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LA  CIE  DE  PUBLICATION  DE  LA  REVUE  CANADIENNE 

Montréal,  Canada. 


[a  pête  du  i|ape 


ES  fêtes  jubilaires  du  cinquantenaire  de  prêtrise 
de  Sa  Sainteté  Pie  X,  qui  ont  été  célébrées  à 
Rome  le  16  novembre  dernier,  ont  eu  au  Canada 
plus  d'un  éebo  qui  a  vibré  sonore  et  touchant 
pour  des  coeurs  français  et  catholiques.  La 
Revue  Canadienne  est  heureuse,  au  début  de  la 
nouvelle  année,  d'enregistrer  dans  ses  pages 
celui  qui  s'entendit  naguères  dans  la  grande 
salle  des  promotions  de  l'Université  Laval,  le 
9  décembre  au  soir. 
Pie  X  n'est  pape  que  depuis  cinq  ans.  Et  déjà,  il  est  incon- 
testable que  son  pontificat  marquera  parmi  les  plus  actifs  et  les 
plus  féconds  qu'ait  connus  l'histoire.  Le  Saint-Père  est.  on  le 
sait,  d'origine  modeste.  Son  père  était  de  son  état  facteur  rural. 
Sa  mère,  jusqu'à  sa  fin,  et  ses  frères  et  soeurs  de  tout  temps  ont 
gardé  la  bonne  simplicité  des  habitants  du  bourg  de  Riese.  Mgr 
ToTichet  écrivait  magnifiquement,  à  la  veille  même  du  jubilé  d'or  : 
"Grégoire  le  Grand  descendait  des  consuls  romains  ;  c'était  bien. 
— Pie  X  descend  d'artisans  Lombards;  c'est  également  bien". 
Et  M.  Camille  Bellaigue,  dans  le  superbe  article  qu'il  donnait  à 
La  Croix  sur  ce  "grand  prêtre" — ecce  sacerdos  magnus — le  16 
novembre,  rappelant  le  mot  des  penseurs  superficiels  qui  jugent 
que  "notre  pape  a  la  mentalité  d'un  gondolier  de  Venise"  leur 
répondait:  "L'injure  manque  son  but  ou  plutôt  se  change  en 
hommage.  Sur  les  flots  du  lac  de  Tibériade,  plus  humbles  que 
ceux  de  l'Adriatique,  Pierre  ne  fut  pas  autre  chose  qu'un 
barcaiuolo  divin". 

Le  fait  est  que  le  "gondolier  de  Venise"  s'entend  admirable- 
ment à  guider  sur  la  mer  agitée  du  vingtième  siècle  naissant  la 
barque  de  Pierre. 
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Né  en  1835,  le  12  juin,  et  ordonné  en  1858,  le  18  septembre, 
Giuseppe  Sarto  n'a  pas  eu  une  carrière  qu'on  pourrait  dire  très 
rapide.  Elle  l'a  conduit  pourtant  progTessivement  jusque  sur 
la  chaire  qu'il  occupe,  la  plus  élevée  qui  soit,  et  il  semble  avoir 
passé,  pour  j  atteindre,  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 
Mgr  Touchet  le  rappelle  en  un  raccourci  aussi  éloquent 
qu'il  est  simple.  "L'abbé  Sarto  fut  nommé  vicaire  à 
Tombolo.  11  y  fut  neuf  ans.  Puis  il  devint  archiprêtre  de 
Salzano. — Encore  neuf  ans,  le  voici  chanoine  de  Trévise. — En- 
core neuf  ans,  le  voici  évêque  de  Mantoue.  —  Encore  neuf  ans, 
le  voici  patriarche  de  Venise. — Encore  neuf  ans,  et  un  4  du  mois 
d'août,  en  la  fête  de  saint  Dominique,  malgré  ses  protestations, 
à  l'issue  d'un  bref  conclave,  par  cinquante  voix  d'électeurs,  le 
voici  Pape.    Il  prit  le  nom  de  Pie  X." 

L'Université  Laval  se  devait  de  célébrer  à  sa  manière  la  fête 
du  Pape.  Dans  le  monde  catholique,  le  droit  d'enseigner  appar- 
tient d'abord  au  pape  et  aux  évêques.  C'est  à  Pierre  surtout  et 
aux  autres  apôtres  qu'il  a  été  dit  :  "Allez  et  enseignez  !".  Et  l'on 
sait  si  Pie  X  déjà  a  puissamment  enseigné.  Or,  l'Université, 
sous  la  direction  suprême  du  pape  et  sous  l'impulsion  immédiate 
des  évêques  de  son  conseil  supérieur,  a  pour  mission  d'enseigner 
aussi.  La  fête  de  son  Maître  suprême  devait  être  également 
la  fête  de  ses  maîtres  et  de  ses  élèves. 

Une  réunion  extraordinaire  a  donc  été  convoquée,  au  lende- 
main même  de  la  fête  patronale  de  l'Université  qui  se  célèbre  cha- 
que année  le  8  décembre,  jour  de  l'Immaculé  Conception,  Et  au 
milieu  des  apparats  d'une  séance  des  plus  solennelles,  on  a  célébré 
Pie  X.  Devant  un  auditoire  d'élite  de  professeurs,  d'étudiants  et 
d'amis  de  l'Université,  au  premier  rang  desquels  on  remarquait 
Mgr  Racicot  et  Mgr  Roy  (de  Québec),  M.  René  Labelle,  prêtre 
de  Saint^Sulpice  et  directeur  du  Collège  de  Montréal,  a  prononcé 
"sur  le  Pape"  le  beau  discours  que  nous  avons  la  bonne  fortune 
de  publier  in-eœtenso.  Puis,  M.  le  Dr  Séverin  Lachapelle,  de  la 
faculté  de  médecine,  a  pris  la  parole.  Les  autorités  universi- 
taires avaient  justement  considéré  en  effet  que,  pour  cette  fête 
de  Pie  X,  un  zouave  de  Pie  IX  serait  particulièrement  bien  venu 
à  discourir,  surtout  à  IMontréal,  la  ville  de  Mgr  Bourget  l'ins- 
tigateur vénéré  du  mouvement  des  zouaves.     L'ancien  zouave 
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fut  comme  écrasé  sous  le  poids  de  sa  propre  émotion.  Et  pourtant 
avec  quel  coeur  il  parla!  M.  le  docteur  a  bien  voulu  rédiger 
lui-même,  pour  notre  Revue,  la  causerie  qu'il  avait  parlée  sur 
les  "souvenirs  d'un  zouave".  Nos  lecteurs  auront  l'avantage 
de  la  trouver,  dans  <îes  pages,  après  le  discours  de  M.  Labelle. 
Il  serait  incomplet  de  ne  pas  ajouter  ici  que  les  cadets  du 
Mont- Saint-Louis,  dont  tout  Montréal  connaît  le  beau  talent 
musical  aussi  bien  que  le  savoir-faire  militaire,  ont  puissam- 
ment contribué  au  succès  de  notre  fête  du  Pape  à  l'Université 
en  exécutant  avec  brio  la  partie  musicale.  Quelques  étudiants 
ont  rendu,  avec  distinction  également,  le  choeur  connu  "Les 
Martyrs  aux  arènes".  Enfin,  après  les  discours,  M.  le  vice-rec- 
teur Dauth,  ayant  présenté  ses  remerciements  aux  orateurs  de 
la  circonstance,  a  proposé  à  l'assistance  d'écouter  debout  la  lec- 
ture du  cablogramme  que  voici  : 

Sa  Sainteté  Pie  X,  —  Vatican,  Rome. 

Très  Saint-Père.  —  Les  administrateurs,  gouverneurs,  professeurs,  étu- 
diants et  amis  de  l'Université  Laval,  Montréal,  réunis  dans  une  séance  pu- 
blique pour  la  célébration  solennelle  du  jubilé  de  Votre  Sainteté,  sont  heu- 
reux de  lui  renouveler  l'hommage  de  leur  profonde  vénération,  de  leur  en- 
tière soumission  et  de  leur  filial  attachement.  —  Dauth,  vice-recteur. 

Le  surlendemain,  M.  le  vice-recteur  recevait  de  Rome  la  dé- 
pêche suivante  : 

Rome,  11  décembre  1908. 
Chanoine  Dauth,  vice-recteur,  Université  Laval, 
Montréal,  Canada. 
Saint-Père  sensible  aux  hommages  de  profonde  vénération,  d'entière  sou- 
mission et  de  filial  attachement,  remercie     et  accorde  de  tout  coeur  bénédic- 
tion apostolique  aux  administrateurs,  gouverneurs,  professeurs,  étudiants  et 
amis  de  l'Université  Laval,  Montréal,  réunis  pour  célébration  du  jubilé  de 
Sa  Sainteté.  —  Card.  Merry  del  Val. 

Pour  la  Rédaction, 


liôcourô  ôur  le  J^pe 


Messeigneurs  (^), 

Meskiames  et  Messieurs, 

Il  y  a  cinquante  ans,  dans  la  petite  ville  de  Castelfranco 
Veneto,  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  et  demi  recevait 
l'ordination  sacerdotale.  Le  lendemain,  le  nouveau  prêtre 
célébrait  sa  première  messe  dans  l'église  paroissiale  de  Riese  et 
communiait,  de  sa  main,  sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœurs. 

Aujourd'hui,  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  chargé  d'années 
et  de  mérites,  et  dans  tout  l'éclat  de  la  majesté  inséparable  du 
Pontife  des  Pontifes,  Giuseppe  Sarto  vient  de  célébrer  ses 
noces  d'or  sacerdotales.  La  joie  est  universelle.  Des  hommages 
empressés,  de  filiales  offrandes  lui  sont  venus  de  tout  rang  et 
de  tout  lieu  ;  des  caravanes  de  pèlerins  de  tout  pays  l'ont 
acclamé  dans  la  Ville  éternelle,  et  la  cérémonie  officielle  du 
16  novembre  a  revêtu  la  pompe  des  plus  grandes  solennités. 

Nous  sommes  au  soir  de  l'année  jubilaire,  et  tandis  que  les 
derniers  échos  de  la  fête  se  font  encore  entendre,  l'Université 
Laval,  bien  que  déjà  très  dignement  représentée  à  Rome  par 
Mgr  l'archevêque  de  Montréal  et  par  Mgr  l'évêque  de  Valley- 
field,  veut  donner  un  témoignage  éclatant  de  sa  fidélité  iné- 
branlable au  Saint-Siège  et  de  son  amour  filial  envers  l'auguste 
personne  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  notre  bien  aimé  Pie  X. 

Elle  a  donc  organisé  cette  séance  extraordinaire  ;  et,  malgré 
des  hésitations  fort  légitimes,  je  viens  en  son  nom  vous  parler 
du  pape  actuel. 

Que  vous  en  dirai-je  que  vous  ne  sachiez  déjà?... 
J'essaierai  toutefois  de  vous  le  faire  mieux  connaître,  pour  que 
vous  l'aimiez  davantage. 


(1)  Mgr.  Racicot,  auxiliaire  de  Montréal  et  Mgr.  Roy,  auxiliaire  de  Québec. 
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Qu'est-ce  que  le  pape  ?  C'est  le  Vicaire  du  Fils  Unique  de 
Dieu  sur  la  terre.  Nous  ne  connaissons  pas  d'appellation  mieux 
appropriée  au  rôle  du  Souverain  Pontife  au  sein  de  l'Eglise 
Catholique.    Mais  savons-nous  réellement  ce  qu'elle  signifie  ? 

Le  vicaire  tient  la  place  de  son  supérieur  :  vice  principis 
locum  tenens.  Or,  le  pape  est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Il 
est  donc,  ici-bas,  son  représentant  officiel,  le  gouverneur  visible 
de  son  Eglise,  le  chef  suprême  de  cette  grande  société  spiritu- 
elle qui  est  le  cœur  du  monde  et  le  centre  de  la  vie. 

Aucune  souveraineté  n'est  supérieure  à  la  sienne  ;  aucune 
n'est  moins  partagée.  La  puissance  pourtant  divine  et  indes- 
tructible des  évêques  est  subordonnée  à  la  puissance  du  pape, 
mais  la  puissance  du  pape  n  est  soumise  qu'à  Dieu,  parce  que  le 
pape  est  le  seul  évêque  universel,  l'unique  Vicaire  visible  du 
Chef  invisible  de  toute  l'Eglise. 

Par  conséquent,  tous  les  titres  que  l'Homme-Dieu  retourné 
vers  son  Père  a  mérité  de  porter  dans  son  Eglise,  tous  les  droits 
qu'il  peut  exercer  vis-à-vis  des  hommes,  se  trouvent  comme 
réunis  et  rassemblés  dans  le  pape.  Recherchons  ces  titres  et 
ces  droits. 

Lorsque  le  9  août  1903,  le  doyen  des  cardinaux-diacres  dé- 
posa sur  la  tête  de  Pie  X  la  tiare  à  la  triple  couronne,  l'Eglise 
entière  reconnut,  dans  le  symbolisme  de  cet  ornement  caracté- 
ristique des  pontifes  romains,  le  triple  pouvoir  royal,  sacerdotal 
et  doctrinal  dont  il  était,  à  l'heure  même,  investi. 

Le  pape  est  donc  roi.  Ses  ennemis  eux-mêmes  ne  peuvent 
s'empêcher  d'en  convenir  ;  et,  tout  récemment  encore,  n'accu- 
saient-ils pas  les  catholiques  d'obéir  à  un  "souverain  étranger"  ? 

Etrange  accusation,  sans  doute,  puisque  le  pape,  n'est  étran- 
ger nulle  part  :  "  La  terre  est  à  moi,  disait  Pie  IX,  parce  qu'elle 
est  à  Jésus-Christ";  mais  singulière  affirmation  de  la  royauté 
pontificale  qu'il  ne  nous  est  pas  désagréable  de  recueillir  sur  les 
lèvres  de  ceux  mêmes  qui  la  combattent. 

Cependant  nous  avons  mieux  que  le  témoignage  de  la  libre- 
pensée. 

Quand,  au  mois  dernier,  PieX  est  apparu  dans  son  immense 
basilique  de  Rome,  précédé  d'un  cortège  royal  de  vingt-huit 
cardinaux  et  de    deux  cent  quatre  vingts  archevêques  ou  évê- 
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ques,  un  long  murmure  l'accueillit  (il  avait  défendu  les  cris  et 
les  applaudissements)  ;  mais  au  moment  de  la  bénédiction  so- 
lennelle Urhi  et  Orhi,  brisant  la  consigne  et  d'un  élan  irrésisti- 
ble, cinquante  mille  fidèles  acclamèrent  le  Pape-Roi. 

Était-ce  de  l'enthousiasme  irréfléchi  ou  délirant  ?- — Non, 
c'était  simplement  l'affirmation  de  la  vérité  et  du  droit. 

En  eftet,  le  pape  est  roi.  Sa  royauté  spirituelle  est  si  évi- 
dente qu'il  me  semble  superflu  d'en  parler  ici.  Successeur  de 
Pierre,  chef  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres, 
possesseur  des  clefs  du  royaume  des  cieux,  qui  donc  possède 
un  plus  grand  empire  sur  les  âmes  ?  Les  souverains  de  la  terre 
régissent  le  côté  extérieur  de  la  société  ;  mais  ils  ne  pénètrent 
pas  dans  le  for  intérieur,  ou  s'ils  en  émettent  la  prétention, 
comme  l'ambitieux  conquérant  du  dernier  siècle,  ils  sont  vite 
contraints  d'accuser  leur  impuissance  radicale  à  régir  les  cœurs 
et  les  volontés.  "Ils*  ont  pris  les  âmes,  et  ne  m'ont  laissé  que 
des  cadavres  !"  disait.  Napoléon. 

Le  pape,  au  contraire,  règne  sur  les  corps  et  sur  les  âmes. 
Sa  puissance  illimitée  se  fait  sentir  jusqu'au  plus  intime  de 
nous-mêmes.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel,  de  plus  indé- 
pendant, de  plus  inviolable,  les  consciences  et  les  volontés,  les 
croyances  et  les  idées,  les  afî'ections  et  les  cœurs,  tout  est  sous 
sa  dépendance  absolue. 

Et  pour  régir  tout  ce  monde  intérieur,  il  a  tous  les  pouvoirs. 
Pouvoir  d'enseigner  :  sa  bouche  suffit  à  tout,  os  orhi  sufficiens. 
Pouvoir  de  légiférer  :  ses  décrets  pénètrent  partout  sans 
qu'aucune  autorité  ne  puisse  en  suspendre  la  souveraine  effica- 
cité. Pouvoir  de  juger  :  ses  sentences  sont  irréformables  ;  il 
n'est  permis  à  personne  de  juger  son  jygement — Roma  locuta 
est,  causa  flnita  est. 

Quelle  plénitude  de  pouvoirs.  Messieurs  !  Mais  n'en  soyez 
pas  effrayés.  La  royauté  pontificale  n'a  jamais  commis  d'abus, 
ni  n'en  commettra  jamais.  Des  papes  ont  pu  avoir  des  écarts 
qui  contrastaient  singulièrement  avec  leur  caractère  sacré  ; 
mais  fouillez  l'histoire,  jamais  aucun  d'eux  n'a  abusé,  par  une 
définition  en  matière  de  foi  ou  de  morale,  de  sa  puissance 
infaillible. 

Et  ce  qu'il  y  a,  peut-être,  de  plus  extraordinaire  encore,  c'est 
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que  cette  royauté  spirituelle  n'a  jamais  été  ni  tyrannique  ni 
oppressive.  Que  le  pape  s'appelle  Clément  ou  Boniface,  qu'il  soit 
guerrier  comme  Jules  II  ou  pacifique  comme  saint  Sixte,  qu'il 
soit  inflexible  comme  Grégoire  VII  ou  bon  comme  Pie  IX, 
qu'il  soit  savant  comme  Léon  XIII  ou  invincible  comme  Pie  X, 
partout,  chez  les  catholiques,  sa  royauté  est  acceptée  librement, 
joyeusement,  respectueusement.  Devant  elle,  tous  les  fronts  s'in- 
clinent et  tous  les  cœurs  se  donnent,  jusqu'au  sacrifice  des  vues 
personnelles,  jusqu'à  la  plus  complète  immolation. 

Comme  le  disait  hier  l'épiscopat  français,  si  noblement  sou- 
mis au  pape  malgré  la  scandaleuse  confiscation  des  biens  de 
l'Eglise,  des  biens  des  pauvres,  des  biens  des  morts  :  "  Le  pape 
ne  se  discute  pas  ;  on  l'aime  et  on  lui  obéit  !  " 

Mais  ce  souverain  dont  la  domination  spirituelle  est  si  par- 
faite, n'a  donc  pas  de  souveraineté  temporelle  ? .  .  .  Je  le  vois 
bien,  du  fond  de  son  palais,  parler  au  monde,  diriger  les  âmes 
et  disposer  de  l'avenir  comme  si  le  monde,  les  âmes  et  l'avenir 
lui  appartenaient,)  mais  je  ne  découvre  pas  un  pouce  de  terri- 
toire qui  lui  appartienne  ? 

Pie  X  est-il  un  roi  temporel  ?  Oui  et  non.  Messieurs,  selon 
que  la  question  est  de  droit  ou  de  fait. 

De  droit.  Pie  X  est  assurément  un  roi  temporel.  Il  n'existe 
même  pas  de  royauté  temporelle  plus  providentielle,  plus  légi- 
time et  plus  nécessaire. 

"  Dans  Rome  encore  païenne,  écrivait  Joseph  de  Maistre,  le 
pontife  romain  gênait  déjà  les  Césars.  Il  n'était  que  leur 
sujet,  et  cependant  ils  ne  pouvaient  tenir  à  côté  de  lui.  LTne 
main  cachée  les  chassait  de  la  Vil'e  éternelle  pour  la  donner 
au  Chef  de  l'Eglise  éternelle.  Une  loi  invisible  élevait  le 
siège  de  Eome  et  l'on  peut  dire  que  le  Chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle naquit  Souverain  Temporel". 

D'ailleurs,  elle  est  superlativement  légitime  la  royauté  tem- 
porelle du  pape  ;  elle  est  comme  la  loi  divine  :  Justijîcata  in 
semetipsâ.  Remontez  à  ses  origines,  vous  arriverez  à  une  dona- 
tion. 

Mais  elle  est  surtout  nécessaire  pour  assurer  l'indépendance 
de  l'autorité  pontificale.  "Jamais  le  pontife  romain  n'est  et  ne 
sera  pleinement  indépendant  tant  qu'il  sera  soumis  à  des  domi- 
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Dateurs  dans  sa  capitale.  Il  n'y  a  pour  lui  d'autre  destinée  pos- 
sible à  Rome  que  celle  d'être  souverain  ou  captif" — disait 
l'immortelle  victime  de  Cavour,  Pie  IX,  dont  le  nom  béni  sera 
bientôt,  nous  l'espérons  tous,  dans  le  martyrologe  romain. 

Le  Pape-Roi  n'a  donc  jamais  abdiqué  ses  droits  à  la  royauté 
temporelle  ;  c'est  le  mal  révolutionnaire  qui  les  a  méconnus,  et 
depuis  1870  la  souveraineté  temporelle  du  pape  n'existe  plus 
de  facto. 

"Le  pouvoir  pontifical,  cependant,  est  une  de  ces  puissances 
immatérielles,  incompréhensibles  et  intangibles,  contre 
lesquelles  les  plus  grandes  puissances  de  la  terre,  dans  tous  les 
temps,  se  sont  usées  et  s'useront",  écrivait  M.  de  Tocqueville, 
bien  avant  la  spoliation  des  Etats  Pontificaux.  Etait-ce  une 
intuition  prophétique  concernant  l'Italie  actuelle  ?...  En  tout 
cas.  voyez.  Malgré  les  grands  souvenirs  de  son  histoire,  malgré 
les  grandes  qualités  de  sa  race,  malgré  le  prestige  d'une  maison 
royale  ancienne  et  valeureuse,  l'Italie  n'a  point  d'influence 
réelle  dans  le  monde  ;  tandis  que,  ô  ironie  des  choses  et 
revanche  de  la  justice  et  de  l'honneur  !  tandis  que  la  papauté 
captive  domine  le  monde  entier. 

Oui,  ce  souverain  spolié,  ce  vieillard  prisonnier,  c'est  le  grand 
arbitre  des  nations.  Non  seulement  on  lui  reconnaît  la  puis- 
sance politique  en  ambitionnant  l'honneur  d'avoir  une  ambas- 
sade auprès  de  lui,  mais  on  a  recours  à  sa  médiation,  ce  qui 
équivaut  à  la  reconnaissance  officielle  de  sa  souveraineté  tem- 
porelle. 

Or^  Messieurs,  ce  pape  est  votre  pape,  ce  roi  est  votre  roi. 
Jamais  peut-être  son  trône  ne  fut  secoué  par  des  vents  plus 
contraires  et  plus  violents.  Mettez  donc  à  son  service  votre 
parole,  votre  plume,  votre  influence  et  votre  action.  Et  si, 
pour  défendre  ses  droits.  Pie  X,  un  jour,  vous  demande  votre 
sang  et  votre  vie,  comme  nos  zouaves  canadiens  de  68  dont  je 
salue  ici  quelques  nobles  survivants,  levez-vous.  Messieurs, 
vaillante  jeunesse  universitaire,  surtout,  levez-vous,  combattez 
et  mourez  pour  la  papauté. 

La  seconde  couronne  qui  étincelle  sur  la  tête  du  pape,  c'est 
la  couronne  du  doctorat.  Pie  X  est,  en  efl'et,  le  docteur 
suprême  de  l'Église. 
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Assurément,  Messieurs,  la  lumière  ne  nous  manque  pas  ; 
nous  avons,  pour  nous  éclairer,  l'évangile,  la  tradition  catholi- 
que, l'éducation  religieuse  et  l'enseignement  de  nos  pasteurs. 
Mais  des  doutes  peuvent  s'élever,  des  nouveautés  peuvent  s'of- 
frir, de  fausses  interprétations  peuvent  s'accréditer,  et,  dans 
certains  esprits  trop  téméraires  ou  trop  faciles  à  séduire,  des 
ténèbres  peuvent  se  faire.  Alors  à  qui  s'adresser,  si  ce  n'est  au 
Vicaire  de  Celui  qui  possède  les  paroles  de  la  vie  éternelle  ? 
C'est  lui  qui  est  la  règle  vivante  de  la  foi.  A  lui  donc  de  dis- 
siper les  doutes,  de  trancher  les  difficultés  de  terminer  les  con- 
troverses, de  condamner  les  erreurs  et  d'anathématiser  les 
hérésies. 

Nous  avons  bien  les  conciles  universels  qui,  unis  au  pape,  ont 
la  même  autorité  doctrinale  ;  mais  cette  autre  voix  infaillible 
de  l'Eglise  est-elle  assez  rapide  pour  enrayer  la  très  rapide  ex- 
pansion des  fausses  doctrines? .  .  .  Non,  Messieurs  ;  clans  ce  cas, 
il  faut  la  foudre,  la  foudre  qui  écrase  instantanément  la  tête  du 
serpent,  la  foudre  qui  éclaire  en  même  temps  tous  les  fidèles. 
Cette  foudre  réside  dans  les  mains  du  pape,  et  quand  il  y  a  lieu, 
le  pape  la  lance  sous  la  forme  d'im  décret,  d'une  décision  ex 
cathedra. 

Nous  venons  de  constater  tout  ensemble  l'existence  et  la  néces- 
sité de  ce  pouvoir  doctrinal  infaillible.  Une  erreur,  la  pire  de 
toutes  les  erreurs,  s'attaquait  aux  énergies  vitales  de  l'Eglise  et 
menaçait  de  renverser  de  fond  en  comble  le  règne  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre.  Dans  le  principe,  ce  ne  fut  qu'une  fermen- 
tation confuse,  activée  par  l'orgueil  humain.  Mais  peu  à  peu 
le  Modernisme  prit  une  forme,  un  corps,  une  conscience  et  une 
audace  inouie.  Je  parle  de  la  doctrine.  Messieurs,  et  non  de 
ses  adeptes  ;  car  il  faut  dire  à  la  décharge  des  modernistes  que 
la  plupart  d'entre  eux,  séduits  par  le  brillant  mirage  d'un  catho- 
licisme modernisé,  n'avait  pas  prévu  les  désastreuses  consé- 
quences du  système.     Mais  le  système  était  abominable  ! 

Il  chassait  Dieu  de  la  science  et  de  l'histoire  ;  il  pervertissait 
la  notion  de  la  foi  et  de  la  révélation  ;  il  dépouillait  le  dogme 
de  toute  vérité  absolue,  la  morale  de  tout  appui  surnaturel  ;  il 
niait  l'origine  divine  de  l'Eglise,  sa  hiérarchie,  son  magistère, 
son  autorité;  il  niait  même  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  se  con- 
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tentait,  pour  toute  religion  "  de  communier  à  la  conscience  du 
Christ".  C'était  la  substitution  de  l'homme  à  Dieu,  c'était  le 
plus  pur  athéisme  ! 

L'Eglise,  sans  doute,  n'avait  rien  à  craindre  pour  elle-même, 
puisqu'elle  est  garantie  contre  les  portes  de  l'enfer  par  la  pro- 
messe de  son  divin  Fondateur  ;  mais  les  âmes,  Messieurs,  les 
âmes  qu'allait  entraîner  dans  la  ruine  éternelle  ce  coup  de  vent 
révolutionnaire  ?  .  .  . .  Qui  donc  allait  venir  à  leur  secours  ?. .  .  . 
Le  pape!  Quand  la  foi  est  attaquée,  c'est  son  devoir  de  la  dé- 
fendre ;  et  quand  les  âmes  sont  enlevées  au  Christ,  c'est  son 
devoir  aussi  de  les  reprendre.  Se  taire  alors  serait  un  crime, 
car  il  n'a  reçu  le  privilège  de  l'infaillibilité  qu'à  cause  des  âmes, 
pour  les  protéger  contre  l'erreur,  pour  les  tenir  dans  le  chemin 
de  la  vérité. 

Pie  X  parla,  et  sa  voix  retentit  dans  l'univers  comme  une 
voix  de  tonnerre.  Par  un  décret  d'abord,  du  14  juillet  1907, 
il  condamne  et  réprouve  soixante-cinq  propositions  erronées 
des  modernistes.  C'était  l'avertissement  solennel  donné  aux 
philosophes  et  aux  théologiens  dévoyés.  Puis,  deux  mois  après, 
exactement  le  8  septembre  de  la  même  année,  dans  son  incom- 
parable encyclique  Pascendi  Dominici  Gregis,  Pie  X,  pasteur 
et  docteur  suprême,  démasque  le  Modernisme,  le  saisit  dans  son 
principe,  le  condamne  dans  son  mensonge  et  en  arrête  la  mar- 
che mortelle  à' travers  le  monde.  Et  le  monde  a  fait  silence, 
quand  cet  éclair  a  sillonné  la  nue.  Puis,  ainsi  qu'il  arrive  après 
tout  orage,  le  calme  est  revenu,  et  la  barque  de  Pierre  avait 
franchi  l'écueil  contre  lequel  elle  allait  sombrer  ! 

Voilà  le  docteur  !  Docteur  immuable  comme  Celui  qu'il 
représente  :  Ego  Dominus  non  mutor.  Docteur  inflexible  et 
intransigeant,  comme  la  vérité. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  de  son  intransigeance  à  propos  de  sa 
politique  française  !  "  Ne  pas  accepter  les  "  Cultuelles  "  mais 
c'est  une  sottise  !  Ne  voit-il  pas,  ce  pape,  à  quels  périls,  à 
quelles  épreuves  il  expose  ses  enfants  ?  Trois  cent  millions  de 
biens  de  fondations  perdus  !  Quarante  mille  prêtres  jetés  sur 
le  pavé  î  Vraiment  on  est  en  droit  de  se  demander  si  tant 
d'intransigeance  ne  finira  pas  par  lasser  hi  patience  des  catho- 
liques les  plus  dociles  "  ! .  .  . 
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Eh  bien,  non,  Messieurs,  les  catholiques  français  ne  se  sont 
pas  lassés  de  l'intransigeance  papale.  Ils  ont  compris  qu'elle 
sauvait  l'Eglise  et  la  France,  et  ils  ont  acclamé  le  Chef  qui  les 
poussait  à  l'honneur  d'être  victimes  pour  la  rançon  de  ses 
droits. 

D'ailleurs,  pourquoi  parler  de  tolérance,  de  concessions  et 
de  compromis  quand  il  s'agit  des  droits  imprescriptibles  de 
l'Eglise  et  des  droits  éternels  des  âmes  ? .  .  .  Depuis  dix-neuf 
siècles,  il  n'ont  jamais  forligné,  les  papes  ;  Pie  X  et  ses  succes- 
seurs ne  forligneront  jamais.     Potius  mori  quam  foedari  ! 

Félicitons-nous  donc  d'avoir  à  notre  tête  un  docteur  dont 
l'infaillibilité  doctrinale,  en  même  temps  que  la  vigilance  et 
l'énergiC;  garde  nos  esprits  et  nos  consciences  dans  les  voies  de 
la  justice  et  de  la  vérité.  En  nous  attachant  à  son  magistère, 
nous  ne  fermons  pas  à  notre  raison  les  avenues  du  savoir,  nous 
la  préparons  à  toutes  les  ascensions  du  progrès  véritable  et  de 
la  vertu. 

Enfin,  Messieurs,  la  troisième  couronne  du  pape,  la  dernière 
et  la  plus  splendide  peut-être,  c'est  la  couronne  de  la  paternité. 

Pie  X.est  un  père.  La  langue  populaire  ne  lui  connaît  même 
pas  d'autre  nom,  c'est  "le  Saint-Père",  "le  Très  Saint-Père". 

Vous  êtes-vous  jamais  demandé  sur  quoi  repose  la  paternité 
pontificale  ?  .  .  .      Le  voici. 

L'Eglise  catholique  romaine  est  une  œuvre  d'amour,  "  Nous 
ne  sommes  pas,  disait  un  éminent  publiciste  chrétien,  nous  ne 
sommes  pas  un  amas  d'individus  dont  on  trouve  les  noms  jux- 
taposés sur  des  registres  de  baptême,  tout  au  fond  des  sacristies, 
et  qui,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'existence,  négocient  avec  Dieu 
leur  salut  individuel,  chacun  de  son  côté  et  chacun  pour  soi." 

Au  contraire,  nous  sommes  une  société  de  frères  dont  la 
charte  organique  est  le  "Pater  Noster"  d'où  le  "Je"  est  inten- 
tionnellement exclu,  pour  nous  obliger  à  vivre  chacun  pour 
tous  et  tous  pour  chacun.  Or,  la  fraternité  surnaturelle.  Mes- 
sieurs, a  besoin  d'un  symbole  visible,  terrestre  ;  sinon,  l'instinct 
égoïste  nous  en  voile  l'intuition. 

Ce  symbole,  c'est  le  pape.  Nous  ne  le  connaissons  pas  per- 
sonnellement, le  pape,  c'est  même  un  étranger  à  notre  pays  et 
à  notre  race  ;   mais  dès  qu'il  est  élu  Souverain-Pontife,  il  n'est 
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plus  étranger  à  personne.  "Divinement  transformé,  dit  Mgr  Pie, 
il  revêt  des  entrailles  de  miséricorde  et  de  bénignité,  et  tous  les 
membres  vivants  de  la  famille  chrétienne  conçoivent  j^ar  rap- 
port à  lui  cet  esprit  d'adoption  d'où  jaillit  le  cri  des  fils  vers 
leur  père." 

Oui,  le  pape  Pie  X  est  un  père  dont  la  paternité  spirituelle 
est  bien  au-dessus  de  la  paternité  du  sang.  ïertullien,  parlant 
de  la  paternité  divine,  dit  que  personne  n'est  autant  père  que 
Dieu — Nemo  tam  pater  quam  Deus.  On  peut  dire  aussi  que, 
sur  la  terre,  personne  n'est  père  au  même  degré  que  le  pape  ; 
parce  que  d'abord  sa  paternité  représente  la  paternité  du  Christ, 
parce  qu'ensuite  elle  a  été  constituée  pour  cette  fin  suprême  de 
restaurer  la  vie  de  Dieu  dans  nos  âmes. 

Le  pape  est  donc  bien  le  père  de  notre  vie  surnaturelle.  Le 
prêtre  qui  nous  y  engendre,  qui  l'entretient  en  nous  ou  nous  la 
redonne,  n'a  ce  pouvoir  que  parce  qu'il  puise  incessamment,  par 
l'intermédiaire  de  l'évêque,  dans  cette  source  divine  qu'on 
appelle  le  pape.  L'évêque  lui-même  n'a  la  puissance  d'engen- 
drer les  âmes  que  parce  qu'il  est  en  communion  avec  le  pape. 
En  sorte  que  le  pape  est  effectivement  le  père  des  pères-,  le 
centre  de  notre  vie  religieuse,  le  cœur  qui  fait  refluer  dans  les 
veines  de  l'humanité  régénérée,  par  les  canaux  mystérieux  de 
la  grâce,  le  fleuve  de  la  vie  de  Dieu. 

Otez  le  pape,  Messieurs,  et  la  grande  famille  chrétienne  n'a 
plus  de  père  ;  c'est  une  société  sans  chef,  c'est  un  corps  sans 
tête,  comme  ces  sociétés  et  ces  corps  enfantés  par  la  Réforme 
et  qui  se  meurent  pour  avoir  renié  la  papauté  ! 

Saluez  donc  en  Pie  X  le  père  de  vos  âmes.  Offrez-lui  le 
tribut  d'un  amour  sincère  et  d'un  filial  attachement.  Oh  !  si 
vous  saviez  ce  qu'est  le  cœur  d'un  pape  et  ce  qu'il  renferme  de 
tendresse  pour  ses  enfants  !  Lisez  le  discours  de  Pie  X  aux 
évêques  et  aux  pèlerins  français,  vous  sentirez  que  c'est  le  cœur 
qui  parle,  le  cœur  qui  pleure,  le  cœur  qui  console.  "Car  un 
père  souffre  des  souffrances  de  ses  enfants,  leur  disait-il  ;  il 
souffre  d'autant  plus  que  ces  souffrances  sont  plus  grandes  et 
que  ceux  qui  souffrent  sont  plus  innocents". 

Notre  père  est  donc  un  père  affligé  ;  redoublons  d'attache- 
ment, de  tendresse  et  de  dévouement.     Saint  Bernard  contem- 
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plant  son  Maître  accablé  d'opprobres  et  de  douleur,  par  amour 
pour  lui,  l'en  trouvait  d'autant  plus  aimable  et  plus  beau  : 
tanto  vilior,  tanto  raihi  carior.  Et  nous  aussi,  trouvons  Pie  X 
et  plus  aimable  et  plus  beau,  quand  il  est  humilié  et  persécuté 
pour  ceux  qu'il  aime.  Aimons  Pie  X  dans  ses  peines  encore 
plus  que  dans  ses  joies,  aimons-le  d'un  amour  véritable,  géné- 
reux, efficace,  d'un  amour  qui  s'entretienne  par  la  prière  et  par 
l'aumône,  et  comme  peuple  et  comme  individus  nous  serons 
bénis  de  Dieu. 

(Q/tené    ■■L>aveUe,     i>.ù  ù. 


btiVenir  d'un  KouaVc 


Messieigneurs, 

Mesdames  et  Messieurs, 

Ils  «lont  si  nombreux,  si  émotionnants  et  conséquemment  si 
difficiles  à  communiquer  au  dehors,  ces  'Sou\'^nirs,  que  je  me 
sens  plus  disposé  k  pleurer  qu'à  parler  !  Mais  les  hommes  ne 
pleurent  qu'en  dedans,  et  un  zouave  ne  saurait  montrer  sembla- 
ble faiblesse.  Et  pourtant . . .  Aux  noces  d'argent  des  zouaves 
pontificaux,  à  Basse^Motte,  en  1885,  au  moment  de  l'élévation, 
à  la  messe  qui  se  disait  en  plein  air,  lorsque  les  deux  drapeaux 
du  pape  et  du  Sacré^Coeur  s'abaissèrent  jusqu'à  toucher  l'herbe 
des  champs  et  que  le  clairon  sonna  strident,  on  entendit  égale- 
ment le  général  de  Charette,  qui,  égrenant  son  chapelet, 
pleurait  à  chaudes  larmes,  et  aussi  le  bruissement  des  sanglots 
étouffés  des  centaines  de  compagnons  d'armes  groupés  autour 
de  lui.  Ils  pleuraient,  tous  ces  vieux  troupiers,  comme  des  en- 
fants, et,  disons-le,  pour  accentuer  l'antithèse,  ils  pleuraient 
comme  des  femmes.  Voyez  comme  les  (Souvenirs  sont  abondants 
puisque,  dès  les  premières  paroles  que  je  vous  adresse,  il  en  est 
un  qui  vient  s'enregistrer  tout  de  suite  contre  l'en  on  ce  de  ma  pre- 
mière affirmation.  O  larmes  pieuses  des  soldats  de  Pie  IX,  que 
je  voudrais  vous  recueillir  dans  des  vases  d'or!  Il  doit  en  être 
de  ces  larmes,  comme  de  votre  sang  versié:  cela  monte  vers  le 
ciel,  et  crie  justice  ! 

(Souvenirs  d'un  zouave  !  Ce  sont  les  souvenirs  de  Pie  IX,  puis- 
que si  Pie  IX  fut  le  pape  de  tout  le  monde  catholique,  il  fut  sur- 
tout pour  nous  le  pajpe  des  zouaves  :  des  zouaves,  qui  ont  été  ses 
soldats  pendant  les  dix  dernières  années  de  son  règne,  de  1861  à 
1870  !  Jamais  pape  n'eut  plus  d'ennemis,  jamais  pape  n'eut  plus 
d'amis.  Jamais  pape  ne  provoqua  plus  de  haine,  jamais  pape  ne 
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provoqua  plus  d'amour.  Trois  fois,  la  révolution  fit  la  tentative 
crimine'lle  de  le  dépouiller  de  ses  Etats,  trois  fois  elle  fut  arrêtée 
dans  sa  marche,  elle  devait  réussir  la  quatrième  fois.  Le  plus 
persécuté  des  papes  devait  être,  disons  le  mot  sans  hésitation, 
le  plus  passionnément  adoré;  ear  pas  un  «de  ses  soldats  n'eut 
un  doute  sur  la  vsainteté  de  son  roi. 


Dr  Se  Vérin  iLacihapellle. 


Non  seulement  tous  ses  soldats  avaient  pour  lui  un  dévoue- 
ment aveugle  à  mourir  pour  lui  en  souriant,  mais  je  puis  affir- 
mer après  un  séjour  en  service  militaire  de  deux  années,  que 
tous  ses  sujets  îui  portaient  le  même  culte  de  piété  le  plus  filial  : 
il  était  plus  qu'un  roi  pour  tous,  il  était  le  meilleur  des  x)ères. 

Ce  sentiment  profond  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant,  mais 
il  se  manifesta  peut-être  davantage  dans  deux  occasions 
solennelles  :  quand  Pie  IX  monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  et 
quand  il  mourut,  j'allais  dire  quand  il  monta  au  ciel.    La  voix 
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populaire  avait  désigné  depuis  longtemps  Jean  Mastaï  comme 
le  'successeur  de  Grégoire  XVI,  et  une  colombe  qui  vint  se 
poser  sur  son  carosse,  lorsqu'il  se  rendait  au  Conclave,  fut 
considérée  comme  l'oiseau  symbolique  du  Saint-Esprit  dési- 
gnant le  jeune  cardinal  aux . suffrages  de  ses  collègues.  Et 
quand  'Pie  IX  eut  rendu  le  dernier  soupir,  un  cri  général  s'éleva, 
non  seulement  des  Etats  Pontificaux,  mais  de  toute  l'Italie, 
demandant  la  canonisation  du  plus  saint  des  papes.  Ces  deux 
faits,  n'est-ce  pas,  sont  significatifs! 

Lorsque  donc  Victor  Emmanuel  lui  offrait  hypocritement 
ses  services,  pour  le  protéger  dans  ses  propres  états,  lorsqu'il 
lui  disait  que  le  pape  serait  plus  libre,  et  l'Eglise  plus  à  l'abri, 
avec  le  roi  d'Italie  à  Rome,  il  mentait  effrontément.  L'agitation 
était  créée  par  l'argent  du  roi  lui-même,  jeté  à  pleines  mains  ; 
c'est  son  propre  ministre  Popoli,  qui  nous  le  dit:  "Sans  l'argent 
de  mon  maître,  il  n'y  aurait  jamais  eu  d'agitation  dans  les  Etats 
du  pape".  Et  lorsque  le  €omte  Ponja,  en  1870,  apporta  à  Pie  IX 
le  fameux  document  de  Victor  Emmanuel,  dans  lequel  il  disait 
que  c'était  son  devoir  de  roi  catholique  tout  dévoué  à  l'Eglise, 
d'intervenir  pour  sauver  le  Saint-Père  contre  la  révolutioii, 
qu'il  n'intervenait  dans  le  temporel  que  pour  sauver  le  spiri- 
tuel, combien  Pie  IX  avait  raison  de  lui  répondre  que  Notre 
Seigneur,  en  adressant  aux  pharisiens  les  reproches  énergiques 
rapportés  par  l'Evangile,  n'avait  manqué  ni  à  la  douceur,  ni  à 
la  charité,  mais  qu'il  avait  satisfait  à  la  justice,  et  que  lui,  Vi- 
caire de  ce  même  Christ,  pouvait,  par  eonséquent,  sans  man- 
quer davantage  à  la  charité  et  à  la  civilité,  appliquer  les  mêmes 
paroles  au  roi  Victor  Emmanuel,  à  son  envoyé  et  aux  révolu- 
tionnaires italiens:  Vous  êtes  des  sépulcres  blanchis. 

Aussi,  lorsque  l'envoyé  du  roi  voulut  faire  remarquer  que  son 
maître  était  contraint  par  le  vote  de  vingt-quatre  millions  d'Ita- 
liens. "Vous  mentez,  monsieur,  s'écria  Pie  IX  d'une  voix  grave 
et  forte,  vous  mentez  et  vous  calomniez  les  peuples  d'Italie.  Sur 
ces  vingt-quatre  millions,  vingt-trois  me  sont  dévoués,  m'aiment 
et  me  respectent  et  veulent  l'intégrité  de  mon  pouvoir  spirituel 
et  temporel.  L'autre  million  vous  reste  en  effet;  ce  sont  des 
malheureux  que  vous  avez  empoisonnés,  corrompus  et  jetés  dans 
la  voie  de  l'iniquité.    Ce  sont  là  les  amis  de  votre  roi.     Ils  le 
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renverseront  peut-être  demain  !  Le  suffrage  universel,  c'est  le 
mensonge  universel  !" 

Et  à  Napoléon  III,  qui  lui  suggérait,  dans  un  document  «de- 
venu célèbre,  d'abandonner  les  Eomagnes  parce  que  ces  provin- 
ces lui  donnaient  trop  d'embarras.  Pie  IX,  qui,  trois  ans  aupa- 
ravant, les  avaient  traversées  au  milieu  de  la  population  à  ge- 
noux, répondait  justement  qu'il  ne  pouvait  eéder  un  bien  dont 
il  était  non  le  propriétaire,  mais  simplement  le  dépositaire. 

Remarquons,  mesdames  et  messieurs,  que  nous  avons  là  la  dé- 
finition du  pouvoir  temporel  donnée  par  Pie  IX  lui-même  :  c'est 
lepouvoirdon;t  jouit  le  pape  d'administrer  les  biens  qui  ont  été 
donnés  à  l'église  et  dont  il  est  le  gardien.  Or  l'Eglise,  c'est  nous 
tous.  Nous  sommes  donc  les  propriétaires  de  ces  biens,  nous 
les  300,000,000  de  catholiques  de  l'univers,  et  quand,  du  monde 
entier,  nous  sommes  allés  à  Rome  verser  notre  sang  pour  la  plus 
sainte  des  causes  et  pour  le  meilleur  des  pères,  nous  allions  aussi 
défendre  ce  qui  nous  appartient  à  tous. 

Le  patrimoine  des  Etats  Pontificaux  est  le  produit  de  dona- 
tions bien  authentiques  de  Constantin,  de  Pépin  le  Bref,  de  Char- 
lemagne,  de  la  souveraine  de  Toscane  qui  donna  au  pape,  entre 
autres  villes  et  villages,  Velantano,  où  je  fus  en  garnison  pen- 
dant plusieurs  mois  et  où  je  gagnai  mes  épaulettes  de  caporal. 
Dieu  merci  ! 

Ces  donations  constituent  ce  qu'on  appelle  les  biens  de  l'E- 
glise. Aucune  propriété  humaine  n'a  une  source  plus  légiti- 
me; aucun  roi  ne  possède  de  titres  plus  authentiques  et  plus  in- 
contestables; et  si,  à  ces  titres,  vous  ajoutez  la  reconnaissance 
du  peuple  de  Rome,  que  les  papes  sauvèrent  du  joug  des  bar- 
bares quand  ses  propres  empereurs,  déménagés  à  Byzance,  ne 
pouvaient  plus  rien,  vous  comprenez  encore  mieux  jusqu'où  la 
main  qui  touche  à  ces  biens  est  impie  autant  que  sacrilège.  Sans 
les  papes,  Rome  serait  devenue  Ix)mbarde,  et  qui  peut  se  per- 
mettre d'affirmer  que  Rome  Lombarde  eut  joué  dans  le  monde 
le  rôle  civilisateur  que  la  Rome  des  papes  a  joué  pendant  quinze 
siècles? 

De  telle  sorte  que,  au  point  de  vue  de  la  nationalité  italienne 
elle-même,  nous  avons  droit  de  dire  que  l'indépendance  des 
Etats  Pontificaux  et  de  Rome  a  été  le  salut  de  la  patrie.    Si  les 


SOUVENIRS  D'UN  ZOUAVE  19 

Italiens  ne  devaient  pas  être  papistes  par  conviction,  ils  de- 
vraient l'être  par  reconnaissance  pour  les  services  rendus  par 
la  papauté  à  l'Italie  ! 

Mais,  en  plus,  Rome  est  la  capitale  du  monde  catholique  bien 
plutôt  que  la  simple  capitale  de  l'Italie  une.  On  parle  d'empire 
britannique,  j'en  isuis!  nous  en  sommes  tous!  Mais  pourquoi  ne 
proclamerions-nous  pas  aussi,  et  hautement,  l'empire  catholi- 
que? Comment  300,000,000  d'hommes  peuvent-ils  si  bénévolem- 
ment  se  laisser  dépouiller  de  leurs  biens?  Comment,  dépouil- 
lés, peuvent-ils  se  résigner  et  renoncer  à  épuiser  tous  les  moyens 
de  légitime  revanche?  Ce  n'est  pas  un  pape  esclave  qu'il  nous 
faut,  c'est  un  Pape-Roi,  pour  la  seule  et  bonne  raison  que  don- 
nait un  Irlandais  à  un  Anglais  qui  lui  demandait  pourquoi  il 
voulaitqueson  papefutroi?  "C'est  parce  que,  disait-il,  il  ne  peut 
pas  être  sujet".  Mais  l'on  dira  :  depuis  quarante  ans  tout  à  l'heu- 
re que  le  pape  est  dépossédé  de  son  pouvoir  temporel,  et  l'Eglise 
n'en  a  pas  moins  mairché  pour  tout  cela?  La  papauté  n'a  pas 
souffert?  Léon  XIII  a  exercé  une  influence  politique  dans  le 
monde  entier  comme  pas  un  pape  ne  l'a  jamais  fait.  Allons  !  allez- 
vous  dire  que  c'est  parce  qu'il  était  prisonnier  qu'il  a  été  puis- 
sant, n'est-ce  pas  plutôt  bien  qu'il  fût  prisonnier?  Et  l'Alle- 
magne en  1884,  dans  l'affaire  d'Espagne,  a-t-elle  eu  recours  à 
lui  parce  qu'il  n'était  plus  ou  plutôt  bien  qu'il  ne  fût  plus  roi 
de  Rome? 

Oh,  non  !  Pie  IX,  Léon  XIII  et  Pie  X  sont  d'accord  à  dire  et  à 
répéter:  rendez-nous  le  pouvoir  que  vous  nous  avez  enlevé  ou 
restez  anathèmes  !    Et  ce  témoignage  me  suffit  ! 

Elle  a  suffi,  en  tout  cas,  cette  parole,  dans  la  bouche  de 
Pie  IX,  pour  que  8,000  catholiques  accourent,  des  quatre  coins 
du  monde,  se  grouper  auprès  de  lui  et  fassent  de  leurs  corps  un 
rempart  à  sa  personne  auguste. 

Depuis  la  révolution  de  1848  et  le  retour  de  Gaëte,  la  France 
et  l'Autriche  semblaient  rivaliser  de  zèle  à  l'égard  de  Pie  IX. 
Mais  elles  devaient  elles-mêmes  en  venir  aux  mains  et  par  là 
donner  à  la  révolution  la  chance  de  porter  un  deuxième  coup  à 
la  papauté.    Le  pape  le  vit  venir  et  voulut  le  prévenir. 

Certain  soir  de  brouillard,  un  étranger  frappait  à  la  porte  du 
château  de  Prouzel.     Ce  voyageur  mystérieux,  c'était  Mgr  de 
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Mérode,  ambassadeur  île  Pie  IX.  Le  maître  du  château  à  la 
porte  duquel  il  frappait,  c'était  le  héros  de  Constantine  sur- 
nommé en  Afrique  "reufant  chéri  ûa  la  fortune"  le  grand 
Lamoricière.  "Grénéral,  lui  dit  l'ambassadeur,  Pie  IX  fait  appel 
à  votre  coeur  de  chrétien  et  à  votre  dévouement."  "Monseigneur, 
répond  le  général,  quand  le  père  a  parlé,  il  ne  re-ste  plus  au  fils 
qu'à  obéir.  Voilà  une  cause  pour  la(j[uelle  j'aimerais  bit^n  à 
mourir."  Et  dès  le  lendemain,  Lamoricière  partait  pour  Kome. 
La  formation  d'un  régiment  de  zouaves  allait  recevoir  ,ses 
premières  ébauches.  Il  était  temps!  La  malheureuse  guerre 
entre  la  France  et  l'Autriche  favorisait  trofp  hélas!  la  révolution 
italienne. 

La  rencontre  entre  les  soldats  du  pape  et  les  révolutionnaires 
eut  lieu  dans  les  plaines  de  Castelfidardo.  Lamoricière,  Cathe- 
lineau.  Bec  de  Lièvre,  Pimodan,  de  Charette,  Allet,  à  la 
tête  de  soldats  accourus  de  France,  de  Belgique  et  d'Irlande, 
pe  portèrent  au  devant  de  l'ennemi.  Tous  firent  des  prodiges 
de  valeur.  Si  on  ne  mesure  pas  les  hommes  à  la  taille,  on  ne  me- 
sure pas  non  plus  les  régiments  à  la  seule  valeur  du  nombre. 
Tous  eurent  des  élans  de  lion,  plusieurs  moururent  avec  des 
sourires  d'ange.  Ah  !  c'est  que  la  veille  du  combat  le  général 
avait  dit  à  ses  soldats  :  "Demain  vous  allez  recevoir  le  baptême 
du  feu;  allez  au  confesisional,  j'en  sors!" — "Je  ne  prétends  pas 
qu'i-1  soit  nécessaire  d'être  catholique,  disait  le  généreux  de  Cha- 
rette, pour  bien  se  battre,  mais  on  se  bat  mieux  quand  la  feuille 
de  route  est  en  règle." 

Et  ils  se  battirent  bien,  les  zouaves  î 

Charett(î  se  distingua  dans  un  eomlmt  singulier;  il  fit  pri- 
sonnier son  adversaire  après  l'avoir  désarmé.  Si  l'usage  anti- 
que de  faire  décider  du  sort  des  batailles  dans  un  tournoi  eut 
encore  existé,  la  victoire  eut  été  à  nous.  Mais  le  nombre  l'em- 
porta et  l'armée  du  pape  dut  se  retirer  en  laissant  plus  d'un  pri- 
sonnier entre  les  mains  de  l'ennemi. 

L'un  de  ces  prisonniers  rencontre,  à  quelques  jours  de  là,  un 
officier  italien  qui  lui  demande:  "Pourquoi  donc  vous  êtes-vous 
engagé  dans  l'armée  du  Saint-Père". — "Pour  défendre  la  croix 
du  Christ",  fut-il  répondu. — "La  croix  du  Christ"  fit  l'Italien 
montrant  du  doigt  la  plaque  de  son  ceinturon,  où  était  gravée 
la  croix  des  armes  de  la  maison  de  Savoie,  "La  croix  du  Christ? 
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moi,  je  la  porte  aussi  !...''  Et  le  Français  de  répliquer  :  "Tu  la 
portes  et  moi  je  la  défends". 

Les  zouaves  avaient  reçu  brillamment  le  baptême  du  feu. 
Mais  les  révolutionnaires  avaient  pour  eux  la  force  du  nombre. 
'  Les  Marches  et  l'Ombrie  furent  détachées  des  Etats  du  pape, 
avec  Naples,  la  Sicile  et  la  Toscane.  Garibaldi  aurait  voulu  en- 
core avancer.  Un  corps  de  rarmée  française  oamipée  à  Civita- 
Vecchia  l'empêcha  d'aller  plus  loin.  Cependant  l'armée  ponti- 
ficale, comiposiée  d'abord  des  croisés  et  des  francs-tireurs 
franco-belges,  se  fusionnait  en  un  seul  corps  qui  fut  appelé  le 
Corps  des  zouaves. 

La  trêve  devait  durer  sept  ans.  Les  sociétés  secrètes  conti- 
nuèrent leur  travail.  En  1867,  un  groupe  de  volontaires  fran- 
çais, qui  occupaient  Mentana  et  Monte  Rotondo,  furent 
brusquement  attaqués  et  obligés  de  se  retirer  sur  Rome. 
Le  Corps  des  zouaves,  fort  de  8,000  hommes,  se  porta 
sans  tarder  pour  chasser  Garibaldi  des  places  envahies.  Les 
zouaves  demandèrent  la  permission  de  commencer  Fattaque. 
Oharette,  ayant  eu  son  cheval  blessé  au  commencement  de 
l'action,  se  dégagea  pourtant,  et,  tirant  son  épée,  il  commanda  la 
charge  à  la  baïonnette,  s'écriant  :  "Si  vous  ne  me  suivez  pas,  j'y 
vais  seul  !"  Ainsi  Condô  jetait  jadis  son  bâton  de  commandant 
dans  les  fossés  des  villes  assiégées  et  on  courait  le  chercher  !  Les 
zouaves  électrisés  chargèrent  avec  furie,  et  .secondés  par  l'armée 
française  ils  délogèrent  bientôt  les  garibaldiens  de  leurs  retran- 
chements. Garibaldi  qui  s'était  d'abord  tenu  à  distance  avait  pris 
la  fuite.  La  victoire  était  complète,  Mentana  avait  vengé  Cas- 
telfidardô.  Ce  glorieux  fait  d'arme  eut  un  immense  retentisse- 
ment dans  le  monde  entier,  en  France  surtout  où  l'on  entendit 
Rouher  s'écrier  au  Conseil  législatif:  "Jamais  la  France  ne 
permettra  à  l'Italie  de  toucher  aux  Etats  du  papel'' 

Un  jeune  Canadien,  Alfred  Larocque,  fut  au  nombre  des  bles- 
sés de  Mentana.  Deux  ballcî^  lui  brisèrent  une  épaule  et  la  mâ- 
choire inférieure.  Ce  premier  sang  versé  par  l'un  des  nôtres 
fut  une  semence  :  il  en  sortit  le  premier  régiment  des  zouaves 
canadiens  qui  partit  pour  Rome,  le  19  février  1868.  Nous  étions 
130!  Je  dis  nous,  car  j'en  étais,  mesidames  et  messieurs!     Ce 
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premier  contingent  fut  suivi  de  plusieurs  autres,  ce  qui  porta 
le  groupe  dfes  zouaves  canadiens  à  500. 

Si  la  guerre  entre  la  France  et  l'Autriche  avait  déjà  été  dé- 
sastreuse pour  l'Eglise  qu'elle  dépouillait  d'une  partie  de  son 
royaume,  la  guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne  lui  devait 
être  plus  désastreuse  encore.  Le  pape  laissé  à  ses  seules  ressour- 
ces, sans  une  nation  amie  pour  l'appuyer  et  le  défendre,  ne  pou- 
vait pas  supporter  une  nouvelle  invasion;  et  cela  d'autant 
moins  que  ce  n'est  pas  seulement  à  un  groui)e  de  révolutionnai- 
res et  de  brigands  de  touteespèce,  sous  la  direction  de  Garibaldi, 
qu'il  devait  avoir  affaire  cette  dernière  fois,  mais  à  toute  l'Ita- 
lie, à  Victor-Emmanuel,  son  roi  félon,  qui  ne  craignit  pas  de 
manquer  à  la  convention  de  1864,  dans  laquelle  il  avait  promis 
à  la  France  et  au  monde  entier  le  respect  du  pouvoir  temporel 
des  papes. 

Donc,  dès  le  commencement  de  la  guerre  franco-allemande, 
et  aussitôt  que  le  premier  coup  de  canon  eut  annoncé  à  l'uni- 
vers la  sinistre  nouvelle,  Victor-Emmanuel  faisait  parvenir  au 
Saint-Père,  par  l'intermédiaire  de  son  ministre  Ponja,  le  docu- 
ment officiel  que  tout  le  monde  connaît. 

L'action  ouverte  de  Victor  Emmanuel  en  1870  est  la  preuve 
évidente  que  son  action  cachée  dans  tous  les"  envahissements 
antérieurs,  en  1849,  en  1860,  en  1867,  et  l'emprisonnement  tem- 
poraire qu'il  fit  subir  à  Garibaldi  battu  à  Mentana,  doivent  être 
considérés  comme  une  fumisterie  diplomatique  ou  comme  une 
supercherie  politique  qui  devait  être  démasquée  par  la  prise  de 
Rome. 

Le  20  septembre  1870,  date  à  jamais  néfaste  dans  l'histoire 
moderne  de  l'Eglise,  l'armée  piémontaise  prenait  possession  de 
la  Ville  éternelle,  consommant  ainsi  la  longue  série  de 
ses  conquêtes  sacrilèges.  Le  Saint-Père  ne  voulut  "pas 
opposer  une  résistance  vaine  (10  000  contre  70  000).  Il  ne 
voulut  pas  que  le  sang  fut  inutilement  versé  pour  l'Eglise.  Il  ne 
voulut  pas  que  sa  chère  ville,  dont  les  papes  étaient  les  déposi- 
taires et  les  gardiens  depuis  près  de  quinze  siècles,  fut  exposée 
aux  horreurs  et  au  mal  irréparable  d'une  résistance  trop  long- 
temps continuée.     Et  quand  il  constata  que  le  crime  était  iné- 
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vitable,  après  avoir  fait  une  visite  à  la  Santa-Scala  dont  il  mon- 
ta les  marelles  à  genoux,  il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  cette 
admirable  lettre  que  l'armée  pontificale  ne  devait  connaître 
qu'après  la  capitulation  : 

Monsieur  le  général, 

Maintenant  que  l'on  va  consommer  un  grand  sacrilège  et  la 
plus  énorme  injustice  et  que  les  troupes  d'un  roi  catholique 
assiègent  la  capitale  de  l'univers  catholique,  j'éprouve  d'abord 
le  besoin  de  vous  remercier,  vous.  Monsieur  le  général,  et  toute 
notre  armée,  de  votre  généreuse  eonduite  jusqu'à  ce  jour,  de 
l'affection  que  vous  avez  témoignée  au  Saint-Siègeet  du  courage 
avec  lequel  vous  défendez  cette  métropole.  Que  ces  paroles 
soient  un  document  solennel  qui  atteste  la  discipline,  la  loyauté 
et  la  valeur  ides  troupes  au  service  du  Saint-Siège. 

Quant  à  la  durée  de  la  défense,  il  est  de  mon  devoir  d'ordon- 
ner qu'elle  eo*Qsiste  uniquement  en  une  protestation  propre  à 
constater  la  violence  et  qu'elle  n'aille  pas  au-delà,  par  consé- 
quent qu'on  aura  des  pourparlers  pour  la  reddition,  aussitôt 
que  la  brèche  sera  faite. 

Dans  un  moment  où  l'Europe  tout  entière  déplore  que  de 
nombreuses  victimes  tombent  dans  une  guerre  entre  deux  gran- 
des nations,  qu'il  ne  soit  jamais  dit  que  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  quoique  injustement  attaqué,  ait  consenti  à  une  effusion 
de  sang  inutile  dans  une  lutte  par  trop  inégale.  Notre  cause  est 
celle  de  Dieu,  et  c'est  dans  sa  main  que  nous  remettons  toute 
notre  défense. 

Je  vous  bénis  de  tout  mon  coeur,  vous,  Monsieur  le  général, 
et  toute  notre  armée. 

Du  Vatican,  19  septembre  1870. 

Pie,  P.p.  IX. 

i 
Quand  un  feu  eoncentré  sur  un  seul  point  près  de  la  Porte 

Pie  fit  crouler  les  murs,  les  zouaves  s'y  précipitèrent  sons  les 

ordres  de  Troussures  —  mon  commandant  !  —  pour  repousser 

l'invasion;    mais    aussitôt,    le    drapeau    blanc    de    la    reddi- 
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tion  était  hissé  et  les  zouaves  devaient  se  retirer  dans  Rome.  I^s 
clairons  avaient  sonné  :  Cessez  le  feu  ! 

Le  lendemain,  20  septembre,  les  troupes  piémontaises 
entraient  dans  Rome,  et  l'armée  de  ces  zouaves,  qui  auraient 
tous  voulu  mourir  pour  l'Eglise,  se  réunissait  sur  la  place 
Saint-Pierre  et  y  recevait  avec  les  adieux  des  généraux  la  lec- 
ture de  l'ordre  du  jour  suivant  : 

Officiers,  sous-officiers  et  soldats, 

Le  moment  fatal  est  venu  où  nous  devons  nous  séparer,  et 
abandonner  par  la  force  ce  service  du  Saint-Siège  qui  plus  que 
tout  au  monde  nous  tient  au  coeur!  Rome  est  tombée!  mais 
grâce  à  votre  courage,  à  votre  fidélité,  à  votre  admirable  union, 
elle  est  tombée  avec  honneur. — Quelques-uns  d'entre  vous  se 
plaindront  sans  doute  que  la  défense  n'ait  pas  été  plus  prolon- 
gée, mais  une  lettre  de  Sa  Sainteté  explique  tout.  Ce  témoignage 
de  l'Auguste  Pontife  sera  la  consolation  de  tous  et  la  plus  belle 
récompense  que  nous  puissions  obtenir  dans  les  circonstances 
actuelles ...  Je  dois  également  vous  faire  connaître  que,  sépa- 
rée par  la  violence  de  son  armée,  Sa  Sainteté  a  daigné  a'ous 
délier  de  tous  vos  serments  militaires. — Adieu,  mes  chers  com- 
pagnons d'armes  !  N'oubliez  pas  votre  chef  qui  eonserve  de  vous 
tous  un  grand  et  impérissable  souvenir. 

Rome,  20  septembre  1870, 

Le  général,  pro-ministre  des  Armées 

Kanzler. 


Puis,  une  fenêtre  du  Vatican  s'ouvrit  :  la  fenêtre  connue,  la 
fenêtre  des  bénédictions!  Et  l'on  vit  apparaître  l'Auguste 
Pontife,  désormais  prisonnier,  qui  leva  les  mains  au  ciel  et  les 
laissa  tomber  en  bénédictions  abondantes  sur  ses  ehers  zouaves, 
qu'il  aimait  tant  et  dont  il  était  tant  aimé.  Et  ce  fut  comme 
une  immense  protestation  qui  jaillit  de  toutes  les  poitrinos: 
"Vive  Pie  IX  !    Vive  notre  Roi  !''    Pie  IX  ne  put  en  supporter 
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davantage.  Il  s'affaissa  défaillant  dans  les  bras  de  ses  camé- 
riers.  La  fenêtre  se  referma.  L'épopée  des  zouaves  pontifi- 
caux avait  durée  dix  ans  ! 

Les  zouaves  canadiens  furent  rapatriés  à  travers  un  demi 
naufrage. 

Les  zouaves  français,  sous  la  direction  de  Charette,  se  hâ- 
tèrent d'aller  se  mettre  à  la  disposition  de  Gambetta  qui  gou- 
vernait alors  la  France.  Le  grand  politicien,  qui  n'a  jamais  été 
soupçonné  de  partialité  envers  des  soldats  catholiques,  répondit 
à  de  Charette  :  "Gardez  votre  uniforme,  général,  vous  l'avez  trop 
illustré,  pour  que  je  songe  à  vous  l'enlever  dans  un  pareil  mo- 
ment". Les  zouaves  pontificaux  devenaient  les  volontaires 
de  l'Ouest.  N'ayant  pu  donner  leur  vie  pour  l'Eglise,  ils  la 
donnaient  pour  la  patrie. 

Le  général  de  Sonis,  voyant  que  son  armée  de  mobiles  hési- 
tait, s'adresse  à  de  Charette,  en  lui  disant  :  "Général,  ces  gens- 
là  ne  veulent  plus  avancer  !  Montrez-leur  donc  ce  que  des  gens 
de  coeur  et  des  chrétiens  peuvent  faire  pour  Dieu  et  la  patrie  !" 
Au  cri  de  "Vive  la  France",  les  zouaves  s'élancent  et  font 
cette  Charge  légendaire  qui  eut  pour  résultat  de  sauver  tempo- 
rairement l'armée  de  la  Loire.  Quand  ils  se  comptèrent,  le  soir, 
ils  n'étaient  que  80,  des  350  qui  s'étaient  battus  ! 

Cazeneuve  de  Pradines  portait  le  drapeau.  Il  fut  blessé  au  dé- 
but et  le  marquis  de  Bouille  reçut  l'étendard  de  ses  mains.  Le 
marquis  de  Bouille,  frappé  à  son  tour  mortellement,  n'eut  que 
le  temps  de  le  passer  à  son  fils  ;  le  fils  venait  à  peine  de  le  rece- 
voir des  mains  défaillantes  de  son  père,  qu'il  tombait  mort  ;  le 
comte  de  Verthaum  recueillit  la  précieuse  bannière  et  continua 
d'avancer  à  la  tête  des  zouaves,  il  ne  fit  que  quelques  pas  et  fut 
tué  au  milieu  de  la  mêlée;  l'on  vit  alors  Cazeneuve  de  Pradines, 
le  bras  mutilé,  resaisir  son  drapeau  et  le  rapporter  après  la  ba- 
taille couvert  du  sang  des  soldats  de  la  France  et  de  l'Eglise  • 
L'un  d'eux,  parlant  de  la  bataille,  disait:  "C'était  sublime: 
nous  savions  que  nous  allions  tous  à  la  mort  ;  moi,  il  me  sem- 
blait monter  au  ciel". 

O  bannière  du  Sacré-Coeur,  je  te  vois  voltigeant  comme  une 
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colombe  blessée  :  tombant,  te  relevant,  et  la  tache  de  sang  toa- 
jours  grandissante!  Les  hommes  de  guerre  avaient  pourtant 
dit  que  le  tir  rapide  et  de  précision  rendait  la  charge  à  la  ba- 
ïonnette impossible?  Quel  démenti  leur  ont  donné  Castelfidardo, 
Mentana,  Patay  et  Loigny  ! 

Finissons  où  nous  avons  commencé.  Après  la  messe  à  la 
Basse-iMotte,  un  enfant  de  15  ans,  debout  au  bas  des  degrés  de 
l'autel  donna  à  baiser  la  sainte  bannière  du  Sacré-Coeuir  :  c'é- 
tait le  fils  et  le  petit-fils  des  porte-drapeaux,  du  marquis  de 
Bouille  let  de  son  fils,  morts  à  Loigny.  Mon  commandant  de 
Troussures  mort  au  champ  d'honneur,  vous  aviez  dit  quelques 
instants  avant  de  tomber  :  "Général,  vous  nous  menez  là  à  une 
bien  belle  fête"  ?    Mon  commandant,  je  vous  salue  ! 

L'éloquence,  a  dit  Lacordaire,  est  une  âme  qui  fait  siennes 
d'autres  âmes.  Puissent  les  nôtres  s'enflammer  à  ce  récit,  du  dou- 
ble feu  de  l'amour  de  la  papauté  et  du  désir  de  la  revanche.  Quand 
sonnera-t-elle  l'heure  des  revendications  sacrées?  Ne  l'oublions 
pias,  elle  sonnera  tôt  ou  tard,  quand  même  il  faudrait  à  Dieu 
susciter  une  nouvelle  Catherine  de  Sienne,  Jeanne  d'Arc  de  la 
papauté  ! 

Le  colonel  d'Albious,  une  des  plus  belles  figures  du  régiment, 
disait  un  jour  :  "Tant  qu'il  y  aura  un  crucifix  et  une  épée  en 
France,  nous  pourrons  espérer".  Les  crucifix  et  les  épées,  il  y 
en  a,  au  pays  des  aïeux,  plein  les  chaumières,  plein  les  châ- 
teaux: la  France  est  catholique!  Ou  encore,  qui  sait  si  quelque 
religieux  ne  fera  pas  un  jouir  du  roi  d'Italie  ce  que  M.  Emery 
de  Saint-Sulpice  fit  jadis  de  Napoléon  1er? — un  ami  du  Pape, 
qui  lui  restitue  de  bonne  grâce  tous  ses  biens. 

Mgr  Dupanloup,  faisant  l'éloge  du  général  de  Lamoricière,  pro- 
nonçait ces  paroles  encore  pleines  d'actualité  :  "Depuis  les  mar- 
tyrs du  premier  âge  jusqu'à  nos  temps,  que  de  causes  en  apparen- 
ce vaincues  et  pour  le^uelleis  le  jour  de  la  victoire  ne  devait  pas 
tarder  à  luire!  Où  chercher  le  point  de  départ  de  leurs  succès? 
Dans  le  dévouement  de  ceux  qui  avaient  lutté  pour  elles  jus- 
qu'au dernier  instant  et  contre  l'espérance  même.  Il  y  a  dans 
le  sacrifice,  quelque  infructueux  qu'il  paraisse  sur  le  moment, 
une  vertu  qui  lui  survit,  passe  d'une  âme  à  l'autre,  et  fait 
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germer  à  l'heure  marquée  de  nouveaux  sacrifices;  et  quand, 
après  les  victoires  passagères  de  la  force,  arrive  le  jour  où  le 
droit  et  la  justice  reprennent  leur  empire,  la  postérité  plus 
équitable  que  les  contemporains  ^alue  de  son  admiration  et  de  sa 
reconnaissance  l'héroïsme  de  ceux  qui  avaixmt  préparé  par  leurs 
défaites  les  triomphes  de  l'avenir." 

Il  y  a  là,  quoiqu'on  en  pense,  pour  tous  les  croyants,  le  gage 
d'une  espérance  invincible  ! 


(Ùévettn     -Zjacnaiietïé. 


ïa  Hoéôic 


La  plus  belle  pensée  et  le  plus  ibeau  latnigage, 
Telle  est  la  Poésie.    En  faut-il  davantage 
Pour  qu'on  aime  à  suivre  ses  pas? 
Dans  le  souffle  de  feu  qui  fait  vibrer  sa  lyre, 
La  langue  reste  noble  et  pure  en  son  délire. 
"Le  monde  la  comprend  mais  ne  la  parle  pas." 

Dès  qu'un  heureux  projet  surgit  et  nous  possède, 
On  a  beau  résister,  la  nature  lui  cède. 

Il  est  le  maître  du  cerveau. 
Si  le  sujet  s'y  prête,  abandonnez  la  prose. 
La  mesure  en  cadence  est  toute  une  autre  chose. 
Le  vers  naît  de  lui-même  et  dicte  un  chant  nouveau. 

Mais  qu'il  soit  naturel  et  jaillisse  de  l'âme. 
Autrement,  à  quoi  bon  courir  après  la  flamme 

Qui  serpente  ainsi  que  l'éclair? 
Trouvez  le  cri  du  coeur,  donnez  tout  de  vous-même. 
Chantez  comme  l'oiseau  dont  la  note  suprême, 
Chaude  d'émotion,  s'éparpille  dans  l'air. 

Pouvoir  myistèrieiux     de  l'esprit  qui  s'anime, 
Médite,  se  compose,  écrit,  corrige,  imprime 

Pour  se  répandre  —  instantané  ! 
Philosophe  ou  rhéteur,  voyez  cette  merveille 
Qui  fait  la  Poésie,  ou  plutôt  la  réveille 
Puisqu'elle  existe  au  fond  de  tout  homme  bien  né. 

Qui  donc  imagina  l'ordonnance  du  style. 
L'idiome  rythmé,  sans  faconde  inutile. 

Et  qu'on  dit  inspiré  des  dieux? 
Un  penseur,  ennuyé  des  propos  terre  à  terre? 
Un  tendre  adolescent?   Un  vieillard  solitaire? 
Enfin,  quoiqu'il  en  soit,  c'est  le  verbe  des  cieux. 

C'est  un  ajustement  de  mots  sur  des  pensées. 

Un  habit  des  grands  jours,  aux  lignes  compensées. 

Dont  l'artiste  fixe  les  traits. 
C'est  une  oeuvre  d'élite  où  l'esprit  et  la  forme 
Se  tenant  bien  d'accord  en  leur  coupe  uniforme 
Exprimeront  l'amour,  la  gaîté,  les  regrets. 
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Plus  la  phrase  est  jolie,  élégante  et  légère, 
Découpée  et  pimpante  ainsi  qu'une  fougère, 

Plus  on  admire  son  dessin. 
Au  plaisir  de  l'esprit  vient   s'ajouter  'l'oreille: 
De  ce  doux  instrument  l'harmonie  est  pareille 
Aux  concerts  qui,  parfois,  chantent  dans  notre  sein. 

Oui,  c'est  d'une  autre  source  et  non  pas  de  ce  monde 
Que  viennent  les  accents  dont  le  poète  inonde 

Sa  pensée  aux  ailes  d'azur. 
Et  c'est  avec  des  mots  convertis  en  musique 
Par  un  céleste  don,  voire  un  effort  magique. 
Qu'il  s'adresse  à  nos  sens  et  les  touche  à  coup  sûr. 

Quand  un  vers  radieux  brusquement  se  présente 
Il  écarte  la  prose  à  la  marche  pesante 

Et  la  rime  suit  le  charmeur. 
Une  autre  idée  accourt,    un  autre  vers  s'assemble, 
La  strophe  se  complète  et  nous  allons  ensemble. 
Poursuivant  une  image,  un  rêve,  une  clameur. 

Nous  rêvons,  éveillés,  d'une  façon  intense. 
Le  poète  est  très  fier  de  sa  double  existence 

Moitié  terrestre,  moitié  ciel. 
Il  cherche  à  s'élever  de  la  fange  où  nous  sommes,  ' 

Mais  toujours  il  retombe  avec  les  autres  hommes 

Tendant  les  bras  vers  l'Eternel. 

S  janvier  1909. 


[nôuccèô  de  Socôuct  orateur 


A  MONSIEUR  LOUIS  GILLET 


OILA  une  question  qu'on  ne  peut  pas  éviter  dès 
qu'on  parle  du  grand  évêque.  Tous  les  histo- 
riens et  tous  les  critiques  littéraires  qui  ont 
traité  de  la  chaire  au  XVIle  siècle  l'ont  trouvée 
sur  leur  chemin  et  ont  tenté  de  la  résoudre.  Il 
ne  me  semble  pas  qu'ils  y  aient  pleinement 
réussi,  ni  M.  Rébelliau  qui  nous  a  donné  le 
Bossuet  de  la  collection  Hachette,  ni  même 
M.  Brunetière  le  plus  grand  bossuétiste  des 
derniers  temps.  Les  explications  qu'on  donne 
paraissent  un  peu  faibles  et  l'énigme  est  toujours  là  :  on  ne 
voit  pas  bien  pourquoi  l'écart  serait  si  grand  entre  le  jugement 
du  XVIIe  siècle  sur  Bossuet  orateur  et  celui  qui  prévaut 
aujourd'hui.  Est-ce  que  tout  simplement  il  ne  faudrait  pas 
distinguer  ici  entre  l'éloquence  des  écrits  et  les  qualités  phy- 
siques du  prédicateur,  le  don,  le  je  ne  sais  quoi,  la  chose  divine 
qui  fait  qu'un  homme  est  orateur  ?  Je  viens  de  prononcer  un 
mot  bien  grave  en  insinuant  que  Bossuet  n'avait  pas  (dans  l'ac- 
tion, bien  entendu)  le  tempérament  très  oratoire.  Cette  idée 
je  suis  confus  de  n'avoir  rien  trouvé,  dans  les  livres  que  j'ai 
consultés,  qui  pût  la  justifier  Je  m'encourage  en  pensant  que 
j'ai  près  de  moi  un  maître  très  informé  de  tout  ce  qui  se  rap})orte 
à  la  littérature  classique,  et  dont  les  conférences  sur  Bossuet 
formeront  une  des  séries  les  plus  brillantes  et  les  plus  fortes 
que  nous  ayons  eues  depuis  la  fondation  du  Cours.  Si  je  suis 
par  trop  irrévérencieux  envers  le  grand  prélat,  M.  Gillet  aura 
la  bonté  de  m'avertir  et  le  scandale  ne  sera  pas  long  :  c'est  ce 
qui  explique  la  dédicace  que  j'ai  mise  en  tête  de  cette  petite 
étude. 
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J'ai  en  outre  indiqué  dès  l'abord  le  but  où  je  tends  :  il  feut 
croire  que  je  n'étais  pas  né  pour  le  théâtre.  Je  sacrifie  volon- 
tiers l'intérêt  dramatique  qu'il  y  a  en  tout  problème,  littéraire 
ou  scientifique,  à  réserver  sa  pensée  pour  les  dernières  lignes. 


» 


T'"^' 


Il  est  d'abord  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  ici  que  d'in- 
succès relatif.    Bossuet  a  été  tenu  pour  un  homme  considérable 


Bossuet 


dans  la  chaire,  comme  dans  la  controverse,  et  pour  tout  ce  qui 
regarde  le  mouvement  des  idées  religieuses. 

L'orsqu'en  1670  il  fut  nommé  précepteur  du  Dauphin  il  avait 
prêché  à  Paris  quatre  Avents  et  quatre  Carêmes  dont  plusieurs 
devant  la  cour.  Plus  tard  vinrent  les  Oraisons  funèbre  s  pro- 
noncées en  des  circonstances  qui  exigeaient  un  homme  de  mé- 
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rite.  Seulement  notre  optique  sur  ces  choses,  à  la  distance  de 
plusieurs  siècles,  est  trompeuse.  Le  temps  s'est  chargé  de  faire  une 
sélection  nécessaire.  Nous  apercevons  très  en  relief  les  discours 
de  Bossuet  et  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été  pro- 
noncés. C'est  que  les  discours  de  ses  ri vq,ux  ont  fait  retrait. 
Nous  ne  voyons  plus  que  Bossuet  prenait  simplement  place 
parmi  des  prédipateura  aujx)urd'hui  bien  obscurs  et  dont  les 
noms  même  nous  sont  parfois  inconnus  ;  j'en  donnerai  tout  à 
l'heure  des  exemples.  Cette  remarque  s'applique  à  toute  la 
carrière  de  Bossuet.  La  nomination  au  poste  de  précepteur  du 
Dauphin  nous  parait  un  témoignage  très  flatteur.  Elle  l'est,  en 
efi'et.  Seulement  M.  Brunetière  fait  remarquer  que  cinq  ans  au- 
paravant Louis  XIY  avait  préféré  le  président  de  Pérign}^  à  Bos- 
suet dont  le  génie  était  dès  lors  en  pleine  activité  et  dont  le  nom 
était  sur  la  liste.  C'est  quand  la  mort  le  vint  priver  des  bons 
ofiices  de  M.  de  Périgny  que  le  roi  dut  "  se  contenter"  de  Bos- 
suet, Excusez  l'ironie,  elle  est  dans  les  choses  plus  que  dans 
ma  phrase.  Aujourd'hui  le  nom  de  M.  de  Périgny  ne  jette 
plus  d'ombre  sur  celui  de  Bossuet.  Mais  pour  la  question  qui 
nous  occupe  il  nous  faut  tâcher  d'entrer  dans  l'âme  des  contem- 
porains et  de  voir  par  leurs  yeux. 

Il  semble  que  le  jugement  définitif  ait  été  porté  aujourd'hui 
sur  Bossuet.  Sa  renommée  ne  subit  plus  de  ces  oscillations 
qu'on  aperçoit  encore  dans  la  fortune  d'un  Corneille  ou  d'un 
Éacine,  d'un  Lamartine  ou  d'un  Victor  Huso,  oscillations  qui 
se  produisent  parfois  selon  une  loi  mystérieuse  de  balancement, 
un  écrivain  gagnant  en  faveur  ce  que  l'autre  perd.  Bossuet 
appartient  au  petit  nombre  des  maîtres  souverains  que  les  peu- 
ples se  nomment  l'un  à  l'autre  :  Platon,  Virgile,  Dante,  Shakes- 
peare, Bossuet,  Gœthe,  etc.  Sans  doute,  la  riche  complexité  de 
l'esprit  humain  ne  permet  à  aucun  auteur  de  rallier  tous  les 
suffrages.  Il  est  fort  heureux  qu'il  en  soit  ainsi  parce  que  cela 
rend  le  monde  plus  intéressant.  Sainte-Beuve  a  dit  :  "  Les 
esprits  curieux  et  libres,  les  esprits  délicats  et  fins,  sont  en- 
clins à  ne  pas  goûter  Bossuet,  et  ils  ont  leurs  raisons  pour 
■xîette  antipathie."  Je  crois  qu'il  faut  concéder  cela  à  Sainte- 
Beuve.  Le  célèbre  critique  cite  un  homme  d'esprit  qui  avait 
appelé  Bossuet  '*  le  sublime  orateur  des  idées  communes".  Cela 
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a  été  mille  fois  répété  sous  toute  sorte  de  formes.  N'insistons 
pas  ;  quand  on  parle  de  l'originalité  de  Bossuet  on  s'engage 
dans  une  discussion  sans  issue,  parce  que  ceux  qui  ne  partagent 
pas  notre  foi  ne  comprendront  jamais  combien  elle  est  sévère 
et  interdit  toute  incursion  en  dehors  du  dogme  défini.  Il  de- 
meure que  les  hussards  de  la  littérature,  ceux  qui  entrent  avec 
sympathie  dans  tous  les  credos,  dans  toutes  les  civilisations, 
dans  toutes  les  esthétiques,  ne  pourront  jamais  aimer  le  terrible 
inquisiteur.  Renan  n'ose  pas  heurter  ici  le  jugement  tradi- 
tionnel, si  compact  et  si  fort.  Il  écrit  pourtant  dans  I'Avenir 
DE  LA  Science  :  "  Bossuet  que  l'on  croit  si  biblique,  et  qui  l'est 
si  peu,  s'extasie  devant  les  contresens  et  les  solécismes  de  la 
Vulgate,  et  prétend  y  découvrir  des  beautés  dont  il  n'y  a  pas 
trace  dans  l'original".  Je  me  récuse  ici,  ne  sachant  pas  l'Hé- 
breu, mais  je  note  l'irrévérence  et  la  dureté  du  ton.  Jules 
Lemaître,  bon  enfant  et  point  doctoral,  écrit  dans  son  article 
sur  Brunetiëre  :  "  Sincèrement,  j'ai  beau*  faire,  j'ai  toujours 
besoin  d'un  effort  pour  lire  Bossuet  " — et  ailleurs  :  "  Il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  admirer  un  tel  homme.  Mais  d'aller  jusqu'à 
l'amour,  cela  reste  un  peu  surprenant". —  Soit,  dispensons 
M.  Jules  Lemaître  de  l'amour.  Jusque  dans  nos  rangs  on  voit 
qu'un  esprit  comme  celui  de  l'abbé  Vignot,  toujours  en  quête 
d'inédit  dans  la  pensée  ou  dans  l'art,  se  trouve  sans  affinité, 
même  lointaine,  avec  le  grand  orateur.  Dans  son  discours  sur 
l'Immaculée  Conception  il  appelle  Bossuet  le  "  docteur  docile  " 
et  il  résume  son  génie  dans  la  probité.  Sentez-vous  ce  qu'il  y 
a  de  pir.cé  dans  l'éloge  ?  Pour  un  peu  il  dirait:  c'est  un  ouvrier 
conscieuc'eux.  Mais  ces  critiques,  et  d'autres  qui  s'y  pourraient 
ajouter,  ne  sont  que  de  faibles  voix  dans  la  grande  symphonie. 
S'il  est  sage  de  ftiire  juger  un  homme  par  ses  pairs,  c'est-à-dire 
par  ceux  qui  sont  de  la  même  lignée,  on  peut  citer  ici  Berryer 
qui  a  été  le  plus  grand  orateur  du  dernier  siècle.  Il  écrivait  à 
son  neveu  :  "  Exerce-toi  à  réciter  Bossuet  comme  si  tu  devais 
prêcher  ses  chefs-d'œuvre.  C'est  l'homme  qui,  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  peuples,  a  le  plus  magnifiquement  manié  la  parole". 
On  a  parfois  prétendu  que  Jules  Favre,  s'appliquant  à  lui-même 
ce  conseil,  avait  appris  par  cœur  la  plupart  des  sermons  de 
Bossuet.     Je  n'en  crois  rien.     La  vie  est  trop  courte,  le  devoir 
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d'état  trop  tyraunique,  et  Fart  lui-même  a  trop  besoin  d'éclec- 
tisme pour  qu'on  s'impose  un  tel  labeur.  N'importe,  la  légende 
a  sa  signification.  Parmi  les  critiques  je  ne  citerai  que  le  Père 
Longhaye  parce  que  je  l'ai  en  ce  moment  sous  la  main  et  que 
les  traditions  de  son  ordre  l'inclineraient  plutôt  à  "  aller  en 
Bourdaloue",  comme  disait  Mme  de  Se  vigne.  Il  écrit  :  '"Bossuet 
n'est-il  pas  l'éloquence  même  ?  La  faute  n'est  pas  à  moi  si  je 
semble  confondre  ici  l'artiste  et  l'art.  Bossuet  n'est-il  pas  plus 
naturel  que  Cicéron  et  aussi  puissant  que  Démosthène,  avec  le 
lyrisme  de  Pindare,  ou  mieux  celui  des  Prophètes  ?  "  Voilà  le 
point  sur  lequel  il  est  permis  d'être  le  plus  rapide  parce  que  c'est 
celui  qui  a  le  moins  besoin  aujourd'hui  d'être  établi  ou  même 
rappelé. 


Que  si  maintenant  nous  remontons  au  XVIIe  siècle  il  fau- 
drait admettre  que  Bossuet  n'y  a  pas  tenu  la  place  qu'il  méri- 
tait, et  qu'il  s'en  faut  même  de  beaucoup.  Comment  expliquer 
cela,  car  enfin  nous  parlons  de  caprice  de  l'opinion  quand  nous 
ne  saisissons  pas  l'infiltration  des  causes  secrètes  qui  détermi- 
nent les  esprits  ?  Il  est  vrai  qu'on  a  parfois  nié  que  le  XVIle 
siècle  se  soit  si  gravement  trompé  dans  le  classement  de  ses 
prédicateurs.  Mais,  en  critique  comme  en  histoire,  on  peut 
prouver  à  peu  près  ce  qu'on  veut  en  groupant  certains  témoi- 
gnages, très  authentiques,  et  en  les  isolant  de  ceux  qui  les 
balancent,  ou  même,  par  le  nombre  et  l'autorité,  les  détruisent. 
Cependant  que  les  ingénus  admirent  en  disant  :  "Voyez,  il 
n'avance  rien  qu'il  ne  prouve  ;  les  références  sont  au  bas  des 
pages  !"  Dans  l'entrecroisement  subtil  et  dru  des  jugements 
c'est  la  vue  d'ensemble  qui  prononce.  C'est  ce  qui  fait  que  la 
critique  est  une  chose  d'un  maniement  si  délicat.  Cela  fait 
aussi  que  si  votre  adversaire  est  déloyal  vous  ne  pouvez 
presque  pas  le  réduire. 

Sur  le  succès  de  Bossuet  auprès  de  ses  contemporains  le  pre- 
mier témoignage  que  je  veuille  citer  est  celui  de  l'abbé  Clérem- 
bault  :  il  est  classique.  C'était  au  lendemain  de  la  mort  de 
Bossuet    et    à     l'Académie     française.      L'abbé     Clérembault 
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dit  :  ''L'évêque  de  Meaux  a  laissé  obtenir  à  ses  rivaux  le 
premier  rang  dans  l'éloquence".  Lorsqu'un  homme  disparait  dans 
la  mort  il  se  fait,  à  notre  insu,  un  grossissement  de  sa  personne 
tnorale  ;  nous  tendons  à  l'idéaliser.  Il  y  a  là  un  effet  de  pers- 
pective que  nous  voyons  tous  les  jours  et  qui  honore  notre 
cœur.  L'aiguille,  au  premier  moment,  légèrement  affolée,  va 
toujours  dans  le  sens  que  j'indique,  et  non  pas  dans  celui  du 
dénigrement.  J'ai  ajouté  que  c'était  à  l'Académie  française. 
C'est  là  surtout  que  la  courtoisie  est  irréprochable.  Se  permît- 
on  quelques  duretés  dans  les  conversations  privées,  elles  n'appa- 
raissent pas  dans  l'éloge  public.  Que  si  le  défunt  est  de  mince 
valeur  il  est  même  admis  qu'on  le  "souffle"  un  peu,  comme  on 
dit  familièrement.  On  laisse  à  la  postérité  le  soin  de  remettre 
les  choses  au  point.  Et  maintenant,  dites-moi,  d'attribuer  le 
second  rang  parmi  ses  rivaux  d'alors  à  celui  que  nous  appelons 
nous  le  plus  grand  orateur  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
peuples,  est-ce  que  cela  concorde,  franchement  ? 

Dans  la  génération  qui  a  suivi  le  XVIIe  siècle,  assez  près 
encore  pour  en  recueillir  l'écho  fidèle,  avec  assez  de  recul  aussi 
pour  bien  apercevoir  les  proportions  des  choses,  le  critique  le 
plus  autorisé  est  assurément  Voltaire.  Il  a  écrit  :  "Bossuet  ne 
passa  plus  pour  le  plus  grand  prédicateur  quand  parut  Bourda- 
îoue".  Je  sais  que  Voltaire  avait  des  raisons  morales  de  ne  pas 
aimer  Bossuet,  mais  il  en  avait  aussi  de  ne  pas  goûter  le  jésuite 
si  dur  au  libertinage  d'esprit.  Je  ne  le  cite  ici  que  comme  té- 
moin de  ce  qu'avait  été,  sur  les  deux  prédicateurs,  le  jugement 
de  la  veille.  M.  Brunetière  dit  à  ce  propos  :  "Si  Bossuet  ne 
passa  plus  pour  le  plus  grand  prédicateur  quand  parut  Bour- 
daloue,  la  raison  en  est  bien  simple;  c'est  que  Bourdaloue  aborde 
les  chaires  de  Paris  au  moment  où  Bossuet  en  descend". 
M.  Brunetière,  ti  bardé  d'érudition,  a  souvent  joué  de  mauvais 
tours  à  ses  adversaires,  en  mettant  tout  à  coup  le  doigt  sur  une 
date  inattendue,  prouvant  ainsi  qu'on  avait  mal  "situé"  un  fait 
et  que  partant  on  méconnaissait  les  influences  dont  il  relevait. 
Mais  ici,  tout  de  même,  il  me  semble  que  la  riposte  de  M. 
Brunetière  porte  mal.  D'abord  les  plus  beaux  discours  de 
Bossuet  (toutes  les  grandes  oraisons  funèbres)  sont  postérieurs 
à  l'arrivée  de  Bourdaloue  à  Paris.     Et  puis  il  n'est  pas  néces- 
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sairé  que  deux  prédications  soient  strictement  simultanées  pour 
que  la  comparaison  s'établisse.  A  l'époque  où  Bourdaloue  prê- 
chait à  la  cour,  Bossuet  demeurait  devant  l'œil  du  public;  il 
était  par  ses  luttes  et  par  sa  situation  générale  l'homnae  le  plus 
considérable  de  l'Eglise  de  France  ;  il  était  le  prédicateur  au- 
quel on  recourrait  encore  parfois  quand  on  le  jugeait  à  propos. 
J'ajoute  que  de  venir  après  son  grand  émule  cela  était  plutôt 
défavorable  au  jésuite.  A  talent  égal  c'est  le  mort  qui  a 
l'avantage  sur  le  vivant,  l'homme  d'hier  sur  celui  d'aujourd'hui. 
Cela  est  de  psychologie  élémentaire.  Nous  ne  briserons  jamais 
l'illusion  qui  nous  fait  attribuer  un  prestige  excessif  à  ce  qui 
s'en  va  au  détriment  de  ce  que  la  Providence  nous  donne  le  jour 
même.  Au  reste  ce  qu'en  dit  ici  M.  Brunetière  n'est  que  pour 
trouver  Voltaire  en  défaut.  Le  propos  de  ce  dernier,  par  l'an- 
gle où  le  prend  M.  Brunetière,  se  réduit  à  une  parole  de 
Monsieur  La  Palice,  à  savoir  :  "  Alors  que  Bossuet  ne  prêchait 
plus  ce  n'était  pas  lui  qui  prêchait  le  mieux".  Je  m'arrête  bien 
vite,  parce  que  je  redoute  tout  ce  qui  peut  faire  dégénérer  une 
étude  grave  en  plaisanterie  facile.  Que  le  XVlIe  siècle  ait  mal 
jugé  Bossuet  orateur,  nul  n'en  est  plus  convaincu  que 
M.  Brunetière  et  nul  ne  l'a  plus  clairement  établi. 

11  écrit  dans  le  tome  VI  de  ses  Etudes  Critiques  :  "Nous 
avons  de  sûrs  témoins  qu'en  1662,  par  exemple,  après  ses 
deux  premiers  Carêmes,  celui  des  Minimes  et  celui  des  Car- 
mélites, on  comparait  encore  couramment  l'éloquence  de  Bos- 
suet à  celle  de  l'abbé  Biroart  ou  du  Père  Caussin  —  qui  de 
nous  a  lu  les  Sermons  de  Caussin  ou  de  Biroart  ? — et  nous 
en  avons  de  plus  sûrs,  ou  de  mieux  qualifié^,  Bayle  et  Mme 
de  Sévigné,  qui  n'hésitent  pas,  après  ses  Oraisons /zmè^res,  à 
le  mettre  un  peu  au-dessous  de  Bourdaloue  ou  de  Fromentières". 
Ailleurs,  poussant  encore  un  peu  plus  à  fond,  M.  Brunetière 
s'inscrit  en  ftiux  contre  le  mot  de  Sainte  Beuve  :  "Aussitôt  que 
Louis  XIV  eût  entendu  Bossuet  ils  se  reconnurent''.  Il  dit  : 
"En  réalité,  si  Bossuet,  en  dix  ans,  a  prêché  dix  fois  à  la  Cour, 
d'autres  y  ont  prêché  plus  souvent,  qui  n'étaient  même  pas 
toujours  des  Mascaron  ou  des  Bourdaloue.  Nous  ne  voyons 
pas,  d'autre  part,  que  Bossuet  ait  jamais  été  l'objet  d'une 
faveur  bien  particulière  du  roi". 
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Ainsi  donc   les  rivaux  heureux    de   Bossuet  sont  assez  nom- 
breux.  Au  point  de  vue  du  mérite  ils  se  peuvent  classer  comme 
suit  :  d'abord  Bourdaloue   qui  est  le  roi  et  hors  de  pair.     Nous 
pouvons  nous  en  rapporter  à  Mme  de  Sévignë.     Si  la  marquise 
a  pris  parfois  parti  avec  violence,  comme  lorsqu'elle  méconnaît 
l'art  consommé  d'un  Racine,  on  sent  qu'ici  elle  est  dans  le  cou- 
rant d'une  opinion  unanime  :  "Le  père  Bourdaloue  prêche  divi- 
nement   bien    aux    Tuileries  :  il    passe   infiniment  tout  ce  que 
nous    avons  ouï"     (3  décembre  1670). — "Le  père  Bourdaloue 
prêche    :    Bon  Dieu  !  tout    est  au-dessous    des  louanges   qu'il 
mérite"    (11  mars  1671). — "Je  m'en  vais  en  Bourdaloue.     On 
dit  qu'il  passe  toutes  les    merveilles  passées,   et  que  personne 
n'a  prêché  jusqu'ici  "    (25  décembre  1671). — "Le  père  Bourda 
loue  tonne  à  Saint-Jacques.     La  presse    et  les  carrosses  y  font 
une  telle  confusion   que  le  commerce  de    tout  ce  quartier-là  en 
est  interrompu  "  (27  février   1679).  etc.,  etc.— Il  y  a  ensuite 
un  homme  qui  sort  du  rang,  mais  à  qui  il  est  pourtant  difficile 
de  donner  mieux  qu'un  second  prix  d'éloquence  sacrée,  Massil- 
lon.     Il  y  a  troisièmement  un  homme  d'un  talent  estimable, 
Fromentières.     Viennent  enfin  des  prédicateurs  peu  connus  ou 
même  absolument  obscurs,  le  P.  Maure,  le  F.  Séraphin,  Caussin, 
Leboux,  Biroart.     Ce   Biroart  qui  a  balancé  la  gloire  du  plus 
grand  orateur  de  tous  les  temps  est  si  mal  entré  dans   Thistoire 
qu'on  n'est  même  pas  sûr  de  son  nom.   Le  P.  Longhaye  l'appelle 
Biroat.     Ayant  à  choisir  entre  les  deux  orthographes  je  prends 
celle  de  M.   Brunetière  parce  que,  encore  que    mort,    celui-ci 
m'inspire  plus  de  frayeur   que  le  Père  Longhaye:  j'ai  un  peu 
pour  lui  les  sentiments  d'Henri  III  pour  Guise  étendu  dans  la 
salle  du  Château  de  Blois. 


Il  resterait  à  expliquer  ce  phénomène.  Le  P.  Longhaye  dit  : 
"Rien  en  cela  qui  soit  de  nature  à  nous  étonner  beaucoup". 
Cela  est  un  peu  rapide  et  je  m'obstine  à  m'étonner  quand  même. 
Et  voilà  justement  une  face  de  la  question  qu'on  n'a  pas  suffisam- 
ment mise  en  lumière,  à  mon  goût.  On  se  borne  à  remarquer 
d'une  manière  générale  que  si  les  hommes  du  XVI le  siècle  n'ont 
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pas  su  prendre  la  mesure  de  Bossuet  aussi  bien  que  nous  ce 
n'est  pas  parce  qu'ils  étaient  moins  intelligents.  Assurément  il  y 
a  cela  d'abord.  Les  auditeurs  du  grand  évêque,  au  point  de  vue 
de  la  culture  générale,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  étaient 
supérieurs  à  tout  ce  qu'on  a  vu  depuis.  Les  mœurs  littéraires 
ne  favorisaient  pas  alors  cet  éparpillement  qui  aujourd'hui 
énerve  les  esprits  et  les  rend  impatients  de  toute  lecture  sérieuse 
et  prolongée.  Les  hommes  qui  n'ont  pas  écouté  les  Sermons 
et  même  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  avec  tout  l'enthou- 
siasme que  nous  aurions  désiré,  étaient  les  spectateurs  ravis 
d'Andromaque  et  de  Phèdre  :  ils  goûtaient  à  fond  la  psycho- 
logie savante  et  fine  du  grand  poète.  Mais  il  y  a  plus,  car 
l'intelligence  est  multiple  et  la  vogue  a  bien  des  courants.  Il 
se  trouve  précisément  que  les  contemporains  de  Bossuet  et  de 
Biroart,  moins  outillés  pour  l'érudition  historique  et  pour  la 
science,  étaient  par  contre  très  portés  vers  les  choses  de  doctrine 
religieuse.  Les  gentilshommes  d'alors  prenaient  parti  dans  la 
querelle  du  Jansénisme  ou  dans  celle  du  Quiétisrae  et  ils  don- 
naient les  raisons  de  leurs  préférences.  Ils  se  jetaient  avide- 
ment sur  les  feuilles  encore  fraîches  des  Provinciales  :  ils  en 
saisissaient  non  seulement  l'ironie  parfaite  mais  encore  les 
insinuations  théologiques.  Boileau  écrit  l'épitre  XII  pour 
défendre  le  grand  Arnault.  Mme  de  Se  vigne,  à  qui  il  faut 
toujours  revenir  en  ces  matières,  discute  Descartes  et  sa  théorie 
de  l'animal  automate  ;  elle  assiste  à  des  tournois  où  les  théo- 
logiens croisent  le  fer  à  ^vo^o%  à^^  Petites  Lettres  :  "Nous 
étions  neutres,  dit-elle  un  jour,  et  nous  jugions  des  coups  avec 
un  extrême  plaisir"  (oui,  neutres!);  elle  a  sur  les  Essais  de 
Morale  de  Nicole  le  mot  fameux  et  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler.  Elle  critique  l'idée  que  Malebranche  se  fait  de  la 
Providence  ;  elle  reproch,e  à  La  Rochefoucault  l'obscurité  de 
certains  passages  des  Maximes  etc.,  etc. 

Encore  un  mot  sur  la  mentalité  des  gens  du  XVIIe  siècle  : 
ils  recherchaient  le  sermon  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  fait  au- 
jourd'hui. C'est  que  l'église  alors  était  à  peu  près  le  seul  endroit 
où  l'on  pût  goûter  le  plaisir  oratoire.  L'éloquence  académique 
et  celle  du  barreau  n'existaient  guère,  la  tribune  pas  du  tout. 
Et  surtout  il  n'y  avait  pas  alors  en  France  dans  les  universités, 
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les  académies,  les  salles  de  spectacles,  etc.,  ce  fourmillement  de 
conférences  et  de  cours  qui  fait  ruche  aujourd'hui  et  qui  offre,  si 
facilement,  de  tous  côtés,  l'attrait  d'une  parole  élégante.  Aussi 
il  faut  voir  comme  Mme  de  Sévigné  (décidément  elle  est  inévi- 
table quand  il  s'ngit  d'interroger  la  chronique  du  grand  siècle) 
guette  les  prédicateurs,  pronostique  les  succès,  établit  les  com- 
paraisons :  "  Il  y  a  trop  de  presse  aux  Jésuites,  il  faudra  donc 
se  contenter  d'entendre  la  Passion  de  Mascaron.  M.  de  Tulle 
s'est  surpassé  dans  l'oraison  funèbre  de  Turennes.  L'abbé  Flé- 
chier  espère  faire  mieux  dans  quelques  jours,"  mais  la  marquise 
l'en  défie  bien.  Et  parfois,  à  la  maison,  pour  repleurer  les 
grands  morts,  selon  sa  jolie  expression,  elle  fait  de  copieux 
résumés  des  discours  entendus,  etc.,  etc. 

Dans  le  Manuel  où  il  a  résumé  ses  vues  en  style  télégra- 
phique M.  Brunetière,  pour  diminuer  la  difficulté,  fait  cette 
remarque  "qu'il  semble  qu'en  tout  cas  la  gloire  du  contre ver- 
siste  ait  nui  à  celle  de  l'orateur".  Pour  qui  a  observé  les  jeux 
de  l'opinion  c'est  là  le  contraire  de  la  vérité.  La  nature  aime  à 
construire  les  réputations  avec  un  certain  ensemble.  Nous 
sommes  ainsi  faits  que  nous  ne  dissocions  pas  volontiers  les 
talents,  surtout  quand  ils  sont  voisins,  comme  celui  du  contro- 
versiste,  qui  est  une  sorte  de  debater  théologique,  et  celui  de 
l'orateur  sacré.  Et  précisément  s'il  est  un  don  que  nous  prê- 
tons instinctivement  à  ceux  qui  sont  très  intelligents  par 
quelque  côté,  c'est  l'éloquence  II  n'est  pas  écrit  au  livre  de  la 
Providence  que  parce  qu'un  homme  est  savant  il  sera  en  même 
temps  un  orateur  disert.  Mais  notre  illusion  sur  ce  point  est 
incurable  ;  aussi  chaque  fois  que  nous  voyons  un  homme  émi- 
nent,  magistrat,  ministre,  ou  doyen  de  faculté,  se  lever  dans 
une  assemblée  pour  porter  la  parole,  et  le  faire  gauchement, 
nous  sommes  péniblement  surpris.  Ainsi  donc  au  moment  où 
il  croyait  desserrer  le  nœud  de  la  difficulté,  M.  Brunetière  a  au 
contraire  donné  un  tour  de  garrot  et  l'a  rendu  plus  étroit.  Il 
faut  prendre  la  contrepartie  de  son  mot  et  dire  :  si  Bossuet 
avait  une  grande  réputation  de  controversiste  cela  était  pour 
l'aider  et  non  pour  le  desservir.  En  tout  genre  de  succès  percer 
est  la  trrandc  affaire.  Un  homme  obscur  v  arrive  difficilement. 
Mais  Bossuet  occupait   la  plus  belle  position    qu  il  y  eut  dans 
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l'Eglise  de  France,  c'était  dans  toute  la  force  du  terme,  un 
homme  "arrivé".  A  propos  de  cette  loi  du  succès,  j'ajouterai 
ici  une  petite  remarque  en  marge.  S'il  est  un  art  qui  prenne 
l'homme  tout  entier,  et  qui  exige  des  facultés  souples  et  ner- 
veuses, c'est  l'éloquence.  C'est  aux  orateurs  surtout  que 
s'applique,  dans  toute  sa  fatalité,  le  mot  de  Charles-Quint  : 
"La  fortune  n'aime  pas  les  vieillards'.  Et  après  cela,  quand  un 
homme  est  arrivé,  eût-il  quatre-vingts  ans  comme  Gladstone,  on 
l'appellera  jusqu'au  bout  le  plus  grand  orateur  de  l'Angleterre, 
et  on  entendra  bien  qualifier  ainsi  sa  dernière  manière. 

Avant  de  prendre  congé  ici  de  la  grande  ombre  de  Brune- 
tière  je  lui  concéderai  que  la  haute  réputation  d'un  homme 
dans  une  partie  peut  nuire  à  sa  réputation  dans  une  autre 
partie.  Fromentin  serait  plus  connu  comme  prosateur  s'il  n'eût 
pas  fait  de  tableaux.  Et  encore,  je  ne  sais  pas,  plus  j'y  réflé- 
chis. .  .  .  Mais  cela  ne  s'appliquera  jamais  à  une  beauté  hors 
de  comparaison,  comme  l'éloquence  de  Bossuet. 


Comment  expliquer  cette  infidélité  de  la  fortune  à  l'égard 
de  Bossuet,  de  son  vivant  ?  On  a  prononcé  le  mot  de  "pré- 
ciosité". On  a  dit  que  l'école  de  l'Hôtel  Rambouillet  n'était 
pas  complètement  morte,  que  les  auditeurs  du  grand  évêque 
avaient  encore  de  secrètes  faiblesses  pour  les  faux  brillants 
et  pour  cette  érudition  fastueuse  qu'ils  trouvaient  chez  les 
orateurs  de  deuxième  ou  de  troisième  ordre.  Cela  est  dur 
pour  des  hommes  qui  ont  tant  aimé  la  forte  moelle  de  Bour- 
daloue,  et  dans  un  genre  tout  opposé,  la  prose  mâle  et  à 
l'emporte-pièce  de  Molière.  Pascal,  plutôt  antérieur  à  Bos- 
suet, n'était  pas  un  précieux  et  cependant  il  est  entré  du 
premier  coup  dans  la  gloire  comme  un  écrivain  hors  ligne. 
L'explication  qui  a  prévalu,  M.  Brunetière  l'insinue  et 
M.  Rébelliau  la  développe,  c'est  que  Bossuet  n'est  pas  venu 
tout  à  fait  à  son  heure.  En  toutes  choses,  et  dans  celles  même 
qui  sont  les  plus  intellectuelles,  il  y  a  des  modes.  Or,  pour 
obtenir  un  succès  immédiat  et  plein  il  faut  être  dans  le  cou- 
rant de  la  mode.    Ou  si  ce  mot  de  "  mode"  est  trop  léger,  il 
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faut  qu'il  y  ait  adaptation  parfaite  entre  le  genre  de  parole 
ou  d'écrit  et  l'âme  du  siècle. 

Du  temps  de  Bossuet  ce  qu'on  voulait  c'était  de  l'analyse 
morale  et  encore  et  toujours.  On  la  voulait  précise  et  menue. 
On  désirait  que  le  prédicateur,  comme  le  moraliste  et  le 
poète  dramatique,  offrit  un  miroir  (le  mot  est  de  Bourdaloue 
lui-même)  où  l'on  pût  se  reconnaître.  On  raffolait  de  ces 
peintures  où  il  ne  manquait  que  le  nom  (le  mot  est  de  Mme 
de  Sévigné).  On  voulait  une  étude  des  maladies  de  l'âme 
qui  fût  une  véritable  pathologie  de  cas  particuliers.  Il  y  a 
quelques  années,  le  P.  Gaffre  a  obtenu  un  grand  succès  à 
Paris  en  donnant  dans  une  Passion  une  galerie  de  médaillons 
où  se  reconnaissaient  les  hommes  du  gouvernement.  La  ma- 
lignité du  goût  public  se  rejoint  à  travers  les  âges.  Les  mé- 
daillons du  Père  Dominicain  eussent  fait  la  joie  des  salons  au 
X  Vile  siècle.  Mais  hélas  !  les  sermons  de  Bossuet  n'offraient 
pas  bien  matière  à  gloser  le  soir  ;  on  n'y  trouvait  pas  cet 
élément  de  satire  qu'on  peut  appliquer  tout  de  suite  au  pro 
chain.  Beaucoup  plus  philosophe  qu'aucun  de  ses  rivaux 
Bossuet  était  porté  par  la  pente  de  son  génie  aux  grandes 
généralisations  :  il  n'y  pouvait  mais.  Ceci  me  rappelle  un 
joli  mot  de  M.  Bébelliau  dans  un  ordre  d'idées  un  peu  dif- 
férent. Le  critique  rapporte  que  Bossuet,  pour  l'amour  de 
son  élève,  s'est  essayé  dans  un  genre  où  Fénelon  devait  ex- 
celler. Il  aurait  composé,  dit-on,  des  fables  ingénieuses  et 
des  histoires  divertissantes.  "  Divertissantes,  dit  M.  Rébel- 
lian,  j'en  doute."  Ce  petit  "j'en  doute"  est  une  perle.  Non, 
Bossuet  ne  divertissait  ni  le  Dauphin,  ni  les  gentilshommes. 
En  somme  il  connaissait  le  cœur  humain  comme  personne 
de  son  temps.  Seulement  sa  psychologie  était  profonde  et 
descendait  jusqu'au  tuf,  alors  que  l'auditoire  s'intéressait 
surtout  aux  effets  de  surface  ;  elle  était  générale,  alors  qu'on 
voulait  surtout  des  monographies  ;  elle  était  philosophique, 
alors  qu'on  demandait  surtout  une  description  conduite  avec 
verve  et  dilettantisme. 
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Et  quand  on  a  apporté  ces  explications  il  demeure  que  la 
difficulté  n'est  pas  toute  résolue,  à  mon  sens  :  quelque  chose 
reste  à  combler  dans  l'écart  entre  le  jugement  des  deux 
siècles.  Le  P.  Longhaye  dit  avec  une  sorte  d'impatience  : 
''Jugeons  sur  pièces",  c'est-à-dire  sur  les  écrits.  Voilà 
justement  ce  que  je  ne  veux  pas  faire,  quand  il  s'agit  d'élo- 
quence. Je  ne  jugerai  sur  pièces  ni  Bossuet,  ni  Mirabeau, 
ni  Berryer.  Quand  le  vieux  Démosthène  a  affirmé  l'im- 
portance de  l'action  dans  le  mot  si  connu,  il  a  posé  une  loi 
éternelle.  Dira-t-on  que  les  contemporains  de  Louis  XIV, 
étant  de  plus  purs  intellectuels  que  nous,  étaient  moins 
sensibles  à  la  partie  musicale,  pour  ne  pas  dire  histrionique, 
de  l'éloquence?  Mais  ce  qui  varie  daus  l'âme  humaine  ce 
sont  les  sentiments  un  peu  artificiels,  fruits  d'une  éducation 
spéciale,  ce  ne  sont  pas  les  instincts  simples  et  primordiaux. 
A  n'importe  quelle  époque  si  un  homme  se  présente  qui  a 
Fétincelle  sacrée,  même  avec  une  donnée  vulgaire,  il  vous 
donnera  le  frisson.  Les  témoignages  abondent,  dans  tous 
les  genres.  Il  me  revient  ici  en  mémoire  un  passage  des 
lettres  de  Perreyve.  Jeune  lycéen,  élève  de  philosophie,  il 
est  allé  entendre  Rachel  dans  Phèdre,  Il  est  rentré  chez 
lui  la  tête  en  feti.  Permettez  une  citation,  parce  que  ces 
choses  là  sont  belles:  "Misérable...  et  je  vis? — la  grande 
tragédienne  a  poussé  ce  cri  d'une  manière  effrayante.  Puis, 
tout  à  coup,  saisissant  le  long  voile  de  pourpre  qui  tombait 
de  ses  épaules,  elle  l'a  ramené  sur  son  front,  et  reculant  de 
trois  pas  dans  le  théâtre,  comme  pour  se  fuir  elle-même, 
elle  a  prononcé  cette  imprécation  d'un  mot,  d'une  voix 
creuse  et  tremblottante.  Tout  le  monde  s'est  levé,  du 
parterre  à  l'amphithéâtre.  .  .  Cependant  elle  demeurait 
immobile,  implacable,  convulsivement  attachée  à  l'une  des 
colonnes.  Dix  minutes  s'écoulèrent  avant  qu'elle  pût 
reprendre  la  tragédie.     Pour  moi,  je  respirais  à  peine". 

Eh  bien,  voilà  aussi  l'effet  que  produit  l'orateur  à  sa  plus 
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haute  puissance  ;  car   les  deux  arts   relèvent  de   la  même 
esthétique. 

Dans  la  parole  publique  la  part  d'électrisation  est  énorme  : 
je  veux  dire  l'action  sur  le  clavier  des  sens.  Ce  n'est  pas 
une  raison  pour  la  dédaigner.  Il  est  puéril  de  nier  la  magie 
d'un  art  parce  que  les  éléments  primitifs  en  sont  simples. 
Un  homme  de  génie  s'empare  de  cinq  ou  six  notes,  souvent 
moins,  il  les  distribue  selon  des  combinaisons  qui  ont  l'air 
de  se  faire  toutes  seules,  et  voilà  une  merveille  ! 

Une  preuve  que  la  pensée  est  souvent  beaucoup  plus 
étrangère  à  l'effet  oratoire  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire,  c'est 
qu'une  bonne  moitié  des  traits  qui  ont  enlevé  les  auditoires 
étaient  des  mots  à  la  Joseph  Prudhomme.  Citerai- je  comme 
exemple  un  des  deux  ou  trois  plus  fameux  passages  des  dis- 
cours de  Lacordaire  ?  Il  a  raconté  lui-même  ce  qui  a  été  le 
succès  de  sa  première  conférence  à  Notre-Dame:  "Il  m'é- 
chappa un  de  ces  cris  dont  l'accent,  lorsqu'il  est  sincère 
et  profond,  ne  manque  jamais  d'émouvoir.  L'archevêque 
tressaillit  visiblement  ;  une  pâleur  qui  vint  jusqu'à  mes  yeux 
couvrit  son  visage  ;  il  releva  la  tête  et  jeta  sur  moi  un 
regard  étonné.  Je  compris  que  la  bataille  était  gagnée,  etc". 
Cette  parole  peut-on  sans  profanation  l'isoler  et  la  regarder 
de  près  ?  La  voici  :  ''Assemblée,  assemblée,  que  me  deman- 
"  dez-vous  ?  que  voulez-vous  de  moi  ?  La  vérité  ?  Vous  ne 
"  l'avez  donc  pas  en  vous  ?  Vous  la  cherchez  donc  ?  "  Si 
cette  parole  est  vraie  elle  s'applique  à  toute  réunion 
d'hommes  groupée  autour  de  quelqu'un  qui  parle.  Cette 
remarque  suffit  déjà  à  la  dépouiller  de  son  prestige,  et  à 
changer  *'en  un  plomb  vil"  ce  qui  d'abord  nous  éblouissait. 
Mais  il  y  a  plus  :  cette  parole  est  fausse.  Mille  raisons  con- 
duisent auprès  d'un  orateur  autres  que  le  désir  de  lui 
demander  une  vérité  qu'on  ignore.  Je  ne  vous  fais  pas 
l'injure  d'insister.  Plus  même  un  homme  a  renom  d'élo 
quence,  plus  il  y  a  chance  que  son  auditoire  soit  rempli 
d'Athéniens  uniquement  amoureux  du  bien  dire.  Mais 
voilà  !  regarder  à  la  loupe  les  mots  éloquents  cela  est  d'une 
candeur  qui  n'est  plus  en  moi.     Je  sais   trop  que  ces  mots 
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veulent  être  pris  dans   l'ivresse  du  milieu  oii  ils  ont  été  pro- 
noncés. 

A  une  époque  où  les  mémoires  et  les  lettres  abondent  en 
confidences  sur  ces  choses,  a-t-on  le  témoignage  que  Bossuet 
ait  jamais  donné  à  ses  auditeurs  le  frisson  divin  ?  Ce  n'est 
pas  si  longtemps  après,  que  Massillon,  dans  le  sermon  sur 
Le  petit  nombre  des  élus  (j'espère  que  la  critique  ne  va  pas 
nous  ravir  aussi  cette  légende)  faisait  se  lever  debout  une 
moitié  de  l'auditoire  par  le  fameux  passage  :  "  O  Dieu  !  où 
sont  vos  élus  ?  "  Le  plus  beau  jour,  dans  la  carrière  oratoire 
de  Bossuet  ce  fut  probablement  celui  où  il  prononça  V Orai- 
son funèbre  de  Condé,  avec  cette  immortelle  péroraison  dont 
l'effet  à  la  lecture  est  si  saisissant,  ce  défilé  des  classes  que 
j'ai  entendu  M.  de  Labriolle  comparer  à  la  marche  funèbre 
de  Chopin.  Or  nous  avons  une  lettre  de  Mme  de  Sévigné 
sur  cette  cérémonie.  La  marquise  n'y  était  pas  et  par  consé- 
quent elle  nous  donne  l'impression  des  assistants.  Or  toute 
sa  lettre  est  remplie  par  la  description  du  mausolée  qui 
montait  très  haut  et  où  était  figurée  l'histoire  des  aïeux.  Si 
je  vous  citais  en  entier  la  lettre  où  se  reflète  l'impression  du 
public  vous  verriez  que  le  discours  de  Bossuet  était  peu  de 
chose  comparé  au  catafalque.  Tout  aux  dernières  lignes 
Mme  de  Sévigné  dit  :  "■  Je  viens  de  voir  un  prélat  qui  était 
à  V Oraison  funèbre.  Il  nous  dit  que  M.  de  Meaux  s'est 
surpassé  et  que  jamais  on  n'a  fait  valoir  ni  mis  en  œuvre  si 
noblement  une  si  belle  matière".  Tout  de  même,  pour  une 
personne  impétueuse  comme  la  marquise,  remarquez  la 
froideur  relative  des  termes  :  Bossuet  a  noblemeut  mis  en 
œuvre  une  belle  matière  !  Voilà  une  gloire  un  peu  laborieuse. 
En  style  plus  simple  on  dit  :  il  s'en  est  bien  tiré.  On  ne  sent 
pas  de  fièvre  dans  cette  impression.  Mme  de  Sévigné  revient 
sur  ce  sujet  un  peu  plus  tard,  mais  c'est  uniquement  pour 
critiquer  le  parallèle  de  Turenne  et  de  Condé.  Rapprochez 
de  ce  témoignage  tout  chaud  recueilli  le  fameux  passage  du 
Génie  où  Chateaubriand  nous  dit  ce  qu'il  a  éprouvé,  à  la 
simple  lecture,  dans  le  silence  de  son  cabinet,  cent  quinze 
ans  après  la  pompe  funèbre  :  "  Lorsqu'enfin  s'avançant  lui- 
même  avec  ses  cheveux  blancs,   un  pied  dans  la  tombe, 
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Bossuet,  etc.,  etc.,"  à  ce  dernier  effort  de  l'éloquence  humaine, 
les  larmes  de  l'admiration  ont  coulé  de  nos  yeux  et  le  livre 
est  tombé  de  nos  mains." 

Quand  il  s'agit  des  orateurs  de  race  la  formule  prover- 
biale est  celle-ci  :  "  Il  faut  les  entendre  et  non  pas  les  lire". 
Quand  c'est  l'inverse,  quand  il  faut  dire  d'un  homme  :  "Ceux 
qui  le  lisent  en  font  plus  de  cas  que  ceux  qui  l'ont  entendu". 


Bourdaloue 


cela  est  mortel  à  sa  réputation  d'orateur. 

Pour  preuve  que  les  auditeurs  de  Bossuet  et  de  Bourda- 
loue ne  regardaient  guère  qu'à  la  doctrine  m'objectera-t-on 
l'attitude  en  chaire  du  célèbre  jésuite  ?  Il  s'est  élevé  en  ces 
dernières  années  une  vive  controverse  sur  la  question  de 
savoir  si  Bourdaloue  prêchait  les  yeux  fermés  :  les  univer- 
sitaires le  prétendent  et  les  pères  jésuites  le  nient.  On 
s'est  arrêté  à  un  compromis  :  il  parait  que  Bourdaloue  prê- 
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chait  quelquefois  les  yeux  fermés.  Mais  le  regard  n'est  pas 
tout  en  éloquence,  et  je  ne  concéderais  pas  si  facilement  que 
Bourdaloue  ne  devait  pas  une  partie  de  son  succès  à  des 
dons  physiques.  C'est  bien  peu  de  chose  qu'un  signe  de  croix, 
surtout  antérieur  à  la  prédication  même,  et  cependant  un 
petit-fils  de  Bourdaloue,  le  P.  de  Ravignan,  en  a  fait  une 
chose  célèbre.  Il  se  peut  que  Bourdaloue  eût  une  manière 
nerveuse  et  forte  de  décocher  ses  traits  qui  produisait  une 
grande  impression.  Sur  l'effet  immédiat  de  ses  sermons  il 
est  des  témoignages  intéressants.  L'intarissable  épistolière 
écrit  à  sa  fille  :  ''Le  maréchal  de  Grammont  était  l'autre 
jour  si  transporté  de  la  beauté  d'un  sermon  de  Bourdaloue 
qu'il  s'écria  tout  haut  en  un  endroit  :  Mordieu,  il  a  rai- 
son !  —  Madame  éclata  de  rire,  et  le  sermon  en  fut  telle- 
ment interrompu  qu'on  ne  savait  ce  qui  arriverait".  (13 
avril  1672). 

"  Il  a  raison  !  "  cela  est  bien  XVIIe  siècle.  On  est  élo- 
quent alors  et  on  provoque  l'enthousiasme  à  force  d'avoir 
raison.  Au  XIXe  siècle,  plus  épris  de  panache  et  de  fan- 
fare, ce  sera  par  des  allusions  inattendues  à  la  politique 
qu'un  prêtre  se  fera  applaudir  en  pleine  église.  N'importe, 
cela  n'explique  toujours  pas  pourquoi  c'est  nous  qui  goûtons 
pleinement  Bossuet  et  non  pas  les  hommes  du  grand  siècle  ; 
cela  expliquerait  plutôt  tout  le  contraire. 

Voilà,  Monsieur  le  Professeur,  quelques  pensées  qui  me 
sont  venues  en  méditant  sur  une  des  faces  du  génie  et  de  la 
carrière  de  Bossuet.  Je  serai  heureux  si  elles  ne  heurtent 
pas  trop  votre  grave  orthodoxie. 

Si  c'était  ici  le  lieu,  et  si  j'avais  mission  pour  parler  au 
nom  des  habitués  de  Laval,  je  vous  remercierais,  après  nous 
avoir  présenté  en  Bossuet  le  grand  théologien  de  la  Provi- 
dence et  de  l'Eglise,  d'avoir  montré  comme  son  œuvre 
échappe  à  la  caducité,  lumineuse  réponse  à  ce  qui  préoccupe 
l'âme  contemporaine!  C'est  là,  en  un  sujet  si  souvent  étudié, 
une  vue  assez  personnelle  pour  assurer  à  vos  conférences 
une  rare  valeur. 


?raverô  leô  Saitô  et  ko  ficuVreô 


La  session  anglaise.  —  Le  bill  des  licences  rejeté  à  la  Chambre  des  lords.  — 
Irritation  du  parti  ministériel.  —  Un  autre  échec.  —  Le  bill  d'éducation 
retiré.  —  Avortement  d'un  compromis.  —  La  situation  du  gouvernement. 

—  Sa  force  numérique  et  sa  faiblesse  politique.  —  Les  progrès  de  l'oppo- 
sition. —  Rumeurs  de  dissolution.  —  Un  discours  du  premier  ministre. 

—  Un  projet  de  réforme  de  la  Chambre  des  lords.  —  Le  serment  royal. 

—  En  Allemagne.  —  Un  débat  constitutionnel  au  Reichstag.  —  La  cons- 
titution de  l'empire.  —  Les  amendements  proposés.  —  Discussion  budgé- 
taire. —  La  marée  montante  des  dépenses.  —  Dette  et  déficit.  —  Nou- 
veaux impôts  demandés.  —  Opposition  du  Reichstag.  —  Discours  de  M. 
de  Biilow  sur  les  affaires  étrangères.  —  L'empereur  observe  une  sévère 
réserve.  —  La  session  française.  —  Candidatures  académiques. 

La  Chambre  des  lords  s'eist  attiré  une  fois  de  plus  l'animad- 
version  du  parti  libéral  en  rejetant  à  une  très  forte  majorité  le 
bill  des  licences  adopté  par  la  Chambre  des  Communes.  On 
I>eut  dire  que  ce  projet  a  reçu  un  enterrement  de  première 
classes;  la  division  a  été  de  272  contre  96,  après  un  débat  de  sept 
heures.  Chaque  parti  avait  adressé  un  appel  pressant  à  ses 
membres  et  il  était  arrivé  des  pairs,  pour  voter  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  des  plus  extrêmes  confins  du  Koyaume-Uni.  Ja- 
mais un  bill  n'a  été  immolé  avec  autant  de  solennité  depuis  l'ex- 
écution du  bill  de  Home  Rule  do  M.  Gladstone.  Plusieurs  mem- 
bres de  la  haute  assemblée  mettaient,  dit-on,  pour  la  première 
fois  le  pied  dans  l'enceinte  de  la  Chambre  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, et  deux  d'entre  eux,  paraît-il,  qui  n'avaient  pas  encore 
prêté  le  serment  requis  par  la  constitution,  ont  dû  accomplir 
cette  cérémonie  nécessaire  avant  de  prendre  leur  siège  et  de 
voter. 

Nous  pensons  que  la  Chambre  des  lords  a  fait  une  faute  dans 
cette  'circonstance.  Nous  ne  lui  ferons  pas  l'injure  de  croire 
qu'elle  ne  sympathise  pas  avec  la  lutte  contre  l'alcoolisme.  En 
repousisant  ce  bill,  dont  les  détails  pouvaient  n'être  pas  tous 
également  acceptables,  elle  a  été  déterminée  sans  doute  par  des 
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motifs  d'ordre  politique  et  économique.  Mais  dans  son  ensem- 
ble, il  nous  paraît  que  le  bill  était  un  pas  dans  la  bonne  voie 
et  les  lords  auraient  dû  en  accepter  au  moins  le  principe.  L'in- 
térêt de  parti,  nous  le  craignons,  a  joué  un  trop  grand  rôle  dans 
cette  affaire.  L'opposition  prétend  que  le  bill  des  licences  était 
la  mesure  la  plus  impopulaire  qui  eût  été  présentée  depuis  des 
années,  et  que  la  Chambre  des  lords,  en  le  tuant,  a  été  en  accord 
avec  le  sentiment  public.  Elle  met  au  défi  le  gouvernement  de 
consulter  l'électorat  sur  cette  question  dans  une  élection  géné- 
rale. De  leur  côté,  les  libéraux  prétendent  que  les  lords  ont 
contrecarré  une  fois  de  plus  la  volonté  populaire,  et  ils  soutien- 
nent en  outre  que  la  mesure  étant  un  bill  de  revenu  ne  devait 
pas  tomber  sous  la  juridiction  de  la  Chambre  des  lords.  Cette 
dernière  prétention  est  manifestement  insoutenable. 

Cet  échec  ministériel  a  été  suivi  d'un  autre  à  très  bref  délai. 
Le  bill  des  licences  a  été  rejeté  le  27  novembre.  A  peine  six  jours 
plus  tard,  le  gouvernement  a  dû  retirer  son  bill  d'éducation. 
Comme  le  premier  ministre  l'a  déclaré  lui-même  dans  son  orai- 
son funèbre  du  projet,  c'était  une  mesure  de  compromis.  Le 
cabinet  avait  cru  un  instant  être  pan'^enu  à  trouver  un  terrain 
où  les  représentants  de  l'anglicanisme  et  du  non-conformisme 
pourraient  se  rencontrer.  Cependant  à  l'épreuve  il  s'est  aperçu 
que  les  divergences  étaient  irréductibles.  La  deuxième  lecture  du 
bill  avait  sans  doute  été  votée  par  cent  soixante-six  voix.  Mais 
les  amendements  exigés  d'une  part  par  les  ang'licans,  de  l'autre 
par  les  non  conformistes,  étaient  inconciliables.  Ceux-ci  ne 
voulaient  pas  entendre  parler  du  "droit  d'entrée",  auquel  ceux- 
là  tenaient  mordicus.  Et,  à  la  dernière  minute,  l'archevêque  de 
Canterbury  demandait  pour  les  écoles  non  soutenues  par  les 
taxes  locales  une  subvention  plus  forte  que  celle  dont  le  gou- 
vernement avait  fixé  le  chiffre.  Le  cabinet  a  jugé  ces  difficultés 
insurmontables  et  a  décidé  d'abandonner  la  mesure.  Il  se  trou- 
ve maintenant  dans  une  situation  pitoyable.  A  la  tête  d'une  ma- 
jorité parlementaire  écrasante,  il  semble  cependant  frappé  de 
stérilité  et  d'impuissanee.  Et  ce  n'est  pas  l'hostilité  de  la  Cham- 
bre des  lords  seule  qui  le  paralyse.  C'est  aussi  l'incompatibilité 
des  éléments  dont  se  compose  le  parti  ministériel.  Il  s'y  ren- 
contre des  socialistes,  des  radicaux,  des  libéraux  du  type  Eose- 
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bery,  des  non  conformistes,  etc.  Et  ces  groupes  différents  ont 
souvent  des  vues  et  des  exigences  contradictoires.  Les  élections 
partielles  démontrent  que  le  prestige  et  la  popularité  du  gou- 
vernement sont  en  baisse.  Après  les  élections  générales  de  1906, 
le  ministère  de  Sir  Henry  Campbell-Bannerman  s'est  trouvé  en 
majorité  de  78  voix  sur  tous  les  éléments  d'opposition  combinés, 
et  les  unionistes  ne  comptaient  jjIus  que  158  membres  dans  une 
Chambre  de  670.  Depuis  cette  date,  il  y  a  eu  76  élections  par- 
tielles, dont  26  faites  unanimement.  Sur  les  50  autres,  les  unio- 
nistes ont  fait  un  gain  de  9  sièges.  Le  parti  ouvrier  a  fait  un 
gain  de  2,  et  le  gonvernement  n'a  pas  fait  un  seul  gain.  Mais 
ce  qui  fait  mieux  ressortir  la  signification  de  ces  chiffres,  c'est 
l'accentuation  du  mouvement  antiministériel  durant  ces  der- 
niers temps.  Ainsi,  c'est  durant  l'année  courante  que  les  unio- 
nistes ont  fait  le  plus  de  progrès;  ils  ont  enlevé  au  ministère 
sept  sièges.  Il  faut  considérer  aussi  le  chiffre  des  votes  enre- 
gistrés par  l'un  et  l'autre  parti.  Depuis  1906  les  unionistes 
ont  vu  s'augmenter  leur  force  dans  l'électorat  de  25,000  voix, 
tandis  que  les  ministériels  ont  vu  décroître  la  leur  de  35,000. 
A  l'élection  de  Middlesex,  la  majorité  de  l'opposition  qui  avait 
été  de  454  voix  seulement,  il  y  a  trois  ans,  vient  d'être  portée  à 
3,587  voix.  Tous  ces  indices  semblent  démontrer  que  le  cabinet 
libéral  s'achemine  vers  une  défaite.  Etant  donnée  cette  situa- 
tion, on  a  conjecturé  que  le  gouvernement  croirait  peut-être  plus 
sage  et  plus  opportun  de  hâter  la  dissolution  du  Parlement  et 
de  faire  des  élections  générales  avant  que  le  courant  soit  trop 
fort,  espérant  ainsi  obtenir  encore  une  majorité,  quelque  réduite 
qu'elle  pût  être.  Mais  le  premier  ministre  a  eoupé  court  à  cette 
rumeur,  pour  le  présent  du  moins,  dans  un  discours  prononcé 
au  banquet  donné  en  son  honneur,  le  11  décembre,  par  le  club 
national.  M.  Asquith  a  déclaré  que  le  devoir  du  parti  libéral 
est  de  considérer  le  droit  de  veto  de  la  Chambre  des  lords  comme 
la  principale  question  politique  du  jour,  et  celle  qui  doit  domi- 
ner toute  la  lutte  entre  l'opposition  et  le  ministère.  Cependant 
il  n'entend  pas  dissoudre  le  Parlement  sous  la  dictée  de  la 
Chambre  haute.  Il  a  annoncé  que  la  prochaine  session  serait 
importante,  que  les  propositions  budgétaires  y  joueraient  un 
grand  rôle,  qu'on  y  discuterait  de  graves  questions  de  politique 
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intérieure,  et  que  le  grand  débat  entre  le  libre  échange  et  la  pro- 
tection occuperait  une  large  place.  Ce  discours  a  mis  fin  aux 
bruits  de  dissolution  prochaine.  Quelques  jours  auparavant, 
le  chancelier  de  l'échiquier,  M.  Lloyd  George,  avait  fait  lui 
aussi  'des  déclarations,  dans  un  discours  prononcé  à  l'Albert 
Hall,  au  milieu  d'un  effroyable  vacarme,  qui  avait  pour  auteurs 
une  bande  de  suffragettes  furibondes.  Ces  manifestantes  enra 
gées  ont  fait  de  la  salle  un  véritable  pandémonium.  Le  ministre 
a  tenu  tête  à  l'orage  et  a  pu  parler  quoique  avec  une  extrême 
difficulté.  Il  a  dit,  entre  autres  choses,  que  la  majorité  du  cabi- 
net et  du  parti  libéral  est  en  faveur  du  suffrage  des  femmes,  et 
qu'une  clause  à  cet  effet  serait  introduite  dans  le  bill  de  fran- 
chise lequel,  toutefois,  pourrait  être  introduit  à  la  veille  de  la 
dissolution  seulement.  M.  Lloyd  George  a  dit  que  le  gouverne- 
ment avait  plusieurs  comptes  à  régler,  et  qu'il  allait  montrer 
aux  lords  que  la  Chambre  des  Communes  n'est  pas  aussi  im- 
puissante qu'on  se  l'imagine. 

Les  libéraux  aspirent  à  se  venger  de  la  Chambre  haute.  Et  ils 
ne  sont  pas  du  tout  disposés  à  acceptefr  comme  satisfaisant  le 
projet  de  réforme  'contenu  dans  le  rapport  du  comité  nommé 
par  elle,  à  l'instigation  de  lord  Rosebery,  pour  faire  une  enquête 
sur  cette  question.  D'après  ce  rapport,  la  pairie  ne  conférerait 
plus  au  titulaire  la  faculté  de  siéger  à  la  Chambre  des  lords.  Les 
pairs  héréditaires  éliraient  deux  cents  pairs  chargés  de  les  re- 
présenter pendant  la  durée  de  chaque  Parlement.  Les  pairs  qui 
auraient  occupé  une  haute  fonction  dans  la  métropole  ou  dans 
les  colonies  auraient  le  droit  de  siéger  à  la  Chambre  des  lords 
sans  élection.  Il  en  serait  de  même  de  ceux  qui  auraient  siégé 
pendant  dix  années  à  la  Chambre  des  communes  ou  qui  auraient 
atteint  le  rang  de  vice-amiral  ou  de  lieutenant-général  dans  le 
service  actif.  Le  rapport  recommande  la  création  de  pairs  à 
vie  qui  auraient  le  droit  de  siéger  sans  élection.  Leur  nombre 
ne  devrait  pas  dépasser  quarante.  Le  rapport  déclare  enfin 
qu'il  serait  désirable  que  les  colonies  fussent  représentées  h  la 
Chambre  des  lords. 

Ce  projet  de  réforme  réduirait  considérablement  le  nombre 
des  membres  de  la  Chambre  haute  qui  est  actuellement  de  016, 
et  qui  descendrait  à  350  ou  400.    Le  nombre  des  lords  spirituels 
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serait  aussi  diminué.  Le  rapport  dont  nous  venons  de  donner 
les  grandes  lignes  a  été  soumis  à  la  Chambre  des  lords,  qui  n'a 
pas  encore  délibéré  sur  cette  grave  question. 

Avant  de  prendre  congé  du  Parlement  d'Angleterre,  nous  te- 
nons à  signaler  une  nouvelle  bien  agréable  pour  tous  les  cattio- 
liques  de  l'empire.  En  réponse  à  une  question  officiellement 
posée  dans  la  Chambre  des  lords,  lord  Crewe,  secrétaire  des  co- 
lonies, a  annoncé  que  le  gouvernement  a  l'intention  de  soumet- 
tre au  Parlement  une  proposition  ayant  pour  objet  d'éliminer 
du  serment  royal  les  mots  par  lesquels  le  souverain  flétrissait 
le  catholicisme  comme  un  culte  superstitieux  et  idolâtrique.  Au 
nom  du  parti  conservateur,  lord  Lansdowne  a  exprimé  isa  satis- 
faction. Et  le  duc  de  Norfolk,  le  chef  des  catholiques  anglais, 
a  remercié  le  gouvernement  et  l'a  félicité  sur  son  courage.  Es- 
pérons que  cette  réparation  s'accomplira  bientôt,  et  que  le  mi- 
nistère ne  s'arrêtera  pas  là  mais  fera  aussi  disparaître  des  sta- 
tuts les  dispositions  d'exception  qui  empêchent  encore  les  ca- 
tholiques anglais  de  jouir  du  droit  commun  quant  aux  manifes- 
tations extérieures  de  leur  culte. 


Nous  avons  vu,  dans  notre  dernière  chronique,  quelle  émotion 
avait  causé  en  Allemagne  la  divulgation  d'une  conversation  sen- 
sationnelle tenue  par  Guillaume  II  avec  un  ancien  diplomate 
anglais.  En  dépit  des  déclarations  conciliatrices  faites  subsé- 
quemiiient  par  l'empereur,  plusieurs  groupes  par'lementaires 
ont  cru  l'occasion  propice  pour  proposer  des  amendements  à  la 
constitution. 

On  sait  que  le  nouvel  empire  d'Allemagne,  né  des  victoires 
de  la  Prusse,  a  été  créé  en  1871.  Il  est  constitué  par  une  con- 
fédération de  vingt-cinq  états  et  villes  dont  voici  les  noms  :  les 
royaumes  de  Prusse,  de  Bavière,  de  Saxe,  et  de  Wurtemberg; 
les  grands  duchés  de  Bade,  de  Hesise,  de  Mecklembourg-Schwer- 
in,  de  Saxe-Weimar,  de  Mecklembourg-Strditz  et  d'Oldenbourg  ; 
les  duchés  de  Brunswick,  de  Saxe-Meiningen,  de  iSaxe-Alten- 
bourg,  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  et  d'Anhalt;  les  principautés 
de  Schwarzbourg-Rudolstadt,  de  Schwarzbourg-Sondershauisen, 
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de  Waldeck,  ée  Reuss  (branche  aînée),  de  Reuss  (branche  ca- 
dette), de  Schaumbourg-Lippe  et  de  Lippe-Detmold  ;  les  villes 
libres  de  Lubeck,  Brème  et  Hambourg.  Il  faut  ajouter  à  cette 
liste  l'Etat  d'empire  formé  par  les  deux  provinces  d'Alsace  et 
de  Lorraine. 

La  constitution  allemande  comprend  78  articles.  Voici  com- 
ment se  lit  l'article  11  :  "La  présidence  de  la  confédération  ap- 
partiendra au  roi  de  Prusse,  qui  porte  le  titre  d'empereur  d'Al- 
lemagne. L'empereur  représente  l'empire,  dans  les  relations 
internationales,  déclare  la  guerre  et  fait  la  paix  au  nom  de  l'em- 
pire, conclut  les  alliances  et  autres  conventions  avec  les  Etats 
étrangers,  accrédite  et  reçoit  les  envoyés  diplomatiques. — Pour 
déclarer  la  guerre  au  nom  de  l'empire,  le  consentement  du  Con- 
seil fédéral  est  nécessaire,  à  moins  qu'une  attaque  ne  soit  diri- 
gée contre  le  territoire  ou  les  côtes  de  la  confédération".  L'ar- 
ticle 15  concerne  le  haut  fonctionnaire  appelé  chancelier:  "La 
direction  du  Conseil  fédéral  et  la  direction  de  ses  travaux  ap- 
partiennent au  chancelier  de  l'empire.  Ce  dernier  est  nommé 
par  l'empereur".  L'article  5  décrète  que  "le  pouvoir  législatif 
de  l'empire  s'exerce  par  le  Conseil  fédéral  (Bundesrath)  et  le 
Reichstag.  L'accord  des  majorités  de  l'une  et  de  l'autre  assem- 
blée est  nécessaire  et  suffisant  pour  toute  loi  de  l'empire". 
L'article  17  déclare  que  "l'empereur  promulgue  et  publie  les  lois 
de  l'empire,  et  veille  à  leur  exécution.  Les  ordonnances  et  règle- 
ments de  l'empereur  sont  rendus  au  nom  de  l'empire.  Ils  doi- 
vent pour  être  valables,  être  contresignés  par  le  chancelier  de 
l'empire,  qui  en  assume  la  responsabilité".  Le  conseil  fédéral 
ou  Bundesrath  représente  les  états  confédérés,  La  Prusse  y  a 
17  voix,  la  Bavière  6,  la  Saxe  4,  le  Wurtemberg  4,  Bade  3,  la 
Hesse  3,  le.  Mecklembourg^Schv^-erin  2,  le  Brunswick,  2.  Les 
autres  duchés  et  principautés  confédérés  ainsi  que  les  villes  de 
Lubeck  de  Brème  et  de  Hambourg  y  ont  chacun  une  voix.  Les 
membres  du  Bundesrath  sont  nommés  par  les  gouvernements 
des  divers  Etats  pour  chaque  session.  Le  Reichstag  représente 
la  nation  allemande.  Il  se  compose  de  397  députés  élus  pour 
trois  ans  par  des  élections  générales  et  au  suffrage  direct. 

L'article  78  et  dernier  de  la  constitution  est  rédigé  eomme 
suit:  "Les  modifications  à  la  constitution  ont  lieu  sous  forme 
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de  loi.  Elles  sont  considérées  comme  rejetées  quand,  dans  le 
sein  du  Conseil  fédéral,  14  voix  se  prononcent  contre  elles."  On 
saisit  d'un  seul  coup  d'oeil  combien  cet  article  rend  difficiles 
les  changements  constitutionnels. 

Plusieurs  propositions  ont  été  soumises  au  Reichstag  dans 
la  séance  du  2  décembre.  Voici  celle  qui  a  été  déposée  par  le 
Centre  :  "Le  Reichstag  déclare  que  les  gouvernements  confédé- 
rés seront  priés  de  lui  soumettre  un  projet  de  loi  réglant  la  res- 
ponsabilité du  chancelier  de  l'empire  et  de  ses  représentants, 
ainsi  que  les  moyens  de  sanction  de  cette  responsabililé."    - 

Les  socialistes  ont  adopté  une  formule  à  peu  près  analogue  à 
celle  du  Centre;  mais  ils  demandent  en  outre  l'insertion  dans 
l'article  11,  à  la  suite  des  mots  :  "la  guerre  ne  peut  être  déclarée 
au  nom  de  l'empire  qu'avec  l'assentiment  du  Conseil  fédéral", 
ceux-ci  :  "et  du  Reichstag."  Les  libéraux  ont  proposé  d'ajouter 
à  l'article  17  neuf  paragraphes,  ayant  pour  objet  :  de  préciser 
la  responsabilité  du  chancelier,  et  de  l'étendre  à  tous  les  actes 
de  l'empereur  de  nature  à  influencer  la  politique  intérieure  ou 
extérieure  de  l'empire;  de  conférer  au  parlement  le  droit  de 
mettre  en  accusation  le  chancelier  et  son  suppléant,  sur  la  de- 
mande formulée  par  les  deux-tiers  du  nombre  légal  des  députés, 
et  cela  lorsque  la  constitution  aura  été  violée,  lorsque  la  sécurité 
et  le  bien-être  de  l'empire  auront  été  gravement  mis  en  danger 
par  des  actions  ou  des  omissions  contraire  au  devoir  ;  de  consti- 
tuer une  haute  cour  de  l'empire  allemand  pour  décider  les  mises 
eu  accusation,  etc. 

Le  débat  sur  ces  diverses  propositions  a  été  vif,  mais  moins 
acrimonieux  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre.  Le  chancelier  de 
Bûlow  s'est  abstenu  d'y  assister.  On  avait  même  dit  que  le 
gouvernement  voulait  "boycotter"  le  Reichstag  en  ne  parais- 
sant pas  à.  la  Chambre  durant  la  discussion.  Et  cette  rumeur 
avait  causé  beaucoup  d'irritation.  Cependant,  le  ministre  de 
l'Intérieur,  M.  de  Bethman-Hollveg,  était  présent  et  a  pris  la 
parole.  Le  débat  a  duré  deux  jours,  et  s'est  terminé  par  le  ren- 
voi à  une  commission  de  vingt-huit  membres  de  toutes  les  mo- 
tions soumises  au  Reichstag.  C'était,  paraît-il,  la  solution  vou- 
lue par  le  chancelier. 
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Après  le  débat  constitutionnel,  le  débat  'budgétaire.  Les  fi- 
nances de  l'empire  d'Allemagne  ne  sont  pas  en  bonne  situation. 
Depuis  quelques  années,  les  dépenses  ont  pris  un  développement 
excessif.  Le  budget  ordinaire  pour  l'année  1909  est  de  deux  mil- 
liards, six  cent  trente  millions,  trois  cent  soixante  mille  marcs, 
et  l'extraordinaire  est  de  deux  cent  trente-cinq  millions  (le 
marc  vaut  un  peu  moins  qu'un  franc  et  demi).  Les  dépenses 
permanentes  atteignent  le  chiffre  de  deux  milliards,  deux  cent 
trente-ideux  millions,  cinq  cent  vingt-cinq  mille  marcs,  avec  un 
crédit  de  six  cent  soixante-seize  millions,  cent  soixante-seize 
mille  marcs  pour  l'armée  impéiriale,  et  un  crédit  de  cent  qua- 
rante-iquatre  millions  de  marcs  pour  la  marine.  Le  service  de  la 
dette  de  l'empire  absorbe  cent  soixante-onze  millions,  quatre 
cent  quatrenvingt-sept  mille  marcs,  le  capital  de  la  dette  étant 
de  quatre  milliards,  deux  cent  trente-cinq  millions,  cinq  cent 
mille  marcs.  Le  crédit  des  postes  et  télégraphes  est  de  cinq 
cent  soixante-treize  millions,  cent  quarante-quatre  mille  marcs. 
Les  principales  sources  des  recettes  sont  celles  des  douanes, 
taxes  et  impôts  indirects  évaluées  à  un  milliard,  deux  cent  deux 
millions,  deux  icent  soixante-dix-sept  mille  marcs;  celles  des 
postes  et  télégraphes  évaluées  à  six  cent  soixante-douze  millions, 
quatre  cent  quarante-sept  mille  marcs  ;  celles  des  chemins  de  fer 
évaluées  à  cent  vingt-trois  millions,  deux  cent  quatre-vingt-onze 
mille  marcs,  et  celles  des  contributions  matriculaires  évaluées 
à  quatre  eent  vingt-six  millions,  huit  cent  quatre-vingt-neuf 
mille  marcs.  Les  derniers  exercices  se  sont  soldes  en  déficits, 
et  ces  déficits  ont  dû  être  comblés  par  des  emprunts.  Durant  la 
décade  qui  s'achève,  les  dépenses  pour  l'armée  et  la  marine  se 
sont  accrues  de  50  pour  cent.  Et  elles  ne  semblent  pas  en  train 
de  diminuer,  loin  de  là.  L'Allemagne  veut  une  flotte  puissante  ; 
elle  aspire  à  rivaliser  avec  l'Angleterre,  quant  aux  armements 
maritimes.  Or  celle-ei  tient  à  conserver  l'hégémonie  navale  et 
déclare  qu'elle  veut  accroître  sans  relâche  ses  effectifs,  afin 
d'être  supérieure  toujours  à  deux  des  flottes  rivales  combinées. 
Et  alors  l'Allemagne  se  voit  acculée  à  de  nouvelles  dépenses. 
Cependant  l'élasticité  des  impôts  n'est  pas  illimitée.  A  l'heure 
actuelle,  les  taxes  supportées  par  l'Allemagne  sont  de  cinquante 
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pour  cent  p'ius  lourd'es  que  celles  de  la  France,  eu  égard  à  la 
différence  de  population  entre  les  deux  pays.     Eh  bien,  c'est 
dans  ces  coniditions  peu  favorables  que  le  gouvernement  impé- 
rial vient  demander  au  Parlement  500  millions  de  revenu  addi- 
tionnel pour  boucler  son  budget.    Comment  le  ministre  des  fi- 
nances, M.  Sydow,  se  proposait-il  de  les  obtenir?    De  la  manière 
suivante  :  les  impôts  nouveaux  devaient  fournir  475  millions,  et 
■les  contributions  matriculaires  25  millions.    On  appelle  en  Alle- 
magne "contributions  matriculaires"  une  taxe  spéciale  répartie 
sur  tous  les  Etats  confédérés,  suivant  leur  proportion  de  contri- 
bution aux  dépenses  communes.    On  a  recours  à  cette  imposi- 
tion extraordinaire  quand  le  budget  de  l'empire  est  en  déficit. 
D'après  le  ministre  des  finances  les  nouvelles  taxes  devaient 
rapporter  les  recettes  suivantes:  l'eau-de-vie  100  millions,  le 
tabac  77,  la  bière  100,  le  vin  23,  les  successions  92,  l'électricité 
et  le  gaz  60,  les  insertions  33,  en  tout  475  millions.    Quelques- 
uns  de  ces  impôts  sont  naturellement  fort  impopulaires.    Celui 
sur  le  tabac,  sur  les  cigares  à  bon  marché  fumés  surtout  par  la 
masse  ouvrière,  est  un  de  ceux-là.     L'impôt  sur  la  bière,  qui 
frapperait  surtout  rAllemagne  du  Sud,  y  soulève  une  opposition 
formidable.    Il  y  a  vingt  ans,  on  prétend  qu'il  aurait  provoqué 
une  révolution.     On  conçoit  que,  dans  de  telles  conditions,  la 
tâche  du  ministre  des  finances  était  ardue.     Malgré  tous  ses 
efforts  et  cenx  du  gouvernement,  le  Reichstag  a  refusé  d'accep- 
ter de  prime  abord  les  nouvelles  lois  fiscales.     Le  débat  a  été 
long  et  mouvementé.    Les  impôts  sur  les  successions,  sur  le  vin, 
sur  la  bière,  sur  le  gaz  et  l'électricité,  sur  les  insertions,  ont  été 
très  attaqués  et  ne  paraissent  avoir  aucune  chance  de  passer. 
Ceux  sur  le  tabac  et  l'eau-de-vie  seront  peut-être  la  planche  de 
salut  du  gouvernement.    Il  semble  ressortir  de  la  discussion  que 
les  500  millions  demandés  ne  sont  pas  absolument  nécessaires. 
L'orateur  du  Centre,  M.  Spahn,  a  soutenu,  sans  être  péremptoi- 
rement contredit,  que  300  millions  pourraient  suffire.     I^  ré- 
sultat du  débat  a  été  l'élection  d'une  commission  chargée  d'étu- 
dier les  projets  d'impôts  et  de  faire  rapport.    Ce  n'est  pas  une 
victoire  gouvernementale. 

Jje  Keichstag  a  abordé  ensuite  la  discussion  générale  sur  le 
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budget.  Elle  a  été  fort  intéressantie,  et  le  chancelier  de  Bûlow 
y  a  pris  une  part  active,  montant  plusieurs  fois  à  la  tribune. 
Le  7  décembre,  il  a  prononcé  un  grand  discours  sur  la  situation 
politique  européenne.  Il  a  affirmé  les  sympathies  de  l'Allema- 
gne pour  la  Turquie  qu'elle  désire  voir  fortifiée  et  dont  le  nou- 
veau régime  ne  lui  inspire  aucun  éloignement.  Relativement  à 
la  crise  des  Balkans,  l'Allemagne  n'a  aucune  raison  d'y  jouer 
un  rôle  de  premier  plan.  Elle  se  tient  solidaire  de  l'Autriche, 
mais  elle  n'a  pas  été  informée  des  desseins  de  cette  puissance 
avant  la  Russie  et  l'Italie.  M.  de  Bulow  a  déclaré  que,  d'après 
léis  assurances  de  M.  Isvolsky,  i)l  n'existe  entre  l'Angleterre  et 
la  Russie  aucune  convention,  ouverte  ou  secrète,  dirigée  contre 
les  intérêts  allemands.  Pour  ce  qui  est  de  la  question  du  Maroc, 
elle  cache  encore  bien  des  difficultés.  Le  chancelier  espère  ce- 
pendant que  la  bonne  volonté  de  tous  les  intéressés  permettra 
de  résoudre  favorablement  la  reconnaissance  de  Moulay-Hafid 
et  les  problèmes  à  venir.  •  Au  sujet  de  l'incident  de  Casablanca, 
tant  que  le  gouvernement  allemand  devait  admettre  que  les 
fonctionnaires  français  avaient,  sans  discussion  possible,  em- 
piété sur  les  attributions  des  autorités  consulaires  allemandes, 
il  devait  demander  une  expression  préalable  de  regrets.  Quand 
la  lecture  du  rapport  de  l'officier  français  établit  qu'il  y  avait 
sujet  à  contestations,  le  gouvernement  allemand  n'avait  plus 
aucune  raison  de  demander  équitablement  des  excuses  préala- 
bles. Il  ne  restait  plus  qu'à  donner  à  l'incident  une  solution 
honorable  pour  les  dieux  parties.  C'est  ce  qu'on  a  fait.  La  so- 
lution n'est  pas  un  échec  de  la  politique  allemande.  Elle  est 
seulement  le  triomphe  de  la  raison. 

Le  ton  général  du  discours  de  M.  de  Bulow  a  été  très  pacifi- 
que. Relativement  à  la  conférence  projetée  des  puissances  eu- 
roi)éennes,  il  a  prononcé  les  paroles  suivantes  :  "Je  partage  l'a- 
vis exprimé  récemment  par  le  ministre  britannique  des  affaires 
étrangères,  à  savoir  qu'une  conférence  sur  la  question  balkani- 
que pourrait  provoquer  soit  un  grand  apaisement,  soit  une 
grande  surexcitation.  Nous  espérons  que  la  paix  de  l'Europe 
ne  sera  pas  troublée.  Ceux  qui  désireraient  peut-être  la  troubler 
sont  trop  faibles  pour  cela,  et  ceux  qui  seraient  assez  forts  pour 
la  troubler  n'ont  aucune  raison  de  le  vouloir." 
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"Je  le  répète  :  Notre  politique  est  simple  et  claire.  Nous  sau- 
vegardons nos  propres  intérêts,  nous  nous  tiendrons  fidèlement 
aux  côtés  de  nos  alliés  et,  en  harmonie  avec  les  désirs  de  cette 
assemblée  et  du  peuple  allemand,  nous  appuierons  tous  les  ef- 
forts qui  tendent  au  maintien  de  la  paix." 

Au  cours  de  ce  débat,  quelques  orateurs  ayant  signalé  l'énor- 
mité  du  budget  de  la  marine,  et  exprimé  le  désir  de  voir  limiter 
les  armements  navals,  le  chancelier  a  pris  de  nouveau  la  parole. 
Il  a  déclaré  que  lui  aussi  souhaiterait  beaucoup  l'établissement 
de  cette  limitation,  mais  en  dépit  de  toutes  les  conventions,  les 
difficultés  pratiques  resteraient  bien  considérables.  Où  seraient 
les  bases  de  comparaison?  Serait-il  possible  d'établir  une  sépa- 
ration entre  les  intérêts  légitimes  et  les  intérêts  non  justifiés, 
d'apprécier  la  croissance  des  intérêts,  d'escompter  la  valeur  des 
ententes?  L'Allemagne,  au  point  de  vue  stratégique,  est  située 
à  l'endroit  le  plus  faible  de  toute  l'Europe  et  même  des  cinq 
parties  du  monde.  "On  a  dit  dans  cette  Chambre,  a  ajouté  M.  de 
Bûlow,  que  notre  situation  extérieure  laissait  à  désirer;  elle 
s'empirerait  encore  du  moment  que  nous  réduirions  nos  arme- 
ments". Faisant  de  nouveau  allusion  à  la  crise  des  Balkans,  il 
a  fait,  en  terminant,  cette  déclaration  catégorique  :  "Nous  som- 
mes avec  l'Autriche-Hongrie,  et  nous  ne  voulons  laisser  subsis- 
ter aucun  doute  touchant  le  caractère  inébranlable  de  cette 
alliance". 

Pendant  que  ces  débats  constitutionnels  et  budgétaires  se 
poursuivent  au  Parlement,  l'empereur  semble  enveloppé  de  ré- 
serve et  de  silence.  Il  a  paru  en  public  pour  la  deirnière  fois,  il 
y  a  environ  quatre  semaines,  lors  de  la  célébration  du  centième 
anniversaire  des  libertés  commerciales  de  la  ville  de  Berlin. 
En  réponse  au  bourgmestre  de  la  capitale,  Guillaume  II  a  lu 
ce  jour-là  un  discours  où  l'on  a  beaucoup  remarqué  ce  passage  : 

"J'ai  lia  ferme  confiance  que  le  lien  de  fidélité  et  d'affection 
qui  a,  de  tout  temps,  dans  notre  patrie,  attaché  le  roi  et  les  ci- 
toyens, le  prince  qt  le  peuple,  se  montrera  toujours  insoluble. 
Si,  d'après  votre  Chanson  prussienne,  le  soleil  ne  peut  toujours 
briller,  et  s'il  faut  qu'ilyaitdes  jours  sombres,  il  ne  faut  pas  que 
les  nuages  qui  s'élèvent  jettent  jamais  leur  ombre  entre  moi  et 
mon  peuple,  comme  pour  nous  séparer." 
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C'est  le  21  novembre  que  cette  célébration  a  eu  lieu,  et  depuis 
cette  date  l'empereur  est  resté  dans  la  retraite  la  plus  absolue. 
Lui  dont  les  déplacements  étaient  presque  continuels,  il  n'a  jms 
bougé  du  château  de  Potsdam  f)endant  un  mois,  ce  qui  est  tout 
à  fait  extraordinaire.  On  a  même  prétendu  qu'il  souffrait  d'une 
dépression  nerveuse  très  accentuée,  à  la  suite  de  la  crise  déter- 
minée par  la  publication  de  son  trop  fameux  entretien.  Cepen- 
dant cette  rumeur  a  été  démentie.  Naturellement  les  journaux 
aillemands  continuent  à  s'occuper  beaucoup  de  la  personnalité 
et  de  la  mentalité  de  leur  empereur.  Une  publication  intitulée 
la  Reinische  Westphalische  Zeitung  a  publié  sous  le  titre  Em- 
pereur et  impérialisme,  un  article  que  plusieurs  autres  feuilles 
ont  reproduit.    En  voici  un  .passage  caractéristique  : 

"Il  est  facile  de  discerner  maintenant,  après  vingt  années 
d'actions  et  de  discours,  le  caractère  et  les  facultés  spéciales  de 
Guillaume  II.  Il  a  l'esprit  large,  mais  superficiel.  Il  s'occi.pe 
de  beaucoup  de  choses  à,  la  fois  :  politique,  armée,  flotte  et  ar- 
chéologie ;  il  prêche,  il  compose,  il  peint  ;  Goethe  et  Michel-Ange 
échoueraient  devant  pareille  tâche, 

"Guillaume  II  manque  de  profondeur  d'esiprit  et  ne  possède 
pas  la  faculté  de  penser  logiquement  et  avec  perspicacité.  Il 
voit,  comme  Frédéric-Guillaume  IV,  tout  dans  une  chambre 
noire,  c'est-à-dire  la  tête  en  bas. 

"Ce  qui  lui  manque  surtout,  c'est  le  simple  bon  sens  qui  fait 
dégager  tout  de  suite  la  partie  essentielle  d'une  affaire.  Du 
côté  anglo-guelfe,  il  paraît  avoir  hérité  de  Guillaume  III  d'An- 
gleterre et  de  Georges  IV  d'Angleterre  une  présomption  suffi- 
sante qui  n'est  pas  de  mise  au  vingtième  siècle. 

"Tel  est  le  résultat  de  vingt  années  de  règne:  l'abandon  de 
l'empire  allemand,  son  isolement  et  son  encerclement." 

Il  est  indéniable  que  le  prestige  de  l'empereur  allemand  a 
snbi  une  rude  atteinte,  et  que  l'empire  lui-même  occupe,  dans 
l'appréciation  de  l'Europe,  une  situation  moins  enviable  qu'il  y 
a  deux  mois. 


La  session  du  parlement  français  a  offert  moins  d'intérêt  que 
celles  des  parlements  allemand  et  anglais.  Après  un  long  débat, 
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la  Chambre  des  députés  a  voté  par  330  voix  contre  201  le  main- 
tien de  la  peine  de  mort.  Ce  résultat  a  été  obtenu  malgré  les 
efforts  du  garde  des  sceaux,  M,  Briand,  qui  avait  parlé  en  fa- 
veur de  l'abolition  ;  et  il  a  été  calué  par  les  applaudissements  des 
trois-qnarts  de  la  Chambre.  La  discussion  du  budget  de  la  ma- 
rine a  démontré  que  la  puissance  maritime  de  la  France  n'est 
plus  ce  qu'elle  a  été  autrefois.  Sous  l'administration  néfaste  de 
MM.  Pelletan  et  Thomson  principalement,  la  flotte  française  a 
baissé  d'une  manière  alarmante  comme  efficacité.  Les  acci- 
dents se  sont  multipliés,  le  désarroi  et  l'incurie  sont  devenus  la 
règle  générale,  et  les  ré^^élations  les  pllus  déplorables  se  sont 
fait  jour.  Tout  récemment,  un  des  chefs  de  l'armée  navale,  l'a- 
miral Germinet,  a  eu  le  malheur  de  montrer  trop  de  franchise 
dans  nne  intervie^^  et  de  laisser  connaître  les  défectuosités  in- 
déniables qu'il  a  constammient  sous  les  yeux.  Aussitôt  le  mi- 
nistère l'a  frappé  en  le  relevant  du  commandement  en  chef  de 
Vescadre  de  la  Méditerranée.  L'amiral  Bienaimé  a  interpellé  Ic- 
gouvernement  à  ce  propos.  Mais  le  Bloc  a  docilement  appuyé 
ses  chefs,  et  sanctionné  la  condamnation  du  vaillant  marin,  cou- 
pable de  voir  clair  et  de  parler  net. 

Dans  les  milieux  académiques  on  se  préoccupe  beaucoup  des 
élections  qui  devront  se  succéder  bientôt  pour  eombler  les  vides 
nombreux  faits  par  ila  mort  dans  les  rangs  de  ceux  que  l'on  ap- 
pelle pourtant  Immortels.  Il  y  a  actuellement  six  fauteuils 
vacants,  par  suite  du  décès  de  MM.  Emile  Gebhart,  Ludovic 
Halévy,  François  Coppée,  Gaston  Boissier,  le  cardinal  Mathieu, 
et  Victorien  Sardou.  Parmi  les  candidats  les  plus  notables  aux 
palmes  vertes,  on  mentionne  MM.  Raymond  Poincarré,  l'ancien 
ministre,  Edmond  Haraucourt,  Jean  Aicard,  René  Doumic,  Mgr 
de  Cabrières,  et  Edouard  Drumont.  La  candidature  de  ce  der- 
nier fait  sensation.  Il  est  incontestablement  l'un  des  premiers 
publicistes  et  des  plus  forts  stylistes  de  ce  temps-ci.  Mais  est-il 
bien  académisable?  Sa  redoutable  plume  a  fait  tant  de  cruelles 
blessures,  et  transpercé  tant  de  victimes  considérables  que  l'on 
se  demande  si  les  académiciens  montreront  assez  de  grandeur 
d'âme  pour  le  saluer  du  dignus  es ...  On  le  verra  bientôt. 
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t 
Et  maintenant,  cliers  lecteurs,  à  l'année  prochaine.  Lorsque 
ce  numéro  de  la  Revue  Canadienne  vous  parviendra,  une  année 
nouvelle  aura  fait  son  apparition.  Puisse-t-elle  apporter  à  tous 
santé,  paix  et  bonheur.  Bonne  et  heureuse  année  ! 
1 

(S)nomac>      C^napaiù. 
Québec,  26  décembre  1908. 
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La  Fête  Jubilaire  — par  M.  Camille  Bellaigue,  du  Gaulois 
(26  novembre) . — ^L'année  1908,  au  point  de  vue  catholique,'reste 
marquée  pour  l'histoire  par  trois  célébrations  magnifiques:  les 
fêtes  de  Lourdes,  le  congrès  de  Londres  et  le  Jubilé  papal.  C'est 
comme  une  trilogie  sacrée.  La  Vierge  Marie,  l'Eucharistie  et 
le  Sacerdoce,  en  trois  mots  c'est  tout  l'héritage  du  Christ.  Et 
il  s'est  trouvé  que  tout  à  la  fois  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Italie — ^les  trois  pays  qui  pour  des  raisons  diverses  nous  tien- 
nent au  coeur,  à  nous  Canadiens — ^oet  héritage  du  Christ  aura  été 
au  cours  de  l'année  splendidement  magnifié.  Qu'importe  après 
tout  l'âpreté  des  luttes  qui  affligent  nos  temps,  puisque  le  ciel 
nous  accorde  de  si  réconfortantes  consolations.  La  Eevue 
Canadienne  publie,  dans  cette  présente  livraison,  le  texte  offi- 
ciel des  discours  et  allocutions  qui  ont  été  prononcés  à  l'Univer- 
sité Laval  pour  la  fête  montréalaise  du  jubilé  du  pape  Pie  X. 
Mais  il  nous  a  semblé  qu'un  écho  des  fêtes  romaines  serait  bien 
à  sa  place,  quand  même,  dans  notre  actuelle  chronique  des  re- 
vues. D'autant  mieux  que,  au  cours  des  deux  derniers  mois, 
les  revues  et  les  journaux  du  monde  catholique  ayant  rivalisé  de 
zèle  pour  raconter  les  splendeurs  de  ces  fêtes  papales,  nous 
n'avons  que  l'embarras  du  choix.  De  tout  ce  que  nous  avons  lu, 
nous  avons  voulu  retenir  pour  nos  lecteurs  cette  belle  page  de 
M.  Camille  Bellaigue,  qui  joint  à  la  précision  du  compte  rendu 
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l'émotion  de  la  plus  haute  éloquence.  C'est  la  dernière  partie 
de  l'article  que  le  distingué  écrivain  donnait  au  Gaulois,  à  la 
date  du  26  novembre,  dix  jours  après  les  grandes  fêtes  romaines 
du  16. 

Plus  sensible  d'autres  fois  à  la  magnificence,  écrit  M.  Bellaigue  en  par- 
lant de  la  messe  jubilaire  de  Pie  X,  j'admirai  cette  fois  davantage  le  recueil- 
lement et  la  piété.  Celle-ci  fut  extraordinaire  et  le  Saint-Père  lui-même  en 
témoignait,  le  lendemain,  son  contentement.  Pie  X,  on  le  sait,  défend  qu'à 
Saint-Pierre  on  l'acclame.  Il  ne  permet  pas  —  telles  furent,  assure-t-on,  ses 
propres  paroles" — 'qu'on  applaudisse  le  serviteur  dans  la  maison  du  maître. 
Asiîiiis,  ©t  con  point,  comme  Léon  XIII,  à  demi-dreisisé  «sur  la)  sedia,  bénissaint 
d'une  main  moins  haute  et  d'un  geste  moins  large,  autant  Léon  XIII  en 
quelque  sorte  semblait  s'élancer  hors  de  soi-même,  autant  Pie  X  au  con- 
traire s'y  retire  et  s'y  réfugie.  Grave,  portant  sur  son  front  le  sceau  d'un 
grandiose  et  douloureux  desti^n,  il  passe,  dans  le  souffle  et  le  bruissement 
des  mouchoirs  que  des  milliers  de  mains  agitent;  il  passe  au-dessus  d'une 
foule  muette,  mais  houleuse,  mais  frémissante,  dont  l'émotion  contenue  avec 
peine  et  la  rumeur  profonde  a  sa  puissance  et  sa  beauté.  —  Le  Pape  est  des- 
cendu de  la  sedia.  Dans  l'espace  compris  —  et  réservé  ,comme  le  saint  des 
saints  —  entre  l'autel  et  i<e  trône,  les  rites  augustes  (s'accomplissent.  Tout 
est  noble,  émouvant:  les  gestes  et  les  attitudes,  les  intonations  et  les  prières. 
Tantôt  ce  sont  des  allées  et  venues  majestueuses;  tantôt,  plus  solennelles  en- 
core, de  longues  immobilités.  A  mesure  que  la  messe  s'avance,  le  Pontife  se 
recueille  et  s'absorbe  davantage.  Il  se  fait  à. lui-même,  en  lui-même,  une  so- 
litude sacrée.  Sacerdos  magnus,  sacerdos  in  aeternum,  toutes  les  appella- 
tions de  la  liturgie  ne  sauraient  exprimer  la  grandeur  sacerdotale  dont 
Pie  X,  au  moment  de  la  consécration,  parut  enveloppé.  Avec  une  tendresse, 
une  tristesse  infinie,  il  semblait,  en  sacrifiant,  s'offrir  et  s'immoler  lui- 
même.  —  Du  haut  de  la  coupole  ont  sonné  les  trompettes  d'argent  et,  pour 
la  douceur  exquise  de  leurs  sons,  l'on  oublie  la  médiocrité  de  ce  qu'elles  son- 
nent. Enfin,  deux  hauts  dignitaires,  à  pas  lents,  s'avancent  tout  à  tour  vers 
le  trône  pontifical.  L'un  porte  l'hostie  voilée  de  soie  blanche,  l'autre  le  sang 
divin  avec  le  chalumeau  d'or,  et  Celui  devant  qui  tout  homme  s'agenouille 
attend  et  reçoit  Dieu  à  genoux.  —  Cinquante  mille  personnes,  dit-on,  rem- 
plissaient alors  Saint-Pierre  de  leiar  silence.  Disons  mieux:  cinquante  mille 
âmes,  car  en  un  tel  moment,  il  n'y  a  pas  un  de  nous,  fût-ce  le  plus  incertain, 
le  ipliuis  in'orédiule  même,  qui  ipar  l'âme  isoirtout,  par  l'âme  seiule,  ne  se  soit 
déjà  senti  vivre,  et  de  la  vie  éternelle.  —  Que  n'étaient-ils  avec  nous,  ceux-là 
■ — ^puisqu'il  en  existe  de  tels  —  à  qui  Pie  X  paraît  trop  simple  et  trop  fami- 
lier !  Ils  auraient  confessé  sa  grandeur  et  vraiment  sa  gloire.  Ailleurs  en- 
core qu'à  Saint-Pierre,  au  cours  des  audiences  diplomatiques  qui  précédèrent 
la  cérémonie  du  16  novembre,  elles  me  sont,  l'une  et  l'autre,  apparues.  J'ai 
vu  des  ambassadeurs,  vieillis  dans  "la  carrière"  et  dans  les  dignités  éminen- 
tes,  courber  un  front  pâle  devant  ce  Pontife,  le  haranguer  d'une  voix  trem- 
blante et  plus  d'une  fois  brisée  par  un  sanglot.  —  Lui-même,  bienveillant 
mais  aiU'gU'Site,  avec  queille  igrâce,  avec  queMie  noblesse,  ne  isavait-W  (pais  tes  re- 
cevoir, les  écouter  et  leur  répondre  :  Surtout  je  me  rappelle  ses  paroles 
aux  envoyés  d'une  république  éloignée  mais  fidèle,  et  dans  quel  esprit,  admi- 
rable de  fermeté  et  de  largeur,  il  sut  accorder,  suivant  la  doctrine  éternelle 
de  l'Eglise,  les  droits  de  César  avec  les  droits  de  Dieu.  "Allez,  dit-il  en  fi- 
nissant, et,  de  retour  dans  votre  patrie,  souhaitez-lui  de  notre  part,  de  servir 
toujours  de  modèle  aux  républiques  latines."  —  A  cet  derniers  mots,  à  l'ac- 
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cent,  au  regard  du  Saint-Père,  je  compris  —  trop  bien  —  de  quelle  autre  ré- 
publique, latine  également,  il  déplorait  l'abstention  injurieuse  et  le  silence 
impie.  Alors, -parlant  de  loin  et  tout  bas  à  notre  patrie  absente,  je  lui  dis 
en  mon  coeur:  "Si  tu  connaissais,  toi  aussi,  du  moins  en  ce  jour  qui  t'est 
donné,  ce  qui  ferait  ta  paix!  Mais  maintenant,  ces  choses  sont  cachées  à 
tes  yeux."  —  Combien  de  temps  le  seront-elles  encore?  Ce  jour,  propice  au 
repentir,  au  pardon,  nous  ne  l'avons  point  saisi.  Un  autre  peut-être  ne  tar- 
dera guère  à  venir.  Le  jour  où  l'Eglise  fera  sienne  la  plus  pure  des  héroïnes 
de  France,  ce  jour-là,  favorable  entre  tous  à  de  saintes  réconciliations,  fau- 
dra-t-il  encore  hélas!  que  la  France  le  laisse  passer! 

La  Renaissance  Catholique  en  Angleterre  —  par  M. 
Edouard  Trogan,  du  Correspondant  (25  novembre). — ^^C'est  un 
sujet  bien  à  l'ordre  du  jour  au  lendemain  du  Congrès  de  Lon- 
dres. M.  Thureau-Dangin,  de  l'Académie  française,  vient  de  pu- 
blier un  volume  Le  Catholicisme  en  Angleterre  au  XIX  siècle, 
que  M.  Trogan  apprécie  dans  sa  chronique  Les  oeuvres  et  les 
hommes,  toujours  si  intéressante  et  si  bien  au  point. 

Sur  la  question  de  nos  rapports  avec  les  incrédules,  les  hétérodoxes  et  les 
schismatiques,  écrit-il,  je  ne  saurais  trop  recommander  la  lecture  du  petit 
volume  où  M.  Thureau-Dangin  vient  de  résumer  son  grand  ouvrage  sur  la 
Renaissance  catholique  en  Angleterre.  Cédant,  heureusement,  aux  sollicita- 
tions de  ses  auditeurs,  il  y  a  réuni  les  six  conférences  qu'il  a  données  sur  ce 
sujet,  à  l'institut  catholique  de  Paris,  le  printemps  dernier.  Pour  nos  lec- 
teurs qui  connaissent  déjà  à  peu  près  tout  l'ouvrage  primitif,  il  n'est  point 
nécessaire  de  leur  faire  apprécier  une  oeuvre  dont  ils  ont  goûté  la  sérénité, 
l'érudition  et  la  forme  achevée.  Je  leur  signale  seulement  le  volume  récent, 
comme  \m.  de®  livres  qu'il  y  a  le  plus  d'intiérêt  à  'répandre  de  nos  jours. 
Sanis  que  l'auteur,  dont  l'âme  est  trop  cojtholiq'ue  pouT  i&'ahaisser  à  d'es  ipoliémi- 
qneis  souirnoises,  se  peirmiette  jamais  de  mêter  notre  histoire  à  celle  d'Angle- 
terre, le  fait  seul  qu'il  a  dû  raconter  et  apprécier  les  débuts,  l'accroissement 
de  la  renaissance  catholique,  les  divisions  intestines,  le  rapprochement  final 
des  promoteurs  de  ce  mouvement,  nous  apporte  des  leçons  pratiques  dont  il 
serait  dangereux  de  ne  point  tenir  compte.  Certes,  la  situation  religieuse 
des  deux  pays  n'est  pas  ouvertement  semblable;  mais  si  l'on  ne  se  borne  pas 
aux  apparences,  si  l'on  met  d'un  côté  parmi  nous  les  catholiques  vraiment 
convaincus  et  pratiquants,  et  de  l'autre  non  seulement  les  ennemis,  les  in- 
croyants, les  neutres,  mais  aussi  l'énorme  quantité  de  catholiques  qui  le 
sont  purement  de  nom  et  qui  jouent  si  souvent  le  rôle  néfaste  des  "amis 
maladroits",  —  la  situation  n'acquiert-elle  pas  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
de  nos  voisins?  Comme  nos  coreligionnaires  d'outre-Manche,  nous  avons  à 
convaincre  les  esprits,  à  attirer  les  coeurs,  à  ne  pas  décourager  les  sympa- 
thies.    «Sans  doute,  nous  ne  nous  heurtons  pas  spécifiquement  aux  mêmes 


64  REVUE  CANADIENNE 

obstacles,  mais  il  y  a  deux  choses  dans  l'art  de  guérir:  il  y  a  le  remède  lui- 
même  qui  doit  ccre  selon  l'ordonnance,  et  il  y  a  la  façon  de  le  présenter.  Sur 
cette  dernière  question  de  tactique,  le  livre  de  M.  Thureau-Dangin  offre  des 
exemples  éloquents  par  le  succès  qu'ils  amènent,  ou  par  les  difficultés  qu'ils 
expliquent.  On  en  retirerait  aisément  un  manuel  de  conduite  pratique,  à 
l'usage  de  ceux  qui  veulent  être  plus  que  des  catholiques  de  parade  et  de 
routine. ... 

Nie  dirait-on  pas  que  ces  derniers  mots  s'adressent  beaucoup 
à  nous  aussi,  les  Canadiens  français,  que  les  facilités  que  nous 
a'vons  de  vivre  notre  foi  isans  combat  et  sans  lutte  ont  rendus 
plutôt  routiniers  dans  les  choses  de  la  religion?  N'y  a-t-il  pas 
au  ^Canada  comme  en  France  des  catholiques  "qui  le  sont  pure- 
ment de  nom  et  qui  jouent  souvent  le  rôle  néfaste  des  "amis 
maladroits"?  Pour  apprendre  à  mieux  répandre  autour  de 
nous  les  lumières  de  la  foi,  qui  dira  que  le  livre  de  M.  Thureau- 
Dangin  ne  nous  serait  pas  largement  utile  à  nous  aussi? 

Le  Mariage  et  la  Famille — par  8.  E.  le  cardinal  Lu^on,  de 
la  Revue  Catholique  des  Institutions  et  du  Droit  (novembre 
1908) . — La  question  de  la  dépopulation  en  Francie  est  effrayan- 
te de  gravité.  Pour  la  première  fois,  en  1907,  le  nombre  des 
naissances  a  été  inférieur  (de  20  000)  à  celui  des  décès.  Le  con- 
tingent de  la  mort  l'emporte  sur  celui  de  la  vie  !  Pendant  que 
l'Allemagne  augmentait  de  900  000,  la  France  diminuait  de 
20  000.  "En  France,  maintenant — a-'t-on  écrit — il  y  a  plus  de 
cercueils  que  de  berceaux.  C'est  le  commencement  de  la  fin. 
Ainsi  doivent  périr  les  j^euples  qui  ont  rompu  avec  les  lois  fon- 
i^amentales  de  la  vie  !"  Pour  ceux  qui  pensent  et  qui  aiment  la 
France,  n'est-ce  pas  terriblement  angoissant?  Et,  tout  près  de 
nous,  dans  la  grande  république  qui  porte  tant  d'étoiles  sur  son 
drapeau,  le  président  Roosevelt  ne  parlait-il  pas  récemment  du 
suicide  de  la  race?  C'est  ce  sujet  pénible  à  tout  patriote  fran- 
çais que  le  cardinal  Luçon  avait  traité  en  octobre,  au  32e  con- 
grès des  jurisconsultes  catholiques,  tenu  à  Reims,  dans  un  dis- 
cours absolument  remarquable,  et  c'est  ce  discours  que  la  Revue 
Catholique  des  Institutions  et  du  Droit  publie  in-eœtenso.  "A 
qui  la  faute,  se  demande  Son  Eminence,  et  qui  portera  devant 
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l'histoire  la  responsabilité  de  la  France  dépeuplée?"    Et  il  ré- 
pond : 

La  faute,  Cille  est  ipouruineigirande  paJrt  à  vouisi,  i&eotaires  de  ila  Tibreipeaisée, 
qui  vous  acharnez  à  détruire  les  doctrines  les  plus  propres  à  arrêter  le  dé- 
sordre, et  qui  ipropiagez  les  thiéories  comtre  natuTe  qui  île  favorisent.  —  Elle 
est  à  vous,  législateurs  mal  avisés,  qui  avez  méconnu  le  caractère  sacré  du 
mariage,  et  qui,  en  accoirdant  la  faculté  du  divorce,  avez  porté  une  atteiinte 
mortelle  à  la  fidélité  conjugale  et  à  la  stabilité  de  la  famille.  —  Elle  est  à 
vous,  aussi,  hommes  du  pouvoir,  qui  avez  démoralisé  le  pays  par  les  entraves 
que  vous  mettiez  au  bien  et  par  les  licences  que  vous  prodiguiez  au  mal.  — 
C'est  vous  qui  porterez  devant  l'histoire  la  responsabilité  de  cet  abaissement 
moral  et  de  cet  affaiblissement  du  pays.  Vos  propres  enquêtes  seront  là 
pour  constater  que  ce  sont  les  lois  faites  par  vous  qui  ont  produit  les  maux 
dont  nous  épouvantent  vos  statistiques. 

Puis  Péminent  prince  de  l'Eglise  présentait  à  ses  auditeurs 
le  vrai  remède  à  ce  grand  mal  social  dans  les  termes  que  voici  : 

A  oe  igrand  mal  isoiciail  qui  menace  la)  France,  non  pas  se'iillement 
dans  sa  prospéirifcé,  mais  dans  ison  exietenoe  même,  les  léconomiisteis  se 
sont  ipr'éocicupés  de  ■ohercher  des  remèdesi;  ils  ont  proposé  notamment,  Ja 
réforme  des  lois  successorales,  la  concession  de  quelques  privilèges  aux  fa- 
milles nom'breuiseisi  «m  matière  die  service  militaiire  et  d'imipôt,  la  riéserve  de 
certaines  faveurs  de  l'Etat  à  leur  profit,  la  répression  de  la  débauche  de  la 
littérature  immorale  et  obscène.  Tous  ces  moyens  sont  bons,  et  l'on  ne  peut 
qu'encourager  ceux  qui  travaillent  à  en  obtenir  l'application.  Mais  sans  la 
la  religion,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  ils  demeureront  impuissants,  ils 
seront  insuffisants.  Ils  sont  extérieurs  à  la  conscience,  et  tant  que  la  con- 
science ne  sera  pas  réformée,  11  ne  se  fera  rien  de  sérieux,  de  constant,  de 
général.  —  La  religion,  elle,  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'âme,  elle  atteint  la 
conscience,  elle  modifie  les  idées  entières  qui  inspirent  les  actes  de  l'homme. 
Elle  met  l'homme  en  présenoe  du  devoir,  d'uui  dievoir  imposé  par  la  iplus  indis- 
cutable des  autorités  ;  et  en  même  temps,  elle  lui  assure,  du  devoir  ajocomipl'i, 
une  récompense  qui  dépasse  infiniment  en  valeur  et  en  durée  les  gênes  et 
les  sacrifices  qu'il  impose.  Sous  son  action,  l'obéissance  aux  lois  de  l'état 
conjugal  devient  une  obéissance  spontanée,  généreuse,  parce  qu'elle  est  ins- 
pirée par  la  conviction  et  encouragée  par  l'intérêt  personnel.  En  parlant 
ainsi,  messieurs,  je  ne  prétend  pas  cependant  que  la  religion  à  elle  seule 
puisse  suffire  à  prévenir  ou  à  guérir  touisi  le®  maux  ;  je  veux  dire  seuilememt 
qu'en  elle  on  trouve  le  frein  le  plus  puissant  des  passions,  et  le  stimulant  le 
plus  efficace  au  bien,  et  que  par  conséquent  bien  coupables,  ou  bien  peaiîmtél- 
ligents  de  la  nature  de  l'âme  humaine,  sont  ceux  qui  systématiquement  veu- 
lent qu'on  se  joue  de  sa  bienfaisante  influence.     Certes,  ils  sont  graves  et 
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difficiles  souvent,  les  devoirs  des  époux,  elles  sont  lourdes  les  charges  des 
parents;  je  comprends,  surtout  de  nos  jours  où  la  lutte  pour  la  vie  est  si 
âpre  et  si  ardente,  les  sollicitudes  et  les  anxiétés  du  chef  de  famille  ouvrière 
par  exemple,  qui  n'a  pour  faire  face  aux  besoins  de  sa  maison,  que  son  salai- 
re de  chaque  jour.  Ah!  qu'ils  ne  pensent  pas  qu'en  leur  rappelant  leur  de- 
voir je  ne  compatisse  pas  à  leurs  inquiétudes.  C'est  précisément  parce  que 
j'y  compatis,  que  je  voudrait  persuader  à  tous  qu'avec  la  religion  seule  ils 
trouveront  les  lumières,  les  forces,  les  consolations  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  avoir  le  courage  de  tous  leurs  devoirs,  et  les  principes  de  conduite  qui 
font  la  dignité,  le  mérite  et  le  bonheur  de  la  vie.  A  ceux  qui  ferment  les 
sources  de  la  vie  par  un  calcul  égoïste,  pour  échapper  aux  fatigues,  aux  gê- 
nes, aux  privations  qu'entraînent  les  familles  nombreuses,  pour  éviter  le  par- 
tage de  leur  fortune,  ou  pour  assurer  à  leur  héritier  le  plaisir  de  vivre  sans 
travailler,  elle  rappelle  que  l'union  conjugale  n'a  pas  été  instituée  par  le 
Créateur  uniquement  pour  la  satisfaction  des  sens  ou  pour  l'amusement  des 
époux,  et  que  l'homme  a  à  s'occuper  ici-bas  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la 
fortune,  d'autres  biens  que  ceux  de  ce  monde.  A  ceux  qu'arrête  la  crainte 
trop  humaine  de  charges  disproportionnées  avec  leurs  ressources,  elle  rap- 
pelle que  nous  avons  dans  les  cieux  un  Père,  dont  la  Providence  nourrit  l'oi- 
seau du  ciel  et  habille  le  lys  des  champs,  et  qui  ne  peut  manquer  de  pourvoir 
aux  nécessités  de  ses  enfants.  A.  tous  enfin  elle  fait  aimer  le  devoir,  en  leur 
montrant  la  grandeur  de  la  paternité  qui  les  rend  participants  de  la  puis- 
sance créatrice  de  Dieu.  Qu'on  rétablisse  donc  les  croyances  religieuses  et 
■d'elles  renaîtront  les  moeurs  chrétiennes,  et  avce  les  moeurs  chrétiennes  re- 
paraîtra l'observation,  par  conviction  et  par  amour,  des  saintes  lois  du  ma- 
riage et  de  la  famille. 

Les  Illettrés  en  France  — ^par  M.  Jules  Delafosse  du  Gau- 
lois (23  novembre) . — ^Malgré  l'instruction  obligatoirie  et  les  pro- 
grès modernes,'  la  société  contemporaine  ne  vaut  pas  mieux  que 
celle  de  jadis,  tant  s'en  faut.  «La  pédagogie  officielle  en  Fra;noe 
subit  une  singulière  déconvenue.  Il  y  a  douze  mille  illettrés 
dans  le  contingent  militaire  de  l'année.  Douze  mille,  c'est  un 
•chiffre  !  Et  parmi  les  lettrés,  un  officier  ayant  eu  l'idée  d'in- 
terroger les  recrues  de  sa,  compagnie,  en  a  obtenu  les  réponses 
les  plus  typiques,  par  exemple  :  Jeanne  d'Arc  serait  une  reine  de 
France  brûlée  par  les  Prussiens. — Austerlitz  aurait  été  un  am- 
bassadeur de  Napoléon. — ^L'Algérie  serait  un  pays  chez  les 
zouaves. — Victor  Hugo  aurait  inventé  le  vaccin. — Napoléon 
serait  un  port  dans  les  îles.  —  Et  le  Canada  enfin  serait  un  bois 
rare  avec  lequel  on  fait  des  cannes  ! — ^M.  Delafosse  donne  de  ce 
désolant  résultat  plus  d'une  raison.    Les  programmes  scolaires 
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sont  trop  cliargés.  Les  maîtres  de  la  troisième  république  ont  le 
goût  de  l'enflure  trop  prononcé.  L'instruction  souvent  n'est  pas 
assez  proportionnée  à  l'état  de  ciiacun.  Et  puis,  il  y  a  eette 
autre  raison,  sur  laquelle  il  insiste  à  bon  droit  :  il  faut  au  vrai 
pédagogue  la  "vocation".  Les  politiciens  que  sont  tous  les  maî- 
tres d'école  de  France,  ou  à  peu  près,  n'ont  pas  ee  dévouement  à 
la  cause  qu'il  leur  faudrait.  Et  le  distingué  publiciste  conclut 
ainsi  : 

Il  est  un  principe  qui  a  cours,  même  dans  l'Université:  c'est  que  pour  faire 
un  bon  instructeur  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  il  faut  avoir  la  vocation 
pédagogique.  Or,  cette  vocation  est  devenue  fort  rare.  Le  fonctionnarisme 
en  a  tari  la  source.  Avant  le  vote  des  lois  qui  ont  laïcisé  les  écoles  d'Etat 
et  proscrit  la  concurrence,  la  vocation  était  la  seule  inspiration  des  Frères 
et  des  Religieuses  qui  enseignaient  les  enfants  du  peuple,  et  les  concours 
alors  institués  entre  les  écoles  laïques  et  les  écoles  congréganistes  en  por- 
taient bon  témoignage.  La  supériorité  de  celles-ci  s'est  partout  et  toujours 
affirmée  avec  un  indiscutable  éclat,  et  cette  expérience  démontrait  claire- 
ment que  le  diplôme  ne  remplace  pas  le  dévouement. — ^C'est  en  cela  qu'écld^te, 
en  effet,  la  différence  des  deux  méthodes  et  l'inégalité  des  résultats.  Le  con- 
gréganiste  se  vouait  à  l'enseignement  par  esprit  d'abnégation.  C'est  une  ins- 
piration religieuse  qui  le  conduisait  du  sacrifice  à  la  récompense.  L'école 
pour  lui  n'était  pas  une  carrière;  c'était  une  oeuvre  pieuse,  et  il  s'y  dévouait, 
parce  qu'il  la  savait  tout  ensemble  utile  aux  hommes  et  agréable  à  Dieu.  Au 
contraire,  l'instituteur  d'Etat  ne  voit  dans  l'école  que  son  gagne-pain.  Il  en- 
seigne pour  vivre  et,  quelles  que  soient  ses  vertus  professionnelles,  elles 
n'égaJl'erant  jaimais  oelleS'  qui  oaisisent  du  saoriifiioe  de  isoi-m'ême,  d©  la  cha- 
rité chrétienne  et  de  l'asipiration  vers  Dieu.  De  là  venait  la  supériorité  con- 
sacrée des  écoles  congréganistes.  Là,  les  maîtres  ne  se  contentaient  pas  de 
donner  l'enseignement;  ils  savaient  l'entourer  de  cette  sollicitude  éveillée, 
de  ces  soins  presque  maternels  qui  le  font  pénétrer  plus  avant  dans  l'esprit 
de  l'enfant  et  l'y  fixent  solidement.  —  Nous  assistons,  en  somme,  à  une  fail- 
lite générale  de  la  pédagogie  républicaine.  Elle  a  multiplié  les  modes  et  les 
foyers  d'enseignement,  et  l'ignorance  est  la  même  partout.  Le  collégien  qui 
prend,  au  sortir  de  iseo  études,  une  des  variétés  du  ibaccaila'Unéat  qu'on  a  su)b- 
divisé  tout  exprès  pour  sa  commodité,  ne  sait  plus  ni  grec,  ni  latin,  ni  let- 
tres, ni  sciences;  il  jouit,  comme  dit  l'autre,  d'une  ignorance  encyclopédi- 
que, et  voici  que  les  écoliers  de  l'enseignement  primaire  prennent  le  Pirée 
pour  un  homme.  Cependant  la  Chambre  est  pleine  de  régénérateurs  à  la 
mode  jacobine  qui  ont  augmenté  le  budget  de  l'instruction  publique  de  deux 
cent  cinquante  millions,  et  qui  s'en  vantent! 

La  peine  de  mort  — par  M.  Vabhé  Gayraud,  de  VUnivers  (26 


68  REVUE  CANADIENNE 

novembre). — ^M.  Jaurès  avait  dit  à  la  Chambre  des  députés 
— lors  de  la  discusision  qui  s'est  terminée  par  le  maintien  de  la 
peine  de  mort  à  129  voix  de  majorité — que  la  peine  capitale  est 
opposée  à  la  foi  chrétienne  pour  cette  double  raison  qu'elle 
suppose  le  criminel  incapable  de  relèvement  moral  tandis  que  la 
foi  enseigne  que  tout  pécheur  peut  se  réhabiliter.  C'est  là  un 
sophisme,  répond  M.  l'abbé  Gayraud.  D'abord  parce  que  le 
pouvoir  pénal  que  possède  l'autorité  publique  ne  dépend  pas  du 
tout  du  relèvement  moral  des  criminels,  mais  uniquement  du 
droit  de  maintenir  l'ordre  et  d'assurer  la  sécurité  des  citoyens. 
Et  puis,  ajoute  M.  l'abbé  Gayiiaud,  M.  Jaurès  a  tort  de  tirer  de 
la  doctrine  catholique  de  la  possibilité  du  relèvement  moral 
cette  conclusion  qu'il  ne  faut  jamais  punir  de  mort.  Et  il  écrit 
cette  bielle  page  : 

(Le  miiii'S<tère  d'U  iprêtre,  qui  aiocomipagEe  juiSique  sur  iréchafaud  te  malheu- 
reux condamné  afin  de  lui  offrir  le  baiser  du  pardon  de  la  bouche  du  Christ 
et  le  relèvement  devant  Dieu  par  le  repentir  sacré,  c'est  l'acte  de  foi  dans 
la  sanctification  toujours  possible  du  criminel  par  la  vertu  rédemptrice  du 
sang  innocent  versé  sur  le  Calvaire.  Mais  qu'y  a-t-il  dans  ce  geste,  dans  cette 
démarche  qui  soit  en  contradiction  avec  le  pouvoir  du  glaive  reconnu  à  l'au- 
torité publique?  Est-ce  que  le  droit  individuel  de  tuer  un  malfaiteur  dans  le 
cas  de  légitime  défense,  ou  le  droit  social  de  repousser  par  la  force  des  ar- 
mes les  injuistes  assaillants  de  l'a  patrie,  siéraient  oontraireis  à  l'es'prlt  du 
christianisme?  Ceux-là  seuls  ont  osé  le  soutenir  qui  voulaient  que  la  loi  de 
Jésus-Christ  détruisît  les  droits  primordiaux  de  la  personne  humaine  et  de 
l'organisme  social.  Mais  l'Eglise  n'accepte  pas  que  la  révélation  divine 
qu'elle  représente  passe  pour  être  antirationnelle,  ni  que  l'ordre  surnaturel, 
dont  elle  se  proclame  le  héraut  et  l'agent,  soit  subversif  des  institutions  lo- 
giquement fondées  sur  l'essence  des  choses.  Tout  au  contraire,  ellç  affirme 
que  la  foi  respecte  la  raison  et  la  grâce  de  Dieu  la  nature  de  l'homme.  Tel 
est  le  vrai  point  de  vue  chrétien  dans  cette  rencontre  de  la  miséricorde  êvan- 
gélique  et  de  la  justice  humaine  au  pied  d'un  échafaud. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure  d'autre  part,  continue 
le  collaborateur  de  VUnivers,  que  les  catholiques  soient  obligés 
de  voter  pour  la  peine  capitale.  S'ils  jugent  que  l'intérêt  de 
l'ordre  social  l'exige,  ils  ont  droit  de  le  faire  ;  mais  ils  peuvent 
aussi  penser  librement  que  de  nos  jours  cie  ch«âtiment  irrépara- 
ble n'est  plus  nécessaire  à  la  protection  des  citoyens. 
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Ils  peuvent  se  prononcer  tout  à  l'aise  pour  la  mise  des  criminels  hors  d'état 
de  nuire  et  en  même  temps  pour  le  respect  social  de  la  vie  humaine,  soit 
qu'ils  estiment  que  la  mort  du  coupable  n'est  plus  de  notre  temps  une  néces- 
sité rigoureuse  de  la  conservation  de  la  société,  soit  que  la  valeur  d'intimi- 
dation et  la  force  refrénante  de  cette  peine  leur  paraisse  contestable,  soit 
encore  qu'ils  songent  à  l'erreur  judiciaire  toujours  possible  et  qu'ils  veuil- 
lent éviter  à  la  loi  humaine  la  tache  et  l'horreur  du  meurtre  d'un  innocent. 
L'Eglise  a  toujours  rejeté  de  son  code  pénal  l'effusion  du  sang  humain:  Ec- 
clesia  abhorret  a  sanguine.  C'est  un  idéal  de  justice  qu'il  ne  saurait  être 
interdit  de  souhaiter  à  une  société  de  chrétiens. 

Une  Grève  typique  — par  Cyr,  de  la  Croiœ  de  Paris  (décem- 
bre'1908).  —  L'Eglise  qui  a  ainsi  horreur  du  sang  est  aussi 
l'amie  de  l'ordre.  Les  grèves  et  les  révolutions  à  ses  yeux  se 
légitiment  rarement.  C'est  ce  qu'on  expliquera  jamais  trop  aux 
populations  ouvrières,  non  pas  certes  pour  les  engager  à  laisser 
méconnaître  leurs  droits,  mais  pour  les  inviter  à  recourir  le  plus 
po.sisîble  aux  moyens  pacifiques.  Une  grève  vient  de  se  décla- 
.rer  à  la  confédération  générale  du  travail — la  C.  G.  T.  comme 
ils  disent — de  Paris  qui  en  dit  long  sur  la  sincérité  des  chefs  du 
mouvement  gréviste.  "Dans  ce  sanctuaire  où  se  prêche  l'éman- 
cipation universelle,  dans  ce  foyer  d'où  la  liberté  ouvrière  doit 
rayonner  sur  le  monde,  dans  ce  centre  de  l'agitation  qui  doit 
affranchir  le  prolétariat  de  toutes  les  servitudes'',  l'on  a  vu,  ô 
ironie  des  choses,  les  ouvriers  salariés  du  capital  anticapitaliste 
recourir  à  la  grève  pour  conquérir  les  mêmes  avantage®  que 
leurs  patrons  réclament  constamment  pour  les  autres  !  Qu'est- 
ce  à  dire?  sinon  que  sous  l'écorce  des  mots  sonores,  chez  les 
(ïhefs  du  mouvement  gréviste,  l'âpre  instinct  de  domination  de- 
meure toujours.  Comment  se  fait-il,  se  demande  Cyr^  que  les 
ouvriers  subissent  le  joug  de  ceux  qui  veulent  apparemment  les 
affranchir  de  tout  joug?    Et  il  répond  comme  suit: 

Mais  alors,  pourquoi,  direz-vous,  les  ouvriers  subissent-ils  un  tel  joug  et  se 
rangent-ils  sous  cette  discipline  de  fer  ?  C'est  bien  simple.  Il  y  a  quelque 
chose  de  pire  que  le  syndicalisme  le  plus  sévèrement  discipliné:  c'est  l'indi- 
vidualisme. L'ouvrier  a  une  peur  instinctive  de  l'isolement.  Il  sent,  au- 
dessus  de  sa  tête,  une  épée  de  Damoclès  toujours  suspendue:  le  chômage.  Et 
le  chômage,  pour  lui,  ce  n'est  point  une  question  d'un  peu  plus  ou  d'un  peu 
moins  de  bien-être;  il  ne  s'agit  pas  d'un  superflu  qu'il  faudra  peut-être  res- 
treindre, ni  même  d'un  nécessaire  partiellement  menacé:  c'est  tout  le  néces- 
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saire  dans  ses  plus  strictes  exigencesi  qui  est  «n  ieu  presque  aussitôt  quand 
survient,  pour  une  cause  quelconque,  l'arrêt  du  travail.  Cette  vision  perpé- 
taielle  du  problème  de  la)  vie,  cette  question  essentielle  dui  pain  quotidenne- 
ment  à  l'ordre  du  jour,  lui  fait  peur.  Et  d'instinct  il  cherche  autour  de  lui 
des  aides  éventuelles,  des  sympathies,  des  mains  fraternelles  qui  le  soutien- 
dront à  l'heure  toujours  possible  de  la  détresse.  Il  sait  de  plus  que,  si  le 
capital  est  le  fournisseur  nécessaire  de  son  travail,  il  en  est  aussi  le  concur- 
rent. L'un  et  l'autre  ont  des  intérêts  commmuns,  certes,  mais  aussi  des  pré- 
tentions rivales,  comme  il  en  existe  toujours  entre  celui  qui  vend  et  celui  qui 
achète.  Et  cela  aussi  fait  sentir  à  l'ouvrier  la  nécessité  de  sortir  de  l'indivi- 
dualisme, de  s'unir  à  ceux  qui  ont  les  mêmes  intérêts  que  lui,  en  un  mot,  de 
se  syndiquer.  Voilà  pourquoi  les  masses  ouvrières  inclinent  de  plus  en  plus 
vers  le  syndicalisme:  elles  obéissent  à  un  besoin  légitime  et  naturel.  Et  leur 
peur  instinctive  de  retomber  dans  l'impuissance  individualiste  et  dans  l'iso- 
lement est  telle  qu'elle  leur  fait  subir  avec  une  résignation  touchante  toutes 
les  avanies  que  leur  prodiguent  les  politiciens  socialistes,  les  insultant  par  le 
luxe  et  le  bien-être  de  leur  arrivisme,  ainsi  que  les  tyrans  de  la  C.  G.  T.  avec 
leuT  discipline  de  fer.  Ils  peuvent  un  instant  secouer  le'ur  joug  et  ise  mettre 
en  grève,  mais  ce  n'est  qu'une  velléité,  et  ils  se  hâtent  bientôt  de  courber  le 
front  et  de  rentrer  dans  le  rang. 

Les  hommes  de  science^  les  législateurs  et  les  ouvriers  — 
pair  M.  le  vicomte  d'Avenel,  du  Gaulois  (25  octobre  1908). — 
Sous  un  autre  titre:  Berthelot  et  la  C.  G.  T.,  mais  en  établissant 
un  très  ingénieux  rapprochement  entre  les  savants,  les  parle- 
mentaires et  les  travailleurs — ^ce  qui  justifie  notre  titre — M. 
d'Avenel  fait  le  procès  des  utopies  de  la  confédération  générale 
du  travail,  'C'est-à-^dire  du  socialisme,  tel  que  prêché  par  M.  Jau- 
rès. Eien  de  plus  saisissant.  L'erreur  fondamentale  du  systè- 
me est  ainsi  mise  au  point  dans  la  conclusion  de  l'article  que 
nous  citons  : 

Ces  novateurs  si  hardis  ont,  sur  le  prix  du  travail,  les  opinions  naïves  du 
moyen-âge.  Ils  agissent  comme  si  la  société  humaine  se  composait  de  deux 
catégories  de  personnes:  les  unes  qui  travaillent,  les  autres  qui  font  travail- 
ler. Us  ne  s'aperçoivent  pas  que  nous  sommes  tous  sans  exception  produc- 
teurs et  consommateurs.  Us  croient  que  les  ouvriers,  à  la  condition  d'être 
unis  et  résolus,  peuvent  se  rendre  maîtres  de  leur  gain;  qu'en  faisant  haus- 
ser le  salaire  en  francis  et  en  centimes,  il®  ipeuvent  augmenter  leur  aisance, 
semMables  à  des  enfants  qui  se  figureraient  élever  la  tempéraituTe  en  faisant 
monter  le  tihermomêtre  avec  Jeur  pouce.  Us  paraissent  ignorer  d'ailleurs  que  les 
salaires  sortent  de  leur  propre  poche,  qu'ils  se  les  payent  effectivement  les 
uns  aux  autres;  les  patrons  n'étant  à  cet  égard  que  des  agents  de  distribu- 
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tion.  Ils  s'irritent  de  l'inégalité  pécuniaire  qu'on  a  omis  de  détruire  parmi 
les  hommes,  et  se  flattent  de  la  faire  disparaître,  lorsqu'au  contraire  elle 
augmente  par  une  force  invincible  avec  le  développement  de  l'aisance,  de 
l'épargne  et  des  entreprises  et  contribue  à  l'accroissement  des  salaires  réels, 
c'est-à-dire  des  marchandises  variées  qui  s'échangent  contre  une  journée  de 
travail. 

Mais  auparavant,  dans  le  corps  de  l'article,  l'écrivain  du 
Gaulois  avait  parfaitement  exposé  que  ce  n'est  ni  le  législateur, 
ni  l'ouvriier  qui  créent  la  richesse  et  ont  produit  la  transforma- 
tion matérielle  dont  l'un  et  l'autre — comme  d'ailleurs  le  reste 
des  humains — ils  profitent. 

Ce  qui  a  révolutionné  l'ensemble  des  prix  du  coût  de  la  vie  durant  la  se- 
conde moitié  du  dix-neuvième  siècle,  c'est  l'action  de  la  science,  sans  qu'il  y 
eût  d'ailleurs  autre  chose  qu'une  coïncidence  entre  le  développement  des  che- 
mins de  fer  et  l'avènement  de  Napoléon  III,  pas  plus  qu'il  n'y  avait  eu  de 
lien  au  quinzième  siècle  entre  la  politique  de  Louis  XI  et  l'invention  de  l'im- 
primerie, et  pas  plus  qu'il  n'y  en  a  présentement  entre  la  découverte  de 
l'aviation  et  la  présidence  de  M.  Fallières.  '  Si  les  Berthelots  et  autres  bien- 
faisants magiciens  par  douzaines,  sur  la  surface  du  globe,  n'avaient  pas  créé 
de  nouvelles  substances,  de  nouvelles  machines,  de  nouveaux  procédés,  les 
Parlements  auraient  pu  délibérer  à  la  vitesse  de  cinq  lois  à  l'heure,  nous 
serions  exactement  dans  la  même  situation  matérielle  où  nos  pères  étaient 
il  y  a  cent  ans.  Nous  n'aurions  pas  un  kilo  de  pain  ni  une  chemise  de  plus 
qu'eux.  Nous  aurions  changé  de  gouvernement  et  peut-être  d'âme,  mais  nous 
n'aurions  pas  changé  de  manière  de  vivre.  Nous  serions  une  démocratie,  so- 
cialiste si  l'on  veut,  mais  éclairée  à  la  chandelle;  l'électricité  n'ayant  rien  à 
démêler  avec  le  socialisme. 

Cette  transformation  matérielle,  où  le  législateur  n'a  joué  aucun  rôle,  l'ou- 
vrier n'en  est  point  l'auteur.  Pour  exciiter  la  Ihiaine  des  bra»  conitre'  les  têtes, 
on  dit  aux  premiers:  C'est  vous  seuls  qui  avez  tout  créé;  vous  êtes  les  arti- 
sans de  toutes  ces  richesses  que  possèdent  quelques-uns;  donc  ceux-ci  vous 
les  ont  volées.  Pourtant  cette  masse  de  travailleurs  n'a  rien  créé  du  tout. 
C'est  un  outil,  une  force  inerte.  Le  seul  "auteur"  est  celui  qui  conçoit  l'idée, 
qui  dresse  le  plan,  qui  dirige  les  forces;  sans  lui  la  foule  ouvrière  ne  ferait, 
ne  pourrait  et  ne  serait  rien,  rien  que  ce  qu'était  l'homme  primitif,  l'homme 
des  cavernes,  qui  chassait  et  péchait  pour  ne  pas  mourir.  Le  "créateur"  qui 
serait  fondé  à  se  plaindre,  à  protester  contre  le  spéculateur  ou  le  patron  en- 
richi, ce  n'est  pas  le  manoeuvre  exécutant,  l'homme  de  peine,  qui  profite  de 
la  confection  de  ces  richesses  nouvelles  dans  son  bien-être  et  ses  salaires  ac- 
crus, c'est  l'homme  de  science,  invisible  générateur  de  cette  vie  progressive, 
(père  des  machines,  des  suibstances  et  des  inventioinis,  dont  l'applicatioai  pirata 
que  pTOffite  de  plus  souvent  ^à  lautruii'.   Oelui-là,  ipourtamt,  ne  se  plaint  paisi. 
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Choses  d'Alsace — du  Journal  de  Colmar  (septembre  1908). 
— Les  choses  d'Alsace  nous  intéressent  toujours  au  Canada. 
Eux  aussi,  les  fidèles  d'Alsace,  ont  gardé  leur  coeur  à,  la  France. 
Mais,  entendons-nous  :  à  la  vraie  France,  pas  à  l'autre,  pas  beau- 
coup du  moins.  A  Einseilden,  en  Suisse  allemande,  des  prêtres 
alsaciens,  rencontrés  au  hasard  d'un  voyage,  nous  disaient: 
"Malgré  nos  malheurs  et  notre  culte  sincère  pour  tout  ce  qui 
rappelle  les  gloires  de  notre  France,  comment  voulez-vous  que 
nos  populations  croyantes  désirent  passer  sous  la  garde  de  cette 
détestable  république  où  l'on  bafoue,  où  l'on  chasse  tout  ce  qui 
nous  est  sacré  plus  que  la  vie?  Ah  !  s'il  s'agissait  de  l'ancienne 
France!"  Et  c'est  à  quoi  nous  pensions  en  lisant  l'article  du 
Journal  de  Colmar,  dont  nous  voulons  publier  ici  un  extrait. 
Certes  les  Alsaciens  n'ont  pas  trop  à  se  louer  ni  à  être  trop  con- 
tents des  Allemands.  ]Mais  ils  ne  pensent  guère,  d'autre  part,  à  re- 
devenir Français  légalement.  Ils  voudraient  se  gouverner  eux- 
mêmes.  Et  si,  comme  les  Canadiens,  ils  jouissaient  du  self- 
government,  on  verra  par  les  lignes  qui  suivent  qu'ils  se  décla- 
reraient satisfaits. 

A  ceux  donc  qui  l'interrogeaient,  le  journaliste  du  Journail  de 
Colmar  raconte  qu'il  répondait  ainsi,  lors  du  congrès  interpar- 
lementaire de  la  paix,  l'été  dernier  : 

Co'iiteiîits  et  ©aitiisifaits,  no-uis  n'avons  igaièrie  iraison  de  l'être.  ,L'Aiîeman<l, 
vous  pouvez  le  constater,  est  charmant  chez  lui,  il  devient  généralement  in- 
supportable chez  les  autres.  Vous  le  voyez  ici  aimable,  prévenant,  s'appli- 
quant  à  vous  parler  dans  votre  langue,  tout  prêt  à  vous  faire  le  sacrifice  de 
ses  habitudes  les  plus  chères  pour  vous  faire  plaisir.  Chez  nous,  il  est  hau- 
tain, hargneux,  uniquement  soucieux  de  faire  valoir  son  autorité  et  d'inspi- 
rer la  craimte.  Il  cherche  à  gagner  vos  sympattues,  et  oela  par  toute®  sortes  d'at- 
tentions délicates,  il  s'aliène  les  nôtres  par  des  procédés  contraires.  Pour 
être  juste,  je  ne  généraliserai  pas;  mais  enfin  je  vous  donne  bien  la  note 
i(i'ens.em,ble.  On  «ouis  igouverne,  comme  oni  régit  une  caserne.  Ce  n'est  pas 
la  soumission  affectueuse  qu'on  cherche  à  implanter  à  force  de  bienveillance, 
mais  l'obéissance  passive  obtenue  par  l'intimidation.  Aux  bancs  du  gouver- 
nement, nous  trouvons  des  hommes  remplis  de  bonne  volonté;  mais  plus  on 
descend  l'échelle  administrative,  et  plus  l'esprit  impératif  et  étroit  du  sous- 
off  prend  le  dessus.  Au  lieu  de  nous  laisser  vivre  à  notre  guise  sous  la  pro- 
tection des  lois,  on  nous  embête  par  mille  petites  ordonnances  niaises  et  tra- 
cassières.  Le  pan-germanisme  fleurit  dans  les  parterres  de  notre  adminis- 
tration, où  d'aucuns  sont  assez  disposés  à  nous  considérer  comme  les  nègres 
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du  Cameroun.  Depuis  plus  de  vingt  ans  nous  réclamons  et  nous  méritons 
l'autonomie.  Il  y  a  cinq  ans  à  peine  qu'on  a  daigné  nous  affranchir  de  la 
dîctatuire.  L'Alsaicien-Lorrain  est  ibôn  ©nfaint.  'Cependant,  quand  on  l'en- 
nuie sans  motif  il  rouspette,  et  quand  on  l'écorche,  il  hurle.  Ce  qu'il  de- 
mande, c'est  un  peu  d'air  et  de  liberté.  Il  voudrait,  et  personne  ne  saurait 
laii  ©n'faiire  un  ireipToehe,  se  gouverner  et  s'administrer  iui-'même.  iLe  réigime 
des  colonies  ne  saurait  lui  suffire.  Que  Messieurs  les  Prussiens  fassent  chez 
eux  ce  que  bon  leur  semble,  mais  qu'ils  nous  fichent  la  paix  chez  nous,  où 
on  a,  h'eiuiT'euisemenit,  des  goûtis  différeints  des  leu^ns. 

Et  M.  le  journaliste  continue  plus  loin  : 

D'ailleurs,  il  est  inutile  de  dévider  davantage  le  rouleau.  Mes  lec- 
teurs ihabibueliS'  savent  trop  bien  oe  que  s'y  trouve  .pour  que  je  premne  lai 
peine  de  leur  en  dire  davantage.  Qu'il  me  suiffise  de  constater  rexceWeot  ac- 
cueil que  l'exposé  de  nos  revendications  si  justes  et  si  naturelles  trouvait 
auprès  de  tous  mes  interlocuteurs  étrangers:  "Comment,  ce  n'est  que  cela 
que  vous  demandez  et  on  ne  vous  l'accorde  pas!"  disaient-ils  tous  en  choeur. 
Hélas!  ce  n'est  que  cela  et  nous  attendrons  encore  longtemps  sous  l'orme,  et 
nous  devrons  arracher  morceau  par  morceau  des  bribes  de  liberté  à  des  gens 
qui  s'imaginent  avoir  la  mission  de  tout  dominer.  Faut-il  tirer  maintenant 
une  conclusion  pratique  de  ce  que  je  viens  d'exposer?  Cette  conclusion,  la 
voici:  nous  n'usons  pas  suffisamment  de  la  presse  étrangère.  Nous  ne  ren- 
seignons pas  assez  abondamment  sur  notre  situation  intérieure  ceux  dont 
l'opinion  pourrait  exercer  sur  les  gouvernements  confédérés  une  pression  effi- 
cace. Au  dehors  on  ignore  tout  de  l'ALsace-Lorraine:  et  sa  comsititutiom  b^an- 
oale,  et'les  procédés  de  son  admdnlsitration,  et  les  rivalités  entre  deux  popula- 
tions vivant  côte  à  côte  sans  se  compénétrer,  et  les  mesures  mesquines  pri- 
ses pour  nous  ravir  nos  souvenirs  historiques,  nos  traditions,  l'usage  si  pro- 
fitable de  deux  langues  et  de  deux  cultures.  La  question  d'Alsaice-L^oirraiine  en 
est  là  pour  le  moment  et  cette  question,  envisagée  à  ce  point  de  vue,  a  un 
intérêt  qui  déborde  nos  frontières.  — "Etes-vous  satisfaits?"  nous  demande^t- 
on. — "Eih  bien!  nous  ne  le  sommes  pas,  avons-nous  le  droit  et  le  devoir  de 
répondre  dans  les  journaux  et  dans  les  revues  de  ceux  qui  anxieusement  nous 
interrogent  à  l'étranger.  Nous  ne  le  serons  que  le  jour  où  nous  formerons 
une  nation  jouissant  des  mêmes  droits  et  des  mêmes  privilèges  que  les  peu- 
ples allemands,  le  jour  où  nous  serons  réellement  chez  nous,  où  nous  nous 
gouvernerons  nous-mêmeis." 

Le  Miracle  canadien — ^de  M.  Maurice  Barrés^  'de  l'Académie 
française  (12  décembre  1908) . — ^Enfin,  je  me  reprocherais  suire- 
ment  de  ne  i>as  citer  ici,  afin  de  la  fixer  dans  nos  annales  loca- 
les, l'étude  attachante  et  si  émue  que  M.  Maurice  Barrés,  de  l'A- 
cadémie française,  consacrait  naguère  à  ce  qu'il  appelait  lui- 
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même  le  miracle  canadien!  Tous  nos  journaux  quotidiens  ont 
reproduit  cette  page  sympathique  et  de  façon  générale  si  juste; 
mais  il  importe  de  la  conserver  pour  l'avenir  et  notre  Revue 
Canadienne  est  bien  faite  pour  cela.  Quelques  erreurs  de  dé- 
tails— ^à  distance,  cela  se  comprend — donnent  à  l'article  de  M. 
Barrés  une  note  personnelle  qui  témoigne  dé  sa  sincérité.  Ces 
détails,  nos  lecteurs  les  corrigeront  facilement.  Par  exemple^ 
ce  n'est  pas  Casgrain  mais  Tanguay  qui  a  établi  la  généalogie 
des  familles  canadiennes,  et  ce  ne  sont  pas  surtout  Casgrain  et 
Tanguay  mais  bien  plutôt  Garneau  qui  a  écrit  l'histoire  de  nos 
origines.  Malgré  ces  erreurs,  voyez  comme  l'article,  dans  son 
ensemble,  sonne  juste  la  note  catholique  et  française. 

Nous  interrogeons  avec  une  vive  sympathie  tous  ceux  d'entre  nous  qui  re- 
viennent de  visiter  le  Canada  :  "Que  font-ils,  nos  cousins  de  là-bas  ?  Pen- 
sent-ils à  nous  ?  Sont-ils  heureux  ?"  Et  pour  les  mieux  connaître,  pour  les 
suivre  avec  un  sentiment  amical  plus  intime,  j'ajoute  :   "A  quoi  rêvent-ils?" 

M.  Frédéric  Jamez  m'apporte  le  livre  de  leurs  rêves,  une  anthologie  de 
leurs  poètes.  J'y  trouve  les  accents  de  chez  nous.  Les  aînés  s'y  souvien- 
nent de  Chateaubriand,  de  Lamartine,  de  Béranger  et  de  Hugo;  les  plus  jeu- 
nes ont  lu  Leconte  de  Lisle,  voire  Verlaine  et  Mallarmé. 

On  peut  presque  dire  le  jour  où  cette  poésie  naquit.  C'est  en  1855,  quand 
apparut  à  Québec  la  corvette  la  Capricieuse...  Depuis  qu'avait  disparu  à 
l'horizon  la  dernière  galère  de  Louis  le  bien-aimé,  on  n'avait  pas  vu  un  seul 
navire  de  guerre  français  dans  les  eaux  du  Saint-Laurent.  L'arrivée  de 
celui-ci  souleva  une  prodigieuse  émotion,  qu'un  libraire  de  Québec,  Octave 
Crémazie,  fixa  dans  la  chanson  fameuse  du  vieux  soldat  canadien.  La  Ca- 
pricieuse parut  avoir  apporté  la  poésie  avec  elle. 

A  dire  vrai,  l'on  ne  saurait  affirmer  que  le  Canada  introduise  dans  notre 
littérature  une  note  poétique  nouvelle;  mais  il  parle  français,  et  cela,  c'est 
d'une  vraie  poésie.  Oui,  qu'il  y  ait  là-bas  des  jeunes  hommes  pour  inscrire 
leurs  sentiments  et  leurs  pensées  dans  le  rythme  de  nos  vers,  voilà  qui  tient 
du  miracle. 


Ces  Normands,  ces  Poitevins,  que  nous  abandonnions,  voilà  un  siècle  et 
demi,  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  refusèrent  de  parler  la  langue  des  vain- 
queurs. Les  mères  ont  continué  d'endormir  les  enfants  avec  les  chansons 
de  la  vieille  France  ;  les  curés,  indéfiniment,  prêchent  leurs  ouailles,  comme 
ils  l'eussent  fait  dans  un  village  de  notre  Ouest  ou  de  la  Basse-Normandie. . . 
Et  pourtant  ce  qu'on  a  constaté  en  Alsace  et  en  Lorraine,  après  l'annexion, 
s'était  produit  là-bas  d'une  façon  plus  générale.     Ce  qu'il  y  avait  de  cultivé, 
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de  distingué,  d'un  peu  riche,  le  plus  grand  nombre  des  dirigeants  et  des  au- 
torités sociales  avaient  quitté  cette  terre  qui  n'était  plus  la  patrie Ceux 

qui  restèrent  après  l'abandon,  ce  furent  des  paysans,  des  chasseurs,  quelques 
soldats.    Ces  petites  gens  ont  tout  sauvé. 

C'est  qu'ils  étaient  d'excellente  race.  Le  savant  abbé  Casgrain  a  établi  la 
généalogie  des  familles  canadiennes.  La  plupart  prennent  leur  souche  dans 
notre  réaliste  Normandie  et  dans  le  raisonnable  Poitou.  Peu  de  Celtes  au 
Canada.  A  Dieu  ne  plaise  que  l'on  médise  des  Celtes  !  Mais  cette  héroïque 
et  profonde  Bretagne  peu  disposée  à  l'entente,  à  la  subordination,  et  pour 
tout  dire  peu  sociale,  demeure  le  pays  de  l'individualismerêveur  et  des  clans. 
L'homme  de  Normandie  apportait  au  Nouveau-Monde  une  robuste  volonté  de 
vivre,  sa  ténacité,  sa  discipline,  son  esprit  des  affaires,  supérieur,  m'assure- 
t-on,  à  celui  des  Anglais  et  des  Yankees. 

Ajoutez  à  cela  que  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  s'était  chargée  du  soin  de 
peupler  la  colonie,  ne  recruta  pour  l'émigration  que  des  éléments  de  choix, 
d'une  parfaite  santé  physique  et  morale.  Après  un  siècle  et  demi  écoulé, 
cette  intelligence  pratique  qui  organisa  l'émigration  fait  éclater  son  bienfait. 
De  ces  soixante  mille  François  vigoureux,  qui  peuplaient  le  Canada  en  1763, 
est  sortie  une  population  de  près  de  trois  millions  d'hommes,  aujourd'hui 
bien  vivants.  Et  sans  négliger  la  valeur  propre  des  ouvriers,  je  crois  qu'il 
n'est  pas  exagéré  d'affirmer  qu'ici  l'intelligence  ecclésiastique  a  gagné  la  vic- 
toire. 

Au  Canada,  pendant  longtemps,  les  Anglais  affectèrent  de  mépriser  ce  dé- 
bris de  population  française,  qu'ils  n'avaient  pu  achever  sur  place.  Ils  té- 
moignaient à  l'égard  de  nos  Franco-Canadiens  les  sentiments  que  nous  leur 
avons  connus  envers  les  paysans  de  l'Orange  et  du  Transvaal.  En  1857,  lord 
Durham  pouvait  dire  encore:  "Les  Franco-Canadiens  ne  sont  pas  un  peu- 
ple, car  ils  n'ont  pas  de  littérature."  Ce  mépris  n'est  plus  de  saison.  Notre 
Canada  possède  une  littérature  complète,  pourvue  de  tous  ses  organes. 

Les  abbés  Casgrain  et  Tanguay  ont  écrit  l'histoire  des  origines  de  la  colo- 
nie; Philippe  Aubert  de  Gaspé  a  rassemblé  les  traditions  qu'il  avait  recueil- 
lies dans  son  enfance  et  sa  jeunesse  de  la  bouche  des  vieilles  gens  qui  avaient 
encore  connu  le  temps  où  la  France  était  maîtresse  là-bas;  Gérin-Lajoie,  pe- 
titi-fils  d'un  sergent  qui  avait  combattu  avec  Montcalm,  nous  a  raconté  les 
luttes  de  ses  compatriotes  pour  obtenir  la  liberté  politique  ;  ce  même  Gérin- 
Lajoie  a  fondé  le  roman  canadien  avec  l'histoire  d'uri  certain  Jean  Rivard 
qui  s'enfonce  dans  la  forêt,  y  crée  une  propriété,  une  famille,  un  petit  centre 
urbain  —  beau  sujet  qui  me  rappelle  par  sa  grandeur  simple  ceux  qu'a  trai- 
tés notre  Balzac  dans  ces  chefs-d'oeuvre  que  je  préfère  à  tous,  le  Curé  de  vil- 
lage et  le  Médecin  de  campagne.  Et  l'on  dit  encore  qu'au  Parlement  d'Otta- 
wa les  députés  de  notre  langue  l'emportent  en  éloquence  sur  leurs  adversai- 
res britanniques. 
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Après  cela,  qu'ils  soient  orgueilleux,  les  Franco-Canadiens,  je  les  comprends 
et  les  en  loue.  Je  n'avouerai  jamais  qu'il  y  ait  excès  d'orgueil  à  se  réclamer 
d'une  parenté  française. . . 

Et  nous-mêmes,  n'avons-nous  pas  le  droit  d'être  fiers  que  nos  colons,  là- 
bas  et  ailleurs  ,si  loin  de  la  mère-patrie,  abandonnés  à  leurs  seules  ressour- 
ces, aient  victorieusement  défendu  leur  civilisation,  leur  vie  spirituelle,  la 
leur  et  la  nôtre  ? 

Si  les  Français  du  Canada  avaient  eu  la  faiblesse,  un  seul  instant,  de  se 
croire  inférieurs  à  leurs  nouveaux  maîtres,  leur  petit  troupeau  était  perdu. 
Ces  paysans  de  Normandie  et  d'Anjou  surent  conserver  ce  haut  sentiment  de 
la  dignité  de,  leur  race  et  de  leur  civilisation  qui  nous  plaît  tant  chez  nos 
frères  d'Alsace-Lorraine.  Là-bas  comme  ici,  on  ne  s'est  pas  incliné.  L'hom- 
me de  l'Ouest,  pas  plus  que  celui  des  Marches,  n'a  consenti  à  s'assimiler  aux 
vainqueurs,  et  il  me  semble  bien  que,  les  uns  et  les  autres,  ce  qu'ils  détes- 
tent le  plus  chez  le  conquérant,  c'est  le  Barbare. 

J'entends  dire  qu'au  Canada  on  vante,  comme  dans  une  maison  de  Metz, 
les  aimables  qualités  françaises,  l'affable  dignité  de  la  ménagère,  son  esprit, 
son  goilt  naturel,  la  bonne  tenue  de  sa  maison.  Ces  vertus  familiales,  par 
delà  les  lieues,  font  d'une  petite  Messine  la  soeur  d'une  femme  de  Montréal. 

Tout  ce  qu'on  me  raconte  de  là-bas  est  chargé  de  vie  française.  Certains 
détails  vous  enchanteraient.  Les  Sulpiciens  de  Paris  sont  seigneurs  de  l'île 
de  Montréal.  Sur  les  rives  du  Saint-Laurent  subsiste  encore  tel  domaine  qui 
conserve  tous  les  attributs  attachés  à  une  terre  seigneuriale  française  avant 
la  Révolution.  Mais  le  fait  le  plus  beau,  c'est  que  la  province  de  Québec,  et 
par  province  entendez  un  territoire  grand  comme  deux  fois  la  France,  est 
soumise  à  la  coutume  de  Paris  d'avant  1789.  Sir  Wilfrid  Laurier,  rappelant 
ce  fait,  disait,  il  y  a  quelques  années  à  Paris,  fort  obligeamment,  que  les  Ca- 
nadiens français  vivaient  sous  la  loi  la  plus  libérale  du  monde... 

Ne  cessez  pas  de  nous  aimer.  Français  d'outre-mer.  Ici,  nous  avons  tous 
confiance  dans  l'avenir  de  votre  génie.  "Vos  neiges,  la  rudesse  même  de  votre 
climat  vous  est  favorable.  Nous  avons  peur  que  notre  pensée  ne  s'endorme 
dans  d'autres  contrées  trop  chaudes  où  nous  avons  établi  notre  pouvoir.  Nous 
aimons  à  nous  dire  que  nous  avons  des  réserves  dans  un  pays  sec  et  froid  où 
l'intelligence  s'aère  davantage.  Ces  réserves  se  grossissent  de  beaucoup  de 
familles  qui,  ne  s'accommodant  pas  des  conditions  de  la  vie  française,  vont, 
paraît-il,  chercher  là-bas  plus  d'espace  et  de  liberté.  Je  ne  l'ai  pas  appris 
dans  l'Emigré  de  Bourget.  Des  voyageurs  m'ont  dit  qu'ils  avaient  rencontré 
dans  l'ouest  canadien  de  grands  féodaux  français... 

Si  nos  beaux  cousins  du  Canada  mêlent,  aux  sentiments  affectueux  qu'ils 
nous  gardent,  une  npance  de  dédain  pour  nos  agitations  politiques,  nous 
n'allons  pas  nous  en  offenser  !  Ces  parents  d'outre-mer  croient  volontiers, 
dit-on,  que  leur  rôle  historique  sera  de  reprendre,  un  jour,  là-bas,  au  nouveau 
monde,  l'héritage  de  notre  culture.  Nous  ne  pourrions  souffrir  de  cette  am- 
bition que  s'ils  étaient  indignes  de  la  remplir.  Au  milieu  de  ses  aventures, 
la  France  est  heureuse  de  savoir  qu'elle  ne  joue  pas  sur  une  seule  carte  sa  des- 
tinée. 
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Etudes  sur  les  Insectes  du  Canada. 


QUATRIÈME     ETUDE 


Un  peu  dliistoire. 


A  science  de  l'entomologie  a  évolué  lentement  à 
travers  les  siècles  :  comme  tout  ce  qui  évolue  ici- 
bas,  elle  a  son  'histoire,  histoire  qui  n'est  pas  sans 
intérêt,  car  il  a  fallu,  pour  arriver  à  la  parfaite 
connaissance  de  ce  petit  monde  mystérieux,  la 
coopération  d'une  foule  de  chercheurs  passion- 
nés de  la  nature.  De  nos  jours,  elles  sont  par 
milliers  les  personnes  qui  collectionnent,  et  ils 
^, ,.^  -  sont  par  milliers,  établis  un  peu  partout,  les 
^^Jm^  musées  où  l'on  entasse  ces  cadavres  de  petits 

J*C  êtres,  que  l'on  garde  précieusement,  montés, 

étiquetés,  catalogués. 

Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Le  temps 
n'est  pas  encore  si  loin,  où  l'on  tournait  en  ridicule,  où  l'on  trai- 
tait de  fous,  de  maniaques,  ceux  qui  abordaient  cette  étude. 
Moinmême,  combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  chassé,  avec  force  in- 
jures, des  champs  et  des  bois  où  je  portais  mes  recherches  !  Com- 
bien de  fois  n'ai-je  pas  surpris  un  sourire  narquois  sur  les  lè- 
vres de  ceux  qui  me  regardaient  faire,  et  qui  disaient  :  "  Il  cher- 
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che  des  insectes.  Y  a-t-il  quelqu'un  de  plus  bête  qu'un  monsieur 
qui  cherche  des  insedtes?"  Je  ne  prenais  même  pas  la  peine  de 
répondre:  "Oui,  c'est  celui  qui  le  regarde  faire."  Ces  sots  préju- 
gés finiront  par  disparaître,  comme  sont  disparus  tant  de  ves- 
tiges de  l'ignorance,  et  de  l'intransigeance  qui  en  est  le  corol- 
laire. 

Il  est  certain  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  insectes  ont 
été  l'objet  des  observations  des  hommes.  En  effet,  en  plusieurs 
endroits  l'Ancien  Testament  en  fait  mention,  et  les  monuments 
de  l'antique  Egypte  sont  sculptés  de  scarabées,  d'abeilles,  de 
crustacés,  etc.  Des  Chinois,  nous  sont  parvenues  aussi  de  très 
anciennes  observations  sur  les  insectes. 

Mais  la  science  de  l'entomologie  e^t  à  proprement  parler  née 
dans  les  écrits  d'Aristote.  Ce  grand  observateur  reconnut 
les  principaux  ordres,  en  séparant  les  coléoptères,  les  diptères, 
les  hémiptères,  les  lépidoptères,  quelques  hymonoptères,  comme 
la  fourmi,  et  les  insectes  qui  sont  complètement  dépourvus  d'ai- 
les. Ainsi,  il  avait  divisé  les  insectes  en  deux  grandes  classes  : 
1°  Les  insectes  ailés,  comprenant  les  coléoptères,  les  pedicata 
(orthoptères  sauteurs),  les  astomata  (l^émiptères),  et  les 
psychae  (lépidoptères)  ;  il  divisait  les  insectes  ayant  quatre  ai- 
les de  consistances  égales,  en  majora  (névroptères)  et  en  opis- 
thoœntra  (hyménoptères)  ;  il  divisait  les  insectes  ayant  deux 
ailv.s,  en  minora  (mouches)  et  en  emprosthocentra  (taons). 
2°  Les  insectes  quelquefois  ailés  et  quelquefois  sans  ailes, 
comprenant  les  myrmex  (fourmis)  et  les  pygolampis  (lucioles). 

Cela  prouve  que  les  notions  entomologiques  d'Aristote 
étaient  déjà  assez  étendues,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'or- 
ganisation externe  des  insectes. 

Or,  à  cette  époque,et  non-seulement  à  cette  époque,  mais  en- 
core bien  longtemps  après, — les  chercheurs,  se  basant  sur  le  fait 
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apparent  que  les  insectes  naissent  des  animaux  ou  des  végétaux 
en  décomposition,  avaient  établi  la  théorie  de  la  génération 
spontanée,  c'est-à-dire,  "la  production,  aux  dépens  de  la  matière 
organique,  d'êtres  ayant  la  vie  végétale  ou  animale,  production 
qui  aurait  lieu  sans  l'intervention  d'êtres  antérieurs."  Ceitte 
croyance  existe  toujours  au  sein  de  nos  populations.  Allez  de- 
mander au  paysan  d'où  proviennent  les  vers  :  il  vous  répondra 
sans  broncher  qu'ils  naissent  des  animaux  en  décomposition. 
Affirmez-lui  le  contraire:  il  haussera  les  épaules  en  répliquant 
qu'il  sait  ce  qu'il  dit,  et  qu'il  a  maintes  fois  observé  ce  qu'il  af- 
firme. Et  vous  aurez  plus  de  difficulté  à  le  convaincre  de  son 
erreur,  que  Galilée  en  eut  avec  ses  comtemporains  au  sujet  du 
mouvement  de  translation  de  la  terre  autour  du  soleil. 

Donc,  imbu  de  cette  grave  erreur  de  l'antiquité,  Aristote  ne 
connaissant  que  fort  peu  de  choses  à  l'organisation  interne  et  au 
mode  de  reproduction  des  insectes,  les  faisait  naître  du  bois, 
des  feuilles,  de  la  boue,  du  fumier,  quelques-uns  même  de  la  ro- 
sée, ou  encore  de  la  neige  fondante  des  printemps.  D'après  lui, 
seules  les  phalanges,  les  araignées,  les  sauterelles  et  les  cigales 
provenaient  d'animaux  semblables  à  eux. 

D' Aristote  jusqu'au  milieu  du  XVIIe  siècle,  l'entomolo- 
gie ne  fit,  pour  ainsi  dire,  aucun  progrès.  Dans  l'enthousias- 
me qu'avait  inspiré  ce  génie  incomparable,  les  savants,  presque 
tous  ses  disciples,  se  figurant  que  tout  était  contenu  dans  ses 
écrits,  se  bornaient  à  étudier  la  nature  tout  en  la  négligeant 
elle^nême.  C'est  le  tort  de  l'homme,  trop  souvent,  d'accepter 
pour  admis  ce  qui  a  été  dit  avant  lui,  et  de  se  reposer  entière- 
ment sur  des  observations  faites  par  d'autres.  C'est  la  cause 
que  des  erreurs,  quelquefois  grossières,  se  propagent  de  siècle 
en  siècle,  cela,  non  seulement  en  entomologie,  mais  aussi  dans 
toutes  les  sciences. 
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Parmi  les  savants  du  moyen-âge  qui  se  sont  occupés  d'entomo- 
logie, il  convient  de  citer  Isidore  de  iSéville  O  qui,  au  Vile  siè- 
cle composa  un  traité  de  VOriginc  des  choses,  et  Albert  le 
Grand  O  qui,  au  Xlle  siècle,  consacra  à  l'histoire  naturelle 
un  volume  de  son  oeuvre.  Au  XVIe  siècle  parut  le  livre  de 
Gessner  (^),  intitulé  Insectorum  sive  minorum  animaUum  thea- 


(*)  Isidore  de  Séville  (Saint)  né  à  Carthagêne  ou  ft  Séville  vers  560,  arche- 
vêque de  Séville  vers  600,  mort  en  636.  L'un  des  plus  grands  savants  de  son 
teimi)B;  esprit  remanquable  par  sa  facilité  d'assimilation,  extraordinaire  par 
ea  miémoiire,  Isidore  de  Sévllle  a  écrit  sur  tous  les  sujets  et  a  embrassé  toutes 
les  sciences.  Son  oeuvre  capitale  Originum  seu  Etymologiarum  libri  XX, 
forme  une  encyclopédie  de  toutes  les  connaissances:  grammaire,  rhétorique 
et  dialectique,  arithmétique,  géométrie,  musique,  ce  qui  plus  tard  a  éHé  appelé 
algèbre,  médecine,  histoire  naturelle,  lois,  discernements  des  temps.  Dieu, 
les  anges,  l'Eglise  et  les  sectes,  langues,  nations,  royaumes,  cités,  guerre, 
généalogie,  tout  y  est  passé  en  revue.  On  place  la  composition  de  ce  livre 
entre  622  et  633. 

(*)  Albert  le  Grand,  célèbre  philosophe  de  l'ordre  des  DoTnlnlcains,  évêque 
de  Ratisbonne,  né  en  1200,  à  Lanningen,  mort  en  1280.  Surnommé  le  Grand, 
&  eauise  de  l'universalité  de  ses  connaissances,  11  fut  l'introducteur,  en  Eu- 
Tove,  de  la  philosophie  d'Aristote  et  de  ses  ouvrages  sur  les  sciences  natu- 
relles. Il  ise  montra  tellement  supérieur  à  ses  contemporains,  qu'il  était  re- 
gardé comme  un  homme  merveilleux  et  un  véritable  magicien. 

(")  Conrad  de  Gessner,  naturaliste  et  médecin  suisspe,  né  à  Zurich,  le  26 
mars  1516,  mort  à  Zurich  le  13  décembre  1565.  Il  étudia  successivement 
dans  sa  ville  natale,  à  Strasbourg,  à  Bourges  et  à  Paris,  se  livrant  succfessi- 
vement  à  la  médecine  et  aux  sciences  naturelles,  à  la  philosophie,  aux  lan- 
gues anciennes,  etc.  En  1555,  les  magistrats  de  Zurich  le  nommèrent  pro- 
fesseur i>ublic  d'histoire  naturelle  et  il  conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort. 
Cet  illustre  savamt  Imprima  une  impulsion  nouvelle  à  toutes  les  sciences, 
dont  la  marche  avait  été  entravée  jusqu'alors,  l'Eîurope  sortant  à  peine  du 
moyen-âge;  il  réforma  toutes  les  connaissances  de  son  époque,  et  il  rendit 
d'immenses  services  &  l'histoire  naturelle.  Son  Histoire  des  Animaux,  dont 
il  commença  la  publication  en  1551,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort,  peut  être 
considérée,  selon  l'expression  de  Cuvier,  comme  la  première  base  de  toute  la 
zoologl©  moderne.  Gessner,  le  premier,  a  eu  la  conception  mette  du  genre 
en  zoologie  et  en  botanique  et,  le  premier,  il  a  indiqué  ce  qu'est  la  famille; 
le  premieir,  aussi.  Il  a  eu  l'idée  de  classer  les  végétaux  d'après  les  organes 
de  la  fructification,  Idée  qui  plus  tard  transforma  la  botanique.  Cet  Infati- 
gable travailleur,  a  laissé  une  quamtité  d'écrits  sur  tous  les  sujets. 
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trum;  cet  ouvrage  est  tout  probablement  le  premier  consacré 
exclusivement  à  l'entomologie. 

Enfin  vint  Ulysse  AMrovandi  (*),  cet  infatigable  cherclieur, 
dont  les  écrits  devaient  contribuer  puissamment  à  propager  le 
goût  de  l'entomologie.  Il  avait  établi  cette  classification  qui 
fut  suivie  pendant  assez  long'temps  : 

I.    Insectes  terrestres 
♦  Pouirvuis  de  pattes 
a.  sans  élytres 
+  A  ailes  membraneuses. 

Hyalines:  Apis  (hyménoptères). 

couvertes  de  poussière  écailleuse:    Papilio   (lépidoptère). 
+  +■  Deux  ailes  seulement:  Musca,  tabanus  (diptère). 

b.  avec  élytres. 
Ooleoptera:   Qryllus,  Ecarabaeus,  Cantharis,  Buprestis,  Blatta    (coléoptères, 
orthoptères). 

c.  aptères  (sans  ailies). 
Six  pattes:  Ricinus,  Cimex,  Formica.  ' 

Huit  pattes:  Scorpio,  Aranea.  " 

MuKipèdes:  Eruca,  Geometra. 
Millipèdes:    Onicus,  Scolopendra,  Julus. 

+  +  Apodes  (sans  pattes) 
Termes,  Teredo,  Lumhricus,  Limax. 

II.    Insiectes  aiquatiiques. 
Avec  pattes:  Tipula,  Tinea,  Pulex. 

Sans    pattes:    Vermis,   Hippocampus,    Uva    marina,   Stella    marina,   Nereis, 
Asterias.  i 


(■*)  Aldrovandi  (Ulissi)  naturaliste  italien  né  à  Bologne,  le  11  septembre 
1522,  mort  le  10  novembre  1607.  Il  obtint  la  chaire  de  botanique  à  l'Univer- 
sité de  Bologne,  en  1560;  en  J.568,  il  créa  le  jardin  botanique  de  cette  ville  et 
en  obtint  la  direction.  Il  éprouvait  une  véritable  passion  pour  l'histoire  na- 
tuurelle,  et  surtout  la  botanique:  son  herbier  comprend  60  gros  volumies. 

Outre  une  foule  de  manuscrits  iqui  n'ont  jamais  vu  le  jour,  Aldrovandi  a 
produit  quatorze  forts  volumes,  constituant  par  leur  ensemble  une  histoire 
naturelle  complète;  le  i^uatrièmie  traite  des  insectes.  De  animalibus  insectis 
libri  septem,  etc. 

Des  ouvrages  de  Gessner  et  d'Aldrovandi  ont,  dit  le  Dr  L.  Hahn,  constitulé 
le  seul  corps  de  doctrines  sur  l'histoire  naturelle  des  animaux,  jusqu'à  Buff on; 
ils  servirent  de  base  à  tous  les  travaux  sur  l'histoire  natuTelle  jusqu'à  la  fin 
du  XVIIe  siècle.  I 
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Aldrovandi  range  aussi,  parmi  les  insectes,  les  crustacés,  les 
rayonnes,  les  vers,  les  myriapodes,  et  môme  un  poisson,  Phippo- 
campe,  ce  qui  montre  que  rien  n'était  plus  capable  d'empêcher 
toute  observation  sérieuse,  à  cette  époque,  que  les  idées  émises 
par  Aristote  et  ses  disciples  concernant  la  génération  sponta- 
née. A  l'illustre  Harvey  (")  revient  l'honneur  d'avoir  ébranlé 
ces  idées,  en  posant  comme  axiome  "que  tout  ce  qui  vit  provient 
d'un  oeuf".  Franc3sco  Redi  (")  en  donna  la  preuve  matérielle, 
en  1668.  Il  démontra,  par  des  expériences  concluantes,  que  la 
chair  en  putréfaction,  toujours  envahie  par  des  vers  pendant  la 
saison  chaude,  si  elle  est  exposée  à  l'air  libre,  est  constamment 
à  l'abri  de  l'atteinte  de  ces  animaux,  si  elle  est  conservée  dans 
des  vases  clos  ;  il  fit  plus,  il  démontra  aussi  que  ces  vers,  après 
un  certain  temx)®,  se  changent  en  pupes  d'où  sortent  de  grosses 
mouches  bleues  ou  vertes,  ou  noires  ;  enfin,  il  démontra  que  ces 
mouches  déposent  leurs  oeufs  sur  la  viande,  et  que  de  ces  oeufs 
naissent  des  vers  absolument  semblables  aux  premiers.  En  un 
mot,  il  décrivit  parfaitement  toutes  les  phases  par  lesquelles 
doit  passer  l'insecte  pour  atteindre  à  l'état  adulte.  Comme  on 
le  comprend,  ces  expériences  donnèrent  un  rude  coup  à  la  théo- 
rie de  la  génération  spontanée. 


^6)  Harvey  (William),  célèbre  médecin  anglais,  né  à  PoQkestone  le  1er  avril 
1578,  mort  à  Lambeth  le  3  juin  1657.  Son  nom  restera  attaché  à  la  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang,  déjà  pressentie  par  ses  devanciers,  et  le  pre- 
mier, il  l'a  démontré  expérimentalement.  Le  premier,  aussi,  il  a  énoncé  le 
principe  de  Vomne  vivum  ex  ovo. 

(«)  Redi  (Prancesco)  né  à  Axezzo,  le  18  février  1626,  mort  à  Pise,  le  1er 
mars  1698.  Doué  d'une  activité  extraordinaire,  il  sut  mener  de  front  d'im- 
portants travaux  scientifiques,  physiologiques  et  littéraires.  Poète,  il  a  laissé 
de  nombreux  sonnets,  des  odes,  et  un  poème  lyrique  plein  d'une  charmante 
fantaisie;  médecin,  il  préconisa  l'hygiène  plus  que  la  thérapeutique,  tâchant 
do  faire  triompher  l'observation  sur  l'hypothèse;  naturaliste,  il  poursuivit  de 
longues  et  fructueuses  expériences  sur  les  insectes.  C'est  dans  son  ouvrage 
Esperienze  intorno  alla  generazione  degli  insetti  (1668)  qu'il  fait  le  récit 
de  ses  expériences  concluantes  contre  la  génération  spontanée. 
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Or,  vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  en  1690,  parut  à  Londres 
le  beau  travail  de  Malpiglii  (')  sur  le  bombyx  du  mûrier  (ver  à 
soie).  Dans  cet  ouvrage,  le  premier  qui  ait  été  publié  sur  l'a- 
natomie  interne  des  insectes,  Malpigbi  décrivit  les  différents 
appareils  organiques  de  la  chenille  et  du  papillon.  Non  seule- 
ment il  reconnut  la  disposition  des  principaux  centres  nerveux, 
les  particularités  esisentielles  de  l'appareil  alimentaire  et  des 
organes  de  la  reproduction,  mais,  de  plus  il  découvrit  le  vais- 
seau dorsal,  qu'il  considéra  avec  raison  comme  un  organe  respi- 
ratoire et  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  coeur. 

Enfin,  à  la  suite  de  ces  admirables  travaux,  Swammerdam  (*) , 
qui  étudia  d'une  manière  toute  spéciale  l'organisation  interne 
des  insectes,  donna  le  dernier  coup  à  la  tbéorie  de  la  génération 
spontanée,  en  reprenant  les  expériences  d'Aldrovandi  et  en  dé- 
crivant, dans  tous  leurs  détails,  les  métamorphoses  des  insectes. 

Jusqu'en  1734,  il  ne  fut  publié  aucun  ouvrage  qui  ait  exercé 
une  grande  influence  sur  la  marche  de  l'entomologie.  Cepen- 
dant, cette  science  se  popularisait  de  plus  en  plus,  et,  chacun 
a/pportant  le  fruit  de  ses  recherches,  la  lumière  se  faisait  peu  à 
peu  sur  ce  monde  mystérieux,  fermé  si  longtemps  au  savoir  hu- 
main. C'est  ailors  que  parut  le  premier  volume  de  ce  vaste  ou- 
vrage qui,  quoiqu'écrit  dans  un  style  tout-à-fait  déplorable,  de- 
vait contribuer  avec  'tant  d'éclat  au  progrès  de  l'entomologie, 


(7)  Malpighi  (Marcello),  anatomiste  italien,  né  à  Crevalcuore,  près  de  Bo- 
logne, le  10  mars  1628,  mort  à  Rome,  le  29  novembre  1694.  Il  is'adonna  d'a- 
bord aux  lettres,  puis  à  la  médecine.  L'un  des  premiers  il  s'occupa  de  l'ana- 
tomie  de  structure,  qui  a  tant  progressé  de  nos  jours  sous  le  nom  d'histologie. 
Le  premier  il  a  reconnu  la  vrai  structure  du  poumon.  Comprenant  toute 
l'im'portance  de  l'anatomie  comparée,  il  a  disséqué  non  seulement  les  ani- 
matix  supérieuns,  mais  encore  les  insectes  et  les  végétaux.  "Il  est,  a  dit  l'un 
de  ses  biographes,  l'un  des  pères  de  l'histologie  Végétale." 

(8)  Swammerdam  (Johan),  naturaliste  hollandais,  né  à  Amsterdam  le  12 
février  1637,  mort  l^e  17  (février  I681O.  II  se  coosacira  presctiue  excliuisifV'ement  âi 


r 
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je  veux  parler  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  insec- 
tes. L'auteur  en  était  Ferchault  de  Rhéaumur  ("),  l'un  des  sa- 
vants les  plus  distingués  et  le  premier  physicien  de  son  temps. 
"Personne,  dit  E.  Lefebvre,  n'a  montré  plus  de  sagacité  dans 
l'art  de  disposer  ses  expériences,  plus  de  patience  pour  les  sui- 
vre jusque  dans  leurs  dernières  conséquences,  plus  d'exactitude 
dans  la  narration  des  faits  recueillis".  Et,  dit  le  professeur 
E.  Blanchard,  "l'on  se  demanderait  comment  ce  chef-d'oeuvre, 
où  tant  de  pages  sont  consacrées  à  la  narration  des  phénomènes 
les  plus  eurieux  de  la  vie  des  animaux,  n'est  pas  connu  de  tout 
le  monde,  comment  de  telles  pages  n'ont  pas  acquis  la  popula- 
rité des  descriptions  de  Buffon,  si  l'explication  n'était  facile: 
dominé  par  le  désir  de  tout  rapporter  avec  une  scrupuleuse  ex- 
actitude, l'auteur  des  Mémoires  sur  les  insectes  est  lent  dans 
son  récit,  et  cette  lenteur  ne  fait  pas  toujours  rayonner  la 
clar^té."  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  Réaumur  est  un  véri- 
table chef -d'oeuvre  ;  n'aurait-il  eu  pour  résultat  que  d'avoir 
rendu  l'entomologie  attrayante  et  accessible  à  tout  le  monde, 
que  c'en  serait  assez  pour  assurer  la  gloire  à  son  auteur. 
Donc,  déjà  étaient  très  importantes  les  notions  acquises  sur 


l'étude  des  insectes.  Son  oeuvne  capitale  est  son  Histoire  générale  des  insec- 
tes (1733).  Il  mourut  dans  l'isolement  et  presque  ignoré;  il  est  considéré 
comme  le  véritable  créateur  de  l'aoïatomie  entomologiciue. 

(0)  Rhéaumur  (René-Antonln  Ferchault  de),  physicien  et  naturaliste  fran- 
çais, né  à  La  Rochelle,  le  '28  février  1683,  mort  au  château  de  la  Bermondière 
le  17  octobre  1757.  Possédant  une  belle  fortune,  il  put  consacrer  toute  son 
activité  à  la  science.  Il  est  connu  surtout  par  le  thermomètre  qui  porte  son 
nom  et  dont  le  principe  de  construction  a  survécu.  Ses  travaux  ont  embrassé 
à  la  fois  la  physique  générale,  l'histoire  naturelle,  les  arts  industriels,  et, 
dans  chacune  de  ces  brandhee,  il  a  réalisé  de  grandes  découvertes  ou  d'im- 
portants perfectionmements.  Son  Histoire  des  insectes  mérite  une  mention 
honorable,  et,  (longtemps,  elle  a  fait  autorité.  Il  est  un  exemple  de  ce  que 
peut  le  travail  réuni  à  l'amour  de  la  science.  ! 
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l'anatomie,  la  physiologie,  les  moeurs  et  les  métamorphoses 
des  insectes.  Mais  la  classification  eu  était  encore  embryon- 
naire. Ce  fut  Linné  qui  en  posa  les  véritables  bases  dans 
son  immortel  travail  Systema  naturae,  publié  en  1735.  A  la 
fois  créa'teur  de  la  méthode  et  de  la  nomenclature  dans  toutes 
les  branches  de  l'histoire  naturelle,  le  premier  il  fit  usage  du 
caractère  distinctif  emprunté  aux  organes  du  vol,  et  non  plus 
aux  métamorphoses,  comme  l'avaient  fait  ses  devanciers,  entre 
autres,  Swammerdam,  Ray  (")  et  leurs  disciples.  Ce  premier 
essai  devait  nécessairement  èt^e  imparfait;  mais  Linné,  sa- 
chant profiter  de  la  critique  de  ses  contemporains,  sut  y  appor- 
ter des  perfectionnements  successifs.  Finalement,  il  divisa  les 
insectes  en  sept  ordres,  de  la  manière  suivante  : 
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Les  supé- 
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Diptères. 
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Cette  classification  fut  adoptée  par  presque  tous  les  natura- 


(")  Ray  (John),  naturaliste  anglais,  né  à  BIock-Nctley  (Essex)  le  29  no- 
vembre 1628,  mort  le  17  janvier  1704.  Il  étudia  avec  pnédilectian  la  bota- 
inilque,  piuis  is'adonna  à  rétu'de  des  oiseaux  et  des  poissons.  Il  a  publié  la 
flore  complète  des  Iles  Britanniques  et  une  relation  d'un  grand  voyage  sur 
lo  continent.  On  considère  Ray  comme  l'un  des  promoteurs  de  la  classifica- 
tion naturelle  des  plan-tes  et  des  animaux. 
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listes,  et  elle  ne  subit  en  réalité  que  peu  de  changements  par  la 
suite.  En  effet,  tous  les  ordres  sont  restés  tels  que  créés  par  ce 
naturaliste  de  génie,  à  l'exception  des  coléoptères,  dans  lesquels 
il  rangeait  les  orthoptères,  et  des  aptères,  dans  lesquels  il  com- 
prenait, avec  les  insectes  privés  d'ailes  sans  exception,  les  my- 
riapodes, les  arachnides  et  les  crustacés. 

Or,  pendant  que  cet  illustre  législateur  de  la  botanique  et  de 
la  zoologie  procédait  si  heureusement  aux  réformes  systéma- 
tiques, un  grand  nombre  d'auteurs  publiaient  d'importants  ou- 
vrages qui  devaient  contribuer  beaucoup  au  progrès  de  l'ento- 
mologie. Il  convient  de  citer,  entre  tous,  le  philosophe  Charles 
Bonnet  ("),  de  Grenève,  célèbre  par  ses  nombreuses  expériences 
sur  la  respiration  des  chenilles,  et  par  ses  belles  découvertes 
sur  le  mode  de  reproduction  des  pucerons;  puis  Scopoli  (^^), 
professeur  à  l'université  de  Pavie,  dont  l'un  des  ouvrages.  En- 


(11)  Bonnet  (Charles)  philosophe  et  naturaliste,  né  de  parents  français,  à 
Crenève,  le  13  mars  1720,  mort  dans  sa  ville  nataile  le  20  juin  1793.  C'est  sé- 
duit par  la  lecture  du  Spectacle  de  la  nature,  de  Pluche,  des  travaux  de 
Swammerdam  et  des  magnifiqu'es  recherches  de  Réaumur  sur  les  insectes, 
qu'il  ,se  prit  d'un  amour  si  ardent  pour  l'histoire  naturelle.  Dès  l'âge  de  18 
ans,  il  découvrit  oe  fait  extrêmement  eurieux,  que  les  pucerons  sont  féconds, 
sans  accouplememt,  pendant  plusieurs  générations.  C'est  lui  qui  observa 
que  les  stigmates  des  insectes  sont  les  orifices  de  leurs  organes  respiratoires. 
Membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  il  ne  fut  que  tardivement 
parmi  les  membres  de  l'académie  de  Paris,  qui  lui  pardoninait  difficilement 
certaines  attaques  victorieuses  contre  les  idées  de  Buffon.  Célèbre  à  vingt 
ans,  Bonnet  se  vit  arrêté  dans  ses  études  positives  par  la  faiWlesse  de  ses 
yeux  qu'avait  fatigués  l'usage  du  microscope,  et  ,il  se  tourna  vers  la  psycho- 
logie, la  philosophie  des  sciences  et  la  métaphysique. 

(12)  Scopoli  (Giovanni-Antonio),  naturaliste  autrichien,  né  à  Cavales,  le 
13  juin  17123,  mort  à  Pavie,  le  8  mai  178&  Il  fut  quelque  temps  médecin  à 
Idra,  et  amassa  des  matériaux  pour  une  flore  de  la  Carniole  et  une  faune 
entomologique  de  la  même  région,  parue  en  1763.  En  1777,  il  obtint  la  chaire 
d'hi,stoire  (naturelle  de  Pavie. 
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tomologia  carniolica,  renferme  une  étude  spéciale  très  impor- 
tante sur  rorganisation  de  la  bouche  des  diptères;  puis  Geof- 
froy (^^),  surnommée  à  juste  titre  le  Linné  français,  à  qui  l'on 
doit  d'avoir  fait  usage,  le  premier,  du  nombre  des  articles  des 
tarses  pour  diviser  les  coléoptères  en  groupes;  enfin,  le  baron 
Charles  de  Geer  ("),  maréchal  de  la  cour  de  la  reine  de  Suède, 
qui  avait  conçu  l'ambition  d'être  le  continuateur  de  Réaumur, 
et  qui  eut  sur  ce  dernier  le  mérite,  non  seulement  de  faire  con- 
naître un  plus  grand  nombre  de  faits  relatifs  aux  moeurs  et  aux 
métamorphoses  des  insectes,  mais  encore  de  nommer  et  de  dé- 
crire plus  exactement  les  espèces  qui  avaient  été  l'objet  de  ses 
observations.  Il  avait  même  imaginé  une  classification,  infé- 
rieure sans  doute  à  celle  de  Linnée,  mais  remarque  toutefois  en 
ce  sens  que,  pour  la  première  fois,  les  parties  de  la  bouche 
étaient  prises  en  considération  (  *  ) . 


(13)  Geoffroy  Saint-Hîlaire  (Etlennie),  naturaliste  français  né  à  Etampes, 
le  15  avril  1772,  mort  â  Paris  le  19  juin  1844.  Il  eut  une  véritable  passion 
pour  l'iétude  de  la  nature.  Il  remplaça,  en  1793,  Laoépède  au  poste  de  dé- 
monstrateur au  cabinet  d'histoire  naturelle,  qoii  s'était  démis  de  ses  fonc- 
tions; à  l'âge  de  21  ans  il  se  trO'Uvait  donc,  de  droit,  professeur  de  zoologie, 
et  chargé  d'enseigner  une  scien^ce  qu'il  connaissait  à  peine,  ne  s'étant  guère 
occupé  jusique  là  que  de  minéralogie.  Il  a  rendu  des  services  signalés  à 
a'anatomie  comparée:  '"Si  l'on  doit  accorder  à  Cuvier,  dit  le  Dr  L.  Hahn, 
l'honneur  d'avoir  créé  cette  partie  importante  de  la  scienee,  il  faut  recon- 
naître à  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  le  mérite  de  l'avoir  rameniée  dans 
ses  Véritables  voies." 

C'est  lui  -qui,  sur  l'ordre  de  la  Convention,  fonda  en  l'an  II  (1T93)  la  mé- 
nagerie du  Musiéum;  il  en  obtint  la  direction  et  en  publia  les  mouvements 
d'une  manière  régulière. 

,  (14)  G-eer  (Cari  de),  naturaliste  suédois,  né  à  Finspang,  en  1720,  mort  à 
Stockholm,  le  8  mars  1778.  Il  a  laissé  de  splendides  oollections  d'hiistoire 
(naturelle  et  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  les  insectes  et  leuirs  méta- 
morphoses. Ses  Mémoires  pour  servir  à,  l'histoire  des  insectes  (1752-1778, 
8  vol.  in-4)  constituent  son  princiipal  ouvrag©.  ( 

(*)  Voir  le  remarquable  travail  de  E.  Lefebvre  sur  l'histoire  de  l'Entomologie  : 
La  grande  Encyclopédie,  au  mot  Entomologie. 
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De  son  cô'té,  Fabricius  (^°),  professeur  à  Kiel,  conçut  l'idée 

d'établir  un  système  de  clasification  exclusivement  basé  sur  la 
dispositions  des  pièces  buccales.  La  premièi^e  ébauche  de  ce  sys- 
tème, parue  en  1775,  dénotait  une  observation  plus  précise  et 
plus  approfondie  des  caractères.  Cependant,  cette  classifica- 
tion, par  le  fait  qu'elle  offrait  moins  de  certitude  que  celle  de 
Linné,  fut  accueillie  moins  favorablement.  Ce  qui  n'empêche 
que  ce  grand  entomologiste  a  randu  d'immenses  services  à  la 
science. 

Quelques  savants  esayèrent  de  combiner  le  système  de  Fabri- 
cius  avec  celui  de  Linné,  notamment  Olivier  (^®),  en  France. 
Ce^  essais,  toutefois,  n'apportèrent  rien  de  plus  précis,  et  ne  pu- 
rent prévaloir.  Il  serait  donc  inutile  d'en  faire  l'énumération. 
D'ailleurs,  un  mouvement  extraordinaire,  qui  n'a  fait  que  s'ac- 
croître depuis,  régnait  à  cette  époque  dans  les  sciences  natu- 
relles. 

Les  faunes  locales  surtout  se  multipliaient,  mettant  les  au- 
teurs à  même  de  faire  plus  facilement  les  comparaisons  néces- 
saires à  l'établissement  des  groupes,  des  famille  et  des  genres. 


(")  Fabrlcius  (Jolian-C'hri'Stiain),  célèbre  oatuiralisite  danois,  né  à  Toender, 
le  7  janvier  1745,  mort  à  Kiel,  le  3  mars  1808.  Il  suivit  les  cours  de  lAimé, 
dont  il  fut  le  disciple  le  plus  distingué,  et  obtint,  en  1775,  un©  chaire  d'his- 
toire naturelle  à  Kiel.  E)n  dépit  de  difficultés  de  toutes  sortes,  financières 
et  autres,  il  publia  um  grand  nombre  d'ouvrages  en  latin  et  en  allemand.  Oe 
sont  surtout  ses  écrits  sut  l'entomologie  qui  ont  une  importance  capitale,  à 
cause  de  sa  nouvelle  classiification  fondée  sur  la  situation  de  la  boiiche  des 
insectes.  A  cet  éigard,  son  p.rlncipal  ouvrage  est  son  Système  entomologiae 
,(1776). 

(")  Olivier  «ruillaume- Antoine),  entomologiste  français,  né  à  Arcs 
(Var)  le  19  janvier  1756,  mort  à  Lyon  le  1er  octobre  1814.  Grâce  à  oertaines 
missions  diplomatiques,  il  voyagea  beaucoup  et  visita  l'Egypte,  l'Arable, 
l'Asie  Mineure,  la  Perse,  partout  faisant  d'amples  moissons  en  botanijque  et 
en  entomologie.  Il  devint  membre  de  l'Institut  en  1800  et,  quelque  temps 
après,  professeur  de  zoologie  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort.  Il  a  laissé  de  nom- 
breux écrits  sur  l'histoire  naturelle,  ainsi  que  des  relations  de  ses  voyages. 
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C'est  alors  que  parut  le  beau  travail  de  Latreille  ("),  Précis 
des  caractères  généraux  des  insectes  (1796).  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  était  appliqués  pour  la  première  fois  à  cette  science 
les  principes  de  la  méthode  naturelle  mis  en  pratique  par  Jus- 
sieu  (^^)  pour  la  botanique,  contenait  en  germe  une  révolution 
aussi  grande  en  entomologie  que  celle  qui  avait  été  opérée  peu 
de  temps  auparavant  par  l'œuvre  de  Fabricius.  C'est  Latreille 
qui  créa  l'ordre  des  orthoptères,  compris  par  Linné  dans  celui 
des  coléoptères. 

Enfin,  quelques  années  plus  tard,  l'illustre  Lamarck  (  ^^  )  opé- 


,  (1'^)  Latreille  (Pierre-Andiré),  naturaliste  français,  né  à  Brive  le  29  novem- 
Jt>re  1763,  mort  à  Paris  le  6  février  1833.  Abando^nné  de  ses  parents,  il  dut 
son  éduicatioin  à  des  peirsonnes  étrangères.  O-rdonné  prêtre  en  1786,  il  iSe  re- 
tira à  Brive  et  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'étude  des  insectes.  Il  revint  à 
Paris  en  1788;  mais,  lors  de  la  Révolution,  il  fut  condamné  à  la  diéportation; 
ses  découvertes  en  leoitomologie  l'avaient  fait  con,naître  à  Dorgelar  qui  le 
sauva.  Il  revint  à  Brive  et  y  publia,  en  1796,  son  grand  ouvrage  Précis  des 
caractères  généraux  des  insectes  disposés  dans  un  ordre  naturel.  Nommé 
correspondaint  de  l'Institut,  en  1798,  il  succéda,  en  1814,  à  Ollivier  à  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Enfin,  à  la  mort  de  Lamarck,  il  obtint  la  chaire  de  zoolo- 
gie qu'occupait  ce  savant  au  Jardin  des  Plantes.  Girâce  à  son  amour  de  la 
nature  et  à  son  activité  infatigable,  Latreille  a  llaissé  de  nombreux  écrits 
sur  l'histoire  naturelle  des  invertébrés. 

(18)  Jussieu  (Antoine-Lauirent  de),  botaniste  français,  né  à  Lyon  le  12  avril 
1748,  mort  à  Paris  le  17  ©eptembre  1836.  Il  fut,  en  1790,  charigé  de  l'orga- 
nisation du  Muséum. 

(19)  Lamarck  (Jean-Baptiste-Pierre-Antoine  de  Monet,  ohevalier  de),  l'un 
des  plus  oélèbres  naturalistes  français,  né  à  Barentin,  len  Picardie,  le  1er 
août  1744,  mort  à  Paris  le  18  décembre  182:9.  Il  choisit  d'abord  la  carrière 
militaire  et,  s'étant  distingué  pa.r  une  action  d'éclat,  à  la  bataille  de  Willings- 
haïusen  (16  juillet  1761),  il  fut  nommé  officier  siur  le  champ  de  bataille;  il 
il  n'avait  alors  que  dixnsept  ans.  La  goieirre  de  Sept  Ans  terminée,  il  quitta 
le  service  militaire  et  vint  à  Paris  dans  le  but  d'étudier  la  médecine.  Il  dé- 
buta dans  la  carrière  scientifique  pair  u,n  mémoire  Sur  les  vapeurs  de  l'at- 
mosphère. Il  aborda  ensuite  la  botanique  et,  de  1778  à  1795,  il  publia  sa  re- 
marquable Flore  française.  A  la  mort  de  B'uffon,  en  1788,  il  entra  au  Jardin 
des  plantes.  Bn  1793,  il  y  fut  chargé  de  la  chaire  de  zoologie  (division  des 
invertébrés)  de  concert  avec  Geoffroy  Saint-Hilaire  (division  des  vertébrés). 
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rait  définitivement  la  séparation  des  crustacés  d'avec  les  in- 
sectes, et  Latreille  inaugurait  dans  son  Gênera  crustaceorum  et 
insectorum  (1807)  une  deuxième  classification  ou  les  Insecta 
de  Linné  se  trouvent  partagés  en  deux  groupes  distincts,  les 
Crustacés  et  les  Insectes,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  sui- 
vant : 

I.— APTERES  (point  de  métamorphoses). 
Légions  Ordres  Familles 

T<4trac^res  i  Asellotes. 

létracères j  Cloportides. 

-.»„„•   _^^„„  (  Chilognathes. 

Mynopodes {syngnathes. 

(Aranéidep. 
Pédipalpes. 
Scorpionides. 
Phalangiens. 
Pycnogonides. 
..,,.,  (  Thysanoures. 

Aptérodicères i  Parasites. 

II.— AILES  (des  métamorphoses). 

/■Coléoptères. 

Orthoptères. 

Hémiptères. 

Névroptères. 

Hyménoptères. 

Lépidoptères. 

Diptères. 
Suceurs  (genre  Puce). 

€'est  de  cette  classification,  de  beaucoup  supérieure  à  tourtes 
celles  qui  l'ont  précédée,  que  date,  à  proprement  parler,  la 
méthode  naturelle  en  entomologie. 


Ptérodicères. 


C'est  alors  qu'il  fit  pour  les  invertébrés  ce  qu'il  avait  tenté  de  faire  pour 
les  plantes,  se  livrant  aussi,  et  cela  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  à  des  travaux 
suivis  de  descriptions  et  de  classification  de  ces  animaux,  que  Linné  avait 
réunis  dans  la  classe  des  vers. 

Lamarck  est  le  véritable  auteur  de  la  théorie  du  transformisme,  qui,  re- 
prise par  Darwin  et  développée  plus  amplement,  a  été  affublée,  bien  injuste- 
ment sans  doute,  du  nom  de  darwinisme. 
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Enfin,  la  science  de  l'entoniologie  étant  assise  sur  nne  base 
rationelle,  les  erreurs  séculaires  sur  la  génération  spontanée 
étant  totalement  écartées,  la  classification  offrant  maintenant 
une  voie  sûre,  l'on  vit  une  foule  de  personnes  s'intéresser  aux 
insectes  et  leur  consacrer  leurs  loisirs;  les  collections  se  multi- 
plièrent, les  musées  s'enrichirent.  De  plus,  grâce  à  la  facilité 
toujours  plus  grande  des  communications,  les  recherches  se  por- 
tèrent au  loin,  et  il  y  eut  un  grand  zèle  de  la  part  des  collection- 
neurs pour  décrire  des  espèces  nouvelles.  Ce  zèle,  toutefois, 
amena  de  la  confusion  dans  les  descriptions,  et  un  très  grand 
nombre  d'espèces  furent  décrites  par  des  auteurs  différents. 
Qu'importe,  cet  ensemble  de  circonstances  amena  la  publica- 
tion d'un  nombre  extraordinaire  d'ouvrages,  de  mémoires,  de 
monographies,  etc.  Un  peu  partout  se  formèrent  des  sociétés 
exclu sivemen*t  consacrées  à  l'entomologie.  Bien  plus,  éclairés 
sur  les  ravages  que  peuvent  causer  certaines  espèces  nuisibles, 
les  gouvernements  chargèrent  des  savants  de  faire  des  recher- 
ches sur  les  moyens  les  plus  propres  à  la  destruction  de  ces  es- 
pèces, ou  du  moins,  les  moyens  d'enrayer  ces  ravages:  ce  qui 
donna  naissance  à  l'entomologie  agricole  et  horticole.  En  un 
mot,  l'entomologie  est  devenue  une  science  tellement  complexe, 
qu'il  est  impossible,  de  nos  jours,  de  l'embrasser  dans  son  en- 
semble et  d'y  descendre  dans  'tous  les  détails.  Il  ne  peut  donc 
plus  y  avoir  d'entomologistes  dans  l'acception  de  ce  mot  :  il  n'y 
a  que  des  spécialistes  qui,  sous  le  nom  de  Goléoptéristes,  de  dip- 
téristes,  etc.,  restreignent  leurs  études  à  un  ordre  ou  deux.  Et, 
là  encore,  il  est  impossible  de  tout  embrasser  :  soit  que  le  spécia- 
liste, abordant  l'étude  d'un  ordre,  se  restreigne  à  la  faune  de  son 
pays,  soit  qu'il  ne  se  restreigne  qu'à  une  seule  famille,  s'il  étend 
son  étude  aux  insectes  du  monde  entier.  Ce  qui  fait  que  les 
plus  sérieux  lembrassent  le  moins  possible. 

Mais  chacun,  dans  ses  études  limitées,  tâche  de  sonder  toute 
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la  profondeur  du  sujet,  et  ces  divers  travaux  séparés  forment  un 
ensemble  merveilleux;  qui  ne  contribue  pas  peu  à  la  gloire  de  la 
science  et  de  Phumanité. 

L'on  commence  aujourd'hui  à  réunir  en  faisceaux  tant  de 
travaux  épars,  de  façon  à  en  former  un  tout.  Il  n'y  a  aucun 
doute  que,  grâce  au  concours  des  savants  de  tous  les  pays,  n'ar- 
rive à  bonne  fin,  avec  le  temps,  l'oeuvre  gigantesque  entreprise 
par  M.  P.  Wytsman,  de  Bruxelles,  le  splendide  Gênera  insecto- 
rum.  Puissions-nous  voir  aussi,  pour  chaque  famille  et  dans 
chaque  ordre,  des  travaux  aussi  consciencieux  et  aussi  complets 
que  le  sont  la  monographie  de  Lameere,  sur  les  Prionides,  et 
celle  de  mon  illustre  maître  et  ami  Ch.  Kerremans,  sur  les  Bu- 
prestides. 

(^etmatn     (^oeautteu. 

De  V Ecole,  Littéraire. 


Je  ne  veux  pas  qu'elle  s'envole 
L'hirondelle  de  ton  espoir. 
Il  vient  toujours  trop  tôt  le  soir 
Où  l'on   se  dit:    "Tout  est  frivole!" 

Crois   en   l'amour,   implore   Dieu  ; 
La   routé   semblera   fleurie. 
La  vie  est  d'instants  noirs  pétrie?... 
Que   pourtant   ton    rêve    soit   bleu! 

Ne  maudis  pas  trop  l'existence, 
Elle  est,  dis-tu, 'triste  souvent/... 
Mais  songe  comme  c'est  charmant 
Une  heure  de  bonheur  intense. 

Chante,   même  avec   un  coeur  las, 
Le  soleil  viendra,  s'il  fait  sombre  ; 
Il  n'est  pas  de  beaux  jours  sans  ombre! 
II  n'est  pas  de  clochers  sans  glas! 

Espère,   car   l'espoir   enivre 
Le  coeur,  et  fait  tout  refleurir; 
Ton  bonheur,  lui,  peut  bien  mourir. 
Mais  ton  espoir  doit  toujours  vivre! 


1909. 


(Sto/ïien      ^u>uSe, 


o^ 


udqueo  ÇouVenirô 


II 


N  a  bien  voulu  me  dire  que  mes  "Quelques  Sou- 
venirs" lie  la  livraison  de  sieptembre  (1908) 
avaient  intéressé  les  lecteurs  de  la  Revue.  J'y 
parlais  en  effet  des  événements  et  des  hommes 
d'une  épocpie  dont  la  fécondité  intellectuelle 
a  été  remarquable.  On  m'invite  à  continuer. 
J'accepte. 

Je  dois  d'abord  réparer  une  omission.  Parmi 
les  hommes  de  ma  génération,  j'aurais  dû  men- 
tionner l'hon.  Alphonse  Desjardins  et  l'hon. 
Joseph  Tassé. 
M.  Desjardins  a  appartenu  à  <leux  groupt's  de  journalistes 
et  d'écrivains  distingués,  celui  de  VOrdre  et  celui  de  VEtendard. 
Il  a  été  rédacteur  à  ces  deux  journaux  et  a  donné  la  preuve 
d'un  talent  et  d'un  caractère  sérieux  et  estimable.  Conserva- 
teur et  catholique  avec  une  certaine  teinte  de  libéralisme  et  d'in- 
dépendance, il  avait  sa  place  maixiuée  dans  d^es  journaux  plus 
ou  moins  liostiles  à  la  discipline  des  pairtis. 

M.  Joseph  Tassé  a  été  lui  aussi  journaliste,  rédacteur  à  la 
Minerve,  fonctionnaire  public  à  Ottawa  et  ensuite  député  et 
sénateur.  Il  a  écrit  les  Canadiens  de  l'Ouest,  un  excellent  livre 
rempli  d{»  renseign<Mnents  historiques.  Il  mourut  jeune  encore. 
Mon  intention  aujourd'liui  est  de  pénétrer  dans  le  monde 
ecclésiastique — un  monde  vers  lequel  j'ai  toujours  aimé  m'en- 
voler  au  risque  de  me  brûler  les  ailes — et  de  rappeler  le  souve- 
nir de  quelques-uns  des  hommes  de  talent  qui  de  1862  à  1880 
lionoraient  le  clergé  canadien. 

Il  n'y  avait  que  quatre  grandes  églises  à  Montréal,  ù  cette  épo- 
que :  la  Cathédrale,  Notre-Dame,  Saint-Jaeques  et  Saint-Pierre, 
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Notre-Dame  était  l'église  populaire,  l'église  nationale,  celle 
qui  attirait  le  plus  la  foule  par  la  splendeur  du  culte,  la  beauté 
de  la  musique  et  du  chant,  l'éclat  de  la  prédication.  Dans  les 
grandes  fêtes,  le  choeur,  assisté  d'un  excellent  orchestre,  y  exé- 
cutait des  messes  sux>erl>es.  A  la  tête  du  choeur  était  M.  Du- 
charme  dont  la  voix  puissante  emplissait  la  vaste  nef;  dans 
l'orchestre  on  remarquait  des  citoyens  importants,  des  notaires, 
des  avocats,  des  médecins  tels  que  les  Doucet,  les  Leclaire,  les 
Bélanger,  les  Gauthier,  les  Moncel  et  autres.  On  peut,  tout  en 
respectant  les  ordonnances  de  Rome,  regretter  la  splendeur  des 
fêtes  passées. 

Aux  jours  de  grande  solennité,  à  l'appel  de  l'énorme  bourdon 
de  Montréal,  les  flots  pressés  de  la  population  envahissaient  la 
vaste  église;  on  y  venait  de  partout  et  toutes  les  classes  de 
la  société  s'y  rencontraient.  Des  gigantesques  jubés  où  je  me 
perchais  pour  mieux  voir  et  entendre,  je  contiemplais  aux  pre- 
miers rangs  dans  la  nef,  les  LaFontaine,  les  Mondelet,  les  Car- 
tier, les  Loranger,  les  Bellemare,  les  Delile,  les  Cuvillier,  les 
Tresler,  les  Leblanc,  les  Valois,  les  Leprohon,  les  Barsalou,  les 
Prévost,  les  'Marchand,  les  INIasson,  les  Pominville,  les  Labadie, 
les  Belle,  les  Berthelot,  les  Jodoin,  les  Bélanger,  les  Hudon,  les 
Leclaire,  les  Trudel,  les  Merrill,  les  Beaudry,  les  Hubert,  etc., 
etc.,  tous  les  hommes  marquants  des  professions  libérales,  du 
commerce  et  de  l'industrie. 

La  grande  église  avec  ses  milliers  de  têtes  humaines  et  de 
cierges  allumés,  avec  la  richesse  de  ses  décorations,  de  ses  cha- 
subles et  de  ses  chappes  d'or,  offrait  un  spectacle  attrayant. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  curé  de  Notre-Dame  a  toujours  été 
un  prêtre  justement  aimé  et  populaiire,  presque  toujours  un 
Canadien  français.  A  l'époque  dont  je  parle,  c'était  M. 
Prévost,  de  la  famille  importante  des  Prévost,  un  excellent  prê- 
tre, dévoué,  aux  manières  et  à  la  parole  distinguées  et  sympa- 
thiques. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  non  seulement  la  musique  de  Notre- 
Dame  était  excellente,  mais  la  prédication  y  était  aussi  de  pre- 
mier ordre,  grâce  à  une  pléiade  de  jeunes  prêtres  de  talent.  De 
1862  à  1880  on  vit  passer  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  les  Bilion, 
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les  Giband,  les  Saurin,  les  Colin,  les  Sentenne,  les  Martineau, 
les  Deschamps,  les  Lévesque  et  plusieurs  autres. 

Un  mot  de  M.  Colin  d'abord,  car  à  tout  seigneur,  tout  hon- 
neur. Venu  de  France  en  1862,  il  conquit  d'emblée  en  arrivant 
la  palme  de  l'éloquence  à  Notre-Dame.  Petit,  faible  et  frêle,  il 
était  grand  et  fort  par  l'esprit  et  le  caractère.  Il  prononçait 
d'une  voix  forte  et  solennelle,  avec  un  accent  ému  et  pénétrant 
de  conviction,  des  sermons  puissamment  agencés  et  charpentés, 
remarquables  par  la  méthode,  la  solidité  des  raisonnements,  la 
vigueur  de  la  pensée'et  la  correction  de  la  phrase.  C'était  une 
tête  de  penseur  avec  une  âme  d'apôtre.  En  1881  il  était  jugé 
digne  de  remplacer  M.  Bayle  comme  supérieur  du  Séminaire  de 
Montréal  et  il  justifia  pleinement  la  confiance  qu'on  avait  mise 
en  lui.  Non  seulement  il  a,  fait  nombre  de  sermons  et  de  discours 
qui  méritaient  d'être  conservés,  mais  il  a  fait  des  oeuvres  qui 
resteront  et  continueront  d'être  bonnes  pour  la  religion  et  la 
patrie.  On  lui  doit  le  Collège  Canadien  de  Rome,  cette  belle 
institution  où  nos  ecclésiastiques  vont  se  'fortifier  à  la  source 
même  de  la  vérité  et  de  la  science  religieuses.  Il  a  fait  donner 
par  le  Séminaire  le  terrain  sur  lequel  l'Université  Laval  est 
construite  et  une  forte  somme  en  argent.  Son  influence  auprès 
de  Léon  XIII,  lors  du  décret  Jam  Dudum,  a  contribué  puissam- 
ment au  règlement  des  difficultés  entre  Montréal  et  Québec, 
qui  assurait  à  l'université  de  Montréal  une  quasi-autonomie. 
C'est  encore  lui  qui  a  réussi  à  opérer  l'union  de  l'Ecole  Victoria 
avec  Laval  et  c'est  grâce  à  lui  que  les  cours  de  littérature 
française  ont  été  fondés  et  maintenus  dans  cette  université. 
Il  aimait  la  science,  il  la  voulait  pour  lui-même  et 
pour  les  autres,  pour  les  siens,  pour  son  pays  d'adop- 
tion. Il  aimait  toutes  les  lumières,  celles  de  la  terre  comme 
celles  du  ciel.  Il  avait  l'âme  ouverte  à  toutes  les  grandes  con- 
ceptions intellectuelles,  à  toutes  les  généreuses  aspirations.  Les 
évêques  et  les  hommes  d'Etat  du  Canada  le  consultaient  et  fai- 
saient grand  cas  de  ses  opinions.  Mgr  Merry  del  Val  parlait  de 
lui  dans  les  termes  les  plus  élogieux.  Il  a  sa  place  parmi  les  étoi- 
les de  première  grandeur  qui  ont  illustré  le  Séminaire  de  Mont- 
réal par  des  oeuvres  utiles  à  la  religion  et  à  la  patrie, 

M.  Giband,  né  en  Auvergne  en  1824,  vint  à  Montréal  en  1855. 
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C'était  un  rude  auvergnat  de  haute  taille  et  de  forte  stature,  à 
la  voix  puissante — tout  le  contraire  en  apparence  de  M.  Colin — 
mais  un  excellent  prêtre,  bon  et  tendre  sous  sa  dure  écorce,  avec 
une  bonne  tête,  un  esprit  logique,  sérieux,  et  une  éloquence 
vigoureuse  et  convaincante. 

M.  Martineau  venait  de  la  Vendée  et  il  était  vraiment  vendéen 
pair  l'ardeur  de  sa  foi  et  de  ses  sentiments,  par  la  vivacité  de  son 
esprit,  l'éclat  de  son  imagination  et  la  chaleur  de  sa  parole. 
C'était  le  prédicateur  aimé  des  foules.  On  l'appelait  le  "Cha- 
pleau  du  clergé",  et  réellement  il  ressemblait  à  l'ancien  lieute- 
nant-gouverneur de  Québec.  Il  avait  le  timbre  éclatant  de  sa 
voix,  beaucoup  de  son  abondance  de  parole,  de  sa  chaleur  com- 
municative,  de  ses  envolées  entraînantes  et  hardies,  téméraires 
même  quelquefois. 

M.  Sentenne  était  de  Montréal.  Il  a  été  curé  de  Notre-Dame 
pendant  plusieurs  années  et  il  a  rempli  ses  fonctions  avec  un 
zèle  infatigable.  On  l'aimait  pour  ses  vertus,  pour  son  dévoue- 
ment apostolique,  pour  son  patriotisme,  pour  sa  parole  franche, 
énergique,  un  peu  rude  parfois,  mais  claire  et  substantielle: 
une  bonne  et  saine  nourriture  canadienne  ! 

M.  Deschamps,  d'une  famille  bien  connue  à  Montréal,  était 
né  à  Laohihe  en  1843,  et  mourut  jeune  encore  en  1887.  C'était 
un  orateur  agréable,  gracieux,  aux  manières  distinguées,  à  la 
parole  vibrante. 

M.  Lévesque,  de  la  rivière  Ouelle,  né  en  1846,  mourut  trop  jeune, 
lui  aussi,  en  1884.  Tête  de  philosophe  et  de  théologien,  esprit 
positif,  écrivain  et  prédicateur  de  talent,  sa  mort  prématu- 
rée a  été  une  perte  sérieuse  pour  le  Séminaire  et  la  société  :  M. 
Lévesque  était  appelé  à  jouer  un  rôle  utile  et  brillant  dan®  notre 
monde  religieux. 

Les  prêtres  de  Notre-Dame  s'usaient  vite  à  cette  époque,  ils 
ne  pouvait  résister  bien  longtemps  au  surmenage  d'un  ministère 
qui  ne  leur  laissait  pas  un  moment  de  repos.  Plus  on  les  ai- 
mait dans  la  chaire  et  au  confessionnal,  plus  on  leur  faisait  la 
vie  dure,  épuisante.  Ils  devaient  avoir  beaucoujp  de  talent  pour 
être  si  éloquents,  pour  faire  des  sermons  si  remarquables,  car 
ils  avaient  peu  de  temps  pour  se  préparer,  pour  faire  les  études 
sérieuses  et  suivies  qu'exige  l'éloquence.  La  prédication  n'était 
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pas  pour  eux  une  spécialité  comme  elle  l'est  en  France  et  ail- 
leurs, et  il  ne  leur  était  pas  permis  de  cihoisir  l'heure  et  le  sujet 
qui  leur  convenaient  pour  parler.  Ils  devaient  être  toujours 
prêts,  toujours  en  mesure  de  répondre  à  tous  les  appels.  II  en  est 
bien  encore  ainsi,  mais  aujourd'liui  on  fait  venir  des  prédica- 
teurs étrangers  qui  jettent  beaucoup  d'éclat  sur  la  chaire  de 
Notre-Dame,  en  y  apportant  des  sermons  i)réparés  avec  le  plus 
grand  soin  et  débités  avec  tous  les  apprêts  de  la  rhétorique,  sui- 
vant toutes  les  règles  de  l'art.  Ils  n'ont  pas,  souvent,  plus  de  ta- 
lent que  les  hommes  distingués  dont  je  viens  de  parler,  mais 
leur  culture  intellectuelle  est  plus  forte,  leur  formation  plus  ar- 
tistique, leurs  études  plus  spéciales.  Ajoutons  qu'ils  ont  en  plus 
le  relief  que  donnent  le  costume,  la  mise  en  scène  et  l'attrait  de 
la  nouveauté. 

Ces  prédicateurs  d'autrefois  méritaient  d'être  entendus, 
c'étaient  des  maîtres  de  la  parole.  Ils  ont  attiré  à  l'église  des 
hommes  qu'on  n'y  voyait  guère  et  qu'on  y  a  revus,  ils  ont  laissé 
des  traces  lumineuses  de  leur  passage  au  milieu  de  nous,  et  ils 
ont  donné  des  exemples  et  des  leçons  utiles  à  ceux  qui  veulent 
apprendre  l'art  de  bien  parler. 

^.(9.       ®avU 
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Le  centenaire  de  Lincoln 


E  12  février  1809,  naissait,  dans  le  Kentucky 
(comté  de  Hardin),  Abraham,  deuxième  filsdd 
Thomas  Lincoln,  charpentier  de  son  métier. 
C'est  dans  l'Indiana,  à  Little  Pigeon  Oreek, 
tout  près  de  la  rivière  Ohio,  où  Thomas  Lincoln 
était  venu  s'établir  en  1816,  que  le  futur  prési- 
dent des  Etat«-Unis  passa  les  années  de  sa  jeu- 
nesse. A  dix-neuf  ans,  il  descendait  le  Mississipi 
sur  un  bateau  chargé  de  produits  agricoles,  qu'il 
alla  vendre  à  la  Nouvelle-Orléans.  Son  père 
résolut,  bientôt,  d'aller  vivre  dans  le  comté  de 
Maçon,  Etat  de  l'Illinois.  Là,  Abraham,  qui 
avait  déjà  atteint  la  taille  extraordinaire  de  s-ix 
pieds  et  quatre  pouces  et  s'était  acquis  la  réputation  d'un  rude 
travailleur,  se  mit  courageusement  à  l'oeuvre  pour  aider  à  la 
construction  de  la  maison  paternelle.  I>es  arbres  ne  résistaient 
pas  longtemps  souiS  les  coups  de  sa  haolie  puissante,  et  l'énergi- 
que bûcheron  ne  quitta  sa  fr^iille  qu'après  l'avoir  vue  confor- 
tablement logée.  Il  loua,  alors,  ses  services  à  un  marchand  du 
comté  de  Sagamon,  qui  l'aida  à  construire  un  chaland  sur  le- 
quel il  s'embarqua,  plus  tard,  pour  se  rendre,  cette  fois  en- 
core, jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans.  Ce  fut  au  retour  de  ce  second 
voyage  qu'Abraham  Lincoln  résolut  de  se  livrer  à  l'étude  de  la 
grammaire,  pendant  les  rares  loisirs  que  lui  laissait  sa  position 
de  commis  du  magasin  Offutt.  Bientôt,  ce  fut  aux  principes 
d.i  droit  lui-même  qu'il  osa  s'attaquer,  lorsqu'il  se  crut  suffi- 
samment maître  de  la  langue. 
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Capitaine  d'une  compagnie  de  volontaires  recrutés  pour  faire 
la  guerre  aux  luidiens  en  1832,  il  ne  put  rester  qu'un  mois  à  la 
tête  de  ses  soldats,  la  période  d'activité  militaire  de  sa  compa- 
gnie n'ayant  pas  duré  longtemps.  Il  rentre,  alors,  dans  le  rang 
et  sert,  six  semaines  durant,  jusqu'au  licenciement  définitif  des 
troupes,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Anderson,  le  futur  com- 
mandant du  fort  Sumter.  Au  retour  de  son  service,  l'idée  lui 
vient  de  se  faire  forgeron.  Cert<3S,  il  avait  raison  de  se  croire 
de  taille  à  battre  le  fer.  Seulement,  l'étude  du  droit,  commen- 
cée !à  l'épicerie  Offutt,  l'avait  fortement  impressionné.  Laisse- 
rait-il là  ses  chers  livres  pour  prendre  le  marteau?  Quelques 
années  plus  tard,  il  était  avocat  à  Springfield  (Illinois)  et  se 
lançait  dans  la  politique.  Quatre  fois  député  à  la  législature 
de  l'Illinois,  élu  membre  du  Congrès  en  1846,  il  est  battu  aux 
élections  sénatoriales  de  1858  par  Stephen  A.  Douglas,  le  chef 
du  parti  démocrate,  après  un  débat  qui  est  resté  célèbre  dans 
les  annales  politiques  du  pays.  En  mai  1860,  la  Convention  ré- 
publicaine de  Chicago  le  choisit  comme  candidat  du  parti  à  la 
présidence  et,  le  6  novembre  de  la  même  année,  Abraham  Lin- 
coln est  élu  président  des  Etats-Unis. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  fut  le  gouvernement  du  prési- 
dent-bûcheron, il  faut  se  rappeler  ce  qu'était  la  situation  poli- 
ti(iue  à  son  arrivée  à  la  Maison  Blanche.  Tout  se  résumait, 
alors,  dans  ce  seul  mot:  l'esclavage.  Le  trafic  des  noirs,  aux 
Etats-Unis,  dut  son  origine  à  certains  marchands  européens  qui 
trouvèrent  leur  prof it  dans  ce  commerce  infâme.  Ce  fut  un  na- 
vire hollandais  qui,  le  premier,  débarqua  des  Africains,  au  nom- 
bre de  vingt,  à  Jamestown,  Virginie.  En  1700,  on  comptait 
sur  le  territoire  américain  697,897  esclaves.  Les  Pères  de  la 
Constitution  trouvèrent  donc  l'esclavage  en  vigueur  dans  toute 
l'étendue  du  pays  lorsqu'ils  signèrent  la  Grande  Charte  qui 
régit,  encore  aujourd'hui,  la  république  américaine.  A  cette 
époque,  au  témoignage  de  Daniel  Webster  (^),  il  n'existait  au- 
cune diversité  d'opinions  entre  le  Nord  et  le  Sud  sur  cette  ques- 


(0  Voir  son  discours  à  propos  du  Clay  Compromise,  1850,  cf.  The  World's 
iamous  orations,  by  W.  J.  Bryan,  vol.  IX,  p.  64. 
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tion;  dans  les  deux  parties  du  pays  on  regardait  l'esclavage 
comme  "un  mal  moral  et  politi(iue".  Toutefois,  on  n'entendait 
pas  beaucoup  de  protestations  indignées  ni  d'invectives  le  dé- 
nonçant comme  une  pratique  cruelle  et  inhumaine.  Les  objec- 
tions qu'on  apportait,  alors,  contre  cet  affreux  abus  étaient 
plutôt  d'ordre  politique:  on  disait,  par  exemple,  que  ee  régime' 
affaiblissait  les  forces  sociales  du  pays;  que  le  travail  des  es- 
claves prenait  la  place  du  travail  libre  au  grand  détriment  de 
la  production.  MalgTé  la  diversité  des  motifs,  l'opinion  des 
bommes  éminents  du  pays  était  unanime  à  condamner  le  mal. 
Washington,  Hamiltoii  et  les  autres  rédacteurs  de  la  Constitu- 
tion ne  crurent  pas  devoir  y  insérer  un  seul  article  qui  mît  fin, 
pour  toujours,  à  ce  grand  mal  social.  Ils  acceptèrent  même  le 
fait  de  l'esclavage.  Les  Sudistes  diront,  plus  tard — a  tort  cepen- 
dant— qu'ils  le  consacrèrent  en  décidant  (art.  I,  sect.  I)  que 
tout  maître  d'esclaves  avait  droit  à  trois  votes  pour  cinq  escla- 
ves qu'il  posséderait  et  (art.  IV,  sect.  I)  que  tout  esclave  qui 
se  sauverait  d'un  Etat  dans  un  autre  devait  être  renvoyé  à  son 
propriétaire.  Les  Pères  de  la  Constitution  avaient  reculé  de- 
vant la  condamnation  formelle  de  l'esclavage;  ils  avaient  pré- 
féré laisser  au  temps  et  à  la  civilisation  le  soin  de  régler  défi- 
nitivement cette  très  grave  question.  C'est  une  des  applica- 
tions les  plus  fra-piîantes,  dans  riiistoire  moderne,  de  la  grande 
maxime  libérale  :  laisses  faire;  laissez  passer.  La  seule  excuse 
de  Washington  et  de  ses  eoUègues,  c'est  qu'ils  croyaient,  iDeut- 
être,  avoir  suffisamment  indiqué  le  sens  de  la  solution  dans  leur 
proclamation  de  1776,  où  ils  prononçaient  solennellement  que 
"tous  les  homuK^s  sont  créés  égaux".  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  leur  abstention  A'oisine  à  la  faiblesse  et  que,  malheureuse- 
ment, le  temps  et  la  civilisation  devaient  leur  donner  le  plus 
cruel  démenti.    Il  est  toujours  à  propos  de  ser\^ir  la  justice. 

La  faute  des  ancêtres  devait  peser  lourdement  sur  les  descen- 
dants. A  la  fin  du  XVIIIe  siècle  et  au  commencement  du 
XIXe  siècle,  on  ne  voit  encore  personne,  aux  Etats-I'^nis,  se  pas- 
sionner pour  la  cause  abolitioniste.  Le  Nord,  à  cause  de  ses 
conditions  climatériques  et  de  son  genre  de  culture,  se  débar- 
rasse de  ses  esclaves  assez  rapidement  en  les  reven- 
dant aux  iSudistes.    En  fait,  on  peut  dire  que  dès  1820,  il 
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y  avait,  en  face  l'un  de  l'autre,  le  Nord,  avec  les  quelques  cen- 
taines d'esclaves  qui  lui  restaient,  et  le  Sud,  possesseur  de 
deux  millions  à  peu  près  de  ces  malheureux.  A  chaque  acqui- 
sition de  territoire,  la  discussion  s'élevait,  au  Congrès,  âpre, 
irritante  au  suprême  degré.  Le  nouvel  Etat  serait-il  esclavagiste 
ou  non  ?  Les  esclaves  fugitifs  y  seraient-ils  protégés  par  la  loi  ou 
les  renverrait-on  à  leurs  propriétaires?  La  culture  du  coton 
s'étant  considérablement  dé\^eloppée  et  ayant  rendu  bientôt  les- 
services  des  nègres  plus  précieux  que  jamais  au  Sud,  on  fut 
obligé,  de  part  et  d'autre,  de  recourir  aux  comjpromis.  Ainsi, 
en  1820,  il  fut  décidé  qu'on  admettrait  le  Missouri  dans  l'Union 
avec  l'esclavage,  à  condition  qu'au  Nord  du  nouvel  Etat  la  li- 
berté serait  établie  pour  toujours.  C'est  à  cette  occasion  qu'on 
fixa  la  fameuse  Mason  and  Dixon's  Une,  qui  suivait  le  36°  30' 
de  latitude.  Puis,  ce  fut  l'annexion  du  Texas  ;  puis,  celle  die  la 
Californie.  Un  Etat  du  Nord  après  un  Etat  du  Sud  :  c'était  un 
vrai  jeu  de  bascule. 

En  1831,  les  sociétés  abolitionistes  entrent  en  scène  avec  le 
journal  Le  Lihérdfeur.  Ardents  défenseurs  de  la  liberté,  les 
membres  de  ces  sociétés  se  jettent  tout  entiers  dans  la  lutte,  et 
l'on  entendra  en  1859,  Garrisson,  le  président  de  la  Société 
Antiesclavagiste  américaine,  s'écrier  dans  un  discours  pronon- 
cé à  l'occasion  de  l'exécution  de  John  Brown  (  -  )  :  "Puis-je  trai- 
ter, moi,  avec  le  maître  d'esclaves,  dont  les  mains  dégoûtent  de 
sang?  Puis-je  dire  à  celui  qui  pille  les  berceaux  :  Frère,  mar- 
chons ensemble  dans  l'unité?  Puis-je  dire  à  l'homme  qui,  pour 
satisfaire  sa  soif  du  gain  ou  sa  colère,  frappe  une  femme  de  son 
fouet  jusqu'il  ce  que  le  sang  rougisse  le  sol  :  Donne-moi  ta  main 
et  formons  une  Union  glorieuse?  Non,  jamais — jamais!''  L'a- 
gitation est  à  son  comble.  Au  Congrès  et  au  Sénat,  Clay,  A^'ebs- 
ter  et  Seward,  pour  le  Nord,  Hayne,  Calhouu  et  Toombs,  entre 
autres,  pour  le  Sud,  sie  portent  des  coups  terribles,  dans  les  jou- 


C)  John  Brown  fut  pendu  à  Charleston,  en  1859,  pour  s'être  emparé  de 
l'areenal  de  Harper's  Ferry  dans  le  but  d'armer  les  nègres  pour  une  insur- 
rection. Avant  sa  mort,  il  nia  catégoriquement  avoir  jamais  eu  cette  In- 
tention. 
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tes  oratoires  où  reviennent  sans  cesse,  les  mots  freedom,  slam- 
ry,  constitution,  sécession,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  à  Rochester,  le 
25  octobre  1858,  Seward,  le  chef  du  parti  républicain,  lance  sa 
phrase  célèbre  :  "C'est  un  irrépressible  conflit  entre  deux  forces 
opposées  et  puissantes,  et  ce  conflit  signifie  que  les  Etats-Unis 
doivent  être  et  seiront,  tôt  ou  tard,  ou  une  nation  entièrement 
esclavagiste  ou  un  peuple  au  travail  absolument  libre". 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  les  élections  envoyèrent  à  la 
Maison  Blanche  l'ancien  bûcheron  de  l'Ulinois.  Les  Sudistes 
n'attendirent  même  pas  son  assermentation  comme  président, 
et,  le  20  décembre  1860,  la  Caroline  du  Sud  faisait  cette  décla- 
ration solennelle  :  "L'Union  icntre  la  Caroline  du  Sud  et  les  au- 
tres Etats  est  dès  à  présent  dissoute".  L'heure  était  donc  pro- 
fondément angoissante  lorsque,  de  bonne  heure,  le  21  février  au 
matin  (1861),  Abraham  Lincoln  arriva  à  la  petite  gare  de 
Springfield  pour  prendre  le-  train  qui  devait  l'emporter  vers 
Washington.  Un  millier  de  citoyens  attendaient  le  nouveau 
président  sur  le  quai  pour  lui  souhaiter  bon  voyage  et  succès. 
Tous  les  visages  respiraient  la  tristesse.  Chacun  s'efforça,  ce- 
pendant, de  faire  bonne  contenance  en  disant  au  revoir  à  l'illus- 
tre voyageur.  Au  moment  où  la  cloche  du  départ  allait  sonner, 
on  vit  Abraham  Lincoln  s'avancer  sur  la  passerelle  du  wagon 
et  faire  un  signe  de  main  comme  pour  commander  l'attention. 
Puis,  après  un  moment  de  silence  oppressant,  sa  voix  grave  se 
fit  entendre  : 

"Mes  amis,  dit-il,  nul  autre  que  moi  ne  i>eut  comprendre  le 
sentiment  de  tristesse  que  j'éprouve  au  moment  de  me  séparer 
de  vous.  A  cette  ville  et  à  la  bonté  de  ses  habitants  je  dois  tout. 
C'est  ici  que  j'ai  vécu  un  quart  de  siècle  et  que  j'ai  passé  de  la 
jeunesse  à  l'âge  mûr.  C'est  ici  que  mes  enfants  sont  nés  et  que 
l'un  d'eux  est  enterré.  Je  vous  quitte  maintenant,  ne  sachant 
quand  ou  si  je  reviendrai,  avec  devant  moi  une  tâche  plus  gran- 
de que  celle  de  Washington.  Sans  l'assistance  de  cet  Etre  Divin 
qui  m'a  toujours  secouru,  je  ne  puis  réussir.  Aa'cc  cette  assis- 
tance, je  ne  puis  échouer.  Confiants  dans  Celui  qui  peut  m'ac- 
compagner  tout  en  restant  avec  vous  et  qui  est  partout  pour  le 
bien,  espérons  que  tout  ira  encore  pour  le  mieux.    Vous  recom- 
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mandant  à  sa  garde,  comme  j'espère  que  vous  me  recomman- 
derez à  lui  dans  vos  prières,  je  vous  dis  affectueusement: 
Adieu." 

Seule,  la  croyance  en  un  souverain  Maître,  juste  dispensa- 
teur des  choses  d'ici-bas,  pouvait  élever  la  pensée  de  Lincoln 
jusqu'à  une  telle  séirénité,  au  milieu  de  pareils  événements. 

La  simplicité  et  la  vérité  qui  font  la  grandeur  ne  brillent- 
elles  pas,  toutes  deux,  d'un  vif  éclat,  dans  ces  quelques  paroles 
d' Abraham.  Lincoln  quittant  ses  concitoyens  pour  aller  accom- 
plir, à  Washington,  une  tâehe  plus  lourde  que  ne  le  fut  celle  du 
fondateur  de  la  république? 

Le  4  mars  1861,  Lincotn  gravissait  les  degrés  de  l'estrade 
présidentielle  pour  prêter  serment  à  la  Constitution.  En  cette 
solennelle  circonstance,  il  prononça  l'un  des  plus  beaux  dis- 
cours de  sa  carrière.  On  n'a  qu'à  consulter  ses  discours  pré- 
cédents, déclare-t-il  en  commençant,  pour  voir  qu'il  n'a  pas  l'in- 
tention d'intervenir  dans  la  question  de  l'esclavage  là  où  celui- 
ci  existe.  Plus  d'un  lecteur  sera  peut-être  étonné  d'entendre 
faire  cette  déclaration  au  président.  Ce  n'en  est  pas  moins 
l'expression  fidèle  de  la  pensée  de  Lincoln;  et  nous  verrons, 
plus  loin,  quelles  étaient  ses  idées  persionnelles  sur  la  libération 
future  des  noirs.  Tout  son  discours  est  une  défense  énergique 
de  l'Union.  Pour  lui,  sécession  veut  dire  anarchie.  C'est  aller 
contre  les  intentions  des  Pères  de  la  république  que  de  parler 
de  séparation.  Toutefois,  pour  sauvegarder  la  vie  de  la  Fédé- 
ration, il .  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  la  violence.  Ce  n'est 
que  forcé  par  l'autorité  nationale  qu'il  aura  recours  à  ce  moyen 
extrême.  Comme  preuve  de  sa  bonne  volonté,  il  fera  continuer 
la  distribution  des  postes  dans  toute  l'étendue  du  territoire 
américain.  "Compatriotes,  s'écrie-t-il  en  terminant,  que  tous 
et  chacun  de  vous  réfléchissent  bien  et  avec  calme  sur  cette 
question . . .  L'intelligence,  le  patriotisme,  l'esprit  chrétien  et 
une  ferme  confiance  en  Celui  qui  n'a  jamais  abandonné  ce  pays 
privilégié  peuvent  encore  amener  la  meilleure  solution  de  nos 
difficultés  présentes...  Nous  ne  sommes  pas  ennemis,  mais 
amiis.     Nous  ne  devons  pas  être  ennemis.     Quoique  la  passion 
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ait  pu  tendre  les  liens  de  notre  affection,  elle  ne  doit  pas  les 
briser". . .   ('') 

Cinq  semaines  après,  le  12  avril,  le  fort  Sumter  était  bombar- 
dé par  les  Sudistes;  les  courriers  fédéraux  arrêtés  partout;  les 
lignes  télégraphiques  coupées.  I^incoln  appelle,  immédiate- 
ment, «es  ministres  auprès  de  lui;  lance  des  messagers  dans 
toutes  les  directions  ;  donne  das  ordres  au  coniiinodore  DuPont 
et  au  chef  de  l'armée,  le  général  Scott;  publie  une  proclamation 
déorlétant  une  levée  de  75,000  hommes,  eharge  le  gouverneur 
Morgan,  de  New  York  de  voir  au  transport  des  troupes  et  à  l'a- 
chat des  munitions.  En  tout,  il  donne  l'impression  très  nette 
d'une  volonté  énergique  et  d'une  décision  rapide. 

Le  9  décembre,  en  pleine  guerre,  il  envoie  son  premier  mes- 
sage au  Congirès.  "Le  dernier  rayon  d'espoir  qui  nous  restait  de 
sauvegarder  pacifiquement  Texistence  de  l'Union,  j  écrit-il, 
s'est  éteint  avec  l'assault  du  fort  Sumter".  Puis,  après  avoir 
passé  en  revue  les  opérations  financières  du  gouvernement,  avec 
le  calme  d'un  bourgeois  qui  fait  ses  comptes  de  fin  d'année,  il 
s'attaque  énergiquement  à  la  thèse  des  adversaires.  Ceux-ci 
prétendent,  dit-il,  que  "le  travail  n'est  utile  que  par  rapport  au 
capital  ;  que  personne  ne  peut  travailler  à  moins  qu'une  autre 
personne,  posisiédant  du  capital,  ne  l'induise  au  travail  par  la 
promesse  d'un  siilaire  (*)...  On  prétend  encore  que  celui  qui 
est,  une  fois,  ouvrier  à  gages  doit  rester,  toute  sa  vie,  dans  cette 
condition. . .  Ces  deux  prétentions  sont  fausses. . .  Le  travail 
précède  le  capital  let  en  est  indépendant.  T>a  capital  n'est  que 
le  fruit  du  travail,  et  n'aurait  jamais  pu  exister  si  le  travail 
n'eût  pas  existé  tout  d'abord.  T^e  travail  est  le  supérieur  du 
capital,  et  mérite  beaucoup  plus  de  considération.  I^e  capital 
a  ses  droits,  qui  sont  aussi  dignes  de  protection  que  tous  les 
autres  droits.  Nous  ne  nions  pas  qu'il  j  ait,  et  qu'il  y  aura 
probablement  toujours,  entre  le  capital  et  le  travail  un  rapport 


C)  Messages  and  Papers  of  the  Présidents.    Edited  by  James  D.  Richard- 
60n.     Vol.  VI  (1861-1869),  p.  5. 

(*)  Ce  qui  est  loin  d'être  absolument  faux. 
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bienfaisant  pour  les  deux"  (^).  Cette  curieuse  exposition  de 
philosopliie  sociale,  où  l'on  sent  fort  bien  que  l'ancien  batelier 
du  Mississipi  n'a  pas  oublié  son  origine  en  entrant  à  la  Maison 
Blanche,  ne  manque  pas  d'intérêt,  malgré  son  exagération  de 
l'indépendance  du  travail. 

I^es  combattants  étaient,  en  ce  moment,  hélas!  bien  loin  du 
terrain  philosophique  et  se  portaient,  déjà,  des  coups  terribles, 
sur  les  Champs  de  bataille  de  Romney,  de  Belniont  et  de  Drai- 
nesville.  L'année  1862  devait  voir  cette  lutte  fratricide  aug- 
menter encore  d'intensité,  et,  après  les  brillants  faits  d'armes 
du  général  en  chef  de  l'armée  du  Nord,  ]MacClellan,  la  dernière 
victoire  de  cette  aunéiî  devait  rester  à  Robert  E.  Lee,  l'immortel 
commandant  des  forces  sudistes.  Le  message  présidentiel  du 
1er  décembre  1862  est  surtout  remarquable  par  la  suprême  ten- 
tative de  Lincoln  pour  ramener  la  paix  entre  les  belligérants. 
Il  propose  aux  Sudistes  son  fameux  projiet  d'émancipation  gra.- 
duelle,  qui  avait  toujours  été  sa  plus  chère  idée.  Trois  opinions 
existent,  chez  nous,  sur  l'esclavage,  écrit  le  président:  les  uns 
voudraient  en  peipétu<'r  l'établissement;  d'autres  en  demandent 
l'abolition  soudaine  et  sans  comx)ensation  ;  d'autres,  enfin,  se- 
raient pour  l'émancipation  graduelle  des  Africains  avec  com- 
pensation pour  leurs  propriétaires.  Pourquoi  ne  pas  nous  en- 
tendre sur  le  terrain  commun  d'un  projet  conciliateur,  où  cha- 
cun des  deux  partis  ferait  les  concessions  nécessaires  pour  ra- 
mener l'harmonie  dans  l'Union?  Et  Lincoln  propose  que  cha- 
que Etat  esclavagiste  qui  libérera  les  noirs,  à  quelque  date  que 
ce  soit,  depuis  décembre  1862  jusqu'au  1er  janvier  1900, 
reçoive  une  icomtppnsation  des  Etats-Unis,  en  bons  du  gouverne- 
ment et  à  un  taux  fixé  d'après  la  râleur  de  chaque  esclave  exis- 
tant dans  l'Etat  au  moment  du  huitième  recensement  (celui  qui 
venait  d'être  fait).  Il  n'y  a  pas  de  doute,  dit  Lincoln,  que  l'abo- 
lition de  l'esclavage  mécontentera  considérablement  ceux  qui  en 
désirent  la  perpétuation,  mais  la  longueur  du  temps  que  je  leur 
accorde  pour  arriver  à  cette  fin  devra  diminuer  beaucoup  ce 
mécontentement.  "Dans  un  certain  sens,  la  libération  des  es- 
claves est  une  destruction  de  propriété — ^d'une  propriété  acquise 
par  héritage  ou  par  achat  comme  toute  autre  propriété".     De 


(5)  Messages  and  Papers  of  the  Présidents,  vol.  VI;  p.  57. 
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plus,  "cela  sauvera  les  noirs  du  vagabondage  et  de  la  destitution 
qui  marqueront  leur  émancipation  immédiate  dans  les  localités 
où  ils  sont  en  très  grand  nombre".  Le  dévergondage  effréné 
qui  suivit,  chez  les  nègres,  l'Acte  d'émancipation  de  1863  devait 
prouver  la  sagesse  de  cette  proposition.  Ce  n'était  plus  l'abs- 
tention des  signataires  de  la  Constitution  ;  c'était  un  plan  net 
et  précis  pourvoyant,  sans  injustice,  à  l'abolition  définitive  de 
l'esclavage  dans  un  espace  de  trente-sept  ans.  Malheureusement, 
la  voix  conciliatrice  du  président  ne  parvint  pas  à  dominer  le 
bruit  du  canon  et  ne  fut  écoutée  ni  d'un  camp  ni  de  l'autre.  La 
guerre  continua  plus  terrible  encore,  et  Lincoln,  entraîné  par 
les  événements,  ne  trouvant  d'appui  nulle  part,  pour  faire  voter 
son  projet  pacificateur,  voulant,  à  tout  prix,  en  finir  avec  l'es- 
clavage, lança,  le  1er  janvier  1863,  sa  proclamation  de  l'émanci- 
pation des  noirs  américains,  qui  devait  immortaliser  son  nom  : 

"Maintenant  donc,  je,  Abraham  Lincoln,  président  des  Etats- 
Unis.  . .  ordonne  et  déclare  que  toutes  les  personnes  tenues  en 
esclavage  dans  les  dits  Etats  désignés . . .  sont  et  seront  doréna- 
vant libres,  et  que  le  gouvernement  exécutif  des  Etats-Unis . , . 
reconnaîtra  et  maintiendra  la  liberté  des  dites  personnes"  (°). 

Cette  année  1863  devait  marquer  l'apogée  du  premier  terme 
présidentiel  de  Lincoln.  Le  30  mars,  il  publiait  ce  qui  est,  peut- 
être,  la  plus  belle  proclamation  qui  soit  jamais  sortie  de  la 
Maison  Blanche: 

". .  .Attendu  que  c'est  le  devoir  des  nations  aussi  bien  que 
des  individus  de  se  tenir  dans  la  déî)endance  du  souverain  pou- 
voir de  Dieu,  de  confesser  leurs  péchés  et  transgressions  dans 
les  sentiments  d'un  humble  regret,  et  cependant  avec  cette  espé- 
rance certaine  qu'un  sincère  repentir  leur  obtiendra  miséricor- 
de et  pardon,  et  de  reconnaître  la  sublime  vérité,  annoncée  dans 
les  Ecritures  et  prouvée  par  toute  l'histoire,  que  seules  sont 
bénies  les  nations  dont  Dieu  est  le  Seigneur  ; 

"Et  puisque  nous  savons  que  d'après  sa  loi  divine  les  nations, 
comme  les  individus,  sont  sujettes  aux  punitions  et  aux  châti- 
ments en  ce  monde,  ne  pouvons-nous  pas  craindre  à  juste  titre 
que  la  terrible  calamité  de  la  guerre  civile  qui  désole  aujour- 


(•)  Messages,  etc.,  vol.  VI.,  p.  148. 
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d'hui  notre  patrie  ne  soit  rien  autre  chose  qu'une  punition  qui 
nous  est  infligée  pour  nos  présomptueuses  fautes,  dans  le  but 
utile  d'obtenir  la  réforme  nationale  du  peuple  tout  entier? 
Nous  avons  reçu  du  Ciel  des  grâces  de  choix  ;  pendant  de  nom- 
breuses années,  la  paix  et  la  prospérité  ont  régné  parmi  nous  ; 
notre  population,  notre  fortune  et  notre  puissance  se  sont  ac- 
crues d'une  façon  plus  considérable  que  celles  d'aucun  autre 
peuple.  Mais  nous  avons  oublié  Dieu . . .  Etourdis  par  des  suc- 
cès ininterrompus,  nous  sommes  devenus  trop  présomptueux 
pour  sentir  la  nécessité  de  la  grâce  qui  rachète  et  qui  préserve, 
trop  fiers  pour  prier  le  Dieu  qui  nous  a  eréés. 

"Il  est  donc  convenable  de  nous  humilier  devant  sa  Puissance 
offensée,  de  confesser  nos  fautes  nationales,  et  de  prier  pour  ob- 
tenir clémence  et  pardon, 

"Maintenant . . .  par  cette  proclamation,  je  désigne  et  déter- 
mine jeudi,  le  30  avril  1863,  comme  jour  d'diuiniliation  natio- 
nale, de  jeûne  et  de  prière . . . 

"Tout  ceci  étant  fait  avec  sincérité  et  vérité,  reposons-nous 
humblement  dans  l'espérance  autorisée  par  les  enseignements 
divins  que  le  cri  unanime  de  la  nation  sera  entendu  là-haut,  et 
qu'en  réponse  nous  obtiendrons  des  bénédictions  non  moins  que 
le  pardon  de  nos  fautes  nationales  et  la  restauration  de  notre 
patrie  aujourd'hui  divisée  et  souffrante,  qui  reviendra  à  son 
ancienne  et  heureuse  condition  d'unité  et  de  paix. 

"En  foi  de  quoi,  j'ai  mis  ma  signature  et  fait  apposer  le 
sceau  des  Etats-Unis . . .  "  (  ^  ) 

L'homme  d'Etat  qui  a  assez  de  foi  et  de  courage  pour  parler 
un  tel  langage  à  ses  compatriotes  courbés  sous  le  fléau  d'une 
guerre  atroce,  peut  regarder  l'avenir  de  son  pays  avec  confiance  : 
Dieu  n'abandonnera  pas  sa  cause. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  raconter,  ici,  ni  les  victoires  de  Grant, 
ui  les  suprêmes  habiletés  de  la  tactique  de  Lee,  ni  la  marche  vic- 
torieuse de  Sherman  vers  la  mer.  Kappelons  seulement  la  réé- 
lection de  Lincoln  à  la  présidence,  en  novembre  1864.  Le  4 
mars  1865,  après  avoir,  une  seconde  fois,  prêté  serment  à  la 


C)  Messages,  etc.,  vol.  VI.  p.  165. 
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Constitution,  à  la  fin  d'un  discours  resté  célèbre  et  dont  les  der- 
nières paroles  sont  presque  passées  en  maxime  aux  Etats-Unis, 
le  président  s'écria  dans  un  magnifique  élan  de  bonté  et  d'éner- 
gie tout  à  la  fois  :  "N'ayant  de  malice  pour  personne,  voulant  la 
charité  pour  tous,  fermes  dans  le  droit  tel  que  Dieu  nous  le  fait 
voir,  travaillons  à  finir  la  tâche  que  nous  sommes  à  accomplir, 
travaillons  à  guérir  les  blessures  de  la  nation,  à  prendre  soin  de 
celui  qui  a  eu  à  supporter  les  affres  du  combat,  à  soutenir  la 
veuve  et  l'orphelin,  à  faire  tout  ce  qui  pourra  ramener  parmi 
nous  et  nous  faire  chérir  une  paix  juste  et  durable  qui  nous 
tiendra  en  bonne  entente  avec  toutes  les  nations."  (*) 

Ce  devait  être  son  testament  politique.  Le  14  avril  au  soir, 
après  avoir  reçu  d'excellentes  nouvelles  des  chefs  militaires, 
alors  qu'il  s'amusait  à  la  représentation  de  Our  american 
cousin,  au  théâtre  Ford  de  la  capitale,  John  Wilkes  Booth,  au 
commencement  du  troisième  acte  de  la  pièce,  lui  tira,  à  bout 
portant,  une  balle  dans  la  tête,  puis,  sauta  de  la  loge  présiden- 
tielle sur  la  scène  en  criant  :  ^^Sic  semper  tyrannis!  Lie  Sud  est 
vengé!"  Transporté  dans  une  maison  voisine,  Lincoln  expirait 
le  lendemain. 

Ainsi  mourut  tragiquement  celui  qui  fut  digne  d'être  appelé 
le  Sauveur  de  l'Union.  On  grava  sur  sa  tombe  ces  simples 
mots: 

ABRAHAM   LINCOLN 

SEIZIEME  PRESIDENT  DES  ETATS-UNIS 

NE  LE  12  FEVRIER  1809 

MORT  LE  15  AVRIL  1865 

On  aurait  pu  écrire  au-dessous  de  son  nom  :  Dieu,  Patrie, 
Liberté. 

(Stnionio     ^/Cuot. 
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Diffusion,  osmose  et  dissociation  électroly tique. 


OU  S  excuser  ons-uons  de  présenter  au  public  dans 
la  Eevue  Canadienne  un  article  d'intérêt  pure- 
ment scientifique,  où  sont  résumées  aussi  sim- 
plement que  possible  des  théories  et  des  obser- 
vations qui  depuis  quelques  années  ont  révolu- 
tionné la  chimie  physique?  Le  temps  n'est  pas 
venu  sans  doute  de  faire  entrer  dans  l'enseigne- 
ment secondaire  l'étude  de  l'osmose,  de  la  cry- 
oscopie,  de  la  tonométrie,  et  de  montrer  com- 
ment ces  phénomènes  se  rattachent  les  uns  aux 
autres;  la  théorie  séduisante  mais  trop  incertaine  de  la  disso- 
ciation électroly  tique  y  trouve  moins  encore  sa  place.  Il  im- 
porte pourtant  que  l'on  se  préoccupe  (dans  l'enseignement  su- 
périeur, cela  va  sans  dire,  mais  aussi  au  dehors  des  Univer- 
sités )  de  savoir  à  tout  le  moins  quelle  est  la  nature  des  problè- 
mes qui  se  posent  et  quels  sont  les  principaux  cairactères  des 
solutions  qu'on  leur  propose.  On  nous  pardonnera  donc,  nous 
l'espérons,  d'avoir  glissé  dans  la  Revue  quelques  pages,  plus 
arides  peut-être  que  les  autres,  dictées  par  le  souci  de  vulga- 
riser des  notions  qui  ne  doivent  pas  rester  l'apanage  d'un  tout 
petit  nombre  mais  auxquelles  nous  pensons  au  contraire  que 
beaucoup  peuvent — ou  doivent  s'intéresser. 
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L'osmose  est  un  phénomène  de  diffusion. 

On  entend  par  diffusion  le  mélange  de  deux  masses  de  nature 
différente  finissant  par  n'en  plus  former  qu'une  plus  ou  moins 
homogène. 

Cette  homogénéité  devient  parfaite  dans  le  cshb  des  gaz.  Si 
dans  une  éprouvette  cylinidrique  on  recueille  un  certain  volume 

d'hydrogène    puis     de 


}|NdroQ<?'\e 


EAU 


l 


l'anhydride  carboni- 
que, les  deux  gaz  se  pé- 
nètrent l'un  l'autre  ; 
ils  ne  se  superposent 
pas  dans  l'ordre  de 
leurs  densités;  ils  for- 
ment un  mélange  iden- 
tique en  tous  les  points 
du  volume  qu'ils  occu- 
pent. Ce  fait  vient 
appuyer  la  théorie  ci- 
nétique des  gaz  d'après 
laquelle  les  molécules 
'  gazeuses    sont    cons- 

tamment animées  de 
mouvements  divers  de  rotation  et  de  translation.  Dans  leur 
course,  elles  viennent  heurter  les  parois  et  la  force  élastique 
du  gaz  résulte  de  la  somme  de  ces  chocs.  Par  suite  de  leurs 
mouvements,  les  molécules  de  deux  gaz  différents  se  mêlent 
intimement  les  unes  avec  les  autres  ;  leurs  trajectoires  s'enche- 
vêtrent et  la  pression  du  mélange  sur  les  parois  de  l'enceinte 
est  la  somme  des  pressions  exercées  par  chacun  des  gaz  occu- 
pant seul  tout  le  volume,  puisque  les  chocs  dûs  aux  molécules 
de  l'un  des  gaz  s'ajoutent  aux  chocs  subis  pendant  le  même 
temps  par  les  molécules  de  l'autre. 


Si  l'on  réunit  deux  volumes,  identiques  ou  non,  occupés  par 
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ercure 


tles  gaz  ou  des  mélanges  g'azeux,  tels  que  l'hydrogène  d'une  part 
et  l'air  d'autre  part,  enfermés  à  la  même 
pression,  la  diffusion  ne  modifie  pas  celle-ci 
qui  garde  la  même  valeur  qu'elle  avait  primi- 
tivement dans  chacun  des  récipients. 

Il  n'en  est  pas  de  même  si  les  gaz  au  lieu 
de  se  mêler  librement  sont  astreints  à  passer 
par  un  orifice  très  étroit. 

En  1822  Dôbereiner  (  ^  )  ayant  placé  sur  la 
cuve  à  mercure  une  éprouvette  remplie  d'hy- 
drogène remarqua  qu'au  bout  de  quelque 
temps  le  niveau  du  mercure  s'était  élevé  dans 
l 'éprouvette  :  de  l'hydrogène  s'était  donc 
échappé  car  il  ne  pouvait  s'être  dissous  dans  __ 
le  mercure  ni  s'être  condensé.  Le  chimiste 
allemand  s'aperçut  alors  que  son  éprouvette 
était   fêlée:    de   l'hydrogène   avait  donc   pu  '  ~y~ — |-^^ 

trouver  passage  à  travers  la  paroi.     De  l'air 
avait  suivi  la  route  inverse  mais  en  quantité 
insuffisante  pour  remplacer  tout  le  gaz  échappé;  de  là  la  dimi- 
nution de  pression  intérieure  et  la  formation  d'un  mélange  ex- 
plosif. 

Graham  (^)  étudia  ce  phénomène  d'une  façon  plus  approfon- 
die et  parvint  par  des  eonsidérations  théoriques  à  la  conclu- 
sion suivante  vérifiée  expérimentalement. 

Si  différents  gaz  sont  maintenus  à  une  pression  constante 
dans  un  vase  muni  d'une  paroi  mince  percée  d'un  orifice  étroit 
et  les  séparant  du  vide,  la  vitesse  de  passage  de  chacun  d'eux 
à  travers  l'ouverture  est  inversement  proportionnelle  à  sa  den- 


% 


». — 4 


(1)  Dôbereimer  (Jean-Wolfgang)  mé  en  Bavière  en  1780  mourut  à  léna  en 
l6^i).  C'est  lui  qui  imagina  le  briquet  à  Hydrogène  où  l'on  provoque  l'in- 
flammation du  gaz  par  la  mousse  de  platine. 


(')  Graham  (Thomas),  né  à  Glasgow  en  1805,  mort  à  Londres  en  1869,  est 
ipart'iculièTemient  coninu  par  ses  travaux,  sur  la  diffusion  et  l'occlusion  des 
gaz,  isuT  la  dialyse  et  sur  la  natu-re  des  trois  acides  phospboriques. 
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site.  En  d'autres  termes,  les  volumes  de  gaz  qui  ont  quitté  le 
vase  en  des  temps  égaux  varient  en  raison  inverse  de  leurs  poids 
spécifiques. 

Cette  loi  se  vérifie  encore  quand  au  lieu  d'un  orifice 
très  étroit  en  paroi  mince,  on  a  un  très  grand  nom- 
bre d'orifices  étroits  en  paroi  poreuse  comme  une  plaque  de 
graphite  comprimé,  de  plâtre  ou  de  porcelaine  dégourdie.  M. 
Soret  a  utilisé  cette  propriété  pour  déterminer  le  poids  molé- 
culaire de  l'ozone:  271  volumes  d'ozone  se  diffusant  dans  le 
même  temps  que  227  de  chlore,  l'on  a 


271  1^  densité  du  chlore. 

227  (  densité  de  l'ozone. 


Mais  les  poids  moléculaires  étant  proportionnels  aux  densités, 
Li  quantité  sous  le  radical  peut  se  remplacer  par  le  rapport  des 
poids  moléculaires.  8i  donc  celui  de  chlore  est  connu,  on  col- 
oule  aisément  celui  de  l'ozone  qu'on  trouve  voisin  de  48,  d'où  la 
formule  moléculaire  0"^  pour  cette  forme  allotropique  de  l'oxy- 
gène. 

La  loi  de  Graham  a  permis  encore  de  démontrer  qu'à 
haute  température  certaines  vapeurs  comme  celles  de  chlor^ure 
d'ammonium  et  de  perchlorure  de  phosphore  sont  dissociées, 
c'est-à-dire  séparées  en  d'autres  corps  différents. 

Par  suite  de  la  définition  même  des  poids  moléculaires  des 


C)  On  sait  que  le  poids  moléculaire  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  est  le  double 
de  la  densité  de  ce  corps  par  rapport  à  l'hydrogène  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  le  nombre  obtenu  en  multipliant  sa  densité  par  rapport  à  l'air  par  le 
facteur  invariable  28.88  qui  exprime  le  double  de  la  densité  de  l'air  par  rap- 
port à  l'hydrogène. 
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corps  gazeux  et  vaporisables  (^),  le  chlorure  d'ammonium  en 
vapeur  devrait  avoii'  pour  densité  ^28.88  "^  1,8481:  l'expé- 
rience donne  un  nombre  moitié  moindre.  De  même  la  densité 
de  vapeur  du  perc'hlorure  de  phosphore  devrait  être  7.29;  or 
elle  n'est  que  de  5.078  à  182°  ;  elle  décroit  quand  la  température 
s'élève  et  atteint  à  partir  de  300°  une  valeur  fixe  3.65,  moitié 

PCI  6 

de  la  valeur  théorique  calculée  -^sM 

Comment  expliquer  ces  anomalies?  L'un  des  moyens  les  plus 
simpiles  est  d'admettre  qu'à  température  élevée  le  chlorure  d'am- 
monium se  dédouble  en  ammoniaque  et  acide  chlorhydrique,  le 
perchlorure  de  phosphore  en  trichlorure  et  chlore  d'après  les 
deux  équations 

Az  H-4       Cl  =  Az  H3  +  H  Cl 
P  Cl-5  =  P    Cl-3  +  Cl-2 

Le  nombre  des  molécules  étant  doublé  il  en  serait  de  même  du 
volume  occupé  par  les  produits  de  la  dissociation,  car  des  volu- 
jnes  égaux  de  gaz  ou  vapeurs  enfermés  à  la  même  pression  con- 
tiennent le  même  nombre  de  molécules  (  Hypothèse  d'Avogadro 
et  Ampère)  ;  par  suite  la  densité  du  mélange  devrait  être  deux 
fois  moindre  que  la  valeur  théorique  déduite  de  la  formule 
moléculaire  des  corps  non  dissociés. 

En  est-il  bien  ainsi?  ou  ne  faut-il  voir  là  qu'un  jeu  de  l'espvi:? 
La  diffusion  des  gaz  et  vapeurs  à  travers  les  parois  poreuses  v^i 
trancher  la  question. 

Si  l'on  dispose  dans  un  tube  de  verre  fermé  t1  une  extrémité 
un  peu  de  chlo^'ure  d'ammonium,  pn's  un  mca'ce.'-iU  d^  papier 
bleu  de  tournesol,  un  tampon  d'amiante  et  de  l'autre  côté  un 
papier  rouge  de  tournesol  et  qu'on  chauffe  le  sel  ammoniacal, 
le  tournesol  bleu  rougit  tandis  que  le  tournesol  rouge  bleuit. 
Les  gaz  ammoniac  et  acide  chlorhydrique  formés  n'ayant  pas 
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la  même  densité  ne  traversent  pas  avec  la  même  vitesse  le  tam- 
pon d'amiante  de  sorte  qu'ils  sont  partiellement  séparés. 

On  peut,  pour  le  perchlorure  de  phosphore,  employer  le  dis- 
positif suivant  :  on  place  un  tube  de  terre  poreuse  ou  de  porce- 
laine dégourdie  dans  l'axe  d'un  tube  de  verre  et  l'on 
y  fait  passer  les  vapeurs  provenant  de  perchlorure  de 
phosphore  porté  à  haute  température;  on  recueille  dans  l'en- 
veloppe extérieure  un  mélange  de  trichlorure  et  de  chlore  mais 
renfermant  plus  de  molécules  de  chlore  que  de  trichlorure  puis- 
que le  chlore  ayant  une  densité  moindre  tiraverse  plus  vite  la 
paroi  poreuse.  En  se  refroidissant  le  trichlorure  se  eombine  de 
nouveau  à  une  quantité  équivalente  de  chlore  pour  reproduire 


ï 


le  perchlorure,  mais  l'excédent  de  chlore  demeure  libre.  On  re- 
cueille au  contraire  dans  le  tube  central  du  perchlorure  mêlé 
de  triehloruire  de  phosphore. 

L'observation  démontre  donc  la  dissociation  moléculaire  de 
ces  composés.  On  a  remarqué  de  même  que  la  vapeur  de  caJo- 
mel  se  dissocie  en  mercure  et  vapeur  de  sublimé  corrosif 
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la  densité  du  mélange  est  117,6  par  rapport  à  l'hydrogène 
tandis  que  la  formule  Hg"  cl"  correspondrait  à  une  densité  dou- 
ble.    C'est  pourtant  Hg-  cP  et 
non  pas  Hg  cl  qu'il  convient  d'a- 
dopter comme   formule  molécu- 
laire du  calomel. 

Il  y  a  des  cloisons  qui  ne  lais- 
sent passer  que  certains  gaz;  le 
caoutchouc,  par  exemple,  est  tra- 
versé par  l'anhydride  carboni- 
que et  ne  l'est  pas  par  l'hy- 
drogène. Une  paroi  mince  de 
palladium  au  contraire  laisse 
passer  l'hydrogène  mais  pas  l'an- 
hydride carbonique;  une  plaque 

de  fonte  au  rouge  livre  passage  à  l'oxyde  de  carbone  mais  pas 
aux  autres  gaz.  On  dit  alors  que  l'on  a  affaire  à  une  paroi  semi- 
perméahle  dont  on  explique  la  propriété  eomme  suit:  quand 

une  membrane  laisse  passer  un  gaz  c'est 
qu'elle  peut  dissoudre  ce  gaz;  l'anhydri- 
de carbonique  par  exemple  se  dissout 
dans  le  caoutchouc  et  arrive  ainsi  jus- 
qu'à l'autre  face  de  la  membrane  par  où 
il  s'échappe  s'il  n'y  a  pas  sur  cette  face, 
pour  le  maintenir,  une  pression  égale 
due  à  de  l'anhydride  carbonique. 

La  diffusion  d'un  liquide  dans  un  au- 
tre ne  s'effeetue  que  si  les  deux  liquides 
peuvent  se  mélanger.     Si  l'on  met  par 
exemple  au  fond  d'un  verre  de  l'acide 
sulfurique  concentré  et  qu'on  y  super- 
pose de  l'eau  distillée  moins  dense,  les 
deux  liquides  finissent  par  se  mélanger  par  diffusion  comme  on 
peut  l'observer  en  colorant  la  couche  d'eau  supérieure  au  moyen 
de  quelques  gouttes  de  teinture  bleue  de  tournesol  :  à  mesure 
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que  les  molécules  acides  s'élèvent  la  teinte  bleue  passe  au  rouge. 
On  observerait  un  phénomène  analogue  avec  l'eau  et  l'alcool,  la 
solution  de  sulfate  de  cuivre  et  l'eau  pure,  etc..  mais  pas  avec 
l'eau  et  l'huile  (non  miscibles). 

La  diffusion  d'un  liquide  dans  un  autre  sans  inteaT>osition 
de  Cloison  s'accomplit  conformément  à  la  loi  suivante  :  la  quan- 
tité de  matière  qui  traverse  un  plan  en  un  temps  donné  est  pro- 
portionnelle à  la  différence,  des  concentrations  de  part  et  d'au- 
tre de  ce  plan. 

Les  phénomènes  de  diffusion  ne  prennent  tout  leur  intérêt 
dans  le  cas  des  liquides  que  lorsqu'une  paroi  sépare  ces  der- 
niers; ici  encore  il  y  a  lieu  de  distinguer  les  parois  perméables 

des  parois  semi-perméables. 
Les  parois  perméables  sont 
traversées  par  les  liquides  et 
les  solutions  mais  avec  des  vi- 
tesses variables  suivant  leur 
nature.  Grraham  a  étudié 
cette  diffusion  à  travers  un 
septum  de  parchemin.  Il  a 
trouvé  que  l'acide  picrique,  le 
chlorure  de  sodium,  les  sels 
traversaient  rapidement  cette 
paroi  tandis  que  l'albumine, 
les  gommes,  la  silice  gélati- 
neuses, l'hydrate  ferrique,  etc..  ne  le  faisaient  que  très  lente- 
ment. Les  premières  de  ces  substances  sont  désignées  sous  le 
nom  de  cristalloïdes,  les  dernières  sous  le  nom  de  collokles. 
Cette  propriété  est  utilisée  pour  séparer  les  unes  des  autres  des 
substances  appartenant  aux  deux  groupes  différents  ;  cette  opé- 
ration porte  le  nom  de  dialyse  ;  elle  se  prête  particulièrement 
bien  à  l'analyse  toxicologique  ;  la  plupart  des  poisons  tels  que 
l'arsenic  blanc,  la  strychnine,  la  digitaline,  étant  cristalloïdes 
se  séparent  pair  dialyse  de  l'albumine,  du  sang,  des  matières 
protéïqups  et  autres  substances  organiques  complexes  avec  les- 
quels ils  se  retrouvent  dans  les  intestins  de  la  personne  empoi- 
sonnée. La  dialyse  permet  encore  la  préparation  de  solutions 
colloïdales  d'albumine,  d'hydrate  ferrique,  de  silice,  etc..  L'ap- 
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pareil  qu'on  emploie  se  compose  d'un  vase  cylindrique  de  por- 
celaine ou  de  verre  dont  le  fond  est  formé  par  une  feuille  de  pa- 
pier parchemin.  On  met  à  l'intérieur  la  substance  à  dialyser  et 
on  fait  flotter  sur  l'eau  distillée.  Pour  préparer  avec  le  dialy- 
seur  le  peroxyde  de  fer  soluble,  M.  Salet  donne  les  indications 
suivantes:  "Dissoudre  de  l'hydrate 
ferrique  dans  un  sel  ferrique 
d'un  acide  monobasique  tel  que 
le  chlorure,  l'azotate,  l'acétate  puis 
dialyser.  Au  bout  de  quelque 
temps  le  liquide  .ne  renierme 
plus  que  six  parties  d'acide  acéti- 
que pour  94  parties  de  peroxyde  de 
fer.  Ces  solutions  sont  très  aisé- 
ment coagulables  par  l'acide  sulfu- 
rique,  les  sels  neutres,  les  carbo- 
nates alcalins  et  même  spontané- 
ment par  le  temps  (  ^  ) . . . 

On  a  fait  au  "fer  dialyse''  une  ré- 
clame qui  parait  fort  injustifiée. 
Sans  revenir  sur  l'instabilité  du 
composé  on  peut  remarquer  que  les 
cristalloïdes  pouvant  seuls  traverser 
les  membranes  animales,  il  faudra 
qu'il  subisse  tout  d'abord  dans  l'or- 
ganisme une  transformation  qui  lui 

permette  d'entrer  dans  l'économie  mais  alors  quel  avantage 
voit-on  à  lui  donner  d'abord  une  forme  colloïdale  qui  doit  être 
détruite  pour  que  le  produit  soit  efficace? 

Dutrochet  a  fait  sur  la  diffusion  des  liquides  à  travers  les 
cloisons  membraneuses  des  recherches  restées  célèbres  (  "  ) .  Il 
employait  un  récipient  formé  d'un  tube  de  verre  évasé  en  forme 


(^)  Dictionnaire  de  chimie  de    Wiirtz,  T.  I.,  p.  114i6. 


(')  Dutrochet.   Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  végétaux.  1827  (T.  I). 
et:  Nouvelles  recherches  sur  l'endosmose  et  l'exosmose,  etc..   (1828). 
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de  cloche  à  son  extrémité  inférieure  et  fermé  par  une  membrane 
animale.  Le  liquide  soumis  à  l'expérience  était  placé  à  l'inté- 
rieur de  ce  vase,  introduit  lui-même  dans  l'eau  distillée.  Sup- 
posons par  exemple  que  l'endosmomètre  (  comme  Dutrochet  aip- 
pelait  son  appareil  )  renferme  une  solution  de  sucre  :  du  sucre 
traverse  la  paroi  en  passant  de  l'intérieur  à  l'extérieur  (exos- 
mose) et  de  l'eau  pure  passe  en  sens  inverse  (endosmose)  mais 
l'eau  passant  plus  vite,  le  niveau  de  l'eau  sucrée  s'élève  dans  le 
tube.  Au  bout  de  quelque  temps  ce  mouvement  d'ascension 
s'arrête  puis  le  niveau  de  l'eau  sucrée  s'abaisse. 

Dutrochet  mesura  la  vitesse  et  la  force  de  l'osmose  pour  di- 
verses concentrations  d'une  même  solution.  Il  montra  que  les. 
itesses  osmotiques  sont  proportionnelles  à  l'excès  des  densités 
des  solutions  sur  l'unité.  Si  par  exemple  les  densités  de 
deux  solutions  de  sucre  sont  respectivement  1.14  et  1.22,  les 
vitesses  osmotiques  sont  dans  le  rapport  de  14  à  22.  La  force 
de  l'osmose"  suit  la  même  loi.  Par  là  on  désigne  la  pression 
osmotique  c'est-à-dire  la  valeur  de  la  pression  qu'il  faudrait 
exercer  sur  la  surface  libre  de  la  solution  de  sucre  pour  empê- 
cher que  son  niveau  ne  s'élève. 

Van't  Hoff  et  Pfeffer  ont  complété  les  expériences  de  Du- 
trochet: ils  ont  montré  que  pour  les  solutions  diluées  la  pression 
osmotique,  proportionnelle  à  la  concentration,  est  aussi  propor- 
tionnelle à  la  température  absolue  (  ^  ) .  I^  pression  osmotique 
d'une  solution  suit  donc  les  mêmes  lois  que  la  force  élastique 
d'une  masse  gazeuse.  On  admet  que  l'une  et  l'autre  ont  la 
même  cause  :  si  dans  les  gaz  les  molécules  sie  meuvent  librement 
au  sein  de  i'éther,  dans  les  solutions  les  molécules  dissoutes  se 
déplacent  au  sein  du  dissolvant  et  la  pression  qu'elles  exercent 
résulte  de  leurs  mouvements.  Cette  analogie  devient  plus  sai- 
sissante quand  on  remarque  que  la  pression  osmotique  d'une  so- 
lution est  précisément  égale  à  celle  qu'exercerait  à  l'état  de  va- 
peur la  même  masse  du  corps  dissous  occupant  le  même  volume 


(')   Rappelons  que  la  température  absolue  s'obtient  en  ajoutant  273  à  la 
température  centigrade;    à   15°   c.  par  exemple  la  température  absolue  est 

288°. 
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que  la  solution  dans  les  menues  conditions  de  température  et  de 
pression,  à  supposer  que  cette  vapeur  obéisse  aux  lois  de  Ma- 
riette (compressibilité)  et  de  Gay-Lussac  (dilatation).  Nous 
avons  déjjà  fait  allusion  à  cette  vieille  loi  d'Ampère  et  d'Avoga- 
dro  d'après  laquelle  dans  les  volumes  égaux  de  divers  gaz  et  va- 
peurs ayant  la  même  force  élastique,  il  y  a  le  même  nombre  de 
molécules.  Il  s'ensuit  que  si  l'on  considère  la  masse  d'un  gaz 
quelconque  exprimé  en  grammes  par  le  même  nombne  que  son 
poids  moléculaire,  elle  occupe  toujours  le  même  volume  dans 
les  mêmes  conditions  de  température  et  die  pression,  quelle  que 
soit  la  nature  du  corps  considéré.  2  grammes  d'hydrogène,  32 
.grammes  d'oxygène,  30  de  bioxyde  d'azote,  44  d'anhydride  car- 
bonique occupent  à  0°  C  sous  une  pression  de  760  millimètries 
de  mercure  22  litres,  34.  De  même  à  0°  C  342  grammes  de  su- 
cre (342  est  le  poids  moléculaire  du  saccharose)  dissous  dans  22 
litres  34  d'eau  exercent  une  pression  osmotique  d'une  atmos- 
phère. Si  l'on  dilue  le  volume  de  la  solution  jusqu'à  ce  qu'il 
devienne  dix  fois  plus  grand,  la  pression  osmotique  sera  dix 
fois  plus  faible. 

De  là  cette  conséquence  évidente  :  du  moment  que  deux  solu- 
tions de  substances  différentes  dans  l'eau  possèdent  la  même 
pression  osmotique,  elles  renferment  dans  des  volumes  égaux  le 
même  nombre  de  molécules;  on  dit  qu'elles  ont  la  même  concen- 
tration moléculaire  et  qu'elles  sont  isotoniques. 

La  mesure  directe  de  la  pression  osmotique  d'une  solution 
est  difficile  et  peu  pratique.  Nous  allons  montrer  maintenant 
commient  on  peut  s'en  passer  en  utilisant  néanmoins  l'osmose. 

Remarquons  d'abord  en  passant  que  Dutrochet  n'avait  pas 
vu  que  l'osmose  ne  peut  s'observer  avec  les  membranes  anima- 
les que  par  suite  d'une  propriété  de  ces  dernières  désignée  sous 
le  nom  d'hémi  perméahilitié.  Sont  semi  perméables  les  mem- 
branes ou  cloisons  que  l'eau  traverse  mais  qui  ne  laissent  pas 
passier  les  sels  dissous.  On  peut  obtenir  artificiellement  une 
membrane  semi  perméable  en  interposant  une  lame  de  terre  po- 
reuse humide  entre  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  3  %  et 
ime  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  (prussiate  jaune). 
Quand  les  solutions  pénétrant  lentement  la  cloison  viennent  à 
se  rencontrer,  elles  donnent  un  précipité  de  ferrocyanure  de 
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cuivre  supporté  par  la  masse  poreuse  et  qui  lui  communique 
l'hémi  peirméabilité  :  c'est  la  membrane  de  Traube. 

Les  membranes  cellulaires,  aussi  bien  celles  des  végétaux  que 
des  animaux,  sont  à  peu  près  imperméables  pour  le'S  sels  et  tout 

à  fait  pour  les  colloïdes  tandis 
qu'elles  se  laissent  très  aisé- 
ment traverser  par  l'eau.  Cette 
propriété  défend  la  cellule  con- 
tre l'introduction  de  sels  prove- 
nant de  l'extérieur  et  contre  la 
dépei^dition  des  sels  contenus 
dans  son  protoplasma.  La  cel- 
lule végétale  comprend  une 
membrane  cellulosique  i)erméa- 
ble,  puis  un  sac  protoplasmique 
renfermant  la  substance  vérita- 
blement vivante  de  la  plante 
groupée  autour  d'un  noyau. 
On  sait  qu'une  tige  coupée  perd  rapidement  sa  rigidité  et  se 
fane:  le  protoplasma  perdant  de  la  vapeur  d'eau  sie  contracte 
et  n'appuie  plus  sur  la  paroi  cellulosique  ;  de  là  un  affaissement 
de  la  tige.  Si  on  place  la  plante  dans  de  l'eau  pure  celle-ci  pé- 
nètre par  endosmose  dans  les  cellules 
pour  dissoudre  les  sels,  sucres  et  autres 
substances  qu'elles  renferment;  le  sac 
protoplasmique  se  dilate;  il  exerce  con- 
tre la  paroi  une  pression  grâce  à  laquelle 
la  tige  se  redresse. 

Si  au  lieu  de  placer  la  tige  dans  de  l'eau 
pure  on  la  place  dans  une  solution  saline, 
elle  iwurra  suivant  la  pression  osmotique 
de  celle-ci,  c'est-à-dire  suivant  sa  concen- 
tration, reprendre  sa  turgescence,  ou  ne 
subir  aucun  échange,  ou  au  contraire  per- 
dre de  l'eau,  le  passage  se  faisant  à  travers  la  paroi  semi-permé- 
able au  détriment  de  la  solution— suc  protoplasmique  ou  liqui- 
de extérieur — dont  la  pression  osmotique  est  la  plus  faible. 
M.  de  Vries  utilise  cette  propriété  pour  reconnaître  quand 
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deux  solutions  sont  isotoniques;  au  lieu  d'employer  une  tige  il 
se  sert  d'une  eoupe  qu'il  observe  au  microscope  (  le  tradescantia 
discolor  est  particulièrement  commode  pour  cette  étude)  ;  il 
baigne  les  cellules  turgides  dans  des  solutions  de  plus  en  f)lus 
concentrées  d'un  sel  donné  jusqu'à  ce  qu'il  voie  l'enveloppe 
protoplasmique  se  détacher  par  contraction  des  parois  de  la 
cellule  :  à  ce  moment  précis  il  y  a  isotonie  entre  la  solution  in- 
térieure et  la  solution  extérieure.    Si  la  liqueur  interne  est  à  la 
fois  isotonique  à  une  solution  A  et  à  une  solution  B  celles-ci 
^ont  isotoniques  entre  elles  :  elles  ont  donc  la  même  concentra- 
tion moléculaire  et  par  suite  si  l'on  connaît  les  poids  des  subs- 
tances dissous  dans  les  solutions  isotoniques  et  le  poids  molécu- 
laire de  l'une  d'elLes,  on  peut  calculer  le  poids  moléculaire  de 
l'autire  puisque  les  poids  moMculaires  sont  proportionnels  aux 
poids  qu'il  a  fallu  dissoudre  dans  une  même  quantité  du  dissol- 
vant pour  obtenir  des  solutions  isotoniques. 

On  peut  (rattacher  à  l'osmose  des  phénomènes  qui  paraissent 
à  première  vue  très  différents. 

Ce  sont  d'abord  les  i>h6nomènes  cryoscopiques. 
On  sait  que  le  point  de  congélation  d'un  liquide  s'abaisse 
quand  on  y  dissout  une  autre  substance;  et  l'abaissement  du 
point  de  congélation  est  proportionnel,  pour  les  solutions  di- 
luées, au  poids  de  la  substance  dissoute.  On  a  montré  que  deux 
solutions  isotoniques  de  substances  différentes  dans  le  même 
dissolvant  ont  le  même  point  de  congélation  ;  en  d'autres  ter- 
mes deux  solutions  dans  le  même  dissolvant  dont  la  concentra- 
tion moléculaire  est  identique  se  solidifient  à  la  même  tempéra- 
ture. De  là  un  nouveau  moyen  de  déterminer  les  poids  molécu- 
laires.   M.  Raoult  a  démontré  qu'on  a  la  relation 

où  M  désigne  le  poids  moléculaire  du  corps  dissous. 

P,  le  poids  de  ce  corps  dissous  dans  100  grammes  du  dissol- 
vant. 

E,  la  température  de  solidification  du  solvant  pur. 

E  ^  la  température  de  solidification  de  la  solution. 

K  un  facteur  numérique  constant  pour  un  dissolvant  dé- 
terminé. 
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i^J'est  sur  cette  formule  que  repose  la  méthode  cryoscopique  de 
détermination  des  moids  moléculaires. 

Les  phénomènes  tonométriques  se  rattachent  aussi  à  la  pres- 
sion osmotique  :  A  une  température  donnée  la  tension  maximum 
de  valseur  d'un  liquide  volatil  diminue  quand  on  y  dissout  un 
corps  fixe,  et  elle  s'abaisse  d'une  quantité  proportionnelle  à  la 
masse  dissoute. — Pour  des  substances  différentes  dissoutes  dans 
le  même  solvant,  un  abaissement  égal  de  la  tension  de  vapeur 
correspond  à  des  masses  dissoutes  proportionnelles  aux  poids 
moléculaires  des  substances.  Ceci  revient  à  dire  que  deux  so- 
lutions dans  le  même  dissolvant  ont  la  même  tension  de  vapeur 
dès  qu'elles  ont  la  même  pression  osmotique. 

Au  lieu  de  considérer  la  différence  des  tensions  de  vapeur  du 
solvant  pur  et  des  dissolutions,  on  peut  mesurer  l'élévation  du 
point  d'ébullition  quand  on  passe  du  premier  aux  secondes.  M. 
Raoult  a  établi  la  loi  qu'exprime  l'équation 

où  M  est  le  poids  moléculaire  de  la  substance  dissoute. 

P,  le  poids  de  cette  substance  dissous  dans  100  grammes  du 

dissolvant. 
E  ï  la  température  d'ébullition  de  la  solution. 
E  la  température  d'ébullitioa  ilu  liquide  pur 

K'  est  un  facteur  numérique  indépendant  de  la  nature  du  corps 
dissous  mais  différent  pour  chaque  dissolvant.  Si  on  déter- 
mine d'abord  sa  valeur  pour  un  liquide  donné  en  y  dissolvant 
un  poids  connu  de  substance  dont  on  sait  le  poids  moléculaire, 
on  peut  ensuite  employer  ce  dissolvant  pour  déterminer  par 
ébullioscopie  le  poids  moléculaire  inconnu  d'une  autre  substan- 
ce qu'on  y  dissout. 

Les  lois  qui  régissent  les  phénomènes  osmotiques,  cryoscopi- 
ques  et  tonométriques  ne  s'appliquent  qu'aux  solutions  diluées. 

Pourtant,  même  en  solution  étendue,  il  y  a  toute  une  classe 
de  corps  qui  n'y  obéissent  point.  Ces  lois  gardent-elles  alors 
quelque  valeur  ou  les  exceptions  sont-elles  si  fréquentes  qu'il 
soit  sans  intérêt  de  les  avoir  formulées? 
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Les  exceptions  sont  en  effet  très  nombreuses,  mais  elles  nous 
sont  offertes  par  des  corps  qui  possèdent  tous  une  propriété 
commune,  celle  de  conduire  l'électricité,  de  sorte  que  nous  re- 
marquerons que  les  lois  de  Raoult  et  de  Van't  Hoff  ne  s'appli- 
quent qu'aux  composés  non-électrolytes. 

II 

Il  nous  reste  à  montrer  brièvement  comment  on  a  expliqué 
que  les  corps  conducteurs  n'obéissent  pas  à  ces  lois. 

Si  l'on  interpose  une  colonne  liquide  dans  un  circuit  électri- 


Ccxl'Kocle 


ElectTol^t'e 


VôUcKn-ietre 


que  renfermant  un  générateur,  deux  cas  peuvent  se  présenter  : 
ou  le  courant  passe  et  la  solution  conductrice  est  dite  élcctro- 
Ijte,  ou  le  courant  ne  passe  pas  et  la  solution  est  appelée  non- 
électrolyte.  L'eau  pure,  par  exemple,  ne  laisse  pas  passer  le 
courant  mais  il  suffit  de  l'aciduler  par  addition  d'acide  sulfu- 
rique,  ou  d'y  dissoudre  une  base  comme  la  potasse,  ou  bien  en- 
core un  sel  comme  le  sulfate  de  cuivre  ou  le  chlorure  de  sodium 
pour  que  le  courant  s'établisse.  On  constate  en  même  temps 
une  décomposition  de  l'acide,  de  la  base  ou  du  sel  en  deux  par- 
ties ou  ions  qui  sont  transportés  par  le  courant  l'un  à  l'élec- 
Ix'Ode  négative  ou  cathode  (on  l'appelle  cathion),  l'autre  A  l'é- 
lectrode positive  ou  anode  (anion). 
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So*  H^  »e  scinde  en  deux  catiiions  H  et  un  anion  So*. 

Na  cl,  en  un  cathion  Na  et  un  anion  cl,  etc.. 

On  admet  que  ces  ions  portent,  les  uns  (cathions)  une  charge 
positive  d'électricité,  les  autres  (anions)  une  clharge  négative. 
iCe  ne  sont  donc  pas  des  atomes  au  sens  ordinaire  du  mot  à 
cause  de  cette  sorte  d'atmosphère  électrique  qu'ils  emportent 
avec  eux  et  qui  les  entraîne  vers  la  cathode  ou  l'anode  où  ils 
perdent  leur  charge  et  se  groupent  en  molécules  électriquement 
neutres.  Des  réactions  secondaires  peuvent  se  produire:  les 
ions  Na  +  par  exemple  se  transformant  à  la  cathode  en  molé- 
cules de  soude  par  décomposition  de  l'eau 

2  Na.  +  2  H.  O.  H.  ^  2  Na.  O.  H.  +  H^ 

Les  ions  cl"~  se  groupent  en  molécules  CP  qui  peuvent  réagir 
sur  la  soude  et  former  du  chlorure  et  du  chlorate  de  sodium  : 

3  OP.  +6  Na).  O.  H.  =5  Na.  01.  +  CW.   Na.  +  3  H=.  O. 

Les  ions  So*  donnent  avec  l'eau  des  molécules  d'acide  sulfu- 
rique  avec  dégagement  d'oxygène. 

2  So*.—  +  2  H".  O.  =  So*  H=.  +  O'. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples;  c'est  ainsi  qu'une  mé- 
thode générale  de  formation  des  carbures  d'hydrogène  consiste 
à  électrolyser  les  solutions  des  sels  de  potassium  corresi)on- 
dants.  L'acétate  de  potassium  donnera  l'éthane,  et  l'on  peut 
admettre  le  mécanisme  suivant 

C  H^  Co^  Na  se  sépare  en  ions    C  H'  Co^  et  Na+ 

I 
Deux  ions  C  H''  Co^  ayant  pcirdii  leur  charge  à  l'anode  se  dé- 
composent en  donnant  2  Co^  (  gaz  anhydride  carbonique)  et 
deux  groupements  C  H^  qui  se  soudent  l'un  à  l'autre  (*). 


(*)  On  appeUe  voltamètre  le  vase  où  l'on  effectue  l'électrolyse  d'une  solu- 
tion. L'électrolyse  peut  servir  à  mesurer  l'Intensité  moyenne  d'un  courant 
électrique  continu. 
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'  Plusieurs  théories  se  sont  succédées  pour  expliquer  l'élec- 
trolyse.  Celle  qu'avait  proposée  Grotthus  figure — ^malheureu- 
sement— encore  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  classiques. 
Elle  semble  pourtant  inadmissible.  Celle  de  Svante  Arrhénius 
parait  supporter  beaucoup  mieux  l'examen  et  rendre  compte 
d'un  grand  nombre  de  phénomènes  très  variés  :  c'est  la  théorie 
de  la  dissociatdon  électroly tique. 

D'après  cette  conception  ce  n'est  pas  le  courant  qui  sépare 
un  électrolyte  en  ses  ions,  c'est  le  fait  même  de  la  dissolution. 
Cette  "dissociation  ionique"  peut  n'être  pas  complète;  elle  l'est 
plus  dans  les  solutions  étendues  que  dans  les  solutions  concen- 
trées; elle  serait  totale  dans  une  solution  infiniment  diluée. 
Le  courant  électrique  ne  ferait  que  mettre  en  mouvement  et  sé- 
parer les  ions,  mêlés  jusqu'alors,  mais  la  décomposition,  la  dis- 
sociation ne  serait  pas  son  oeuvre.  Voici  quelques  faits  qui 
viennent  appuyer  cette  théorie.  L'eau  ne  conduit  pas  le  cou- 
lant électrique;  l'acide  chlorhydrique  liquéfié  non  plus;  si  pour- 
tant on  ajoute  quelques  gouttes  de  ce  dernier  à  de  l'eau  pure, 
la  solution  devient  conductrice.  Il  s'est  évidemment  passé  "quel- 
que chose".  Mais,  dira-t-on,  il  est  impossible  de  trouver  du 
chlore  libre  dans  la  solution  ;  aucun  réactif  ne  l'y  décèle.  Sans 
doute:  il  y  a,  répond-on,  des  ions  chlore  mais  non  pas  des  mole-, 
eules  chlore.  D'autre  part,  si  la  conductibilité  électrique  ré- 
sulte de  cette  dissociation  et  ne  dépend  que  du  nombre  des  mo- 
lécules dissociés,  elle  doit  croître,  proportionnellement  parlant, 
avec  la  dilution  :  la  conductibilité  moléculaire,  c'est-à-dire  rap- 
portée au  nombre  de  molécules  d'un  corps  donné  dissoute  dans 
un  volume  connu,  augmente  en  effet  avec  la  dilution  en  tendant 
vers  une  valeur  fixe.  Les  solutions  des  électrolytes  (acides, 
bases,  sels)  conduisent  à  des  pressions  osmotiques  supérieures 
à  celles  qu'indique  la  loi  de  Van't  Hoff.  C'est,  parce  que  le  nom- 
bre des  particules  (ions)  contenues  dans  le  volume  de  la  solu- 
tion dépasse  le  nombre  de  molécules  qu'on  y  a  introduites.  On 
a  montré — nous  ne  donnerons  pas  ici  le  calcul — que  l'on  peut 
déduire  du  rapport  de  la  conductibilité  moléculaire  d'une  solu- 
tion donnée  à  la  conductibilité  moléculaire  d'une  solution  très 
diluée  de  même  nature  quelle  est  la  proportion  des  molécules 
dissociées  dans  la  première  et  prévoir  quelle  est  la  pression 
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osmotîque  :  les  résultats  présentent  une  concordance  frappante 
dans  la  très  grande  majorité  des  cas. 

Les  électrolytes  n'obéissent  pas  davantage  aux  lois  de  M. 
Raoult  ;  leurs  solutions  donnent  pour  l'abaissement  du  point  de 
congélation  et  l'élévation  du  point  d'ébullition  des  valeurs  trop 
élevées.  Cela  provient,  d'après  Arrhénius,  de  ce  que  le  nombre 
des  particules  libres  dans  la  solution  est  supérieur  au  nombre 
des  molécules  dissoutes.  Les  résultats  cryoscopiques  et  ébul- 
lioscopiques  doivent,  si  la  dissociation  électrolytique  est  réelle, 
(permettre  de  calculer  la  proportion  du  nombre  des  molécules 
dissociées  au  nombre  total  des  molécules  dissoutes.  T^^es  calculs 
s'accordent  avec  ceux  que  l'on  a  basés  sur  les  phénomènes  osmo- 
tiques  et  la  conductibilité  électrique. 

M.  Van't  Hof f  a  montré  de  plus  que  l'on  pouvait  de  la  théorie 
de  la  dissociation  électrolytique  déduire  certaines  règles  concer- 
nant les  propriétés  optiques  et  en  particulier  le  pouvoir  rota- 
itoire  des  solutions  :  elles  sont  vérifiées  par  l'expérience. 

Quand  une  théorie  parvient  à  relier  un  nombre  aussi  considé- 
rable de  faits  de  nature  bien  différente,  elle  peut  présenter  en- 
core des  obscurités,  elle  peut  même  n'être  pas  rigoureusement 
exacte,  elle  n'en  est  pas  moins  utile  :  elle  mérite  notre  attention 
parce  qu'elle  est  féconde. 


^ /.       c/'uinau/t. 


iôôionô  du  Haut-Sanada 


m' 


1634-1640 


U  printemps  de  1634,  les  Iroquois  tuèrent  deux 
cents  Hurons  et  leur  firent  plus  de  sept  cents 
prisoniers  parmi  lesquels  se  trouvaient  Aman- 
tacha  et  son  père.    Ce  dernier  s'évada  avec  un 
doigt  coupé  et  revit  son  village  après  avoir  en- 
duré des  misères  inouïes.     Apprenant  son  re- 
^?^^SS^      tour,  le  Père  de  Brebeuf  alla  le  voir,  le  19  jan- 
^l♦  ^L'jn'\^w     YÏeT  1835.  Amantacha  se  rendit  à  Saint- Joseph  I. 
et   retourna   chez   lui   avec   des   missionnaires 
^  pour  instruire  sa  famille  des  vérités  religieu- 

^^^^         ®es.    Après  cela,  il  partit  pour  la  guerre  et  ne 
yÎL  revint  plus.    Son  père  s'empoisonna  de  chagrin, 

au  mois  d'août  1636,  sans  avoir  reçu  le  bap- 
tême. 
La  guerre  que  Sagard  nous  a  décrite  en  1624  recommençait 
tous  les  printemps.  Des  bandes  de  Hurons  allaient  "faire  coup" 
chez  les  Iroquois,  tandis  que  ceux-ci  agissaient  de  même  envers 
les  Hurons. 

La  Relation  de  1637,  p.  111  dit  que  "depuis  quelques  années 
les  Sonontouanhrronon  avaient  fait  la  paix  avec  les  Hurons", 
Le  15  août  1635,  Ohamplain  écrivant  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, demandait  cent  vingt  hommes  armés  à  la  légère  pour 
coopérer  avec  deux  ou  trois  mille  Sauvages,  hurons  et  algonquins, 
contre  les  Iroquois,  afin  de  procurer  à  la  colonie  une  paix  du- 
rable (^).     Les  Cinq-Nations  commençaient  à  devenir  inquié- 


(')  Oeuvres  de  Champlain,  p.  1448;  Documents  relatifs  â  la  N.-France,  Qué- 
bec, 1883,  I,  113. 
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tantes.  Les  Hurons  et  les  Algonquins  semblaient  posséder  une 
valeur  militaire  bien  au-dessus  de  ce  qu'elle  était  réellement. 
Aucune  tribu  de  l'Amérique  du  Nord  n'avait  l'usage  des  armes 
à  feu;  rien  non  plus  des  outils  que  les  Européens  leur  firent 
connaître  plus  tard.  Toute  chose  étant  donc  dans  l'état  primi- 
tif, il  était  impossible  de  prévoir  que  les  Iroquois,  par  suite  de 
leurs  aptitudes  naturelles,  se  transformeraient  au  contact  des 
Hollandais,  des  Anglais  et  des  Français  au  point  de  jouer  un 
rôle  analogue  à  celui  de  la  première  république  romaine,  en  con- 
quérant leurs  voisins  et  les  voisins  de  ces  derniers  au  cours 
d'un  quart  de  siècle  qui  allait  suivre  la  date  où  nous  sommes 
arrivé  dans  ces  études. 

A  l'égard  des  armes  à  feu,  il  n'est  pas  sans  à  propos  de  soumettre 
ici  quelques  réflexions.  Elles  étaient  lourdes,  incommodes, d'un 
chargement  laborieux  et  ne  portaient  pas  loin.  I^e  sac  de  balles, 
la  poire  à  poudre,  les  pierres  (silex)  de  rechange  ajoutaient  aux 
embarras  de  remaniement,  sans  compter  que  la  moindre  pièce 
du  mécanisme,  une  fois  faussée  ou  brisée  les  rendait  à  la  fois 
inutiles  et  encombrantes — ornais  elles  inspiraient  de  la  terreur. 
Cinquante  fusils  dispersaient  trois  cents  Hurons.  La  flèche 
avait  l'avantage  d'être  légère,  de  tirer  avec  une  grande  rapidité 
coup  sur  coup  et  possédait  un  pouvoir  de  pénétration  extraor- 
dinaire. Celui  qui  restait  maître  du  terrain  ramassait  en 
abondance  ce  qu'il  lui  fallait  pour  remplir  son  carquois.  On 
a  vu  des  Sauvages  reifuser  des  arquebuses  pour  toutes  ces  rai- 
sons. 

Ohamplain  n'a  fait  aucune  guerre  proprement  dite.  Quelques 
coups  de  fusil  tirés  sur  les  Iroquois  qui  lui  baiTaient  le  chemin, 
en  1609  et  1611,  et  d'autres  qu'il  alla  leur  distribuer  dans  leur 
pays  en  1615,  de  concert  avec  l'armée  huronne,  voilà  tout  ce 
qu'il  fit  en  ce  genre.  On  sait  qu'il  n'avait  pas  un  seul  soldat 
avec  lui,  mais  senlemeoit  trois  ou  quatre  compagnons  employés 
à  la  traite  des  fourrures.  Lorsque  le  poste  des  Trois-Rivières 
fut  établi  en  1634,  la  compagnie  des  Cent-Associés  y  plaça 
quelques  hommes  armés  pour  la  garde  de  son  comptoir,  non  pas 
clans  le  dessein  de  courir  les  aventures.  L'armement  de  la  co- 
lonie n'a  jamais  été  fait  sur  le  pied  de  guerre  du  moins  jusqu'à 
1665. 
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Le  Père  Ciharlevoix  dit  :  "Le  malheur  de  la  Nouvelle-France 
fut  que  son  fondateur  lui  manqua  dans  le  temps  qu'elle  avait 
plus  besoin  de  son  expérience,  et  que  ses  successeurs,  ou  ne  sont 
pas  entrés  dans  ses  vues,  ou  n'ont  pas  été  en  état  de  les  suivre, 
ni  par  conséquent  de  faire  reprendre  à  la  nation  liuronne,  tan- 
dis qu'il  en  était  encore  temps,  la  S'upériorité  des  armes  que  les 
Iroquois  avaient  déjà  commencé  à  prendre  sur  elle.  Ives  mis- 
sionnaires, de  leur  côté,  se  persuadaient  qu'en  fixant  le  centre 
de  leurs  missions  dans  un  pays  qui  était  en  même  temps  celui 
du  Canada,  il  leur  serait  aisé  de  porter  la  lumière  de  l'Evan- 
gile dans  tontes  les  parties  de  ce  vaste  continent,  et  rien  n'eut 
empêché  l'exécution  de  ce  projet  si  l'on  eût  toujours  travaillé 
sur  le  plan  de  M.  de  Champlain".  C'est  parfaitement  juste 
"tandis  qu'il  en  était  encore  temps",  et  que — il  faut  l'ajouter — 
le  moyen  d'empêcher  la  continuation  des  attaques  consistait  à 
porter  la  guerre  chez  les  Iroquois,  mais  on  n'en  fit  rien.  L'idée 
de  fonder  une  colonie,  et  non  pas  un  comptoir  de  traite,  ne  fut 
jamais  dans  l'esprit  des  DeMonts,  Henri  IV,  Lauson,  Richelieu, 
Condé,  Ventadour,  des  Cent- Associés,  ni  de  personne  de  ce  te^.i,ps. 
Champlain  seul  la  comprenait.  Tous  les  autres  ne  visaient 
qu'au  commerce  de  pelleterie,  se  limitant  à  des  calculs  mes- 
quins, prenant  des  mesures  tellement  étroites  qu'ils  s'y  ruinè- 
rent les  uns  après  les  autres.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  l'éloge 
de  ces  personnages.  La  colonie  s'est  formée  sans  leur  partici- 
pation, malgré  eux,  et  ils  ont  attiré  sur  elle  les  coups  des  Iro- 
quois. Lenr  titre  est  celui  de  destructeurs,  non  pas  de  fonda- 
teurs. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  d'abord  si  bien  disposé  à  l'égard 
du  Canada,  tournait  en  ce  moment,  et  plus  que  jamais,  son  at- 
tention vers  l'ensemble  de  la  politique  européenne.  Ses  succès 
passés  lui  faisaient  entrevoir  de  nouveaux  triomphes.  Comme 
Louis  XIV  après  la  campagne  de  Hollande  (1673),  il  négligea 
l'idée  coloniale  pour  s'occuper  de  ses  plus  proches  voisins,  dans 
le  dessein  d'abaisser  les  couronnes  qui  portaient  ombrage  à  son 
ambition.  La  guerre  contre  l'Autriche  (1635)  isola  davantage 
l'humble  poste  de  Québec,  en  attirant  sur  le  Danube  les  regards 
du  premier-ministre  de  Louis  XIII. 

On  dira  peut-être  que  les  atrocités  commises  par  les  Iroquois 
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eussent  dû  inspirer  de  la  compassion  pour  les  pauvres  Fran- 
çais qui  en  étaient  les  victimes,  mais  l'Europe  était  alors  à  feu 
et  à  sang  :  les  tortures  et  les  abominations  des  Sauvages  de  l'A- 
mérique se  répétaient  journellement  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie  et  partout.  I^es  récits  de  ce  qui  se  passait  au  Canada  ne 
pouvaient  émouvoir  ni  les  grands  ni  les  humbles,  car  tous  vi- 
vaient dans  un  atmosphère  semblable.  Avec  deux  mots:  haines 
et  cruautés,  on  fait  toute  une  partie  de  l'histoire  du  XVIIe 
siècle. 

Albany  qui  se  formait  alors  et  qui  n'était  pas  dans  des  condi- 
tions beaucoup  meilleures  que  le  poste  de  Québec,  se  décida 
bientôt  à  vendre  des  fusils  aux  indigènes,  ce  qui  doubla  de  suite 
l'audace  des  Iroquois  dans  leurs  attaques  incessantes  contre  les 
peuplades  amies  des  Français.  Ceci  devenait  grave,  à  cause  de 
nos  colons  exposés  entre  deux  feux  dans  ce  conflit  imprévu  ;  car, 
depuis  1632,  quelques  familles  du  Perche  et  de  la  Normandie 
s'étaient  fixées  autour  de  Québec  et  des  Trois-Rivières.  La 
perspective  de  fonder  une  colonie  agricole  stable  électrisait 
Champlain,  tout  accablé  qu'il  fût  cependant  sous  le  poids  de 
la  maladie  qui  l'emportait. 

Il  faut  croire  que  M.  de  Montmagny  (^)  amena  quelque  ren- 
fort, une  compagnie  de  soldats  tout  au  plus,  car  au  mois  d'août 
1636  le  Père  Paul  Le  Jeune  écrivait  de  Québec  :  "Nous  avons 
nombre  de  très  honnêtes  gentilshommes  (^),  nombre  de  soldats 
<de  façon  et  de  résolution  ;  c'est  un  plaisir  de  leur  voir  faire  les 
exercices  de  la  guerre  dans  la  douceur  de  la  paix,  de  n'entendre 
le  bruit  des  mousquetades  et  des  canons  que  par  réjouissance; 
nos  grands  bois  et  nos  montagnes  répondent  à  ces  coups  par 
des  échos  roulants,  comme  des  tonnerres  innocents  qui  n'ont 
ni  foudres  ni  éclairs.  La  diane  nous  réveille  tous  les  matins; 
nous  voyons  poser  les  sentinelles  ;  le  corps  de  garde  est  toujours 
bien  muni  ;  chaque  escouade  a  ses  jours  de  faction  ;  en  un  mot, 


(')   Il  arriva  de  France  le  11  juin  1636.     Châmplaln  était  mort  le  25  dé- 
cembre précédent. 

(')  Voir  nos  Pages  d'Histoire  du  Canada,  p.  226.    En  1645  nous  explique- 
rons ce  que  venaient  faire  au  Canada  ces  gentilshommes. 
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notre  forteresse  (*)  de  Kebec  est  gardée  dans  la  paix  comme 
une  place  d'importance  dans  l'ardeur  de  la  guerre".  {Relation, 
1636,  p.  42.) 

Le  Père  venait  d'apprendre  la  prise  de  Corbie  (Picardie) 
par  les  Espagnols.  Il  savait  que  Kichelieu  tremblait  pour  la 
sûreté  de  Paris.  On  était  au  milieu  de  la  guerre  de  Trente  Ans 
— tout  cela  explique  les  "douceurs  de  la  paix ...  les  tonnerres 
innocents"  de  la  Nouvelle-France.  En  ce  moment  même,  les 
Iroquois  décidaient  le  plan  de  la  conquête  du  Haut^Oanada  et 
l'anéantissement  de  la  colonie  française.  Après  cette  lettre  du 
missionnaire,  on  ne  retrouve  plus  trace  de  soldats  avant  ceux 
qui  arrivèrent  en  1642,  une  poignée  cette  fois  encore. 

Le  pouvoir,  civil  ou  militaire,ne  fit  rien  du  côté  des  grands 
lacs.  Les  missionnaires,  à  peu  près  sans  ressources,  ne  demeu- 
rèrent pas  inactifs.  On  le  voit  par  leurs  Relations  ou  rapports 
annuels  qui  succèdent  aux  écrits  de  Ohamplain  fort  à  propos. 
Sans  elles,  la  situation  du  Haut-Canada  resterait  une  page  blan- 
che (disons  plutôt  noire)  dans  nos  annales.  La  persistante 
tentative  d'évangéliser  les  indigènes  de  ces  régions  nous  a  pro- 
curé des  connaissances  uniques,  abondantes,  instructives  sur 
les  moeurs  et  coutumes  de  ces  peuplades  lointaines  et,  en  ce 
qui  concerne  les  découvertes,  ou  la  question  géographique,  elles 
sont  très  précieuses,  bien  que  ne  renfermant  pas  assez  de  dé- 
tails. Le  Père  de  Brebeuf  qui  était  un  maître  homme,  le  Père 
Jérôme  Lalemant  passionné  pour  le  développement  des  mis- 
sions, le  Père  Ragueneau  d'esprit  ouvert  et  de  plume  facile,  le 
Père  Le  Jeune  à  qui  rien  n'échappait,  n'ont  pas  consigné  dans 
ces  lettres  tout  ce  qu'ils  apprenaient,  d'année  en  année,  sur  tant 
de  petites  nations  éparpillées  dans  les  vastes  territoires  encore 
inconnus.  Ils  ne  prévoyaient  pas  que,  plus  tard,  ces  feuilles 
volantes  resteraient  comme  le  seul  monument,  la  seule  lumière 
de  leur  époque.  Ajoutons  que,  parfois,  elles  ne  disent  pas  tout 
ce  qu'elles  semblent  dire,  c'est  parce  que  les  allusions,  fort 
bien  comprises  en  leur  temps,  se  trouvent  perdues  pour  nous. 
Les  Relations,  néanmoins,  valent  de  l'or,  pour  nous  servir  d'une 
expression  usitée. 


(*)  C'est  un  grand  mot  pour  une  bien  petite  chose. 
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Le  village  d'Otouacha,  loancheii,  leandeoniata  et  Ihonati- 
réa,  chef  lieu  des  Attigouantans  ou  tribu  de  l'Ours  "nos  meil- 
leurs amis",  situé  à  l'entrée  de  la  baie  de  Peneteuguishine,  sur 
une  pointe  d'où  l'on  voit  une  grande  île  pas  beaucoup  éloignée, 
fut  choisi  par  le  Père  de  Brebeuf,  en  1634,  comme  résidence  des 
missionnaires.  "Ayant  donc  arrêté  de  nous  en  tenir  à  ce  lieu 
il  fut  question  de  bâtir  une  cabane.  Ceux  d'Oënris  et  de  notre 
village  s'y  sont  employés,  au  moyen  de  quelques  présents  que 
nous  leur  fîmes . . .  Nous  étions  quasi  au  mois  d'octobre  avant 
que  nous  fussions  à  couvert . . .  Toute  la  cabane  n'a  que  six 
brasses  de  longueur  et  environ  trois  et  demi  de  large".  Les  Pères 
Jean  de  Brebeuf,  François-Joseph  Le  Mercier,  Pierre  Pijard, 
Pierre  Châtelain,  Charles  Garnier  et  Isaac  Jogues  y  demeurè- 
rent en  1635-1636.  Ils  étudiaient  la  langue  huronne  et  "tâ- 
chaient de  la  réduire  eh  préceptes,  en  quoi  il  a  fallu  être  à  soi- 
même  et  maître  et  écolier  tout  ensemble,  avec  une  peine  incroy- 
able et,  de  là,  au  bout  de  trois  années,  on  est  venu,  pour  ainsi 
dire  parler,  enseigne  déployée,  au  bourg  d'Ossossané".  En 
1638  les  Pères  Pierre  Pijart,  Jogues  et  Châtelain  étaient  à 
Saint-Joseph  d'Ihonatirea  avec  le  Père  de  Brebeuf,  "Atson,  pre- 
mier capitaine  de  guerre  de  tout  le  pays,  vint  nous  voir  et  nous 
demanda  instamment  le  baptême;  ayant  eu  pour  réponse  que 
ce  n'était  pas  une  petite  affaire  et  qu'il  fallait  être  bien  instruit 
auparavant.  "Je  le  sais  bien,  dit-il,  c'est  mon  intention  de 
vous  voir  plus  d'une  fois  sur  ce  sujet".  Il  est  probable  que  ce 
chef  était  le  même  qu'Atsena  surnommé  Le  Plat,  capitaine  des 
Hurons  de  l'Ours  réfugiés  en  1650  à  l'île  d'Orléans  d'où  ils  ac- 
ceptèrent, en  1657,  d'aller  demeurer  chez  les  Agniers. 

Le  26  octobre  1634,  le  Père  de  Brebeuf  partit  pour  se  rendre 
chez  le  peuple  de  Tabac,  les  Petuneux,  et  revint  quelques  jours 
après.  Aucune  autre  visite  de  ce  côté  ne  fut  possible  avant 
1639. 

Le  Père  de  Brebeuf  demeura  au  pays  des  Hurons  de  l'été  de 
1634  à  Pété  de  1641.  Les  Pères  Davost  et  Daniel  retournèrent  â 
Québec  en  1636,  mais  ce  dernier  reprit  le  chemin  des  Hurons  en 
1638.  Le  Père  Pierre  Pijart,  arrivé  chez  les  Hurons  l'été  de  1635, 
était  de  retour  aux  Trois-Rivières  le  2  août  1637  et  en  repartait  le 
16  du  même  mois  ;  en  juin  1638,  il  redescendait  à  Québec  ,x)our  re- 
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tourner  aux  mêmes  missions  peu  de  jours  après  son  arrivée  et 
il  y  demeura  ju^u'à  1644;  sa* rentrée  finale  à  Québec  paraît 
être  de  l'été  de  1645.  Le  Père  LeMercier  résida  chez  les  IIu- 
rons  de  juillet  1635  à  1639  ou  1640.  Le  Père  Jogues  vécut  par- 
mi les  Hurons  de  1636  à  1642.  Le  Père  Garnier  y  resta  de  1636 
à  1649  où  il  fut  tué.    Le  Père  Châtelain  de  1636  à  1650. 

Avec  les  missionnaires  étaient  quelques  Français,  de  la  classe 
des  "donnés"  ou  serviteurs  attachés  par  dévouement  à  Toeu- 
vre  des  missions:  Simon  Baron  qui  avait  demeuré  au  Grand- 
Ohibou,  cap  Breton,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  navire 
Charles  Daniel  de  Dieppe,  en  1630-31,  et  y  avait  acquis  certai- 
nes connaissances  comme  chirurgien  ;  nous  l'avons  vu  partir  des 
Trois-Rivières  en  1634  ;  il  suivit  chez  les  Hurons  le  Père  Antoi- 
ne Daniel,  frère  de  son  capitaine,  et  en  revint  trois  ans  plus 
tard;  son  habileté  à  soigner  les  blessés  l'avait  rendu  fameux 
parmi  les  Sauvages.  François  Petitpré  était  de  retour  aux 
Trois-Rivières  en  1637;  c'était  un  homme  précieux,  sachant 
tout  faire,  très  déhrouillard,  et  bien  dévoué.  Robert  Lecoq  res- 
ta au  service  des  Jésuites,  allant  du  pays  des  Hurons  à  Québec 
])resque  chaque  année;  il  fut  tué  près  des  Trois-Rivières  en 
1()50,  dans  une  rencontre  avec  les  Iroquois.  Dominique  Scot 
repartit  pour  la  France  en  1645.  En  1635,  on  cite  Martin  et 
Lamarche,  jeunes  gens  au  service  des  Pères  du  Haut^Canada. 

Le  29  juillet  1636  les  Pères  LeMercier  et  Garnier  visitent 
en  passant  le  village  de  Scanonaenrat  ou  le  héron,  quatrième 
nation  huronne,  situé  immédiatement  au  Nord-ouest  du  lac 
Orr,  à  cinq  quarts  de  lieue  du  bourg  de  leanaustayae,  et  l'un 
des  endroits  les  "plus  considérables  du  pays  qui  fait  à  lui  seul 
une  nation  entière. . .  l'accent  de  cette  nation  est  un  peu  diffé- 
rent de  celui  des  Ours  où  nous  sommes"  (Ihonatiréa).  C'est 
en  1638  que  la  mission  fut  établie  à  Scanonaenrat  sous  le  nom 
de  Saint-Michel  ('). 

L'automne  de  1636,  Simon  Baron  conduisit  à  Ihonatiréa  "En- 
dohiaconc,  premier  capitaine  du  bourg  de  leanasstahi,  de  la 
nation  des  Atignenonghas"  qui  voulait  remercier  les  Pères  du- 


C)  Relations,  1635,  p.  35;  p.  77,  139,  161;  1639,  p.  72. 
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traitement  que  l'on  faisait  à  Québec  aux  élèves  du  séminaire 
huron  et  en  particulier  à  son  neveu.  Il  était  rare  de  voir  un 
Sauvage  témoigner  de  la  reconnaissance  à  quelqu'un. 

Le  20  mai  1637,  le  Père  de  Brébeuf  écrivait  :  "Dans  ce  mo- 
ment, nous  formons  une  nouvelle  résidence  dans  le  village  que 
nous  nommons  La  Rochelle,  et  les  sauvages  :  Assossané.  Il  est 
très  peuplé;  la  maladie  y  a  fait  de  grands  ravages,  mais  nous  y 
avons  toujours  été  bien  accueillis,  bien  écoutés  et  bien  deman- 
dés. Nous  l'appellerons  la  Résidence  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. Nous  pensons  aussi  à  envoyer,  dès  cette  année,  deux  des 
nôtres  à  la  nation  des  Attignenonghas  pour  s'y  fixer,  s'ils 
voient  jour  à  opérer  quelque  bien".  Le  16  juin,  il  ajoute: 
"Depuis  ma  lettre  écrite,  la  nouvelle  résidence  de  l'Immaculée 
Conception  a  été  établie  et  nous  avons  commencé  à  l'habiter  le 
jour  de  la  fête  des  saints  martyrs  Prime  et  Félicien,  le  9  juin. 
On  ne  saurait  exprimer  avec  quelle  affection  et  quelle  joie  nous 
avons  été  accueillis...  Une  maladie  contagieuse,  depuis  huit 
mois,  a  causé  de  grands  ravages  dans  le  pays.  La  divine  Pro- 
vidence a  permis  que  nous  ne  fussions  pas  entièrement  à  l'abri 
de  ce  fléau.  De  six  prêtres  que  nous  étions  ici,  et  de  quatre 
domestiques  qui  étaient  à  notre  service,  sept  ont  été  frappés 
en  même  temps,  mais  gTÛce  à  la  bonté  divine,  quoiqu'en  danger 
de  mort,  ont  recouvré  la  santé  et  leurs  forces  premières,  et  se 
portent  bien  maintenant. . .  Le  démon  avait  fait  courir  parmi 
nos  Sauvages  infidèles  le  bruit  que  nos  Français,  et  nous  en 
particulier,  nous  étions  la  cause  de  cette  maladie  et  que  nous 
n'étions  venus  dans  le  pays  que  x>our  les  faire  mourir. . .  Quel- 
ques-uns même  voulaient  nous  faire  périr  comme  ennemis  de 
leur  nation . . .  Mes  compagnons,  dans  cette  résidence  de  Saint- 
Joseph,  sont  les  PP.  François  LeMercier,  Pierre  Pijart,  Pierre 
Ohastelain,  Charles  Garnier  et  Isaac  Jogues,  ouvriers  des  plus 
distingués,  qui  savent  allier  admirablement  le  zèle  ardent  du 
salut  des  âmes  avec  l'oraison  et  l'union  avec  Dieu.  En  un  an 
ou  deux,  ils  ont  fait  des  progrès  vraiment  remarquables  dans 
une  langue  à  peine  connue  et  qui  n'est  pas  encore  réduite  en 
principes"  ("). 


(•)  Oaraycn:  Premières  Missions,  p.  157-162. 
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L'été  de  1638,  ks  Pères  Pierre  Pijart,  Jogues  et  Châtelain 
.étaient  à  Ihonatiria,  Brebeuf,  Garnier,  Ragueneau  et  LeMer- 
cier  à  Ossossané. 

La  mention  si  fréquente  de  maladies  au  milieu  des  Sauvages 
n'a  pas  lieu  de  surprendre  ceux  qui  connaissent  le  mode  d'exis- 
tence de  ces  peuples  et  le  régime  auquel  ils  étaient  soumis  du- 
rant l'hiver.  Si  le  logement  et  les  habits  n'étaient  pas  mal  cal- 
culés pour  les  mettre  à  couvert  des  plus  sévères  intempéries 
des  saisons,  d'autre  part  l'inconduite  amenait  la  famine  avec 
toutes  ses  conséquences.  Il  était  rare  qu'il  se  passât  une  année 
sans  disette  de  vivres,  ou  encore  sans  que  la  mauvaise  nourri- 
ture n'engendrât  des  affections  mortelles  et  épidémiques.  Le 
défaut  de  l'hygiène  s'ajoutait  aux  causes  premières.  La  supers- 
tition avec  ses  traitements  erronés  et  souvent  à  rebours  com- 
plétait cet  état  misérable.  Le  Sauvage  était  résigné  à  subir  ce 
fléau  périodique,  comme  ailleurs,  selon  les  circonstances,  on 
fait  la  part  du  feu.  Il  restait  imprévoyant,  sans  rien  discerner, 
fataliste  endurci  devant  une  situation  toujours  la  même  et, 
dans  son  ignorance,  croyait  fermement  qu'un  ennemi  quelcon- 
que lui  jettait  des  sorts,  tandis  que  sa  propre  incurie  était  le 
seul  auteur  de  ses  maux.  Depuis  l'arrivée  des  Français,  il 
s'en  prenait  à  eux  de  la  moindre  pleurisie  qui  l'accablait,  sans 
réfléchir  à  l'ancienneté  de  pareilles  aventures.  Il  voyait  du 
mystère  partout.  L'intelligence  de  ce  grand  enfant  n'est  jamais 
sortie  de  ses  langes.  La  comparaison,  ou  plutôt  le  contraste 
entre  lui  et  l'homme  civilisé,  ne  servait  qu'à  lui  inspirer  la  ter- 
reur et  la  haine.  Il  reportait  sur  les  autres  l'origine  d,^  ses 
souffrances. 

Voici,  néanmoins,  un  passage  assez  curieux  de  la  Relation  de 
1640  (p.  55)  écrite  par  le  Père  Jérôme  Lalemant:  "Il  est  arrivé 
très  souvent,  et  on  l'a  remarqué  plus  de  cent  fois,  qn'oti  nous 
étions  les  mieux  venus,  où  nous  baptisions  plus  de  monde,  c'é- 
tait là  en  effet  où  on  se  mourait  davantage;  et  au  contraire, 
dans  les  cabanes  dont  on  nous  défendait  l'entrée,  quoiqu'ils 
fussent  quelques  fois  malades  à  l'extrémité,  on  voyait  au  bout 
de  quelques  jours  tout  le  monde  heureusement  guéri".  Faut-il 
donc  croire  que  le  voisinage  de  l'homme  blanc  exerçait  une  in- 
fluence délétère  snr  la  santé  des  indigènes?     Oui,  à  n'en  pas 
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douter.  Ce  phénomène  a  été  reconnu  dans  nombre  de  contrées 
nouvellement  découvertes — en  dehors  de  la  question  des  bois- 
sons fortes,  car  celle-ci  s'explique  d'elle-même.  On  a  constaté, 
sur  tous  les  points  du  globe,  le  fait  extraordinaire  et  inexpli- 
qué de  l'apparition  d'une  sorte  de  grippe  parmi  les  aborigènes, 
immédiatement  après  avoir  rencontré  des  Européens,  sans  que 
ceux-ci  eussent  distribué  des  marohandisc^s  ni  habité  dans  la 
région,  et  cela  s'est  vu  chez  ceux  qui  n'étaient  en  ce  moment 
sous  l'influence  d'aucune  maladie,  tant  du  côté  des  Sauvages 
que  des  étrangers.  Im  science  émet  des  doutes  à  ce  sujet,  faute 
de  pouvoir  donner  des  explications,  ce  qui  n'empêche  pas  la  réa- 
lité des  choses  (^). 

Le  Père  Eagueneau  fut  le  seul  missionnaire  qui  monta  au 
pays  des  Hurons  en  1637;  il  y  resta  jusqu'en  1640.  L'année 
1638  il  en  arriva  quatre  autres  dans  ces  missions  :  le  Père  Fran- 
çois Dupéron,  qui  repartit  en  1641;  le  Père  Lemoyne,  qui  y 
était  encore  en  1644  ;  le  Père  Jérôme  I>alemant,  qui  y  demeura 
jusqu'il  1645;  le  Père  Daniel,  revenant  après  une  absence  de 
deux  ans,  et  qui  continua  d'y  demeurer  jusqu'au  4  juillet  1648 
date  de  son  martyre.  Le  Père  Chaumonot,  arrivé  dans  ces  mis- 
sions en  1639,  y  resta  jusqu'en  juillet  1650.  Le  Père  Poucet  y 
passa  l'hiver  de  1639-1640.  Le  Père  Claude  Pijart  resta  au 
pays  des  Hurons  dorpuis  le  mois  d'août  1640  jusqu'à  juillet  1650. 
Le  Père  Raymbault,  d'août  1640  à  la  fin  du  printemps  1642. 

Une  autre  lettre  du  Père  de  Brébeuf  mérite  d'être  citée  ;  elle 
est  de  1638  :  "T^s  Hurons  ne  sont  pas  errants  dans  la  forêt  à 
la  façon  des  bêtes  fauves,  comme  plusieurs  autres  peuples  de  ce 
pays.  Ils  ont  une  vingtaine  de  villages,  dont  quelques-uns  sont 
entonrés  d'une  forte  palissade  de  bois.  S'ils  changent  parfois 
de  place,  ce  n'est  que  lorsqu'ils  n'y  trouvent  plus  ce  dont  ils 
ont  besoin  pour  vivre,  par  exemple  le  bois  de  chauffage,  ou  lors- 
que le  sol  épuisé  ne  rapporte  presque  plus  rien,  car  ils  cultivent 
la  terre  et  en  tirent  du  blé-d'Inde,  des  fèves  ou  haricots-fêves, 
des    citrouilles    qui  y  réussissent  à  merveille    et    sont    très 


(')  David  Boyle:  Archaeoïogical  Report,  Ontario,  1905,  p.  60.    L'article  est 
digne  d'attention. 
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bonnes,  et  enfin  du  tabac.  La  contrée  est  à  souhait  pour  la 
chasse  et  pour  la  pêche.  En  un  mot,  les  Hurons  trouvent,  sans 
sortir  de  leur  pays,  une  nourriture  sinon  recherchée,  du  moins 
suffisante  et  saine.  Ils  ont  même  du  surplus  qu'ils  peuvent 
vendre.  Ils  ne  sont  pas  tellement  sauvages  qu'ils  n'aient  pres- 
que tous  du  bon  sens  et  même  un  jugement  naturel  très  droit .  .  . 
L'année  dernière,  nous  n'étions  que  trois  Pères  à  la  résidence  de 
Saint- Joseph  ;  nous  avons  été  cinq  cette  année,  et  nous  avons 
vécu  dans  une  grande  union .  .  .  Deux  de  nos  Pères  qui  sont  ici, 
les  PP.  Antoine  Daniel  et  Ambroise  Davost,  retourneront  pro- 
bablement, je  pense,  à  Québec  pour  y  conduire  quelques  jeunes 
gens  du  pays  qui  vont  donner  commencement  an  séminaire  hu- 
ron  ;  nous  attendons  deux  ou  trois  autres  Pères  pour  les  rem- 
placer, et  nous  demandons  encore  d'autres  missionnaires  pour 
l'année  proehaine ...  Je  commence  à  connaître  la  langue  suffi- 
samment et  mes  compagnons  font  de  i*apides  progrès  dans  cette 
étude"  (^). 

Lé  Père  François  Dupéron  écrivait  du  pays  des  Hurons  le  27 
avi'il  1639:  "Nous  sommes  ici  des  nôtres  dix,  en  deux  résiden- 
ces, l'une  de  la  Conception  de  Notre-Dame,  l'autre  de  Saint- 
Joseph  (  "  ) .  Elles  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de  einq  à  six 
lieues.  Bientôt  nous  espérons  faire  une  troisième  résidence  en 
la  nation  de  Petun,  sans  préjudice  des  missions  volantes.  Nous 
avons  avec  nous  douze  François  qui  sont  à  nos  gages,  car  pour 
d'autres  il  n'y  en  a  point.  Nous  sommes  logés  et  vivons  à  la 
façon  des  Sauvages;  nous -n'avons  point  de  terre  à  nous,  sinon 
un  petit  ehamp  d'emprunt,  où  l'on  recueille  du  blé  françois  jus- 
tement pour  faire  des  liosties  pour  la  sainte  messe"  (  ^^  ) . 

,  Le  Père  Jérôme  Lalemant  écrivait  de  la  résidence  de  la  Con- 
ception ou  Ossossané,  le  7  juin  1639  :  "Arrivant  ici  le  26  août 
de  l'an  passé  1638,  j'y  trouvai  sept  religieux  prêtres  de  notre 
Compagnie,  distribués  en  deux  maisons  ou  résidences  établies 


(')  Carayon:  Premières  missions,  p.  163-6. 

(»)  Saint-Joseph  II. 

(")  Premières  missions,  172. 
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aux  deux  bourgs  les  plus  considérables  des  deux  principales 
nations,  des  quatre  qui  composent  les  vrais  Hurons.  Je  fis  donc 
le  ihuitième,  et  un  mois  après  arrivèrent  le  P.  Simon  Le  Moyne 
et  le  P.  François  Duperon,  qui  accomplirent  le  nombre  de  dix. 
Six  ont,  la  plupart  du  temps,  demeuré  en  la  résidence  de  la  Con- 
ception au  bourg  d'Ossossané:  le  P.  François  LeMercier  sur- 
nommé parmi  les  Sauvages  Chatiosé,  le  Père  Antoine  Daniel 
surnommé  AnSennen,  le  Père  Pierre  Chastellain  surnommé 
Arioo,  le  Père  Charles  Garnier  surnommé  Saracha,  le  Père 
François  Dupéron  surnommé  Anonchiara,  et  moi  à  qui  on  a 
donné  le  nom  d'Achiendassié;  —  et  quatre  en  la  résidence  de 
Saint- Joseph  (")  au  bourg  des  Teanaustaiaé :  le  P.  Jean  de 
Brebeuf  surnommé  Echon,  le  Père  Isaac  Jogues  surnommé 
Ondessone,  le  P.  Paul  Ragueneau  surnommé  Aondecheté,  et  le 
P.  Simon  Le  Moyne  surnommé  8ane. . .  Des  dix  Pères  qu'il  y 
a  ici,  s'en  étant  trouvé  sept  sur  la  fin  de  l'année  passée. .'.  qui 
entendaient  la  langue  de  nos  Sauvages. . .  et  trois  autres  der- 
niers venus  qui,  deux  ou  trois  mois  après  leur  arrivée. . .  ont 
réussi  à  réduire  cette  langue. . .  se  trouvaient  capable  de  tenir 
une  petite  école ...  on  considéra . . .  qu'on  pourrait  aller  battre 
la  campagne  et  servir  aux  desseins  de  la  divine  Providence . . . 
Le  bourg  sur  lequel  on  jeta  d'abord  les  yeux,  fut  celui  de  Sea- 
nonaentat,  tant  parce  que  c'est  un  des  plus  considérables  du 
pays,  faisant  lui  seul  une  nation  entière,  des  quatre  qui  compo- 
sent les  Hurons,  que  parce  qu'il  n'est  que  de  cinq  quarts  de  lieue 
de  la  résidence  de  Saint-Joseph"  (^^): 

Au  mois  de  juin  1639  le  Père  Jérôme  Lalemant  écrit:  "Nous 
jetons  les  yeux  sur  trois  autres  des  peuples  plus  voisins:  sur 
les  Algonquins,  épars  de  tous  côtés,  au  midi  et  au  septentrion 
de  notre  grand  lac  (la  baie  Géorgienne)  ;  sur  la  nation  Neutre 
qui  est  une  maîtresse  porte  pour  les  pays  méridionaux  ;  et  sur 
la  nation  des  Puants,  qui  est  un  passage  des  plus  considérables 
pour  les  pays  occidentaux,  un  peu  plus  septentrionaux"  ("). 


(")  Saint-Joseph  II. 

(«)  Relation,  1639,  p.  52-53,  72. 

(")  Relation,  1639,  p.  55. 
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Les  Neutres  habitaient  la  rive  nord  du  lac  Erié  et  parlaient 
la  langue  huronne.  Les  Puants  occupaient  la  baie  Verte  du 
Wisconsin;  on  ne  savait  d'eux  que  leur  réputation  de  mauvais 
voisin.  Les  Algonquins  étaient  répandus  sur  la  côte  nord  du 
lac  Huron,  au  lac  Nipissing  dans  les  îles  de  la  baie  Géorgienne 
et  au  nord  du  lac  Simcoe. 

Dès  Pannée  1638  on  avait  décidé  la  translation  de  la  résidence 
de  Saint- Josepili  "à  faute  d'habitants  et  de  persones  capables  de 
profiter  de  nos  travaux",  mais  on  préféra  attendre.  A  la  Tous- 
saint de  l'année  1639,  fut  commencée  la  mission  dite  de  iSainte- 
Marie,  chez  les  Hurons  Ataronchronons,  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  qui  porte  à  présent  le  nom  de  Wye,  dans  un  lieu  inoccu- 
pé et  dominant  la  ville  actuelle  de  Penetenguisihine. 

Au  printemps  de  1640,  l'insolence  des  Sauvages  obligea  les 
missionnaires  à  abandonner  Saint- Joseph  (Ihonatiria).  La  ré- 
sidence d'Ossossané  fut  en  cette  occasion  transférée  à  Sainte- 
Marie  parce  qu'on  jugea  à  propos  de  n'en  conserver  qu'une 
seule  en  supprimant  aussi  celle  de  Saint- Joseph.  Le  nom  de  la 
chapelle  Saint-Joseph  passa  à  la  cha]>elle  de  Sainte-Marie,  où 
se  transportait  la  mission-mère  qui  fut  placée  sous  le  vocable 
de  Notre-Dame  de  la  Conception.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  l'Immaculée  Conception  d'Ossassané. 

Le  Père  Martin,  dans  «on  livre  sur  le  Père  de  Brebeuf  (p. 
191)  raconte  ainsi  la  fondation  de  la  célèbre  résidence  de 
Sainte- Marie  :  "Après  l'essai  des  deux  résidences  d'Ossossané 
et  de  Teanaustayaé,  les  missionnaires  s'aperçurent  bientôt  que 
cette  division  ne  répondait  pas  à  leurs  espérances,  ni  à  leurs  be- 
soins. Ils  songèrent,  en  1639,  à  former  une  seule  résiidence, 
mais  isolée  des  villages  sauvages  et  dans  une  position  centrale 
complètement  indépendante.  Us  seraient  là  à  l'abri  des  impor- 
tunité  des  Sauvages  ;  ils  pourraient  plus  facilement  se  concerter 
sur  les  mesures  à  prendre.  Ceux  dont  les  forces  auraient  trahi 
le  courage,  y  trouveraient  un  lieu  de  repos,  et  ceux  qui  vou- 
draient se  retremper  dans  la  retraite,  une  tranquille  solitude. 
Le  cardinal  de  Richelieu  ne  se  contenta  pas  d'applaudir  à  cette 
résolution,  il  l'appuya  très  efficacement  par  une  somme  consi- 
dérable destinée  à  faire  de  cette  résidence  un  poste  fortifié,  à 
l'abri  des  invasions  fréquentes  et  imprévues  des  Iroquois.     Il 
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existait,  au  Nord-est  de  la  presqu'île  huronne,  sur  les  bords  de 
la  rivière  Wye,  un  terrain  solitaire  que  sa  position  rendait  très 
propre  au  plan  ^projeté.  Un  vaste  enclos  rectangulaire  fut  tracé 
et  garni  de  pieux  serrés  qui  lui  servaient  de  première  défense  ; 
ils  protégeaient  quelques  champs  cultivés  et  le  lieu  de  sépulture 
des  dhrétiens.  Des  croix  avaient  été  plantées  aux  quatre  an- 
gles. Au  centre  s'élevait  un  fort  bastionné,  qui  comprenait  la 
résidence  des  missionnaires,  celles  des  François  et  la  chapelle. 
Les  ruines  de  cette  construction  se  voient  toujours  au  milieu 
de  la  forêt.  Nous  en  avons  levé  les  plans  en  1859.  La  partie 
régulière  du  fort,  bâtie  en  pierre,  s'élève  encore  d'un  mètre  cin- 
quante centimètres  au-dessus  du  sol.  Les  fossés  qui  condui- 
saient l'eau  à  la  rivière  et  qui  servaient  de  port  aux  canots  sau- 
vages sont  faciles  à  reconnaître.  Le  vaste  redan  qu'on  voit  au 
sud  a  aussi  des  traces  d'un  parapet  en  terre  le  long  du  fossé. 
Mais  la  maison  d'habitation  dans  l'enceinte  du  fort  devait  être 
en  bois  et  laisse  à  peine  quelques  ruines  de  sa  cheminée". 

Ajoutons  quelques  mots  à  cette  description  :  "On  voyait  une 
très  grande  cabane  destinée  à  servir  d'hôtellerie  ou  d'hôpital 
pour  les  Sauvages;  ceux-ci  avaient  la  permission  d'y  séjourner 
trois  jours,  soit  pour  se  faire  traiter  dans  leurs  maladies,  soit 
pour  se  faire  instruire  dans  la  foi"  (") . 

Les  Pères,  au  nombre  de  huit,  avaient  déjà  visité  toutes  les 
bourgades  huronnes  et  pouvaient  faire  le  choix  d'un  lieu  conve- 
nable pour  une  mission  permanente  éloignée  de  Sainte-Marie. 
On  décida  d'aller  à  neuf  lieues  au  sud-est,  chez  la  tribu  de  la 
Corde,  tenter  la  nouvelle  entreprise.  Les  Pères  Daniel  et  Oha- 
banel  ouvrirent  la  mission  de  Saint- Joseph  II  Ç^)  à  Teanaus- 
tayaé  "bourgade  plus  belle  et  plus  grande,  qui  est  comme  la 
capitale  d'une  nation  étroitement  alliée  avec  celle  des  Ours".  I] 
y  eut  d'abord  plusieurs  baptêmes,  puis  les  esiprits  s'aigrirent,  on 
maltraita  les  Pères  Brebeuf  et  Châtelain  qui  desservaient  cette 
mission  ainsi  que  les  villages  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 


es) Notes  placées  dans  la  Relation  du  Père  Bressani,  pages  90,  333.     Voir 
aussi  Relation  des  Jésuites,  1640,  p.  63. 

(")  Saint-Joseph  III.  était,  en  1649,  sur  l'île  Christian,  baie  Géorgienne. 
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Ignace.  C'est  de  Teanaustayaé  que  partirent,  le  2  novembre 
1640,  les  Pères  Brebeuf  et  Càaumonot  pour  visiter  les  Neutres. 

En  1640  les  cinq  missions  de  Sainte-Anne,  Saint-Louis,  Saint- 
Denis  et  Saint-Jean  dépendaient  de  Sainte-Marie  et  renfer- 
maient 1,400  âmes.  Cette  année  et  la  suivante,  treize  Pères 
étaient  rassemblés  à  Sainte^Marie.  Le  2  novembre  chacun  par- 
tit pour  son  poste  respectif  durant  la  saison  d'hiver  et  le  Père 
Châtelain  resta  seul  à  la  résidence.  Plusieurs  Algonquins  pas- 
sèrent les  mois  d'hiver  dan^  le  voisinage.  C'étaient  probable- 
ment ceux  du  lac  Nipissing. 

Durant  l'hiver  de  1640-41,  le  Père  Pijart  obtint  des  Pétuneux 
quelques  notions  sur  les  peuples  de  PEtat  actuel  d'Indiana, 
dont  il  n'avait  pas  encore  été  parlé  chez  les  Français,  si  nous  en 
jugeons  par  le  silence  des  textes.  Les  Pétuneux,  voisins  des 
Hurons  et  parlant  la  même  langue  qu'eux,  avaient  toujours 
fait  bande  à  part,  tout  en  restant  amis,  mais  à  partir  de  1640 
ils  se  déclarèrent  alliés,  de  sorte  que  l'histoire  les  regarde  com- 
me l'une  des  tribus  du  groupe  huron,  à  dater  de  ce  moment.  Les 
Hurons  ne  leur  permettaient  pas  de  descendre  à  la  traite  avec 
les  Français.  A  leur  tour,  ils  se  regardaient  un  peu  comme 
étrangers,  quoique  voisins,  et  n'entretenaient  guère  de  relations 
avec  la  baie  Géorgienne  et  le  lac  Simcoe,  Leurs  peuplades  se 
divisaient  en  deux  clans:  les  Loups  et  les  Cerfs.  De  Sainte- 
Marie  des  Hurons  à  la  nation  du  Petun  on  comptait  onze  lieues 
en  passant  par  la  roche  Ecarigniondi. 

A  la  Toussaint  de  1639,  les  Pères  Jogues  et  Garnier  partirent 
d'Ossossane  pour  établir  chez  les  Pétuneux  les  missions  des 
Apôtres.  Ils  allèrent  à  la  côte  du  lac  Huron,  rive  est  de  la  ri- 
vière Saugeen  et  y  commencèrent  la  mission  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul,  au  village  d'Ehouaé  qui  comptait  de  quarante-cinq 
à  cinquante  cabanes,  mais  on  leur  fit  mauvais  accueil  et,  par 
surcroît,  il  y  arriva  des  Neutres  chassés  par  les  Iroquois  qui 
contribuèrent  à  semer  la  défiance  contre  les  missionnaires. 
Ceux-ci  étant  allés  faire  une  visite  dans  les  environs,  l'entrée 
du  village  d'Ehouaé  leur  fut  refusée  au  retour,  et  ils  durent 
s'en  éloigner.  L'année  suivante  ce  poste  fut  attaqué  et  brûlé 
par  les  Iroquois,  probablement  pour  avoir  donné  asile  aux  Neu- 
tres fugitifs.    Néanmoins,  les  Pères  Charles  Garnier  et  Pierre 
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Pijart  persistèrent  à  fréquenter  les  Petiins  malgré  les  mauvais 
traitements  qu'ils  en  recevaient  et  ils  n'abandonnèrent  la  partie 
qu'en  1641. 

Les  Erieihronons,  ou  Chats,  demeuraient  sur  la  rive  sud  du 
lac  Erié.  L'une  de  leurs  tribus,  appelée  Wenrohronon,  était 
quelque  part  entre  Cleveland  et  Sandusky,  dans  le  voisinage  des 
Neutres  établis  à  Toledo.  Vers  1638  les  Iroquois  attaquèrent 
les  Wenrolinons,  ce  qui  détermina  une  partie  de  ces  derniers  à 
clieroher  refuge  chez  les  Neutres  de  Khiœta,  au  nord-est  de  Sar- 
nia,  puis  d'autres  se  rendirent  chez  les  Hurons — en  tout  six 
cents  personnes,  la  plupart  femmes  et  enfants.  Cette  dispersion 
alarma  le  principal  groupe  des  Eriés  qui  émigra  au  centre  de 
l'Etat  de  l'Ohio  où  il  construisit  des  villages  et  cultiva  la  terre 
pour  vivre,  selon  son  habitude.  Ils  étaient  encore  dans  ce  nou- 
veau pays  en  1656  lorsque  la  Relation  mentionne  la  reprise  des 
hostilités  entre  les  Iroquois  et  eux,  puis  ajoute:  "La  contrée 
de  la  nation  du  Chat  est  fort  tempérée  ;  on  n'y  voit  pendant  l'hi- 
ver ni  glace  ni  neige  et,  pendant  l'été,  on  y  recueille,  à  ce  qu'on 
dit  ici  (à  Québec)  des  blés  et  des  fruits  en  abondance,  d'une 
grosseur  et  bonté  extraordinaire"  (^"). 

Les  Hurons  qui  retournaient  de  la  traite  sur  le  Saint-  Lau- 
rent, l'automne  de  1639,  s'arrêtèrent  en  chemin  dans  les  caba- 
nages  des  Algonquins  et  y  prirent  la  petite  vérole  qui  sévissait 
parmi  ces  pauvres  gens.  Le  premier  Huron  atteint  de  la  mala- 
die alla  mourir  à  la  résidence  de  Sainte- Marie  et,  tout  de  suite,  la 
contagion  se  répandit  partout,  car  l'imprévoyance  des  Sauva- 
ges les  condamnait  à  subir  le  fléau  dans  toute  son  horreur.  Il 
en  résulta  des  plaintes  et  des  persécutions  contre  les  mission- 
naires, que  les  sorciers  ou  jongleurs  accusaient  d'avoir  jeté  un 
sort  sur  le  pays. 

•  Robert  Lecocq,  descendu  à  Québec  en  1639  et  remontant  la 
même  année,  tomba  malade  en  route.  Ses  compagnons  sauva- 
ges l'abandonnèrent  sur  un  rocher  de  la  baie  Géorgienne,  pres- 
que absolument  dénanti  de  tous  ses  effets  et  le  corps  couvert 


(")  Relations,  1639,  p.  55,  59,  60;  1640,  p.  35;  1641,  p.  71;  1648,  p.  46;  1656, 
p.  31. 
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des  pustules  de  la  picotte.  Des  Hurons  les  découvrirent  dans 
cet  état  mais  s'en  éloignèrent  épouvantés.  Un  Sauvage  ayant 
appris  ce  qui  en  était  alla  le  voir  et  lui  déroba  les  derniers  effets 
qu'il  avait  pu  conserver.  Bref,  un  autre  Huron,  qui  lui  devait 
la  vie,  le  découvrit  à  son  tour  et  fit  acte  de  reconnaissance  en  le 
transportant  à  Sainte-Marie  où  il  revint  à  la  santé.  Ce  doit 
être  Kobert  Lecocq  qui  fut  envoyé  au  devant  des  Pères  de  Bre- 
beuf  et  Chaumonot  pour  les  ramener  chez  les  Neutres,  au  prin- 
temps de  1641.     (Voyez  Relation,  1641,  p.  80,  colonne  II.) 

Le  Père  Jérôme  Lalemant  écrivait  du  pays  des  Hurons,  en 
1640  :  "Nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  cette  barbarie  au 
commencement  duL  mois  d'octobre  1639,  vingt-sept  Français  et 
entre  autres  treize  de  nos  Pères. . .  De  longtemps  nos  Hurons 
n'ont  eu  une  année  plus  fertile  et  plus  abondante  que  la  der- 
nière ...  Ce  qui  est  déplorable  c'est  que,  au  lieu  de  reconnaître 
la  principale  main  qui  leur  fait  ces  biens,  la  plus  grande  part 
et  le  meilleur  s'en  est  allé,  selon  leurs  anciennes  coutumes,  en 
festins  ordinaires  et  extraordinairesè,  ou  pour  mieux  dire  en  vé- 
ritables sacrifices  au  diable. . .  Quant  à  la  guerre,  leurs  pertes 
ont  été  plus  grandes  que  leurs  avantages". 

I^e  même  Père  écrivait  de  chez  les  Hurons,  le  10  juin  1642  : 
"Les  premières  années  qu'on  a  travaillé  pour  la  foi  (  1634-39  ) 
dans  ce  pays  les  maladies  nous  ont  obligé  d'employer  le  plus 
fort  de  nos  soins  plutôt  pour  des  âmes  qui  s'envolaient  incon- 
tinent au  ciel  que  pour  les  adultes  en  santé  qui  pussent  former 
une  église  au  milieu  de  cette  barbarie. . .  Les  fléaux  de  Dieu  se 
sont  fait  sentir  les  uns  après  les  autres. . .  La  terreur  de  la 
guerre  a  suivi  après  les  maladies  mortelles.  . .  Des  troupes 
qu'ils  (les  Hurons)  avaient  mises  sur  pied  pour  aller  battre 
l'ennemi  dans  ses  terres,  les  unes  ont  été  dissipées  par  la  mau- 
vaise intelligence  qui  se  trouva  parmi  eux,  les  autres  ont  été 
mises  en  fuite;  d'aucunes  y  sont  presque  demeurées  toutes  en- 
tières dans  les  embûches  qu'on  leur  avait  dressées.  En  un  mot, 
quasi  toutes  leurs  entreprises  ne  leur  ont  été  que  funestes.  Di- 
verses bandes  (iroquoises)  s'étant  coulées  dans  le  pays,  à  la 
faveur  des  bois  et  de  la  nuit,  y  ont  partout  et  quasi  en  toutes 
les  saisons  de  l'année,  fait  des  massacres  d'autant  plus  redou- 
tables que  pas  un  ne  s'en  voit  exemipt;  les  femmes  mêmes  et 
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les  enfants  à  la  mamelle  n'étant  plus  en  assurance  à  la  vue  des 
palissades  de  leurs  bourgs ...  De  plus,  lorsque  nos  Hurons-  des- 
cendent aux  Trois-Rivières  ou  à  Kébec,  pour  y  porter  leurs  cas- 
tors, ils  y  craignent  bien  moins  les  dangers  de  l'eau  et  du  feu 
que  les  Iroquois,  car  ceux-ci  leur  dressent  de  nouvelles  embû- 
•ches  et,  s'ils  les  prennent  vifs,  ils  exercent  sur  eux  toutes  les 
cruautés  de  leurs  supplices. . .  Les  Iroquois  ont  maintenant  Tu- 
■sage  des  armes  à  feu  qu'ils  achètent  des  Flamands". 

Le  Père  Joseph  Chaumonot  écrivait  du  pays  des  Hurons,  le 
24  mai  1640  :  "Nous  somme  ici  treize  Pères,  tous  Français,  avec 
quelques  jeunes  gens  qui  se  donnent  à  nous  pour  le  soin  du 
temporel,  et  qui  nous  tiennent  lieu  de  frères  coadjuteurs.  Notre 
manière  de  vivre  paraîtra  en  Europe  très  étrange  et  très  péni- 
ble, mais  nous  la  trouvons  fort  douce  et  fort  agréable.  Nous 
n'avons  ni  sel,  ni  buile,  ni  fruit,  ni  pain,  ni  vin,  excepté  celui 
que  nous  gardons  pour  la  messe.  Toute  notre  nourriture  se 
compose  d'un  grand  plat  de  bois  rempli  d'une  espèce  de  soupe, 
faite  de  blé-d'Inde  écrasé  entre  deux  pierres  ou  pilé  dans  un 
mortier,  et  assaisonnée  avec  quelques  poissons  fumés.  Notre  lit 
est  la  terre,  couverte  d'une  écorce  d'arbre  ou  tout  au  plus  d'une 
natte.  L'étendue  de  notre  mission  comprend,  cette  année, 
trente-deux  bourgs  ou  villages,  dans  lesquels  il  ne  reste  pas  une 
seule  cabane  où  l'Evangile  n'ait  été  annoncé".  (Carayon:  Pre- 
mières missions,  p.  195.  )  Au  printemps  de  1641,  il  y  avait  une 
cinquantaine  de  Français  chez  les  Hurons,  en  comptant  les  mis- 
sionnaires.    {Relation,  1641,  p.  61.) 

Le  Père  Ragueneau,  descendu  à  Québec  dans  l'été  de  1640, 
remonta  chez  les  Hurons  l'année  suivante  et  y  demeura  jusqu'au 
mois  de  juin  1650,  amenant  alors  dans  le  Bas-Canada  les  dé- 
bris de  ce  peuple.  Il  a  vu  toutes  les  misères  et  les  persécutions 
de  ces  neuf  dernières  années.  C'était  une  âme  impressionnable, 
très  portée  vers  l'étude  et  la  méditation.  Il  est  facile  de  s'ima- 
giner ce  qu'il  dut  ressentir  à  la  vue  des  horreurs  qui  se  commet- 
taient autour  de  lui  et  de  la  désolation  générale  qui  régnait  par- 
tout, depuis  les  grands  lacs  jusqu'à  Québec,  durant  cette  pério- 
de effroyable. 

I^es  Iroquois  menacent  "la  colonie  d'une  honteuse  ruine  et 
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l'anciene  France  d'une  espèce  d'infamie,  de  n'avoir  pu  donner 
des  secours  à  sa  cadette  contre  une  poignée  de  barbares"  ("). 

Le  Père  Lalemant  s'exprime  ainsi:  "Les  Neutres,  qui  sont 
neutres  entre  les  Hurons  et  les  Iroquois,  ont  de  cruelles  guerres 
avec  d'autres  nations  occidentales  et  particulièrement  avec  les 
Atsistaetironons  ou  nation  du  Feu,  de  laquelle,  l'an  passé,  ils 
prirent  cent  prisonniers;  et  cette  année,  y  étant  retournés  en 
guerre  avec  une  armée  de  deux  mille  hommes,  ils  ont  encore 
amené  plus  de  cent  septante,  envers  lesquels  ils  se  comportent 
quasi  avec  les  mêmes  cruautés  que  les  Hurons  envers  leurs  en- 
nemis. Toutefois,  ils  ont  cela  de  plus  qu'ils  brûlent  les  femmes 
prisonnières  de  guerre  aussi  bien  que  les  hommes,  ce  que  ne  font 
pas  les  Hurons,  qui  ou  leur  donnent  la  vie  ou  se  contentent  de 
les  assommer  à  la  chaude  et  emportent  quelques  parties  du 
corps. . .  Nos  Hurons  appellent  la  nation  neutre  Attisanda- 
ronk,  comme  qui  dirait:  "peuple  d'une  langue  un  peu  diffé- 
rente", car  quant  aux  nations  qui  parlent  une  langue  qu'ils 
n'entendent  aucunement  ils  (les  Hurons)  les  appellent  AkSo- 
nake,  de  quelque  nation  qu'ils  puissent  être,  comme  qui  dirait 
étrangers.  Ceux  de  la  nation  neutre  réciproquement,  pour  la 
même  raison,  appellent  nos  Hurons  AttiSandaronk.  Nous 
avons  tout  isujet  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  ils  ne  fai- 
saient tous  qu'un  peuple:  Hurons,  Iroquois,  Neutres,  et  qu'ils 
viennent  d'une  même  famille,  ou  de  quelques  premières  souches 
abordées  autrefois  aux  côtes  de  ces  quartiers  mais  que,,  par 
succession  de  temps,  ils  se  sont  éloignés  et  séparés  les  uns  des 
autres." 

La  Mère  de  l'Incarnation  écrivait,  le  16  septembre  1641  :  "Les 
Pères  qui  travaillent  aux  Hurons  y  ont  souffert  cette  année  de 
grands  travaux.  Les  Révérends  Pères  de  Brebeuf  et  Chaumo- 
not  ont  jeté  les  premières  semences  de  l'Evangile  dans  la  nation 
Neutre,  où  ils  ont  pâti  presque  jusqu'à  mourir.  T>e  Père 
Chaumonot  a  pensé  avoir  la  tête  fendue  d'un  coup  de  caillou". 

La  nation  du  Petun  eut  aussi  deux  missionnaires  durant  l'hi- 
ver de  1640-41 — les  Pères  Charles  Garnier  et  Pierre  Pijart. 


(")  Relations,  1643,  p.  74. 
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Gamme  ils  n'étaient  guère  éloignés  que  de  douze  lieues  de 
Sainte-Marie  des  Hurons,  ils  voulurent,  à  la  mi- janvier,  faire 
visite  à  la  maison-mère  mais,  ipar  suite  du  mauvais  temps,  ils 
faillirent  périr  en  route. 

Le  Père  Jérôme  Lalemant  dit  dans  la  Relation,  1641,  p.  74  : 
"Nos  Français  (^*)  qui,  les  premiers,  ont  été  chez  les  Neutres 
ont  surnommé  cette  nation  la  nation  Neutre  et  non  sans  raison, 
car  ce  pays  étant  le  passage  ordinaire,  par  terre,  de  quelques  na- 
tions d'Iroquois  et  de  Hurons,  ennemis  jurés,  ils  (les  Neutres) 
se  conservent  en  paix  également  avec  les  deux.  Voire  même: 
les  Hurons  et  les  Iroquois  se  rencontrant  en  même  cabane  ou 
même  bourg  de  cette  nation,  les  uns  et  les  autres  étaient  en 
assurance  tant  qu'ils  ne  sortaient  à  la  campagne.  Mais,  depuis 
quelque  temps,  la  furie  des  uns  contre  les  autres  est  si  grande, 
qu'en  quelque  lieu  que  ce  soit  il  n'y  a  pas  d'assurance  pour  le 
plus  faible,  particulièrement  s'il  est  du  parti  huron,  pour  lequel 
cette  nation,  pour  la  plupart,  semble  avoir  moins  d'inclination... 
Suivant  l'estime  des  Pères  qui  ont  été  à  la  nation  Neutre,  il  y 
a  bien  au  moins  douze  mille  âmes  dans  toute  l'étendne  du  pays, 
qui  fait  état  de  pouvoir  encore  fournir  quatre  mille  guerriers, 
nonobstant  les  guerres,  la  famine  et  la  maladie  qui,  depuis  trois 
ans,  y  ont  extraordinairement  régné.  Après  tout,  je  crois  que 
ceux  qui  ont  autrefois  donné  tant  d'étendue  à  cette  nation  et  lui 
ont  donné  tant  de  peuples,  ont  entendu  par  la  nation  Neutre 
toutes  les  autres  nations  qui  sont  au  sud  et  au  sud-ouest  de 
nos  Hurons,  qui  en  effet  sont  en  grand  nombre,  mais  qui  au 
commencement  n'ayant  été  connues  que  confusément,  avaient 
été  presque  comprises  sous  un  même  nom". 

Ohamplain  disait  que  "les  Attihouandoronk  ou  nation  Neu- 
tre se  maintiennent  contre  toutes  les  autres  et  n'ont  aucune  guer- 
re, sinon  contre  les  Assistaqueronons  (les  Mascoutins)  ;  elle 
est  fort  puissante,  ayant  quarante  villages  fort  peuplés". 

La,  Relation  de  1640,  parlant  d'un  fait  qui  venait  d'avoir  lieu, 
dit  que  les  Neutres  "étant  allé  combattre,  furent  surpris  par 
l'ennemi  dans  une  embuscade.    Voyant  l'impossibilité  de  se  dé- 


(")  Brûlé,  Grenolle. 
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fendre,  les  anciens  dirent  aux  plus  jeunes  :  "Puisque  vous  pou- 
vez rendre  des  services  à  notre  nation,  prenez  la  fuite,  pendant 
que  nous  arrêterons  l'ennemi".  C'est  ce  qui  arriva.  Ces  vieux 
Sauvages  furent  pris,  amenés  captifs,  cruellement  tourmentés, 
brûlés,  rôtis  et  dévorés". 

Les  Neutres  qui,  jusqu'à  1638,  avaient  gardé  leur  neutralité 
traditionnelle,  étaient  donc  devenus  (  1639-40  )  en  butte  aux  at- 
taques des  Iroquois.  De  ce  moment,  leur  sort  fut  décidé.  La 
position  qu'ils  occupaient,  au  nord  du  lac  Erié,  et  même  quel- 
ques villages  de  leurs  gens  placés  à  la  rivière  Niagara,  for- 
maient un  obstacle  premier  à  la  marche  envahissante  des  Iro- 
quois. Les  missionnaires  se  présentaient  chez  les  Neutres  à 
l'heure  où  ceux-ci  allaient  avoir  à  supporter  une  guerre  d'exter- 
mination. 

Partant  de  Sainte-Marie  le  2  novembre  1640,  les  Pères  de 
Brebeuf  et  Chaumonont  arrivèrent  le  6  ou  le  7  à  Saint  Joseph  II 
(leanaustayaé)  avec  deux  Français  qui  achetaient  des  fourru- 
res. Poursuivant  leur  chemin  tous  quatre;  ils  se  rendirent  au 
premier  village  des  Neutres  ayant  marché  environ  quarante 
lieues  depuis  Sainte-Marie  "tirant  toujours  droit  au  sud".  Le 
12  ils  étaient  à  Kandoucho,  un  peu  au  nord-ouest  de  Brantford, 
et  mirent  la  localité  sous  la  protection  de  Tous  les  Saints  en 
souvenir  du  jour  de  leur  départ.  Le  pays  des  Neutres  fut  placé 
sous  la  protection  des  Anges.  Il  était  "grandement  peuplé"  et 
renfermait  environ  quarante  bourgades.  Depuis  trois  ans  la  fa- 
mine et  la  maladie  y  faisaient  de  grands  ravages.  Comme  il 
était  prudent  d'obtenir  les  bonnes  grâces  du  chef  Souharissen 
dont  le  village  était  dans  le  township  actuel  de  Southwold, 
comté  d'Elgin,  il  fallut  s'y  rendre,  mais  ce  fut  inutilement  car 
on  apprit  une  fois  sur  les  lieux  que  ce  personnage  était  parti 
pour  la  guerre  et  ne  serait  de  retour  que  dans  trois  ou  quatre 
mois.  Là  froideur  de  la  population  empêchait  les  religieux  de 
prêcher  mais  les  deux  coureurs  de  bois  parlaient  commerce, 
ce  qui  leur  valait  à  tous  une  sorte  de  passeport.  La  place  fut 
mise  sous  le  vocable  de  saint  Alexis.  Les  missionnaires,  lais- 
sant les  deux  traiteurs  en  cet  endroit,  retournèrent  sur  leurs 
pas,  pour  s'avancer  ensuite  vers  le  sud-est  aussi  loin  que  possi- 
ble. 
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Ils  passent  à  Grimsby  (^"),  traversent  la  péninsule  jusqu'à 
la  rivière  Niagara,  du  moins  leur  description  le  donne  à  suppo- 
ser, visitent  dix-huit  villages  et  leur  imposent  des  noms  de  ca- 
lendrier. Le  lieu  où  ils  eurent  à  subir  le  plus  d'outrages  et  d'a- 
vanies était  Onguiara  sur  la  rivière  appelée  Niagara.  La  chute 
n'est  pas  mentionnée  dans  le  récit  qu'ils  nous  ont  laissé  de  ce 
voyage.  Leur  itinéraire  est  tracé  comme  suit  par  M.  le  chanoi- 
ne W.-R.  Harris  dans  Early  Missions,  pp.  120,  126:  "Beeton, 
Orangeville,  Georgetown,  le  nord-ouest  de  Hamilton,  Sainte- 
Oatharine,  Queenston,  Onguiara,  donc  à  travers  les  comtés  de 
Simcoe,  Dufferin,  Peel,  Halton,  Wentworth  et  Lincoln.  C'est 
au  village  d'Onguiara,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  assez  peu 
éloigné  de  la  chute,  qu'ils  eurent  à  subir  le  plus  d'avanies. 
Déjà  soupçonnés  de  maléfices,  de  sortilèges  et  de  projets  d'em- 
poisonnement, la  réception  hostile  qui  leur  est  faite  partout,  est 
aggravée  par  la  propagande  de  deux  Hurons  nommés  ASenho- 
k8i  et  Oëntara,  qui  les  ont  suivi  pour  dénoncer  leurs  démarches 
comme  tendant  à  former  une  alliance  des  Tsonnontouans  avec 
les  Français.  Les  intérêts  de  la  traite  étaient  le  mobile  de  cette 
cabale,  car  les  Hurons  se  disaient  les  maîtres  du  commerce  de 
fourrures.  Ils  s'occupaient  tout  l'hiver  à  ramasser  des  peaux 
qu'ils  portaient  durant  l'été  aux  Trois-Rivières  où  se  faisait  la 
grande  traite  et  l'on  conçoit  qu'ils  sui-veillaient  ce  monopole 
avec  un  soin  jaloux.  Les  Neutres  vendaient  sans  doute  le  pro- 
duit de  leurs  chasse  aux  Hurons.  Alors  si  les  Français  s'enten- 
daient avec  les  Tsonnontouans  les  plus  proches  voisins  des  Neu- 
tres par  la  rivière  Niagara,  ces  derniers  iraient  peut-être  com- 
mercer chez  l'ennemi.  Le  plus  court  était  d'empêcher  les  Fran- 
çais de  se  rapprocher  des  Neutres. 

Les  missionnaires  étant  repartis  pour  Kandoucho,  la  neige 
les  arrêta  là  mi-chemin,  au  village  de  Teotongniaton  (township 
de  Beverley)  qu'ils  nomment  Saint-Guillaume  C^")  et  ils  y  trou- 
vèrent bon  accueil  chez  une  femme  qui  leur  aida  dans  l'étude  de 
la  langue.    Le  Père  de  Brebeuf  composa  un  glossaire  compara- 


(")  Ganata.    Harris:  Early  Missions,  p.  129. 
C)  Archaeological  Report,  Ontario,  1902,  p.  79. 
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tif  des  dialectes  huron  et  neutre  tout  en  les  considérant  comme 
appartenant  au  même  idiome.  "Cette  oeuvre,  dit  le  Père  Làle- 
mant,  est  de  celles  que  les  hommes  de  science  se  montrent  très 
fiers  de  pouvoir  exécuter  en  plusieurs  années  de  labeur  et  est 
d'une  grande  importance".  De  son  côté,  le  Père  Ohaumonot 
dressa  une  carte  de  ces  nouveaux  pays,  laquelle  ne  nous  est  pas 
parvenue  mais  il  isemble  bien  que  Sanson  en  1656  et  Ducreux  en 
1660  en  ont  tiré  des  renseignements  pour  leurs  propres  ouvra- 
ges. 

Après  vingt-cinq  jours  de  cette  hospitalité,  les  Sauvages  se 
soulevant  contre  les  deux  voyageurs,  ils  se  remirent  en  route, 
n'ayant  été  reçus  nulle  part  en  audience  qu'à  Saint-Michel,  ap- 
pelé Khioetoa  ou  Kioeta.  En  ce  lieu  étaient  réfugiés  depuis 
quelques  années,  des  gens  de  la  tribu  des  ASenrohronons  venant 
du  côté  sud  de  la  nation  des  Eriés.  Enfin,  le  19  mars  1641,  les 
deux  Pères  rentraient  à  Sainte-Marie. 

La  découverte  du  lac  Erié,  ou  plutôt  la  connaissance  à  peu 
près  exacte  de  sa  forme  et  de  ses  dimensions,  est  due  aux  Pères 
de  Brébeuf  et  Chaumonot.  Jusque  là,  aucun  Français,  pas 
même  Etienne  Brûlé,  ne  parait  l'avoir  compris.  Du  côté  de 
l'est,  les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Suédois  ne  s'en  étaient 
point  approchés.  Vers  1636,  disent  certaines  chroniques  assez 
vagues,  deux  Anglais  du  nom  de  Price  et  Wilmington,  de  Bos- 
ton, se  seraient  rendus  à  la  chute  du  Niagara,  toutefois  il  n'est 
pas  fait  mention  du  lac  Erié.  Les  Suédois,  nouvellement  éta- 
blis sur  le  bord  de  la  mer,  appelaient  Nouvelle- Suède  la  contrée 
voisine  des  Andastes,  soit  le  New-Jersey  et  une  cornière  de  la 
Pennsylvanie.  Ces  minces  détails  sont  tout  ce  que  nous  pou- 
vons relever  dans  les  récits  du  temps. 

Les  Européens  débarqués  sur  les  rivages  de  l'Atlantique  n'é- 
taient en  aucune  manière  des  découvreurs  ou  des  évangélisa- 
teurs  de  peuples  sauvages.  De  plus  la  chaîne  des  Alleghanys  leur 
barrait  le  chemin  au  nord  et  à  l'ouest.  Les  grands  lacs,  dès 
qu'ils  en  connurent  l'existence,  devinrent  pour  eux,  ce  qu'avait 
été  VUltima  Thulé  des  Romains.  Sans  doute,  ils  furent  éton- 
nés un  jour  d'apprendre  que  les  Français  parcouraient  ces  ré- 
gions fantastiques  et  y  vivaient  en  bon  accord  avec  les  indigè- 
nes ;  sans  doute  ils  se  demandèrent  ce  que  pouvaient  bien  faire 
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des  àommes  civilisés  dans  un  pareil  milieu — mais  la  pensée  ne 
leur  vint  pas  de  les  imiter. 

Et  voyez  donc  les  projets  des  inissionnaires  des  grands  laxîs! 
Après  avoir  transporté  à  trois  cents  lieues  de  Québec  le  centre 
d*î  leurs  établissements  volants,  ils  étendaient  leurs  regards  sur 
l'immense  contrée  de  l'ouest,  du  nord  et  du  sud  et  voulaient 
rayonner  partout  sur  ce  continent  inexploré.  Un  moment  d'at- 
tention sur  leurs  desseins,  en  1640,  suffit  pour  nous  convaincre 
de  la  vaillance  de  ces  hommes  d'élite.  Déjà  ils  possédaient  les 
renseignements  les  plus  positifs,  les  plus  pratiques  concernant 
les  peuples  éloignés.  Si  un  pouvoir  fort  et  prévoyant  eut  secon- 
dé leurs  démarciies,  l'occupation  du  centre- Amérique  s'accom- 
plissait en  dix  ans  et  jamais  aucune  autre  puissance  n'eût  plan- 
té ses  étendards  dans  les  territoires  conquis  à  la  civilisation 
par  cette  poignée  d'hommes.  Mais  non!  ceci  devait  être  une 
page  d'héroïsme — et  elle  le  fut  uniquement. 

L'été  de  1641,  le  Père  de  Brebeuf  descendit  à  Québec.  Durant 
son  absence,  les  Pères  Charles  Garnier  et  Pierre  Pi j art,  faisant 
leur  dernière  visite  (du  moins  pour  quelques  années)  à  la  na- 
tion du  Petun,  y  rencontrèrent  des  capitaines  Neutres  qui  les 
invitèrent  à  aller  les  voir,  ce  qui  était  impossible  vu  le  petit 
nombre  des  missionnaires.  D'ailleurs,  le  Père  Jérôme  I^lemant 
observe  à  ce  sujet  qu'il  vaut  mieux  s'appliquer  à  convertir  les 
Hurons  puisque  c'est  le  terrain  où  la  foi  devrait  d'abord  pren- 
dre racine. 

D'après  Champlain,  les  Hurons,  en  1615,  comptaient  de  vingt 
à  trente  mille  âmes,  ce  qui  embrasse  probablement  les  Petu- 
neux.  En  1634  le  Père  de  Brebeuf  dit:  "J'apprends  qu'en 
vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  pays  qu'occupent  les  Hurons, 
d'autres  en  mettent  bien  moins,  il  se  trouve  plus  de  trente  mille 
âmes".  Champlain  se  corrige  cependant  d'une  certaine  façon, 
en  disant  que  le  peuple  Huron  comptait  seulement  deux  mille 
guerriers,  ce  qui  suppose  environ  dix  mille  âmes.  Et,  en  effet, 
un  recensement  régulier  fait  par  les  missionnaires  en  1639, 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  plus  grande  concentration  des  Hu- 
rons, constate  alors  trente-deux  bourgades,  sept  cents  cabanes 
(chez  les  Hurons-Iroquois  dans  les  bourgades  sédentaires,  il  y 
avait  de  ces  logements  en  tourelles  à  un  plus  ou  moins  grand 
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nombre  de  familles)  deux  mille  feux,  douze  mille  personnes. 
Il  faut  remarquer  que  les  Hurons  cultivaient  le  sol,  péchaient 
dans  le  lac  Huron  et  chassaient  dans  une  grande  étendue  de  fo- 
rêts inhabitées,  à  l'est  de  leur  pays  de  séjour  (^^).  Il  faudrait 
croire  que  les  Petuneux,  les  Neutres  et  les  Hurons  formaient  un 
grand  total  de  trente  mille  âmes  en  1639.  Si  l'on  y  ajoute  à 
I)eu  près  deux  mille  Algonquins  rôdant  au  nord-est  des  Hurons, 
on  aura  une  idée  assez  exacte  de  la  population  du  Haut-Canada 
à  cette  époque. 

Ces  trente-deux  mille  âmes  avaient  contre  l'Iroquois  une  ani- 
mosité  commune.  Si  les  marchands  avaient  compris  leurs  pro- 
pres intérêts  et  terrifié  l'ennemi,  tout  le  commerce  de  fourrure 
des  grands  lacs  leur  appartenait)  tous  les  peuples  de  langue  hu- 
ronne  ou  algonquine  se  mettaient  à  leur  service  et  les  dix  mille 
Iroquois  restaient  cultivateurs  dans  leur  coin  de  terre,  faute  de 
cJiasse  pour  créer  un  commerce  avec  les  blancs. 


(^/oenjanttn     Q^uife, 


(")  J.  C.  Taché:  Recensement  de  1870,  IV,  p.  IV. 


|eô  ^héorieô  Jolitiqueô  et  Çociakô  de 
^ean-^acqueô  Jouôôeau 


N  pL'ésence  des  attentats  incessants  que  d'auda- 
cieux sectaires  commettent  cyniquement  contre 
la  liberté  individuelle;  au  récit  d'expulsions  de 
femmes,  de  spoliations  d'églises,  de  fermetures 
d'écoles,  que  les  journaux  nous  rapportent  quo- 
tidiennement, nous  crions  instinctivement  à  la 
violence  et  à  l'intolérable  despotisme.  Nous 
nous  demandons  si,  en  dépit  du  progrès  des 
^  ^       -  sciences  et  du  bien-être  matériel,  le  monde  ne 

%^l^^  recule  pas  viers  la  barbarie,  vers  ces  époques  de 

j-^f^  sang  et  de  meurtre  où  la  force  était  tout,  et  le 

;  droit  n'était  rien. 

Peut-être  en  pensant  et  parlant  ainsi  ne  ren- 
controns-nous pas  la  formule  qui  serait  la  plus  propre  à  dési- 
gner l'esprit  et  la  conduite  des  maîtres  du  jour.  On  l'observait 
récemment  dans  une  conférence  à  VInstitut  de  l'Action  fran- 
çaise^ la  tyrannie  que  les  honnêtes  gens,  et  à  plus  forte  raison 
les  catholiques,  subissent  un  peu  partout,  c'est  moins  la  tyran- 
nie de  la  force  brutale  que  celle  de  Vendeur. 

L'erreur,  et  l'erreur  la  plus  grossière,  admise,  enseignée,  instal- 
lée en  reine  dans  les  chaii-es  des  Universités,  comme  à  la  tri- 
bune des  Parlements;  l'erreur  pourchassant  la  vérité  avec  une 
rage  que  dissimule  mal  l'hypocrisie;  les  ténèbres  aimées  et  re- 
cherchées, comme  si  elles  étaient  la  lumière;  les  principes  les 
plus  faux,  les  plus  pernicieux  soit  aux  individus,  soit  aux  so- 
ciétés, propagés  avec  une  habileté  diabolique  et  une  ténacité 
que  rien  ne  décourage:  voiltl  la  note  caractéristique  et  domi- 
nante du  temps  que  nous  vivons.  C'est  manifestement  un  temps 
d'apostasie  et  d'universelle  aberration.     Des  hommes  d'Etat 
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se  font  publiquement  gloire  d'avoir  contribué  à  une  oeuvre  d'ir- 
réligion, d'avoir  éteint  des  milliers  d'étoiles  au  firmament  des 
âmes  ;  ils  traitent  emphatiquement  l'Eglise  du  Christ  d'officine 
de  superstitions  et  de  pratiques  plus  ou  moins  dégradantes.  En 
1881  on  applaudissait  déjà  Paul  Bert  s'écriant  :  "Personne  ne 
me  démentira,  quand  j'affirmerai  que  l'enseignement  religieux 
devient  aisément  et  quasi  fatalement  l'école  de  l'imbécillité,  du 
fanatisme,  de  l'antipatriotisme  et  de  l'immoralité  (^)". 

Depuis  on  a  fait  mieux  que  d'applaudir  à  ces  effrontés  men- 
songes, on  les  a  transformés  en  lois,  et  une  armée  de  huit  cent 
mille  fonctionnaires  veille  à  leur  application. 

iMême  aux  yeux  de  certains  modérés,  qui  déplorent  une  pa- 
reille intransigeance,  un  axiome  reste  indiscutable,  c'est  que 
l'oeuvre  du  Nazarethain  ne  répond  pas  aux  aspirations  du 
monde  moderne.  Ils  verraient,  sans  l'ombre  d'un  chagrin,  la 
pierre  du  tombeau  scelMe  sur  elle.  Ils  ont  donc  mauvaise  grâce 
à  reprocher  à  leurs  collègues  radicaux  l'emploi  des  immenses 
ressources  de  la  Puissance  publique  pour  l'écrasement  de  l'E- 
glise. Ceux-ci  sont  simplement  logiques.  Si  l'Eglise  est  vrai- 
ment une  école  de  crétinisme,  d'imbécillité,  de  fanatisme  et  d'im- 
moralité, n'est-ce  pas  le  devoir  de  tout  honnête  citoyen  de  sous- 
traire son  pays  à  une  influence  aussi  déprimante?  N'est-il  pas 
méritoire  d'éloigner  le  prêtre  de  l'école,  du  parlement,  du  foyer 
familial,  du  berceau  des  nouveaux-nés  et  du  chevet  des  mou- 
rants? Si  par  contre  le  laïcisme  est  la  source  de  toute  vertu  et 
de  toute  élévation  morale,  n'est-il  pas  juste  de  l'introduire  dans 
chaque  manifestation  de  la  vie  publique  et  privée,  d'en  impré- 
gner les  jeunes  esprits,  dès  qu'ils  s'ouvrent  à  la  compréhension 
du  monde?  Du  moment  qu'il  tend  à  un  but  si  bienfaisant,  quel 
moyen  peut  être  blâmé  comme  vexatoire  et  inique? 

Nous  demeurons  ahuris  devant  l'énoncé  et  l'application  de 
principes  aussi  fondamentalement  erronés,  aussi  radicalement 
démentis  par  l'expérience  des  siècles.     Mais  il  en  est  ainsi. 

Or  un  des  hommes  qui,  par  leurs  ouvrages  et  leur  talent  litté-- 
raire,  ont  le  plus  contribué  à  créer  cette  détestable  mentalité 


C)  Discours  au  Cirque  d'Hiver,  le  28  août  1881. 
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modernie;  un  des  formateurs  <3e  la  Démocratie  athée  et  matéria- 
liste qui,  après  un  siècle  de  révolutions,  semble  s'être  emparée 
de  la  France,  et  compte  bien  voir,  à  brève  échéance,  sa  domina- 
tion s'étendre  sur  toute  la  surface  du  globe  civilisé;  un  de  ces 
plus  puissants  ouvriers  d'erreur  et  de  mensonge,  c'est  Jean- 
Jacques  Rousseau,  né  à  Grenève,  le  28  juin  1712,  mort  à  Erme- 
nonville, non  loin  de  Paris,  le  19  mai  1778,  après  avoir  rempli 
la  seconde  moitié  du  18ième  siècle  du  bruit  de  son  nom  et  avoir 
semé,  par  ses  écrits,  les  principes  désastreux,  qui  allaient  lever 
en  une  sombre  moisson  d'exécutions  sanglantes  pendant  les  an- 
nées 1792  et  1793  C). 


(-)  Voici  les  principales  étapes  de  cette  nauvre  vie.  A  défaut  de  la  mère, 
morte  en  mettant  au  jour  le  futur  auteur  du  Contrat  Social,  et  du  père,  hor- 
loger de  son  métier,  maître  de  danse  à  ses  heures,  et  peu  soucieux  de  ses 
devoirs,  une  tante,  Suzanne  Rousseau,  et  un  oncle,  Bernard  Rousseau,  s'oc- 
cupent tant  bien  que  mal  de  l'enfant,  qui  a  toute  liberté  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  la  lecture. 

Incapable  de  se  plier  à  tout  apprentissage,  renvoyé  de  chez  le  graveur 
Masseron,  qui  prétend  n'avoir  affaire  qu'à  un  âne,  s'étant  enfui  de  la  bouti- 
que in  tollé  rabJe  du  graveur  Ducomimun,  le  jeune  Jean- Jacques  quitte  Genève 
à  l'âge  de  quinze  ans,  est  accueilli  à  Confignon,  petit  village  de  Savoie,  par 
le  curé,  M.  de  Pontverre,  qui  l'adresse  à  une  jeune  veuve  de  29  ans,  nouvel- 
lement convertie,  Mme  de  Warrens  (1727). 

Envoyé  par  celle-ci  à  l'hôpital  des  catéchumènes  de  Turin,  il  y  abjure  le 
protestantisme,  auquel  il  reviendra  en  1754.  Laquais  et  secrétaire  chez  la 
Ctesse  de  Vercellis,  puis  chez  le  Cte  de  Gouvon,  où  l'abbé  de  Gouvon,  fils  du 
Comte,  le  remarque  et  l'attache  à  sa  personne  en  se  chargeant  de  son  ins- 
truction. 

Chassé  ignominieusement  de  chez  l'ecclésiastique  pour  fréquentation  d'un 
vaurien  nommé  Bâcle,  Jean-Jdfeques,  après  avoir  vagabondé  avec  son  triste 
.compagnon,  rentre  à  An-necy,  chez  Mme  de  Wanrens.  Il  est  mis  malencontreai- 
sement  par  elle  au  séminaire,  en  est  renvoyé  comme  incaipable.  Placé  en  pen- 
sion chez  le  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  à  cause  de  son  goût  pour  la 
musique,  il  profite  de  l'aibsence  de  sa  hienfaitrioejpourse  rendre  à  Genève,  de 
là  à  Noyon  où  il  revoit  son  père,  puis  à  Lausanne,  où  il  s'imagine  de  don- 
ner un  conceTt  qui  fait  de  ilui  la  risiée  publique.  A  Néufchâtel,  séduit  par 
le  bonnet  et  l'habit  violet  d'un  archimandrite,  il  s'attache  à  cet  escroc,  est 
tiré  d'embarras  par  l'ambassadeur  de  France,  qui  l'envoie  à  Paris  auprès  du 
fils  d'un  certain  colonel  suisse  nommé  Godard. 

Désillusionné  il  revient  à  petites  journées  auprès  de  Mme  de  "Warrens,  ins- 
tallée alors  à  Chambéry.  Il  passe  avec  elle  neuf  années  (1732-1741).  Que 
ne  se  contenta-t-elle  de  /l'être  qu'une  mère  pour  le  malheureux  vagabond? 

En  1741  il  échange  ce  paradis  perdu  pour  Paris,  se  lie  avec  Thérèse  Le- 
vasseur,  une  fille  d'auberge,  mène  une  vie  de  gagne-petit,  et  de  domesticité 
chez  Mmes  Dupin  et  de  iFranouei'l  jusqu'en  1749.  époque  où  avec  le  Discours 
sur  les  Arts  lui  vient  la  gloire.     De  1749  à  1762,  période  de  fécondité  litté- 
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Phénomène  étrange  !  L'homme  qui  devait  avoir  une  influen- 
ce si  profonde  et  si  durable  sur  la  France,  n'était  pas  français  ; 
l'homme  qui  devait  être  regardé  comme  uue  sorte  d'apôtre  et 
d'évangéliste,  ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  ce  qu'il  écrivait. 
Roseau  pensant,  mais  roseau  essentiellement  mobile  au  gré  de 
la  moindre  émotion  ;  sujet  à  des  éblouissements  soudains,  à  des 
secousses  bizarres,  à  un  tremblement  maladif  de  tout  son  être,^ 
il  ne  faisait  que  traduire  l'impression  du  moment,  au  point 
qu'on  peut  prendre  la  plupart  de  ses  ouvrages  pour  des  auto- 
bographies,  qui  fourmillent  de  contradictions  et  d'incohérences,, 
comme  la  vie  même  de  l'auteur,  et  que  ses  plus  dévots  panégy- 
ristes ne  songent  pas  à  nier.  Ce  déclamateur  farouche  contre 
les  privilégiés  de  la  hiérarchie  sociale  ne  cessa  d'être  l'obligé  ou 
le  pensionné  des  marquises  et  des  duchesses  ;  cet  infatigable  dé- 
molisseur n'eut  pas  d'autre  abri  que  Fédifice  qu'il  s'obstinait  à 
battre  en  brèche.  Ce  réformateur  de  l'ordre  politique  et  péda- 
gogique manqua  totalement  d'éducation  et  de  conduite.  Ce 
professeur  éloquent  de  vertu,  ce  censeur  austère  des  moeurs  de 
son  époque  ne  fut,  selon  l'expression  de  Mme  d'Epinay,  qu'tm 
nain  moral  monté  sur  des  échasscs;  il  mena  une  des  plus  vilai- 
nes et  des  plus  irrégulières  existences  qu'on  connaisse.  Ce  ré- 
probateur des  arts  et  des  sciences,  ce  fulminateur  d'excommuni- 
cations contre  les  représentations  théâtrales,  composa  des  opé- 
ras et  des  comédies  galantes.  Ce  promoteur  fervent  de  l'allai- 
tement maternel  délaissa  ses  cinq  enfants  dès  leur  naissiance. 

Eh  oui!  C'est  ce  vagabond,  ce  déclassé;  c'est  ce  malade,  ce 
perpétuel  candidat  à  la  folie  (pour  emprunter  l'heureuse  ex- 
pression de  Jules  Lemaitre)  ;  c'est  cet  être  de  pur  instinct,  ce 
fils  de  la  nature  brute,  qui  par  trois  ou  quatre  livres,  lancés 


raire,  l'auteur  du  Contrat  Social,  de  la  Julie,  est  logé,  fêté  par  les  marquises 
et  les  duchesses,  Mmes  d'Epinay,  de  Luxembourg,  de  Boufflers,  etc. 

En  1762,  banni  de  France  après  la  condamnation  de  VEmile,  il  erre  de 
Suisse  en  Alsace,  d'Alsace  en  Angleterre,  voyant  partout  des  ennemis,  qui 
n'étaient  pas  toujours  fictifs.  En  juin  1770  il  rentre  à  Paris,  où  il  se  remet 
à  copier  de  la  musique.  En  1777,  emmené  par  un  de  ses  amis,  le  marquis 
de  Girardin,  à  Ermenonville,  près  de  Senlis,  il  y  meurt  le  19  mai  de  l'an- 
née suivante.  Ses  restes  transportés  au  Panthéon,  le  20  Vendémiaire  an  III, 
furent  jetés  à  la  voirie,  en  1814,  avec  ceux  de  Voltaire,  son  irréconciliable 
ennemi. 
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comme  des  brûlots  au  milieu  de  la  société  frivole  du  dix-huitiè- 
me siècle,  devait  renverser  le  trône  le  plus  glorieux  de  l'Europe, 
ébranler  jusque  dans  ses  bases  séculaires  la  nation  catholique  et 
chevaleresque  j)ar  excellence,  tellement  qu'après  plus  de  cent 
ans  de  trépidation  elle  n'a  pas  retrouvé  son  équilibre  et  qu'elle 
menace,  par  son  incessante  agitation,  de  bouleverser  l'huma- 
nité entière.  Quelle  prodigieuse  aventure  !  nous  écrierons-nous 
avec  Jules  Lemaitre  (^) .  Ce  qui  contribue  à  la  rendre  étonnante 
c'est  l'incident  qui  semble  lui  avoir  donné  origine. 

Jean-Jacques  avait  atteint  l'âge  de  38  ans  ;  un  système  de  no- 
tation musicale  par  chiffres,  non  agréé  par  l'Académie  des 
sciences;  quelques  pièces  comiques  (Narcisse,  V Engagement  té- 
méraire, V Allée  de  Sylvie)  formaient  tous  ses  antécédents  lit- 
téraires et  artistiques.  Il  se  trouvait  à  Paris  secrétaire  de  Mme 
Dupin  et  de  son  gendre,  M.  de  Francueil,  receveur  général  des 
Finances.  Il  n'était  qu'un  vulgaire  scribe  aux  maigres  appoin- 
tements de  huit  à  neuf  cents  francs,  quand,  un  jour  d'octobre 
de  l'année  1749,  se  rendant  au  château  de  Vincennes  pour  y  vi- 
siter son  ami  Diderot  (qui  était  détenu  là  x>our  une  allusion  in- 
discrète à  ]Mme  Dupré  de  Saint-Maur  dans  sa  Lettre  sur  les 
aveugles  (*),  il  eut  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  tomber 
sur  un  numéro  du  Mercure  de  France  et  d'y  lire  la  question  que 
les  membres  de  F  Académie  de  Dijon  proposaieiit  au  concours 
pour  l'année  1750,  et  qui  s'énonçait  comme  suit  :  "Si  le  progrès 
des  sciences  et  des  arts  a  contribué  à  corrompre  ou  à  épurer  les 
moeurs". 

Question  fatidique  !  Elle  traversa  le  cerveau  de  Jean-Jacques 
comme  les  zig-zags  d'un  éclair  rayant  le  firmament  ;  elle  ouvrit 


(')  On  se  rappelle  l'émotion,  que  créèrent  dans  les  cercles  de  nos  dévots 
laïcisateurs,  les  conférences  où  l'éminent  académicien  appliqua  un  si  remar- 
quable esprit  de  finesse  à  l'analyse  de  la  vie  et  des  oeuvres  de  Rousseau, 
éclairant  d'une  lumière  isi  intensie  les  oeuvres  de  Jean-Jac^iues  par  la  vie  et 
les  confessions  du  même  Jean-Jacques. 

(*)  En  1748.  Diderot  avait  présenté  Rousseau  à  d'Alembert  qui  résolut  d'en 
faire  un  collaborateur  à  l'Encyclopédie.  Mais  notre  Genevois  avait  l'humeur 
trop  indépendante  pour  se  laisser  embrigader.  Il  ne  tarda  pas  à  rompre 
avec  les  Encyclooédistes,  en  qui.  dans  la  suite,  à  tort  ou  à  raison,  il  vit  des 
ennemis  implacables. 


LES  THEORIES  DE  J.-J.  ROUSSEAU  159 

devant  son  imagination  un  univers  tout  nouveau.  Si  nous  l'en 
croyons  lui-même  écrivant  plus  tard  à  Malesherbes,  sa  tête  fut 
prise  par  un  étourdissement  semblable  à  l'ivresse  :  ne  pouvant 
plus  respirer  en  marchant,  il  se  laissa  tomber  sous  un  arbre  de 
l'avenue,  qui  conduisait  au  château,  il  y  passa  une  demi-heure 
dans  une  telle  agitation,  qu'en  jse  relevant  il  aperçut  tout  le  de- 
vant de  sa  veste  mouillée  de  larmes,  sans  avoir  senti  qu'il  en 
i^épandait.  C'est  sous  ce  chêne  pourtant,  au  milieu  de  ce  délire 
intérieur,  semblable  à  celui  des  Pythonisses  antiques,  qu'il  avait 
écrit  au  crayon  sa  prosopopée  à  Fabricius  (^).  Quoiqu'il  en 
soit,  l'ayant  composé  sous  cette  inspiration  subite  ou  à  tête  repo- 
sée, il  lut  le  morceau  d'éloquence  à  Diderot,  qui  l'exhorta  à  don- 


(^)  "O  Fabricius!  qu'eut  pensé  votre  grande  âme,  si,  pour  votre  malheur, 
rappelé  à  la  vie,  vous  eussiez  vu  la  face  pompeuse  de  cette  Rome  sauvée  par 
votre  bras,  et  que  votre  nom  respectable  avait  plus  illustrée  que  toutes  ses 
conquêtes?  Dieux,  eussiez-vous  dit,  que  sont  devenus  ces  toits  de  chaume  et 
ces  foyers  rustiques,  qu'habitaient  jadis  la  modération  et  la  vertu?  Quelle 
splendeur  funeste  a  succédé  à  la  simplicité  romaine?  Quel  est  ce  langage 
étrange?  Quelles  sont  ces  moeurs  efféminées?  Que  signifient  ces  tableaux, 
ces  statues,  ces  édifices?  Insensés,  qu'avez-vous  fait?  Vous,  les  maîtres  des 
nations,  vous  vous  êtes  rendus  les  esclaves  des  hommes  frivoles  que  vous 
avez  vaincus  ?  Ce  sont  les  rhéteurs,  qui  vous  gouvernent  !  C'est  pour  enri- 
chir des  architectes,  des  peintres,  des  statuaires,  des  histrions  que  vous  avez 
arrosé  de  votre  sang  la  Grèce  et  l'Asie!  Les  dépouilles  de  Carthage  sont  la 
proie  d'un  joueur  de  flûte!  Romains,  hâtez-vous  de  renverser  ces  amphi- 
théâtres, brisez  ces  marbres,  brûlez  ces  tableaux,  chassez  ces  esclaves  qui 
vous  subjuguent,  et  dont  les  funestes  arts  vous  corrompent..."  Tous  ces 
frais  d'éloquence  pour  bien  mettre  en  relief  que  le  luxe,  la  dissolution,  l'es- 
clavage, l'oisiveté,  l'amollissement  des  coeurs  ont  marché  de  pair  dans  les 
sociétés  avec  le  progrès  des  sciences  et  des  arts;  qu'un  débordement  effroya- 
ble de  vices  a  été  "de  tout  temps  le  châtiment  des  efforts  orgueilleux  que 
nous  avons  faits  pour  sortir  de  l'heureuse  ignorance  où  la  Sagesse  éternelle 
nous  avait  placés."  Nous  aurions  dû  pourtant  écouter  les  enseignements  de  la 
mature,  qui,  en  nous  cachant  S'Cs  isecrets,  "  a  vaulu  nous  préiserver  de  la 
science,  comme  une  mère  arrache  une  arme  dangereuse  aux  mains  de  son 
enfant...  Les  hommes  sont  pervers;  ils  seraient  pires  encore,  s'ils  avaient 
le  malheur  de  naître  savants."  Ne  nous  en  laissons  pas  imposer  par  le  ton 
vigouireoix  de  cette  i&artiire.  Bile  n'est  qu'une  boutade,  dépourvue  de  sens 
commun.  Les  arts,  les  sciences,  la  civilisation  en  général,  peuvent  avoir  in- 
troduit des  abus;  mais  ils  supposent  chez  l'homme  un  effort  méritoire  pour 
se  grandir,  pour  sortir  de  l'état  misérable  où  il  vient  au  monde.  L'ignoran- 
ce, l'impolitesse  supposent  simplement  le  laisser  aller,  le  sans-gêne,  la  mol- 
lesse, en  un  mot  tous  les  vices  de  Rousseau  lui-même.  Il  ne  suffit  pas  qu'il 
les  exalte  pour  que  nous  les. admirions. 
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ner  libre  cours  à  ses  idées  et  à  concourir  pour  le  prix  (  °  ) .  Je  le  fis, 
ajoute  Kousseau,  et  dès  ce  moment  je  fus  perdu.  Il  fut  perdu 
pour  le  repos  d'une  vie  obscure;  mais  il  fut  acquis  pour  toujours 
à  la  célébrité  et  à  la  gloire. 

De  personne  plus  que  de  Rousseau  il  n'est  vrai  de  dire  que 
l'écrivain  c'est  l'homme.  Dès  lors  celui  qui  se  préparait  à  ré- 
pondre aux  lettrés  de  Dijon  c'était  le  lecteur  assidu  de  Plutar- 
que,  tout  imprégné  d'un  idéal  d'héroïsme  païen  ;  c'était  le  vaga- 
bond, qui  depuis  l'âge  de  dix  ans  avait  été  incapable  de  se  plier 
au  joug  le  plus  léger;  c'était  l'esprit  que  le  paradoxe  avait  le 
don  de  séduire  irrésistiblement.  Par-dessus  tout,  c'était  l'or- 
gueilleux, idolâtre  de  lui-même,  pour  qui  sa  propre  bonté  de- 
meurait un  fait  incontestable  en  dépit  de  toutes  les  faiblesses, 
de  toutes  les  vilenies,  et  même  de  tous  les  crimes  dont  il  était 
obligé  de  s'avouer  l'auteur. 

Non,  "Jamais  un  seul  instant  de  sa  vie  Jean-Jacques  n'a  pu 
être  un  homme  sans  sentiment,  sans  entrailles,  un  père  déna- 
turé". Cette  phrase  qui  termine  la  page  des  Confessions  où  il 
cherche  à  se  justifier  d'avoir  abandonné  ses  enfants  à  l'éduca- 
tion publique,  ainsi  qu'il  eut  convenu  "à  un  membre  de  la  Ré- 
publique de  Platon",  Rousseau  se  l'est  repétée  après  chacune  de 
ses  faiblesses.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  les  confie  si  tran- 
quillement à  la  postérité.  Toutefois  Jean- Jacques  a  beau  fouil- 
ler les  plus  intimes  profondeurs  de  son  être,  il  y  découvre  sans 
doute,  ainsi  qu'il  nous  le  dit,  un  coeur  combustible 
comme  pas  un,  une  facilité  à  former  des  attachements  qui  le 
subjugue  totalement,  une  bienveillance  innée  pour  ses  sembla- 
bles, un  amour  ardent  du  grand,  du  vrai,  du  beau,  du  juste, 
l'horreur  du  mal  en  tout  genre,  l'impossibilité  de  haïr,  de  nuire, 
et  même  de  le  vouloir;  l'attendrissement  à  l'aspect  de  tout  ce 
qui  est  vertueux,  généreux,  aimable;  mais  ce  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  découvrir  c'est  la  soumission  aux  règles  les  plus  élémen- 


(')  Diderot  donne  de  l'événement  une  explication  beaucoup  moins  extati- 
que. "Lorsque  le  programme  de  l'académie  de  Dijon  parut,  il  (Rousseau) 
me  vint  consulter  sur. le  parti  qu'il  prendrait.  Le  parti  que  vous  prendrez, 
lui  dis-je,  c'est  celui  que  personne  ne  prendra.  Vous  avez  raison,  répliqua- 
t-il."  (Voir  Vie  de  Senèque,  par  Diderot,  parag.  66). 
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taires  du  devoir,  aux  lois  divines  et  humaines.  Malgré  tout  il 
est  un  échantillon  d'humanité,  qui  vaut  tout  autre  (').  Que 
conelure?  Ah  ! — voilà  l'idée  géniale  et  justificatrice — ^c'est  que 
lois,  règles,  civilisation,  code,  tout  cet  appareil  moral  enfin 
qui  soutient  la  hiérarchie  sociale  et  religieuse,  est  un  produit 
de  la  malice  ingénieuse  des  hommes,  la  cause  de  tout  le  mal  et 
de  toute  la  dépravation  qui  se  voit  dans  le  monde;  isi  l'on  veut 
retrouver  la  source  de  tout  bien  et  de  toute  vertu,  c'est  à  la 
nature  instinctive  qu'il  faut  retourner.  Ne  parlez  pas  à  Jean- 
Jacques  de  mater  le  vieil  homme.  Le  vieil  homme,  l'homme  pri- 
mitif, indiscipliné,  livré  à  tous  ses  penchants,  c'est  le  bon,  car 
c'est  Jean-Jacques  lui-même.  L'homme  nouveau,  l'homme  issu 
du  progrès  et  de  la  civilisation,  l'homme  façonné  par  cette  reli- 
gion "que  les  mortels  ont  souillée  en  feignant  de  vouloir  la  pu- 
rifier", c'est  le  mauvais,  car  c'est  le  plus  opposé  à  Jean- Jacques  ; 
c'est  celui  que  Jean-Jacques  déteste,  et  auquel  il  fait  porter  la 
responsabilité  des  abominations,  qui  souillent  l'histoire  de  tous 
leis  peuples. 


C)  La  seconde  page  des  Confessions  mérite  d'être  lue  ;  elle  donne  une 
bonne  idée  des  sentiments  de  l'auteur  sur  lui-même  :  "Que  la  trompette 
du  jugement  dernier  tonne,  quand  elle  voudra,  je  viendrai,  ce  livre  à  la  main, 
me  présenter  devant  le  souverain  juge. . .  Je  me  suis  montré  tel  que  je  fus; 
méprisable  et  vil  quand  je  l'ai  été;  bon,  généreux,  sublime,  quand  je  l'ai 
été:  j'ai  dévoilé  mon  intérieur  tel  que  tu  l'as  vu  toi-même.  Etre  éternel.  Ras- 
semble autour  de  moi  l'innombrable  foule  de  mes  semblables;  qu'ils  écou- 
tent mes  confessions,  qu'ils  gémissent  de  mes  indignités,  qu'ils  rougissent 
de  mes  misères.  Que  chacun  d'eux  découvre  à  son  tour  son  coeur  au  pied 
de  ton  trône  avec  la  même  sincérité,  et  puis  qu'un  seul  te  dise,  s'il  l'ose: 
"je  fus  meilleur  que  cet  Tiomme-là."  Après  un  tel  langage  on  comprend  que 
le  bon  P.  Castel.  qui  avait  résolu  de  convertir  son  ancien  protégé  (il  l'avait 
recommandé  à  Mme  Dupin),  "oui,  le  convertir  à  Dieu,  à  l'Eglise,  au  Roi,  à 
la  France,  aux  lettres,  aux  arts,  à  la  société,  à  Thumanité. ..."  se  soit  heurté 
contre  "ce  cynique  orgueil"  qu'il  appelle  spirituellement  le  péché  capital  du 
péohé  capital  de  l'orgueil  ordinaire."  Jean-Jacques  'ïacoTiie,  i&an®  aucumie 
vergogne,  les  désordres  les  plus  honteux;  il  avoue  qu'il  regretta  beaucoup 
quelques-uns;  mais  il  ne  songe  aucunement  à  en  demander  pardon  à  Dieu; 
il  ne  se  sent  pas  coupable  au  sens  religieux  du  mot;  il  semble  ignorer  totale- 
ment la  malice  du  péché  et  ses  sanctions.  D'ailleurs,  il  croit  que  l'amour  et 
parfois  l'ivresse  qu'il  éprouve  pour  la  vertu  le  justifie  amplement  des  pires 
défaillances.  Il  aurait  été  l'homme  le  plus  étonné  du  monde  si  on  lui  avait 
parlé  de  faire  de  dignes  oeuvres  de  pénitence,  et  de  refréner  les  convoitises 
de  sa  chair.  Prendre  le  vêtement  et  l'attitude  d'un  Huron  lui  suffisait  pour 
se  croire  plus  parfait  que  les  civilisés  portant  perruque  et  habits  dorés. 
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Cette  doctrine  forme  le  fond  du  Discou7^s  sur  les  arts  et 
les  sciences.  Eousseau  s'en  fait  une  sorte  de  dogme  tellement 
il  est  aveuglé  par  le  débordement  de  sa  personnalité  et  par  l'hy- 
pertropihie  du  moi,  sans  avoir  l'air  de  se  douter  qu'elle  est  une 
négation  radicale  du  péché  originel,  et  un  monstrueux  sophis- 
me. Car  enfin  si  la  société  civilisée  est  mauvaise,  comment  l'est- 
elle  devenue  ayant  été  constituée  primitivement  par  des  hom- 
mes naturellement  bons?  Comment  des  germes  excellentis  ont- 
ils  produit  des  fruits  aussi  détestables?  Le  tour  paradoxal  de 
la  proposition  a  pu  séduire  la  cervelle  mal  équilibrée  du  Gene- 
vois; il  n'enlève  rien  à  la  grossièreté  de  la  contradiction.  La 
contradiction  cependant,  loin  de  s'atténuer,  ne  fera  que  prendre 
de  l'ampleur  avec  les  ouvrages  subséquents  de  Rousseau,  no- 
tamment avec  VEmile  et  la  Nouvelle  Héîoïse.  Elle  survivra 
au  philosophe,  et  aujourd'hui  c'est  elle  encore  qui  inspire  toute 
la  législation  scolaire  et  sociale  des  maîtres  de  la  Troisième 
République  française.  Ces  hommes  sont  les  fils  spirituels  de 
Rousseau,  puisque  sur  les  bases  naturelles  seules  ils  prétendent 
édifier  une  société  plus  belle,  plus  vertueuse,  plus  charitable, 
que  toutes  les  sociétés  façonnées  par  l'esprit  de  l'Eglise.  MaLs 
ne  nous  éloignons  pas  de  notre  héros. 

La  déclamation  incohérente,  qu'il  écrivit  en  réponse  aux 
académiciens  de  Dijon,  contre  les  vices  de  la  civilisation,  son 
panégyrique  de  l'Etat  de  nature,  excitèrent  une  admiration  qui, 
suivant  l'aveu  de  Garât  (dans  ses  Mémoires  sur  M.  Stuart) 
tenait  de  la  terreur. 

"  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  succès  pareil",  écri- 
vait Diderot.  Outre  l'attrait  du  paradoxe,  ce  qui  ressortait 
du  pamphlet  de  notre  sauvage,  c'était,  dit  Jules  Lemaître,  "l'ac- 
cent de  l'homme  de  lettres,  qui  n'a  pas  réussi,  du  malade,  qui 
n'est  bien  que  dans  la  solitude,  de  l'homme  timide,  qui  a  souvent 
souffert  dans  les  belles  compagnies;  l'accent  de  l'ancien  vaga- 
bond et  du  plébéien  révolté!  D'autre  part  le  morceau  devait 
être  lu  justement  par  cette  petite  minorité  de  privilégiés,  pour 
lesquels  la  thèse  de  Rousseau  se  trouvait  suffisamment  être 
vraie".  T^  succès  fut  inouï.  L'académie  de  Dijon  couronna 
l'oeuvre,  le  23  aofit  1750. 

Rousseau  avait  trouvé  sa  voie.     Au  fond,  ce  qu'il  avait  visé 
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en  malmenant  si  fort  les  abus  dfe  la  civilisation,  c'était  les  vices 
des  civilisés.  Il  avait  surtout  donné  libre  carrière  à  sa  rancune 
démocratique.  Pour  cet  exploit  on  l'élevait  aux  nues.  Il  pou- 
vait donc  en  toute  sécurité  mettre  sa  vie  d'accord  avec  ses  prin- 
cipes; devenir  un  vrai  sauvage,  après  avoir  exalté  les  vertus  de 
la  condition  de  l'homme  des  bois.  Il  renonce  à  la  dorure  et  aux 
bas  blancs;  il  prend  la  i^eirruque  ronde,  pose  l'épée  et  vend  sa 
montre;  rompt  en  visière  avec  les  usages  mondains  et  même 
avec  la  simple  politesse.  C'était  rompre  avec  toute  contrainte 
et  couvrir  le  sans-gêne,  qui  allait  si  bien  à  notre  Genevois,  d'une 
apparence  d'austérité  et  de  vertu,  à  laquelle  il  ne  tenait  pas 
moins.  Par  exemple,  ne  dites  pas  à  notre  Huron  de  renvoyer 
sa  Thérèse  ou  de  s'unir  à  elle  par  les  liens  astreignants  du  ma- 
riage. Cela  serait  de  la  vraie  réforme  morale  ;  cela  demanderait 
la  lutte  contre  la  nature,  et  Jean-Jacques  ne  nous  a-t-il  pas 
avertis  que  la  nature  est  bonne  par  essence.  Ne  l'attaquez  pas 
non  plus  avec  les  grands  mots  de  lois,  de  morale,  d'éducation, 
die  bienséance.  A  tout  cela  il  ne  vous  répondra  que  par  deux 
mots  qui  sonnent  encore  plus  fort  à  ses  oreilles  :  Vertu,  vérité  î 
Vertu,  vérité!  (^).  Deux  qualités  pour  lesquelles  il  ne  s'est  ja- 
mais senti  autant  d'amour  que  depuis  qu'il  s'est  fait  un  sauvage 
grossier,  impoli  et  sans  éducation. 

C'est  dans  de  semblables  dispositions  mentales  que  la  secon- 
de question  des  lettrés  de  Dijon  rencontra  Rousseau.  Il  s'agis- 
sait cette  fois  de  dire  à  la  noble  compagnie  "Quelle  est  la  source 
de  l'inégalité  parmi  les  hommes,  et  si  elle  est  approuviée  par  la 
îoi  naturelle". 

Si  l'inégalité  est  approuvée, par  la  loi  naturelle!  Non  certes, 
se  hâte  de  répondre  Jean-Jacques,  puisque  dans  l'état  de  nature 
qui  est  le  bon,  elle  est  forcément  à  peu  près  nulle,  "puisqu'elle 
ne  tire  sa  force  que  du  développiement  de  nos  facultés,  du  pro- 
grès de  l'esprit  humain,  et  devient  enfin  stable  et  légitime  par 
l'établissement  des  propriétés  et  des  lois. ...  Le  premier  qui, 
ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa  de  dire  :  ceci  est  à  moi  et  trouva 
des  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur  de 
la  société  civile.    Que  de  crimes,  de  guerre,  de  meurtreis,  que  de 


(')  Lettre  de  Rousseau  à  l'abbé  Raynal   (Mercure  de  juin  1751). 
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misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au  genre  humain 
celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à 
ses  semblables  :  gardez-vous  d'écouter  cet  imposteur  !    Vous  êtes 
perdus,  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à  tous  et  que  la  terre 
n'est  à  personne!"     N'objectez  jpas  que  les  sauvages  d'aujour- 
d'hui, les  Peaux-Rouges  par  exemple,  ne  sont  pas  tellement  en- 
viables ;  car  "c'est  précisément  faute  d'avoir  remarqué  combien 
ces  peuplades  barbares  étaient  déjà  loin  du  premier  état  de  na- 
ture que  plusieurs  se  sont  hâtes  de  conclure  que  l'homme  est 
naturellement  cruel,  et  qu'il  a  besoin  de  police  pour  l'adoucir". 
Faut-il  donc  remonter  à  cet  état  tout-à-fait  primitif,  où  l'hom- 
me était  armé  de  griffes  et  couvert  d'une  peau  velue  pour  ren- 
contrer la  perfection?     Non  tout  de  même.  Jean- Jacques,  on 
ne  sait  pourquoi,  regairde  comme  idéal  une  sorte  de  juste  milieu 
entre  l'indolence  de  l'âge  primitif  et  l'activité  désordonnée  de 
notre  amour-propre,  alors  que  les  mortels,  contents  de  leurs  ca- 
banes, de  leurs  vêtements  de  peaux  et  de  leurs  ornements  de 
plumes  et  de  coquillages,  de  leurs  instruments  de  pierre  et  de 
leurs  canots  en  écorce  ne  connaissaient  aucun  des  arts,  qui  de- 
mandent le  concours  de  plusieurs  personnes  ;  alors  qu'il  n'était 
jMS  utile  à  un  seul  d'avoir  des  provisions  pour  deux,  alors  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  travailler,  de  changer  les  forêts  en 
riantes  campagnes,  arrosées  de  la  sueur  des  hommes,  "et  dans 
lesquelles  misère  et  esclavage  devaient  germer  et  croître  avec 
les  moissons".      Cet  état,  voîlù  la  véritable  jeunesse  du  monde, 
l'âge  d'or  de  l'humanité,  "tous  les  progrès  ultérieurs  ont  été 
en  apparence  autant  de  pas  vers  la  perfection  de  l'individu,  et, 
en  eff'Ct,  vers  la  décrépitude  de  l'espèce".    Quelle  pauvreté  !  s'é- 
crie Jules  Leanaître.    I^s  objections  qu'on  peut  faire  au  farou- 
che égalitaire  sont  tellement  aisées,  qu'elles  paraissent  super- 
flues.   Dans  quelles  annales  préhistoriques,  dans  quels  palimp- 
sestes Rousseau  a-t-il  découvert  l'existence  de  cet  âge  d'or  où  il 
voudrait  que  l'humanité  se  fut  fixée  pour  toujours?     Et  puis 
quel  bizarre  misanthrope  ne  fallait-il  pas  pour  nous  offrir  en 
guise  d'idéal  une  humanité  composée  de  sauvages  épars  dans  les 
forêts,  sans  habits,  sans  armes,  ni  bons,  ni  méchants,  solitaires, 
immuables. et  qui  ne  réfléchissent  point  (car  notre  philosophe 
avance  quelque  part  que  l'état  de  réflexion  est  un  état  contre 
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nature let  que  l'homme,  qui  médite,  est  un  animal  dépravé).    A 
ses  yeux  l'invention  de  la  hache  et  de  la  fronde,  celle  de  l'agri- 
culture, de  la  métallurgie  (®),  de  la  navigation  sont  autant  de 
déchéances.    Déchéance  aussi  le  choix  dans  l'amour,  déchéance 
la  formation  de  la  famille,  déchéance  la  vie  sociale,  déchéance 
la  notion  du  bien  et  du  mal.    "Comme  si  cela  était  intéressant, 
et  comme  si  cela  valait  la  peine  qu'il  y  eut  une  humanité!"  (  J. 
Lemaître) .  Comme  si  du  reste  les  désirs  de  durer,  de  se  dévelop- 
per, de  posséder,  de  vivre  en  famille  et  en  société  ne  sortaient 
pas  des  fibres  les  plus  intimes  de  la  nature  !    La  thèse  du  para- 
doxal Grenevois  ne  souffre  pas  la  discussion.     Mais,  poursuit 
Juleis  Lemaître,  il  faut  prendre  le  livre  autrement.  "Il  faut  le 
considérer  comme  une  sorte  de  poème,  ou  plutôt  comme  une 
vision  de  nabi,  de  prophète  en  chambre,  bien  ordonnée  et  écrite 
en  istyle  didactique  et  tendu.     Alors  l'intransigeance,  l'intrépi- 
dité, l'insolence  du  paradoxe  finit  par  avoir  une  sorte  de  gran- 
deur".   Ajoutez-y  l'âpreté,  l'accent  révolutionnaire,  qui  vibre  là 
plus  que  dans  aucun  autre  ouvrage  de  Rousseau,  et  que  J.  Le- 
maître prétend  lui  avoir  été  soufflé  par  Diderot.     Ajoutez-y 
partout  répandus  l'adoration  niaise,  le  culte  stupide  de  l'éga- 
lité, des  phrases  brûlantes  sur  la  liberté  (v.  g.  l'homme  barbare 
préfère  la  plus  orageuse  liberté  à  un  assujettissement  tran- 
quille) ;  des  objurgations  contre  les  riches,  "  qui  cesseraient 
d'être  heureux,  si  le  peuple  cessait  d'être  misérable"  ;  des  apho- 
rismes  gros  de  colère  contre  les  tyrans,  contre  le  despotisme 
"élevant  sa  tête  hideuse,  parvenant  à  fouler  aux  pieds  les  lois 
et  le  peuple,  et  à  s'établir  sur  les  ruines  de  la  République".  Cli- 
chés et  lieux  communs  "semeurs  de  haine  aussi  aveugles  que  ces 
lieux  communs  sont  brutaux  et  sommaires".     (  J.  Lemaître). 

Les  hommes  de  93,  les  pourvoyeurs  de  la  guillotine,  puiseront 
largement  dans  cette  source  mauvaise.  Ils  y  puisent  à  leur  tour 
nos  socialistes  eontemporains.  Pourraient-ils  en  effet  imagi- 
ner des  instruments  plus  radicalement  destructeurs  que  les 
principes  émanés  du  génie  fatal  de  Rousseau.  Le  sophiste  gene- 


(»)  Pourquoi  l'Eurone  est-elle  plus  policée  et  partant  plus  malheureuse  que 
le  Teste  kJw  monide?   Parce  qu'elile  iproduit  plus  ûe  fer  et  plus  de  blé. 
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vois  ne  leur  apprend-il  pas  que  l'amour  du  bien-être  est  le  seul  mo- 
bile des  actions  humaines,  que  l'intérêt  individuel  fut  la  source  de 
l'intérêt  commun,  que  si  les  hommes  se  réunirent  plusieurs  ensem- 
ble, soit  en  troupeau,  soit  en  une  association  libre,  c'est  parce- 
que  chacun  y  trouvait  son  avantage,  et  pour  autant  de  temps 
que  durait  le  besoin?  Ne  leur  enseigne-t-il  pas  que  la  morale, 
une  morale  tout  intéressée,  naquit  du  besoin  de  remplir  certains 
engagements  vis-à-vis  les  un®  des  autres,  afin  de  maintenir  l'as- 
sociation, mais  qu'elle  ne  saurait  être  caipable  d'obliger  jwur 
tous  les  temps  et  tous  les  siècles,  ou  du  moins  qu'elle  ne  saurait 
le  faire  qu'en  subissant  des  modifications  adaptées  aux  diffé- 
rents âges  et  aux  différents  pays?  Ne  leur  dit-il  pas  que  la 
famille  elle-même  n'a  point  ses  racines  dans  la  nature,  que  la 
propriété  est  une  injustice  et  la  première  source  des  maux  de 
l'humanité?  Dès  lors  M.  Paul  Janet  ne  saurait  être  accusé 
d'exagération  lorsqu'il  écrit:  "Rousseau  est  incontestablement 
le  fondateur  du  communisme  moderne.  Jusqu'à  lui,  les  atta- 
ques à  la  propriété  et  les  hypothèses  communistes  n'étaient 
que  théoriques,  et  très  rares  d'ailleurs.  C'est  de  lui  qu'est  née 
cette  haine  contre  la  propriété  et  cette  colère  contre  l'inégalité 
des  richesses,  qui  alimentent  d'une  façon  si  terrible  nos  sectes 
modernes".  (")  i 

Tel  est  l'homme  !  En  lisant  ses  étranges  paradoxes  on  croit 
qu'il  suffit  pour  le  confondre  de  faire  comme  Voltaire,  de  lui 
répliquer  par  quatre  ou  cinq  lignes  de  spirituel  persiff lage  (  "  ) . 


'")  Les  origines  du  socialisme  contemporain  (Revue  des  Deux  Mondes,  1er 
août  1889). 

(")  Voltaire  répondait  en  effet  à  notre  apôtre  de  la  vie  sauvage:  "J'ai 
reçu  votre  nouveau  livre  contre  le  genre  humain;  je  vous  en  remercie...  On 
n'a  jamais  employé  tant  d'esprit  à  vouloir  nous  rendre  bêtes.  Il  prend  envie 
de  marcher  à  quatre  pattes,  quand  on  lit  votre  ouvrage.  Cependant,  comme 
il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  j'en  ai  perdu  l'habitude,  je  sens  malheureu- 
sement qu'il  m'est  impossible  de  la  reprendre,  et  je  laisse  cette  allure  natu- 
relle à  ceux  qui  en  sont  plus  dignes  que  vous  et  moi." 

On  le  voit,  le  Patriarche  de  Ferney  jugeait  qu'il  était  bien  superflu  de 
8'€if frayer  des  thiéorles  de  Jean-Jacques!     Elles  étaient  sd  inatpplicables ! 

Telle  fut  l'opinion  de  la  plupart  des  lettrés.  Ceux  de  l'académie  de  Dijon 
ne  couronnèrent  pas  le  Discours  sur  Vinégalité;  et  dans  le  compte  rendu  sur 
les  mémoires  refusés  le  rapporteur  ne  mentionna  pas  même  le  nom  de  Rous- 
seau. Quelques  esprits  plus  clairvoyants,  parmi  lesquels  Fréron,  manifestè- 
rent cependant  de  l'inquiétude.  Rousseau  devenait  gênant,  et  il  le  sentait 
lui-même:  aussi  eut-il  recours  à  un  imprimeur  d'Amsterdam  pour  faire  édi- 
ter son  livre,  dont  Malesherbes  permit  d'ailleurs  l'introauctlon  en  France. 
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Puis,  quand  on  étudie  d'un  peu  près  ITiistoire  des  cent  cinquante 
dernières  années,  on  trouve  Rousseau  en  tête  de  toutes  les  ave- 
nues de  la  pensée  moderne,  on  découvre  qu'il  a  amorcé  la  plus 
terrible  révolution,  qui  ait  bouleversé  le  monde,  et  qu'il  reste 
l'inspirateur  des  plus  téméraires  audaces  de  nos  contemporains. 

>  (à  suivre) 


[raVcrô  ko  §aitô  et  ko  gcuVrcô 


ILa  fin  de  la  session  anglaise.  —  M.  Lloyd  George  et  la  Chambre  des  lords. — 
L'armée  anglaise.  — .La  question  d'Orient.  —  Une  circulaire  et  un  dis- 
cours de  M.  Isvolsky  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Russie. 
— La  note  autrichienne.  —  Un  "modus  procedendi".  —  Un  accord  aus- 
tro-turc. —  Mécontentement  de  la  Serbie  et  du  Monténégro.  —  La  note 
bulgare.  —  Résumé  de  la  situation.  —  Y  aura-t-il  guerre  au  printemps? 
— Opinion  d'un  ancien  diplomate.  —  En  Italie.  —  La  question  électo- 
rale et  les  catholiques.  —  Divergences  de  vues.  —  Une  élection  signifi- 
cative. —  Les  incartades  de  l'abbé  Murri.  —  Les  élections  sénatoriales 
françaises.  —  Victoire  du  Bloc.  ^  La  mort  du  cardinal  Lecot.  —  Le  ca- 
taclysme de  Messine.  —  Au  Canada.  —  La  session  fédérale.  —  Le  dis- 
cours du  Trône.  —  Changements  ministériels  à  Québec. 

La  session  anglaise  s'est  terminée  le  21  décembre.  La 
dernière  période  a  été  moins  mouvementée  que  la  première. 
La  Chambre  des  Communes  a  adopté  par  564  voix  contre 
89  le  bill  établissant  la  journée  de  huit  heures  pour  les 
mineurs.  La  Chambre  des  lords  l'a  voté  à  son  tour  en  y 
faisant  deux  amendements  dont  l'un  a  été  accepté  et  l'autre 
rejeté  par  les  Communes.  Les  Lords  n'ayant  pas  persisté 
dans  celui-ci,  le  projet  est  devenu  loi.  Le  discours  de  pro- 
rogation a  été  d'une  longueur  inusitée.  Il  mentionnait,  entre 
autres  choses,  la  visite  du  président  Fallières  à  Londres  à 
l'occasion  de  l'exposition  franco-britannique,  les  relations 
amicales  avec  les  puissances  étrangères,  et  les  accords  con- 
clus avec  certains  gouvernements,  "  accords  qui,  en  élimi- 
nant les  causes  de  conflits,  devront  contribuer  à  affermir  la 
paix".  A  propos  de  la  question  d'Orient,  le  discours  rappe- 
lait qu'il  s'est  produit  des  événements  de  nature  à  troubler 
les  prévisions  du  traité  de  Berlin  dans  la  péninsule  des 
Balkans,  ce  qui  n'empêche  pas,  toutefois,  d'espérer  que  des 
avis  sages  et  conciliants  prévaudront  et  qu'on  arrivera  à  un 
accord  amiable  avec  le  consentement  des  puissances  qui  ont 
signé  ce  traité.     Un  paragraphe  était  consacré  aux  forces 
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militaires  et  navales  ;  on  y  affirmait  que  la  marine  a  été 
maintenue  dans  un  haut  état  d'efficacité,  et  que  de  réels 
progrès  continuent  à  être  faits  dans  la  réorganisation  de 
l'armée,  conformément  aux  principes  déjà  sanctionnés  par  le 
Parlement.  Après  avoir  parlé  des  événements  de  l'Inde  et 
des  mesures  destinées  à  augmenter  la  participation  des  indi- 
gènes à  l'administration  du  pays,  la  harangue  officielle  pas- 
sait en  revue  les  travaux  législatifs  et  exprimait  le  regret 
qu'en  ce  qui  concerne  les  controverses  relatives  aux  projets 
de  loi  sur  les  débits  de  boissons  et  sur  l'enseignement  natio- 
nal en  Angleterre,  aucun  résultat  n'ait  été  obtenu  malgré  le 
temps  et  le  travail  qu'a  coûté  leur  étude.  Le  discours  parlait 
ensuite  du  voyage  du  prince  de  Galles  au  Canada,  et  du 
passage  de  la  flotte  américaine  dans  les  eaux  australiennes.' 
Le  Parlement  a  été  prorogé  au  16  février. 

Coïncidant  avec  la  clôture  de  la  session,  les  journaux 
anglais  ont  signalé  un  grand  discours  de  M.  Lloyd  George 
contre  la  Chambre  des  lords.  Le  chancelier  de  l'échiquier  a 
dénoncé  son  attitude  sur  le  bill  des  licences,  et  rappelé  que 
lord  Lansdowne,  en  décidant,  hors  séance,  dans  des  réunions 
avec  les  autres  lords  antiministériels,  de  la  façon  dont  on 
voterait  en  séance  sur  les  mesures  présentées  à  la  Chambre 
des  lords,  a  usurpé  une  souveraineté  que  personne  ne  s'était 
attribuée  depuis  (Charles  1er. 

''  Nous  ne  supporterons  pas  plus  longtemps,  a  dit  l'orateur, 
un  roi  Lansdowne.  Nous  allons  abattre  son  trône.  Si  les 
Lords  rejettent  le  bill  sur  la  liberté  religieuse  dans  le  pays 
de  Galles,  les  Gallois  seront  forcés  de  rendre  intolérables  les 
institutions  existantes,  et  cela  ils  peuvent  le  faire  sans  sortir 
de  la  légalité.  La  situation  serait  donc  sérieuse  et  le  gou- 
vernement entend  y  faire  face  avec  fermeté,  avec  hardiesse, 
avec  intrépidité.'' 

Après  avoir  fait  un  long  exposé  des  bienfaits  du  libre- 
échange  en  Angleterre,  M.  Lloyd  George  s'est  ensuite 
écrié  :  *'  Nous  voulons  faire  quelque  chose  pour  mettre  la 
terre  à  la  portée  du  peuple,  car  actuellement,  les  ressources 
foncières  sont  paralysées  par  l'antique  système  féodal". 

Nous  avons  signalé  plus  haut  le  passage  du  discours  du 
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trône  où  il  est  question  de  la  réorganisation  des  forces  mili- 
taires anglaises.  Cette  réorganisation,  que  Lord  Roberts  a 
déclaré  si  urgente,  offre  beaucoup  de  difficultés  par  le  fait 
que  le  service  obligatoire  n'existe  pas  en  Angleterre.  Une 
proclamation  adressée  aux  habitants  de  Londres,  et  affichée 
sur  les  murs  de  la  grande  métropole,  donne  une  curieuse 
idée  de  la  manière  dont  on  procède  au  recrutement.  Elle 
expose  que  le  comté  de  Londres  doit  fournir  27,000  hommes 
à  l'armée  territoriale  pour  la  défense  de  la  patrie  ;  elle  fait 
valoir  que  ceux  qui  répondront  a  cet  appel  pourront,  sans 
que  leurs  occupations  ordinaires  soient  modifiées,  améliorer 
leurs  forces  et  leur  santé  à  l'aide  des  exercices  militaires  ; 
des  gens  de  bureau  apprendront  aux  frais  de  l'Etat  à  monter 
à  cheval,  à  se  servir  de  fusils  de  guerre,  et  passeront  en  plein 
air,  sous  la  tente,  une  semaine  ou  une  quinzaine  de  jours 
par  an  ;  sans  perdre  aucun  de  leurs  droits  de  citoyen  en 
temps  de  paix,  ils  se  prépareront  à  défendre  le  pays  en  temps 
de  guerre.  La  proclamation  est  signée  par  le  duc  de  Fife, 
qui  compte  sur  le  patriotisme  des  gens  de  Londres,  et  fait 
ressortir  que  la  seule  alternative,  en  cas  d'insuffisance  des 
enrôlements  volontaires,  sera  le  service  militaire  obligatoire. 
Beaucoup  d'hommes  publics  anglais  prédisent  que  le  temps 
approche  oii  la  conscription  devra  être  décrétée  dans  le 
royaume  britannique,  s'il  veut  se  constituer  une  armée  nom- 
breuse et  efficace. 


Durant  les  dernières  semaines  l'aspect  de  la  question 
d'Orient  s'est  quelque  peu  modifié.  M.  Isvolsky,  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  la  Russie  a  envoyé  aux  repré- 
sentants de  cet  Etat  auprès  des  puissances  signataires  du 
traité  de  Berlin  une  circulaire  expliquant  les  vues  et  l'atti- 
tude du  gouvernement  russe.  Cette  note  rappelle  d'abord 
que  la  conférence  de  Londres  de  1871,  imposa  aux  puis- 
sances l'obligation  de  ne  modifier  aucune  disposition  de 
traités    internationaux   sans   l'assentiment   des   puissances 
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signataires,  et  que  la  Russie  a  respecté  cette  convention  rela- 
tivement au  traité  de  Berlin.  Elle  exprime  le  regret  que 
r Autriche-Hongrie  n'en  ait  pas  fait  autant  au  sujet  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  La  Russie  ne  peut  admettre  la 
thèse  autrichienne  d'après  laquelle  la  Conférence  n'aurait 
qu'à  prendre  acte  du  fait  accompli,  après  un  accord  direct 
qui  pourrait  intervenir  entre  l'Autriche  et  la  Turquie.  C'est 
en  vertu  de  l'article  25  du  traité  de  Berlin  que  l'Autriche  a 
pu  occuper  la  Bosnie-Herzégovine,  et  si  l'on  veut  transformer 
cette  occupation  en  annexion,  une  entente  particulière  avec 
la  Turquie  ne  suffit  pas,  mais  il  faut  refaire  l'article  25  avec 
l'assentiment  et  la  coopération  de  toutes  les  puissances 
signataires  de  l'acte  diplomatique  de  1 878.  Voilà  le  point 
de  désaccord  entre  la  Russie  et  l'Autriche.  Celle-ci  prétend 
que,  si  elle  s'entend  avec  la  Turquie,  la  conférence  projetée 
n'aura  qu'à  enregistrer  cette  entente  et  à  biffer  purement  et 
simplement  l'article  25.  La  Russie,  de  son  côté,  soutient 
que  la  conférence  devra  statuer  sur  le  cas,  et  constituer, 
après  discussion,  un  nouvel  article  où  seraient  consignées  les 
modifications  apportées  à  l'article  originaire. 

Cependant,  ajoute  la  note  russe,  le  cabinet  de  Vienne  a 
semblé  suggérer  un  moyen  d'aplanir  cette  difficulté  en  indi- 
quant un  ''  modus  procedendi  "  possible,  d'après  lequel  la 
discussion  des  questions  soumises  à  la  conférence  serait  pré- 
cédée de  pourparlers  entre  les  divers  cabinets. 

"  Cette  manière  de  voir,  écrit  M.  Isvolsky,  comporte  des 
difficultés  importantes,  surtout  parce  que  cette  procédure 
est  compliquée  et  qu'elle  sera  forcément  longue.  Nous  ne 
pouvons  toutefois  nier,  d'autre  part,  qu'elle  serait  de  nature 
à  écarter  le  danger  de  divergences  trop  prononcées  à  la  Con- 
férence. En  outre,  ce  "modus  procedendi"  sauvegarde  suf- 
fisamment, semble-t-il,  le  principe  fondamental  que  la  Russie 
a  soutenu  dès  le  début.  Le  gouvernement  russe  est  animé 
du  désir  de  manifester  ses  dispositions  conciliantes,  et  est 
disposé  à  ne  s'opposer  en  rien  au  "  modus  procedendi  "  indi- 
qué. Le  cabinet  russe  a  répondu  au  cabinet  de  Vienne  en 
lui  proposant  de  communiquer  son  projet  aux  autres  puis- 
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sancès.  Si  celles-ci  se  déclarent  disposées  à  approuver  cette 
procédure,  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ne  manquera 
pas,  pendant  que  se  poursuivront  les  pourparlers  prélimi- 
naires, de  faire  connaître  sa  manière  de  voir  sur  les  points 
du  programme  de  la  Conférence  qui  ont  une  importance 
particulière  pour  la  Russie." 

En  réponse  à  cette  circulaire  du  gouvernement  russe,  le 
baron  d'Aerenthal,  ministre  des  affaires  étrangères  d'Au- 
triche, a  adressé  aux  chancelleries  européennes  une  courte 
note  en  accusant  réception  et  prenant  acte  de  l'acceptation 
par  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  de  la  procédure  pro- 
I)Osée  pour  les  négociations  préalables.  On  y  lit  cette 
déclaration  : 

*'  Le  gouvernement  austro-hongrois  continue  à  observer 
une  attitude  sympathique  à  l'égard  de  la  réunion  de  la  con- 
férence ;  les  réserves  formulées  par  lui  ne  sont  dictées  que 
par  son  intention  de  rendre  le  travail  de  la  conférence  aussi 
efficace  que  possible,  c'est  aussi  dans  cet  ordre  d'idées  que 
le  gouvernement  viennois  poursuit  les  négociations  avec  la 
Turquie  et  il  ne  manquera  pas  d'informer  les  puissances, 
dès  que  ces  négociations  auront  donné  le  résultat  désiré." 

Faisant  suite  à  la  publication  de  sa  note,  M.  Isvolsky  a 
prononcé,  deux  ou  trois  jours  après,  devant  la  Douma,  un 
grand  discours  sur  la  politique  étrangère  de  la  Russie.  11  a 
commencé  par  affirmer  que  la  situation  n'est  pas  du  tout 
alarmante,  relativement  à  la  question  d'Orient,  et  qu'on  a 
tout  lieu  d'espérer  une  solution  pacifique.  11  a  mentionné 
les  excellentes  relations  de  la  Russie  avec  l'Angleterre,  et 
insisté  particulièrement  sur  l'harmonie  complète  qui  existe 
entre  la  France  et  l'empire  russe,  les  deux  puissances  alliées, 
dans  toutes  les  questions  de  politique  mondiale.  11  a  corro- 
boré les  déclarations  de  M.  de  Blilow  au  Reichstag  quant  à 
la  cordialité  des  rapports  du  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bourg avec  celui  de  Berlin.  11  a  aussi  déclaré  attacher  une 
grande  importance  au  rapprochement  italo-russe.  Puis, 
abordant  la  question  d'Orient,  il  en  a  fait  un  long  historique, 
au  point  de  vue  de  la  Russie.     11  a  rappelé  que  le  traité  de 
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Berlin  avait  détruit^  pour  une  bonne  moitié,  les  avantages 
obtenus  par  elle,  en  faveur  des  états  slaves  des  Balkans, 
par  le  traité  de  San-Stefano.  Cependant,  la  Russie  en  a  res- 
pecté les  clauses  pendant  trente  ans.  ''  Mais,  a-t-il  ajouté, 
puisque  maintenant  l'une  des  puissances  signataires  s'est 
décidée  à  provoquer  la  modification  d'un  article  de  ce  traité 
désavantageux  pour  elle,  si  la  Russie  ne  peut  pas  l'empê- 
cher, elle  a  du  moins  l'obligation  morale  de  signaler  les 
autres  articles  du  traité  de  Berlin  qui  sont  désavantageux 
et  constituent  une  gêne,  non  seulement  pour  la  Russie,  mais 
aussi  et  surtout  pour  les  Etats  balkaniques  et  pour  la  Tur- 
quie. La  question  ainsi  soulevée  par  la  Russie,  à  laquelle  se 
sont  jointes  la  majorité  des  puissances,  mène  tout  naturelle- 
ment à  l'idée  d'une  conférence." 

Le  ministre  a  proclamé  que  le  but  de  la  R,ussie  est  d'opé- 
rer un  rapprochement  étroit  entre  les  Etats  balkaniques  et 
la  Turquie.  Le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  n'a  cessé 
de  donner  à  la  Bulgarie  des  conseils  de  sagesse  et  de  modé- 
ration. Il  s'est  aussi  efforcé  constamment  de  faire  compren- 
dre à  Belgrade  et  à  Cettigné,  c'est-à-dire  à  la  Serbie  et  au 
Monténégro,  la  nécessité  du  calme  et  du  sang-froid. 

Les  groupes  du  centre  ont  applaudi  le  discours  du  minis- 
tre des  affaires  étrangères  ;  mais  l'extrême  droite  et  les  soci- 
alistes ont  manifesté  à  plusieurs  reprises  leur  bruyante 
désapprobation. 

Pendant  ce  temps,  les  pourparlers  engagés  par  l'Autriche 
avec  la  Turquie  se  poursuivaient.  Au  début,  il  semblait  dif- 
ficile d'espérer  un  résultat  satisfaisant.  D'après  une  décla- 
ration que  l'ambassadeur  autrichien  à  Constantinople,  le 
marquis  Pallavicini,  aurait  faite  à  Kiamil  pacha,  le  minis- 
tre turc,  l'Autriche  ne  voulait  accorder  aucune  compensation 
ou  indemnité  d'argent,  mais  consentirait  simplement  :  lo  à 
l'abandon  du  protectorat  des  chrétiens  en  Albanie  ;  2o  à 
l'augmentation  des  droits  de  douane  ;  3o  à  la  nomination 
d'une  commission  pour  rechercher  les  modifications  qu'il  se- 
rait possible  d'apporter  au  régime  des  capitulations.  De  son 
coté  Kiamil   pacha   aurait   demandé  pour  la  Turquie  une 
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indemnité  de  92  millions  de  francs.  Mais  peu  à  peu  l'attitude 
des  deux  puissances  s'est  modifiée.  L'Autriche  a  admis  le 
principe  de  l'indemnité  et  la  Turquie  a  réduit  ses  prétentions 
quant  au  chiffre  de  celle-ci.  Finalement  le  marquis  Palla- 
vicini  a  fait,  au  nom  de  son  gouvernement,  une  offre  de  54 
millions  de  francs,  environ  $10,800,000  ;  et  Kiamil  pacha  l'a 
acceptée.  Pour  justifier  son  changement  de  front,  l'Autriche 
a  déclaré  qu'elle  consentait  à  payer  cette  somme  non  comme 
indemnité  pour  l'annexion,  mais  à  titre  de  compensation 
pour  les  domaines  possédés  par  la  Turquie  dans  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine.  Elle  abandonne  de  plus  toute  juridiction  sur 
le  sandjack  de  Novi-Bazar,  en  même  temps  que  le  protectorat 
albanais,  et  elle  consent  à  une  augmentation  de  15  pour  cent 
de  droits  de  douane.  Cette  entente  entre  la  Porte  et  le  ca- 
binet de  Vienne  est  un  grand  pas  fait  vers  la  solution  de  la 
crise  orientale.  Cependant,  elle  laisse  subsister,  elle  accen- 
tue même  le  mécontentement  et  l'agitation  qui  régnent  en 
Serbie  et  au  Monténégro.  Ces  deux  Etats  manifestent  des 
dispositions  de  plus  en  plus  belliqueuses  et  expriment  éner- 
giquement  leur  désappointement  du  fait  qu'ils  sont  laissés 
de  côté  dans  les  compensations  consenties  à  la  suite  de  l'an- 
nexion. Cependant  il  serait  bien  imprudent  de  leur  part  de 
s'attaquer,  sans  appui  étranger,  à  une  puissance  comme 
l'Autriche-Hongrie.  Enfin  il  y  a  la  Bulgarie,  dont  les  démê- 
lés avec  la  Turquie  n'ont  pas  encore  reçu  leur  solution.  Le 
gouvernement  bulgare  a  remis  aux  représentants  des  gran- 
des puissances,  à  la  fin  de  décembre,  une  note  dans  laquelle 
il  s'efforce  de  justifier  son  attitude  et  d'expliquer  la  situation. 
Il  y  déclare  que  la  proclamation  de  son  indépendance  a  été 
faite  de  sa  propre  initiative  et  qu'elle  a  été  inspirée  par  la 
nécessité  d'Etat,  sans  intentions  agressives  envers  la  Turquie. 
Au  moment  où  celle-ci  inaugurait  un  nouveau  régime,  la 
Bulgarie  n'a  pas  voulu  l'entraver  et  s'est  abstenue  de  recourir 
à  la  mobilisation  de  sa  force  militaire  pour  arracher  à  la 
Porte  par  intimidation  une  reconnaissance  du  fait  accompli. 
Le  gouvernement  de  Sofia  a  même  congédié  ses  réservistes 
pendant  que  la  Turquie  dirigeait  des  troupes  vers  la  frontière 
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bulgare.  Conformément  aux  avis  des  puissances,  il  a  com- 
mencé à  négocier  avec  la  Turquie,  et  s'est  montré  disposé  à 
lui  accorder  de  légitimes  compensations  pécuniaires.  Cepen- 
dant, en  dépit  de  tout  cela,  la  Porte  a  adopté  une  attitude 
menaçante.  Son  objet  parait  être  de  gagner  du  temps  pour 
se  préparer  aux  hostilités  et  se  trouver  en  état  d'imposer 
par  la  force  des  exigences  inacceptables.  Le  passage  du 
discours  du  Trône  prononcé  à  l'ouverture  du  parlement  turc 
à  Constantinople,  sur  la  question  de  l'indépendance  bulgare  et 
l'annexion  de  la  Bosnie,  est  un  symptôme  alarmant.  Evidem- 
ment, en  tenant  envers  la  Bulgarie  et  son  souverain  un  langage 
considéré  inadmissible,  la  Porte  s'efforce  de  créer  la  convic- 
tion que  l'annexion  est  la  conséquence  de  l'indépendance,  de 
maintenir  un  courant  hostile  à  la  Bulgarie,  et  de  justifier 
devant  l'Europe  sa  future  conduite  envers  elle.  Le  gouver- 
nement bulgare  estime  qu'il  ne  ferait  pas  son  devoir  s'il  ne 
prenait  pas  les  mesures  répondant  le  mieux  à  la  protection 
des  intérêts  et  à  la  sûreté  du  pays.  La  communication  bul- 
gare se  termine  par  un  appel  aux  puissances.  Elles  sont  dési- 
reuses de  maintenir  la  paix  dans  les  Balkans,  c'est  pourquoi 
le  gouvernement  de  Sofia  les  prie  de  faire  d'urgence  les 
démarches  que  le  moment  critique  impose  pour  mettre  le 
plus  tôt  possible  fin  à  une  situation  pouvant  avoir  des  con- 
séquences imprévues  et  dangereuses  pour  la  paix. 

Voici  donc  comment  on  peut  résumer  la  situation.  Sur  la 
proposition  de  l'Autriche  on  a  adopté  l'idée  de  pourparlers 
entre  les  puissances,  avant  la  réunion  de  la  conférence,  afin 
que  celle-ci  n'avorte  pas  dans  quelque  divergence  irréduc- 
tible. Entre  temps,  l'Autriche  s'est  arrangée  avec  la  Turquie, 
qui  reconnaît  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine  moyen- 
nant compensation.  La  Serbie  et  le  Monténégro  protestent 
contre  ces  événements  qui  modifient,  sans  compensation 
pour  eux,  la  condition  des  Etats  balkaniques  telle  que 
déterminée  par  le  traité  de  Berlin  ;  et  il  règne  dans  ces  deux 
pays  une  fermentation  dangereuse,  qui  se  traduit  par  des 
préparatifs  militaires  significatifs.  La  Bulgarie  et  la  Turquie 
s'observent  avec  méfiance  et   s'accusent  réciproquement  de 
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vouloir  la  guerre.  Les  chancelleries  européennes  veulent  la 
paix  et  s'ingénient  à  trouver  les  moyens  de  la  garantir. 
Que  sortira-t-il  de  tout  cela  au  printemps  ?  La  Serbie  et  le 
Monténégro  risqueront-ils  un  conflit  armé  avec  l'Autriche  ? 
Et  la  Turquie  voudra-t-elle  s'engager  dans  une  guerre  avec 
la  Bulgarie  ?  Et  si  ces  hostilités  se  produisent,  quelques- 
unes  des  grandes  puissances  ne  seront  elles  pas  entraînées  à 
y  jouer  un  rôle  actif?  Telles  sont  lés  questions  que  se  posent 
en  ce  moment  bien  des  hommes  d'Etat  et  des  diplomates. 
S'il  y  a  des  prévisions  pessimistes,  il  y  en  a  aussi  de  rassu- 
rantes Un  ancien  ministre  des  affaires  étrano^ères  de 
France,  M.  Flourens,  publie  dans  V  Univers  un  intéressant 
article,  dans  lequel  il  examine  la  situation  et  explique  pour- 
quoi ni  la  Russie,  ni  l'Angleterre,  ni  l'Allemagne,  ni  l'Italie 
ne  peuvent  vouloir  la  guerre  à  l'occasion  de  la  crise  balka- 
nique. Après  avoir  appuyé  son  affirmation  par  une  argu- 
mentation très  probante,  il  écrit  ces  lignes  : 

"Ainsi,  aucune  des  grande  puissances  ne  troublera  la  paix 
du  monde  à  l'occasion  des  événements  dont  la  péninsule 
balkanique  a  été  le  théâtre.  Espérez-vous  nous  faire  croire 
que  la  Serbie  et  le  Monténégro  vont,  seuls  et  sans  alliés, 
affronter  les  hasards  d'une  lutte  par  trop  inégale  contre 
l'Autriche  'i  Ce  serait  faire  injure  à  leur  bon  sans  et  à  leur 
patriotisme.  Lisez  leurs  plus  chaudes  proclamations,  leurs 
discours  les  plus  enflammés,  vous  verrez  ces  morceaux  ora- 
toires se  terminer  par  l'espoir  que  l'Europe  reconnaîtra  le 
bien-fondé  de  leurs  réclamations  et,  par  son  intervention 
diplomatique  et  pacifique,  les  fera  aboutir  par  la  promesse 
d'attendre  patiemment  le  résultat  des  négociations.  Leurs 
armements  n'ont  d'autre  but  que  d'appeler  l'attention  de 
l'Europe  sur  les  malheurs  de  leur  situation  et  la  mettre  en 
demeure  d'y  porter  remède." 

Espérons  que  cette  manière  de  voir  est  juste,  et  que  le 
printemps  n'apportera  pas  à  l'Europe,  par  un  douloureux 
contraste,  avec  ses  brises  parfumées  et  son  renouveau  de  vie 
universelle,  quelques-une  de  ces  hécatombes  humaines  qui 
ensanglantent  périodiquement  les  pages  de  l'histoire. 
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En  Italie,  on  commence  à  parler  d'élections  générales,  et, 
à  ce  propos,  il  s'est  produit  dans  les  rangs  catholiques  quel- 
ques discussions  qui  méritent  d'être  signalées.  Comme  on 
le  sait,  depuis  l'usurpation  piémontaise,  le  Saint-Siège  a 
donné  aux  catholiques  de  la  Péninsule  la  consigne  de  l'abs- 
tention absolue  dans  les  luttes  électorales  politiques.  Pour 
des  raisons  de  la  plus  haute  sagesse,  ils  ne  doivent  prendre 
aucune  part  aux  élections  parlementaires.  Ne  eletori  ne  eleti, 
telle  était  la  formule.  Aux  élections  générales  de  1904, 
quelques  exceptions  furent  consenties  à  cette  règle.  En 
quelques  endroits,  pour  des  motifs  spéciaux,  les  catholiques 
furent  autorisés  à  descendre  dans  l'arène  et  élurent  des  can- 
didats. Mais  la  discipline  générale  restait  en  vigueur.  Les 
rumeurs  récentes  d'élections  générales  ont  éveillé  la  curiosité 
des  nouvellistes  quant  à  l'attitude  des  catholiques  en  cette 
occurrence.  Un  journal  socialiste  et  anticlérical,  VAvanti, 
a  interrogé  M.  Méda,  directeur  de  VUnione  de  Milan,  l'un 
des  catholiques  les  plus  en  vue  de  l'Italie,  et  celui-ci  a  fait  de 
très  graves  déclarations.  Les  catholiques,  a-t-il  dit  en  résu- 
mé, n'ont  pas  encore  d'organisation  politique  nationale,  et 
devront  laisser  agir  surtout  leurs  associations  locales,  suivant 
les  circonstances.  Ce  sera  la  première  fais  qu'ils  participe- 
ront en  plein,  comme  force  organisée,  à  nne  bataille  électo- 
rale. Aux  dernières  élections,  il  n'y  eut  qu'une  action  isolée, 
partielle  et  pas  de  mouvement  d'ensemble.  Faisant  un  pas 
de  plus  et  tenant  pour  acquis  l'élection  d'un  certain  nombre 
de  députés  catholiques,  M.  Méda  s'est  occupé  de  leur  atti- 
tude parlementaire.  Devront-ils  se  constituer  en  parti  catho- 
lique ?  Le  directeur  de  VUnione  estime  qu'ici  il  faut  distin- 
guer. L'on  ne  doit  pas  songer  à  "  reproduire  dans  le  Parle- 
ment la  situation  politico-religieuse  que  crée  dans  le  peuple 
le  dissidio  entre  le  Vatican  et  le  Quirinal.  Qui  entre  à  la 
Chambre  doit  se  placer  loyalement  sur  le  terrain  constitu- 
tionnel ;  si  on  ne  croit  pas  pouvoir  le  faire,  on  n'a  qu'à  rester 
chez  soi,  comme  on  y  est  resté,  tant  que  le  Vatican  a  cru 
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ne  pas  pouvoir  ou  ne  pas  devoir  séparer  sa  position  spéciale, 
historique,  diplomatique  et  juridique,  de  celle  des  catholiques 
italiens."  Un  député  catholique  ne  saurait  aller  siéger  à 
Montecitorio  comme  représentant  duVatican,  et  il  ne  saurait 
convenir  à  celui-ci  d'avoir  ses  représentants  au  Parlement. 
Mais  les  députés  catholiques  pourraient  bien  se  grouper 
pour  adopter  une  ligne  de  conduite  uniforme  sur  les  ques- 
tions importantes  soumises  aux  Chambres.  Tout  ceci  équi- 
valait à  dire  qae  les  futurs  députés  catholiques  devraient 
pratiquement  faire  abstraction  de  la  question  romaine,  se 
placer  sur  le  terrain  du  fait  accompli,  reconnaître  tacitement 
l'usurpation  des  Etats  de  l'Eglise  et  la  situation  précaire  du 
Pape,  et  se  borner  à  délibérer  et  à  voter  conformément  à  leurs 
principes  et  à  leurs  doctrines  sur  les  diverses  mesures  qui 
solliciteraient  l'attention  de  la  représentation  nationale. 
Evidemment  ces  déclarations  de  M.  Méda  devaient  susci- 
ter des  rectifications  et  des  redressements.  JJ  Osserval ore 
romcno  a  immédiatement  élevé  la  voix.  Il  a  d'abord  expri- 
mé son  regret  qu'un  catholique  éminent  comme  le  directeur 
de  VUnione  eût  jugé  bon  de  faire  ces  confidences  à  un  jour- 
nal tel  que  VAvanti,  organe  d'un  parti  intéressé  à  les  déna- 
turer et  à  les  exploiter.  Il  demande  ensuite  comment  M. 
Méda  a  pu  établir  une  pareille  différence  entre  la  façon  dont 
les  catholiques  se  conduiront  aux  élections  de  1909  et  leur 
attitude  à  celles  de  1904.  *'  Leur  participation  future,  écrit- 
il,  sera,  comme  celle  de  1904,  l'effet  de  la  même  concession 
pontificale  ;  et  cette  concession  subordonnée  aux  mêmes 
conditions  qu'alors,  resserrée  dans  les  mêmes  limites,  ayant 
le  même  but  et  le  même  caractère,  le  caractère  d'une  excep- 
tion à  la  règle  et  au  principe  qui  reste  le  même.  Y  a-t-il, 
continue  VOsserratoj-e,  depuis  1904  jusqu'à  ce  jour,  quelque 
fait  nouveau,  quelque  instruction  ou  direction  pontificale 
nouvelle  et  différente  qui  autorise  ces  distinctions  de  temps, 
de  méthode  et  de  mesure  ?  " 

UO.'iservato?'e  relève  ensuite  cette  déclaration  de  M. 
Méda,  que  les  députés  catholiques  ne  pourraient  tenir 
compte  officiellement  et  parlementairement  de  ce  qu'il 
ayjpelle  le  dissidio  entre  le  Vatican  et  le  Quirinal.     "  Si  les 
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catholiques  italiens,  fait  observer  l'important  journal  romain, 
pour  entrer  au  Parlement,  devaient  séparer  leur  cause  de 
celle  de  la  Papauté,  ou,  en  termes  plus  précis,  se  désintéres- 
ser complètement  de  la  position  intolérable  faite  à  la  Papauté 
par  la  révolution,  cela  voudrait  dire  que  les  catholiques  ita- 
liens— et  c'est  justement  cela  qui  est  la  vérité — comme  tels 
ou  en  tant  que  tels,  ne  pourraient  ni  ne  devraient  y  aller, 
comme  ils  n'y  sont  pas  allés  dans  le  passé.  Car  cette  sépa- 
ration, cette  abdication  qu'on  voudrait  leur  imposer  ne  serait 
ni  licite  ni  honorable,  fille  ne  serait  donc  qu'une  simple 
concession  abstruse  et  nébuleuse  de  l'interviewé." 

Il  y  avait  encore,  dans  l'interview  de  M.  Meda,  un  autre 
mot  qui  rendait  un  son  malséant.  Parlant  des  obstacles  que 
pourraient  rencontrer  les  candidats  catholiques,  il  avait 
mentionné  l'hostilité  des  démocrates  de  la  Ligue  nationale 
ou  ex-démocrates  chrétiens  et  celle  qui  viendrait  du  côté  des 
"  anciens  abstentionnistes  ".  UOsservatore,  relève  cette 
expression.  Les  "anciens  abstentionnistes",  dit-il,  ce  sont 
les  vrais  et  francs  catholiques,  sans  sous-entendu,  sans 
impatience,  ni  présomption,  qui  obéirent  fidèlement  au  veto 
du  Pape,  et  qui  sont  prêts  maintenant  à  participer  aux 
luttes  politiques  dans  les  cas  et  la  mesure  où  cela  leur  sera 
permis,  et  pas  autrement." 

Au  moment  où  cette  divergence  se  manifestait  entre  VOs- 
servatore  romano  et  VUnione,  une. élection  partielle  avait  lieu 
dans  la  circonscription  de  Biandrate.  Un  M.  Camponozzi, 
socialiste,  anti-clérical,  ancien  employé  des  postes,  renvoyé 
pour  indiscipline,  était  candidat.  Le  gouvernement  présen- 
'  tait  contre  lui  un  candidat  appartenant  à  la  gauche  démo- 
cratique. Les  catholiques  de  la  région  ont  mis  sur  les  rangs 
un  des  leurs.  Subséquemment,  un  nouveau  candidat,  con- 
servateur modéré,  le  marquis  Crivelli,  s'est  présenté  dans 
l'espoir  de  réunir  tous  les  meilleurs  éléments,  afin  de  vaincre 
le  socialiste.  Le  Corriere  dJItalia  et  V  Ossei^vatore  romano  re- 
commandèrent aussitôt  aux  catholiques  de  se  rallier  à  cette 
dernière  candidature,  conformément  aux  directions  pontifi- 
cales qui  ne  leur  permettent  de  prendre  part  aux  élections 
que  pour  empêcher  le  succès  d'un  anti-clérical.     Cependant 
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le  candidat  catholique  a  persisté,  et  n'a  obtenu  que  609 
voix;  le  marquis  Crivelli  en  avait  1,584,  et  Campanozzi 
2,300.  Au  ballottage,  la  grande  majorité  des  électeurs  catho- 
liques a  voté  pour  le  candidat  conservateur,  qui  a  obtenu 
2,796  voix,  tandis  que  Campanozzi  était  élu  avec  3,041. 
Malheureusement  un  certain  nombre  de  soi-disant  catho- 
liques, membres  de  la  Ligue  nationale,  ont  appuyé  ce  der- 
nier. Après  l'élection,  le  fameux  abbé  Murri  a  publié  une 
lettre  dans  laquelle  il  se  réjouissait  du  résultat,  et  annonçait 
qu'aux  prochaines  élections  ses  amis  de  la  Ligue  nationale 
combattront  les  candidats  de  1'"  accord  clérico-modéré  ". 
C'est-à-dire  que  ce  malheureux  dévoyé  jette  le  masque  et 
aspire  à  jouer  le  rôle  d'un  petit  anti-pape. 


Des  élections  pour  le  renouvellement  triennal  du  Sénat 
ont  eu  lieu  en  France  dans  28  départements,  le  3  janvier. 
Elles  ont  marqué  une  nouvelle  victoire  pour  le  Bloc  de 
Jacobins  qui  détiennent  le  gouvernement.  Les  radicaux  et 
les  radicaux  socialistes  ont  gagné  quinze  sièges  ;  les  progres- 
sistes en  ont  perdu  dix-huit.  Quant  aux  catholiques  ils 
n'avaient  que  quelques  sièges  en  jeu,  et  ils  les  ont  conservés. 

Plusieurs  députés  ont  quitté  la  Chambre  pour  aller  siéger 
au  Sénat.  Parmi  eux,  le  plus  notable,  est  M.  Ribot.  L'émi- 
nent  orateur  et  parlementaire,  qui  a  illustré  pendant  tant 
d'années  la  tribune  du  Palais-Bourbon,  fera  désormais 
entendre  sa  parole  éloquente  à  celle  du  Luxembourg.  Parmi 
les  députés  qui  ont  voulu  tenter  une  semblable  permutation 
figure  M.  Ferdinand  Buisson,  blocard  de  première  grandeur. 
Dieu  merci,  il  a  échoué.  Cela  fera  toujours  un  sectaire  de 
moins  dans  le  Sénat  français.  Au  nombre  des  sénateurs  sor- 
tants et  réélus,  on  compte  MM.  Clemenceau  et  Méline. 

L'Eglise  de  France  a  fait  une  perte  sensible  dans  la  per- 
sonne de  son  Eminence  le  cardinal  Lecot,  archevêque  de 
Bordeaux,  décédé  le  19  décembre,  a  Chambéry,  comme  il 
s'en  revenait  de  Kome.  Il  était  âgé  de  7 S  ans  moins  quelques 
jours.  Le  Saint-Père  a  nommé  pour  le  remplacer  à  Bor- 
deaux, son  Eminence  le  cardinal  Andrieu,  évêque  de  Mar- 
seille. 
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La  fin  de  l'année  1908  a  été  assombrie  par  l'eff'royable 
cataclysme  qui  a  bouleversé  la  Sicile  et  l'Italie  méridionale. 
Messine  et  Keggio  ont  été  détruites  par  un  tremblement  de 
terre  d'une  violence  extraordinaire,  suivi  d'un  formidable 
raz-de-marée.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  répéter  ici  les 
détails  de  ce  sinistre  dont  les  journaux  ont  été  remplis. 
Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  cette  catastrophe  est 
l'une  des  plus  terrifiantes  que  le  monde  ait  vues.  Nous  trou- 
vons dans  un  journal  français  cette  liste  des  grands  désastres 
analogues  qui  se  sont  produits  depuis  150  ans,  avec  le 
nombre  des  victimes  :  Lisbonne,  1755,  50,000  morts  ; 
Calabre,  1793,, 40,000  ;  Caracas,  1872,  12,000  ;  Pérou,  1868, 
20,000  ;  Martinique,  1902,  30,000  ;  San-Francisco,  1906, 
1,000  (300,000  sans  abri)  ;  Valparaiso,  1&06,  400  ;  Jamaïque, 
1907,  700.  Or,  le  cataclysme  de  Messine  et  Reggio  semble 
avoir  fait  près  de  200,000  victimes.  Quelle  épouvantable 
hécatombe  I  Et  comme  l'homme  se  sent  néant  en  présence 
de  ces  désastreuses  commotions  de  la  nature  ! 


La  première  session  de  notre  onzième  Parlement  s'est 
ouverte  à  Ottawa  le  21  janvier  courant.  Le  discours  du  trône 
ne  nous  promet  aucune  mesure  bien  importante.  Après 
avoir  rappelé  les  fêtes  mémorables  du  troisième  centenaire 
de  Québec,  qui  "  marquent  une  époque  historique  au  Ca- 
nada", il  mentionne  la  conclusion  d'un  traité  anglo-américain 
concernant  les  grands  lacs  et  autres  voies  d'eau  internatio- 
nales. Ce  traité  sera  soumis  à  la  ratification  du  Parlement. 
Tous  les  documents  qui  s'y  rapportent  seront  communiqués 
aux  chambres. 

Au  sujet  de  la  crise  commerciale  et  financière,  le  discours 
du  trône  contient  le  paragraphe  suivant  : 

"  Depuis  plus  d'un  an,  tout  le  monde  civilisé  a  passé  par 
une  période  de  dépression  commerciale,  industrielle  et  finan- 
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cière,  qui  n'est  pas  encore  arrivée  à  son  terme.  Des  indices 
apparaissent  cependant,  qui  en  indiquent  la  fin  graduelle.  Si 
d'un  côté  il  n'est  pas  contestable  que  grâce  à  l'abondance  et 
à  l'élasticité  de  ses  ressources,  le  Canada  a  souffert  moins 
que  d'autres  nations,  cette  crise  a  cependant  sérieusement 
nui  à  notre  commerce,  a  produit  une  diminution  appréciable 
des  recettes  et  exige  une  prudence  exceptionnelle  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques." 

La  harangue  officielle  nous  apprend  que  le  Canada  a  pris 
part  dernièrement  à  l'organisation  et  à  l'établissement  per- 
manent d'un  institut  international  d'agriculture  avec  quar- 
tier général  à  Eome.  Elle  annonce  un  projet  de  loi,  basé  sur  la 
législation  adoptée  par  le  Parlement  anglais  en  1906,  pour 
la  suppression  du  paiement  de  commissions  et  de  gratifica- 
tions secrètes  dans  les  affaires  publiques  et  particulières  ; 
ainsi  que  d'autres  bills  concernant  les  assurances,  le  service 
civil,  l'immigration,  la  naturalisation,  etc. 

Le  débat  sur  l'adresse  en  réponse  au  discours  du  trône  a 
été  intéressant,  mais  peu  mouvementé. 

Dans  le  gouvernement  de  Québec,  les  changements  minis- 
tériels prédits  depuis  quelque  temps  ont  enfin  eu  lieu. 
L'honorable  M.  Turgeon  est  sorti  du  cabinet  et  de  l'As- 
semblée législative  pour  prendre  la  fonction  de  président 
du  Conseil  législatif.  L'honorable  M.  Allard,  ministre  de 
l'agriculture,  l'a  remplacé  au  ministère  des  terres,  bois  et 
forêts.  M.  Décarie,  député  d'Hochelaga,  est  entré  dans 
l'administration  comme  ministre  de  l'agriculture  ;  et  M. 
Caron,  député  de  l'Islet,  a  été  nommé  ministre  sans  porte- 
feuille. On  annonce  la  réunion  de  la  Législature  pour  les 
premiers  jours  de  mars. 

(£>no*Mas    (S)nai>atù. 
Québec,  25  janvier  1900. 


;oteô  gibliographiqueô 


L'AMERIQUE  PRECOLOMBIENNE:    Essai  sur  l'origine  de  sa  civilisation, 
par  Alphonse  Gagnon,  376  pages,  chez  Laflamme  et  Proulx,  Québec,  1908. 

Nous  avions  espéré  à  la  Revue,  au  lieu  d'un  simple  accusé  de  réception,  pu- 
blier sur  cet  important  ouvrage  un  article  écrit  par  la  main  d'un  maître. 
Nous  ne  désespérons  pas  de  le  faire  un  jour.  Mais,  dès  cette  livraison,  nous 
tenons  à  remercier  et  à  féliciter  l'auteur.  Nous  avons  au  reste  déjà  trop 
tardé  à  le  faire.  M.  Alphonse  Gagnon  est  un  chercheur  et  un  travailleur. 
Au  congrès  des  Américanistes,  tenu  à  Québec  il  y  a  deux  ans,  il  fut  au 
nombre  des  compatriotes  qui  nous  firent  largement  honneur.  Son  livre  indi- 
que à  lui  seul  quelle  part  M.  Gagnon  a  pu  prendre  dans  ce  congrès,  où  les 
savants  du  monde  entier  s'occupaient  précisément  des  origines  de  l'Améri- 
que. Ce  livre  d'ailleurs,  s'il  est  d'un  savant,  est  pourtant  abordable  aux  pro- 
fanes. Beaucoup  de  gens  croient  de  confiance  que  nos  "Sauvages"  furent 
les  premiers  habitants  de  l'Amérique  et  que  relativement  le  monde  découvert 
par  Colomb  est  bien,  suivant  le  nom  qu'il  porte,  un  nouveau-monde?  C'est 
une  erreur!  Encore  une  illusion  perdue,  si  toutefois  c'est  là  une  illusion? 
M.  Gagnon  est  convaincu  que  le  nouveau  monde  est  aussi  vieux  que  l'Asie. 
Après  avoir  longuement  étudié  et  comparé  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les 
origines  de  notre  continent  et  des  populations  qui  l'ont  habité,  il  s'est  arrêté 
à  cette  iidée  générailie  iqui  fait  H'objet  ide  son  iprécieux  volume.  —  "IX  mte  parut, 
écrit-il,  que  la  question  des  origines  de  la  civilisation  américaine  devait  être 
étudiée  en  regard  des  antiquités  orientales;  que  c'était  là,  en  la  matière,  la 
voie  la  plus  directe  et  la  plus  propre  pour  arriver  à  se  former  une  opinion 
de  quelque  consistance.  Je  dirai  même  que  l'archéologue  qui  fait  de  l'Amé- 
rique l'unique  champ  de  ses  études,  pourra  certainement  nous  donner  des 
détails  du  plus  haut  intérêt  sur  les  civilisations  indigènes,  mais  il  n'aura 
pas  qualité  pour  nous  en  dire  l'origine  s'il  ne  peut  en  même  temps  compa- 
rer ces  civilisations  avec  les  civilisations  orientales.  L'Orient,  on  le  sait, 
est  le  pays  des  révélations,  des  monuments  gigantesques,  des  sacerdoces  for- 
midables. C'est  dans  cette  partie  du  monde  que  se  sont  produits  "les  pre^ 
miers  élans  de  l'activité  et  de  la  vie",  et  l'Orient,  c'est  l'Egypte,  la  Phéni- 
cie,  l'Assyrie,  la  Chaldée,  l'Inde.  De  l'Amérique,  je  reportai  donc  mes  études 
comparatives  à  ces  pays,  que  de  savants  archéologues  faisaient  renaître  une 
seconde  fois.  Les  nouveaux  éléments  fournis  par  leurs  découvertes,  depuis 
surtout  un  quart  de  siècle,  l'exhumation  et  le  déchiffrement  des  inscriptions 
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akkadienmeis,  (hittites,  ihlmyiriateis  et  autres,  provenant  des  nationalitéa  ipiri- 
mitives  de  l'Asie,  l'étude  même,  des  langues  actuelles  de  rindo-Chine  et  de 
la  péninsule  hindoustanique,  nous  donneraient,  j'en  avais  la  conviction,  la 
clef  de  ce  que  nous  serions  si  heureux  de  savoir  touchant  l'origine  des  pre- 
miers civilisateurs  de  notre  continent." 

Que  isi  l'on  veut  eonmaître  avec  quel  esprit  d'indépendance  acientifique,  M.  G«J- 
gnon  a  d'ailleurs  écrit  son  livre,  on  n'a  qu'à  liTe  ces  lignes  exitraiteis  de  sa  préfa- 
ce: "Je  ipuis  ajouter,  en  terminant,  que  j'ai  fait  le  présent  travail  l'esiprit  libre 
de  toute  idée  préconçue,  me  gardant  contre  toute  hypothèse  aventureuse, 
pour  m'en  tenir  exclusivement  à  la  seule  méthode  qu'admet  la  science:  l'ob- 
servation directe  des  faits  et  les  conclusions  qu'ils  autorisent.  Je  ne  me  ca- 
che pas  les  difficultés  que  présente  la  solution  du  problème  de  l'origine  des 
premiers  civilisateurs  de  l'Amérique  précolombienne,  problème  qui  n'a  de 
nouveau  ici  que  la  manière  de  l'exposer.  Nous  n'arriverons  en  américanis- 
me, comme  c'est  le  cas  d'ailleurs  pour  la  science  et  pour  l'histoire,  à  des  ré- 
sultats certains,  que  par  l'étude  d'un  grand  nombre  de  faits,  même  de  ceux 
dont  les  détails  semblent  peu  importants.  Aussi,  me  suis-je  efforcé  de  ras- 
sembler en  un  faisceau,  en  les  prenant  comme  ils  sont,  tous  les  faits  qu'il 
m'a  été  possible  de  connaître,  et  qui,  de  leur  nature,  contribuent  à  la  solu- 
tion désirée.  Mais  ce  sera  au  lecteur  à  décider  si  les  résultats  auxquels  je 
suis  arrivé  entraînent  la  conviction.  J'avoue  tout  mon  optimisme  quant  aux 
promesses  que  semble  indiquer  la  voie  suivie  ici  pour  faire  la  lumière  sur 
cette  intéressante  question,  et,  encore  un  peu,  j'allais  redire  le  triomphant 
'-'Eurêka"  de  jadis,  tellement  j'ai  confiance  en  la  confirmation  des  données 
de  la  présente  étude  par  les  découvertes  de  l'avenir.  Je  ne  suis  pas  cepen- 
dant dans  les  dispositions  de  ce  bon  abbé  de  Vertot,  lequel,  recevant  d'un 
chercheur  érudit  des  documents  précis  pour  servir  à  l'histoire  du  siège  de 
Rhodes,  répondait:  "Ce  n'est  pas  la)  peine,  mon  siège  est  fait".  iSi  das  re- 
cherches ultérieures  m'obligent  à  modifier  les  prémises  ou  les  conclusiona 
de  mon  travail,  je  referai  mon  siège.  Mais  si,  comme  je  me  plais  à  le  croire, 
les  nouvelles  découvertes  et  les  progrès  de  la  science  ethnographique  vien- 
nent confirmer  la  thèse  développée  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  serai 
satisfait  d'avoir  servi  aux  véritables  intérêts  de  la  science  et  contribué  à  la 
solution   tant  cherchée   de  l'origine   des  anciens  peuples  civilisés   de  notre 

continent." 

E.-J.  A. 


MA  VOCATION  SOCIALE,  par  le  Cte  A.  de  Mun.     P.   Lethielleux,  éditeur, 
22,  rue  Cassette,  Paris,  (6e). 

Dans  ces  pages  émues,  M.  de  Mun  etrace  l'histoire  de  la  fonda- 
tion des  cercles  catholiques  d'ouvriers.  On  peut  le  suivre  pas  à 
pas  dans  cette  croisade  si  pleine  au  début  d'espoir  et  d'enthou- 
siasme.   Le  10  décembre  1871,  on  voit  ce  grand  chrétien,  au  cercle  Montpar- 
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nasse,  jeter  les  bases  de  l'institution  nouvelle.  Puis,  il  ira  exposer  à  tra- 
vers la  France  son  fier  programme,  répétant  partout  son  cri  de  guerre  à  la 
révolution,  exprimant  sa  fidélité  aux  enseignements  de  l'Eglise,  sans  réti- 
cence ni  peur.  C'était  "vraiment  une  contre-révolution  faite  au  nom  du  Syl 
labus."  La  parole  du  Comte  de  Mun,  éloquente  du  premier  coup,  s'affirme 
davantage,  à  mesure  qu'il  s'avance  sur  ce  terrain  d'une  entreprise  éminem- 
ment sociale  et  chrétienne.  Il  fait  bon  de  suivre  ce  chevalier  conférencier 
dans  cette  sainte  campagne  menée  pour  le  triomphe  d'une  grande  et  belle 
cause. 

Ph.   P. 


LE  TRAVAIL  SOCIOLOGIQUE.— LA  METHODE,  par  P.  Méline.  1  vol.  in-16 
de  128  pages  (Collection  Science  et  Religion,  Nos.  508-509,  série  des 
Questions  de  Sociologie).  Prix:  1  fr.  20.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris   (Vie).     En  vente  chez  tous  les  libraires. 

A  mesure  que  la  sociologie  s'élève  au  rang  de  science  positive,  il  devient 
de  plus  en  plus  nécessaire  de  n'aborder  l'étude  des  problèmes  sociaux  qu'à 
l'aide  d'une  méthode  "éprouvée  et  capable  de  conduire  à  des  résultats  utili- 
sables e  tcertains".  M.  Méline  donne  d'abord  un  "aperçu  historique"  du  su- 
j'et.  Il  montire  comment  est  mée  ipeu  à  peu  une  "science  isociate"  autonome, 
comment  la  sociologie  s'est,  au  cours  des  âgas,  différenciée  de  la  science 
historique  et  des  sciences  sociales  purement  abstraites.  Son  principal  effort 
porte  ensuite  à  faire  connaître  les  principes  de  la  "méthode  objective",  telle 
que  la  réalisent,  d'une  part,  l'Ecole  sociologique  dont  le  principal  représen- 
tant est  M.  Duirklieim;  id'autre  ipart,  l'Eicole  de  la  science  sociale,  fondée  par 
Le  Play,  et  brillamment  continuée  par  Tourville  et  Demolins. 


LES  CROISADES,  par  A.  Fortin.  1  vol.  in-16  de  la  Collection  Science  et  Re- 
ligion (série  des  Questions  historiques.  No  506).  Prix:  o  fr.  60.  Bloud 
et  Cie,  édit.,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  En  vente  chez  tous  les 
libraires. 

L'histoire  des  Croisades  est  de  celles  qu'on  se  plaît  à  relire.  Ne  consti- 
tuent-elles pas  l'effort  le  plus  généreux,  le  plus  puissant  qui  se  soit  produit 
dans  le  monde  au  cours  de  l'ère  chrétienne?  On  méditera  surtout  le  chapi- 
tre final  où  l'auteur  étudie  les  résultats  des  croisades,  résultats  politiques 
dont  le  plus  palpable  a  été  l'établissement  du  protectorat  français  en  Orient; 
résultats  sociaux,  résultats  religieux;  ceux-ci,  à  la  vérité,  infiniment  moins 
brillants  qu'on  eût  pu  l'espérer.  Histoire  consolante,  cependant,  dans  son 
ensemble,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  narrer  aux  jeunes  générations, 
parce  qu'aucune  autre  ne  leur  inspirera  au  même  degré  le  culte  de  l'idéal, 
de  l'héroïsme  et  le  goût  de  l'action. 
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NICOLE.  —  Lé  Prisme.  —  Des  défauts  des  gens  de  bien.  —  Des  moyens  de 
profiter  des  mauvais  sermons.  —  Pensées  sur  divers  sujets  de  morale. — 
Lettres  choisies.  Introduction  de  Henri  Bremond.  1  vol.  in-12  de  la  col- 
lection Science  et  Religion  (Chefs-d'oeuvre  de  littérature  religieuse,  Na 
524).  Bloud  et  Cie.,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  En 
vente  chez  tous  les  libraires. 

On  lit  fort  peu  les  "Essais  de  Morale."  Le  recueil  fort  joliment  présenté 
où  M.  Bremond  a  réuni  quelques  pages  plus  particulièrement  caractéristi- 
ques de  cet  écrivain  trop  négligé  sera  donc  une  nouveauté  très  agréable  pour 
la  plupart  des  lecteurs.  Ils  ne  manqueront  pas  d'admirer  l'originalité,  le 
charme  paisible,  —  fait  d'un  certai  nmélange  très  rare  de  bonhomie,  d'indul- 
gence résignée,  de  charité  chrétienne,  —  d'un  écrivain  que  ceux-là  seule- 
ment qui  ne  l'ont  pas  lu  ont  pu  qualifier  d'ennuyeux. 


LES  IDEES  MORALES  DE  CHATEUBRIAND,  par  M.  Souriau,  professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen.  1  vol.  in-16  de  96  pages  (Collection 
Philosophes  et  Penseurs,  No  525).  Prix:  o  fr.  60.  Bloud  et  Cie,  édi- 
teurs, 7  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  En  vente  chez  tous  les  librai- 
res. 

Ce  livre,  de  dimensions  modestes,  n'est  pas  une  oeuvre  d'érudition.  L'au- 
teur y  met  pourtant  à  profit,  avec  beaucoup  de  diligence,  les  résultats  les 
plus  certains  du  travail  opéré  sur  Chateaubriand  danc  ces  dernières  années. 
Grâce  à  ces  travaux,  la  figure  de  Chateaubriand  se  précise  de  plus  en  plus. 
Maintenant  il  en  est  de  Chateaubriand  comme  de  tous  les  grands  hommes 
de  son  siècle:  nous  connaissons  presque  trop  bien,  pour  eux  et  pour  lui,  le 
revers  de  la  médaille.  Toutefois,  il  faut  savoir  regarder  même  l'envers  d'un 
grand  homme,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  comprendre  les  vraies  beautés  de 
son  oeuvre,  la  vraie  grandeur  de  sa  vie.  C'est  ce  que  l'auteur  a  essayé  de 
faire  ici  pour  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme. 


LES  IDEES  MORALES  DE  LAMARTINE,  par  Jean  des  Cognets,  1  vol. 
in-16  (Collection  Philosophes  et  Penseurs,  No  514).  Prix:  0  fr.  60. 
Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  En  vente 
chez  tous  les  libraires. 

Par  le  rôle  primordial  que,  dans  ses  ouvrages,  tiennent  la  souffrance  paci- 
ficatrice et  l'espérance  d'une  autre  vie,  la  morale  du  grand  poète  est  profon- 
dément imprégnée  de  christianisme.  Mais  on  ne  pourrait,  sans  en  forcer  le 
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sens,  l'enfermer  dans  une  confession  particulière.  Elle  est  chrétienne,  elle 
n'est  pas  catholique.  —  A  y  regarder  de  près,  elle  apparaîtrait  presque  com- 
me une  sorte  de  morale  sans  obligation  ni  sanction.  La  doctrine  du  salut 
et  du  châtiment  des  fautes  est  toujours  restée  chez  Lamartine,  peut-être 
volontairement,  dans  l'imprécision,  xels  sont  les  principaux  traits  qui,  selon 
M.  des  Cognets,  caractérisent  la  morale  de  Lamartine. 


LE  PALLIUM,  par  Dom  J.  Baudot.  1  volume  in-16  {Science  et  Religion,  No 
515).  Prix:  0  fr.  60.  Bloud  et  Cie,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie). 
En  vente  chez  tous  les  libi'aires. 

Le  Pallium  constitue  un  insigne  honorifique  qui  appartient  de  droit  au 
Souverain  Pontife  et  symbolise  la  plénitude  du  pouvoir  divin  dans  le  pas- 
teur des  pasteurs.  Donné  par  le  pape  aux  archevêques  ou  autres  prélats,  il 
distingue  ceux-ci  des  évêques  qui  n'en  sont  pas  revêtus'.  Aucun  prélat  dé- 
signé pour  occuper  un  siège  métropolitain  ne  peut,  avant  de  l'avoir  reçu, 
jouir  des  prérogatives  de  sa  charge.  Et  pour  le  recevoir,  c'est  au  pontife  de 
Rome  qu'il  doit  s'adresser.  On  peut  donc  dire  avec  Dom  Morin,  que  Dieu 
s'est  servi  de  cet  insigne,  en  apparence  bien  secondaire,  pour  resserrer  les 
liens  de  la  hiérarchie  dans  nos  églises  d'Occident.  On  voit  toute  l'impor- 
tance et  tout  l'intérêt  que  peut  présenter  l'étude  historique  et  liturgique  du 
Pallium  , telle  que  nous  la  donne  le  très  érudit  Dom  J.  Baudot. 


HISTOIRE  DU  CATHOLICISME  EN  ANGLETERRE,  par  G.  Planque.  1 
vol.  in-16  de  128  pages.  (Collection  Science  et  Religion,  No  520-521). 
Prix:  1  fr.  20.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie). 
En  vente  chez  tous  les  libraires. 

L'auteur  ne  prétend  pas  à  refaire  cette  histoire  de  la  Renaissance  catho- 
lique en  Angleterre,  que  d'éminents  écrivains,  citons  en  passant  M.  Thureau- 
Dangin  et  M.  l'abbé  Guibert,  ont  si  brillamment  exposée  au  cours  de  ces  der- 
nières années.  Son  ambition  est  d'y  mettre  une  sorte  de  prologue.  Si  le 
catholicisme  au  XIXe.  siècle  dans  les  pays  anglo-saxons  a  fait  récemment 
l'objet  de  plusieurs  ouvrages  remarquables  il  n'en  est  pas  de  même,  en  effet, 
des  périodes  antérieures.  M.  Planque  nous  offre  un  résumé  très  conscien- 
cieux de  l'histoire  religieuse  anglaise  depuis  les  Origines  jusqu'à  la  Réfor- 
me, puis  de  la  Réforme  au  vote  de  l'émancipation  en  1829.  Par  une  heureu- 
se coïncidence,  il  paraît  au  moment  où  M.  Thureau-Dangin,  mettant  à  la 
portée  du  grand  public  les  résultats  de  ses  travaux  d'érudition,  pu- 
blie un  nouveau  volume  sur  Le  Catholicisme  en  Angleterre  au  XIXe  siècle. 
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Aux  nombreux  lecteurs  que  ne  peut  manquer  de  trouver  le  bel  ouvrage  de 
l'illustre  académicien,  nous  sommes  heureux  de  recommander,  à  titre  d'in- 
troduction, l'étude  de  M.  Planque. 


LA  QUESTION  SOCIALE  AU  XVIIIe  SIECLE,  par  A.  Lecoq.  1  vol.  in-16 
de  128  pages  (Collection  Science  et  Religion,  No  522-523).  Prix:  1  fr. 
20.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  En  vente 
chez  tous  les  libraires. 

La  question  sociale  est  de  tous  les  temps,  car  dans  tous  les  temps  il  y  a 
eu  des  riches  et  des  pauvres,  des  mécontents  et  des  satisfaits.  Mais  elle  re- 
vêt des  aspects  différents  suivant  les  époques.  Au  XVIIIe  siècle,  la  formule 
qui,  selon  M.  Lecoq,  résume  le  mieux  la  position  du  problème,  serait  celle-ci: 
rendre  la  propriété  exempte  de  toutes  les  charges  féodales  gui  pesaient  sur 
elle.  M.  Lecoq  passe  en  revue  les  théories  sociales  du  XVIIIe  siècle,  depuis 
les  romanciers  et  géographes  du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'aux  socialistes 
révolutionnaires.  Montesquieu,  Morelly,  Jean-Jacques  Rousseau,  Mably,  les 
Encyclopédistes,  Necker,  Babeuf  l'arrêtent  plus  longuement. 


LE  LIVRE  D'AMOS,  par  J.  Touzard,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris.  1  vol.  in-16  de  la  Bibliothègue  de  l'Enseignement  scripturaire. 
Prix:  3  fr.  Libraire  Bloud  et  Cie,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie),  et 
chez  tous  les  libraires. 

Le  Livre  d'Amos  est  le  premier  volume  consacré  à  l'Ancien  Testament  qui 
paiTai&z^e  ûanis  la.  Bibliothègue  de  l'Enseignement  scripturaire.  Ceux  qui  sont 
un  peu  au  courant  des  études  bibliques  connaissent  l'importance  de  ce  petit 
prophète:  en  quelques  pages  il  fournit  l'un  des  chapitres  les  plus  faciles  à 
dater  et  les  plus  féconds  de  l'histoire  du  développement  théologique  dans 
l'Ancien  Testament.  Quant  à  ceux  qui  sont  déjà  familiarisés  avec  la  langue 
hébraïque  et  l'exégèse  critique,  ils  n'ignorent  pas  les  difficultés  auxquelles 
donne  lieu  l'interprétation  des  Petits  Prophètes  y  compris  Amos. 

L'auteur  s'est  proposé  de  mettre  à  la  portée  de  ses  lecteurs  une  traduction 
aussi  exacte  que  possible  du  texte  hébreu  et  de  leur  fournir,  dans  le  com- 
mentaire, une  synthèse  des  meilleurs  travaux  auxquels  ce  petit  livre  a  donné 
lieu  en  ces  derniers  temps. 


tLïaôtitut  ^qricole  d'I 


'INAUGURATION  officielle  de  l'Institut  Agri- 
cole d'Oka,  devenu  récemment,  sous  ce  titre,  une 
Ecole  affiliée  de  notre  Université  Laval,  a  eu 
lieu  le  9  février  dernier.  Comme  il  a  été  dit  ce 
jour-là,  l'événement  marquera  une  date,  nous 
avons  lieu  de  l'espérer,  dans  l'histoire  du  pro- 
grès agricole  en  notre  pays.  C'est  rappeler 
d'un  mot  son  importance. 

La  Revi'e  Canadienne  était  heureuse  na- 
guère d'enregistrer  dans  ses  pages,  pour  l'avenir 
et  pour  riiisioire,  les  discours-programmes  qui  furent  pronon- 
cés, l'automne  dernier,  à  l'inauguration  des  cours  de  l'Ecole 
d'Enseignement  Supérieur  des  Jeunes  Filles,  chez  les  Dames  de 
Ja  Congrégation  à  Montréal.  De  même,  nous  publions  avec 
bonheur  aujourd'hui — dans  cette  livraison  et  dans  celle  qui  sui- 
vra— les  discours  qui  ont  été  faits  à  Oka,  ait  moins  les  princi- 
paux. Nous  avons  pu  nous  procurer  ceux  de  Dom  Antoine, 
Abbé  d'Oka,  de  M.  le  chanoine  Dauth,  vice-recteur,  de  M.  Gi- 
gault,  sous-ministre  de  l'Agriculture  à  Québec,  et  de  M.  Marsan, 
directeur  scientifique  de  l'Institut  Agricole.  Dès  cette  livrai- 
son, nous  donnons  le  ^discours  du  Révérend  Père  Abbé  et  celui 
de  M.  Gigault.  Nous  donnerons  en  avril,  sous  forme  d'articles, 
ceux  de  M.  le  chanoine  Dauth  et  de  M.  le  professeur  Marsan. 

Mais  d'abord  nous  devons  à  no's  lecteurs  un  compte  rendu 
sommaire  de  tout  ce  (jui  s'est  passé  à  Oka  durant  cette  se- 
maine, du  7  au  13  février,  dont  nos  annales  agricoles,  disions- 
nous,  garderont  sûrement  le  souvenir.  D'autres  que  les  person- 
nages dont  nous  venons  de  parler  ont  prononcé  des  discours  im- 
portants et  il  n'y  a  pas  eu  qu'une  simple  séance  d'inauguration. 
Le  ministre  de  l'Agriculture  avait  en  effet  réuni  à  Oka,  pour 
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cette  semaine-là  et  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  l'Institut,  les 
conférenciers  agricoles  de  la  province,  et  il  y  eut  entre  ces  mes- 


M.  Marsan,   directeur  scientifique  de  l'Institut  Agricole 


sieurs  six  jours  de  congrès.  Or,  soit  à  la  séance  d'inaugura- 
tion, soit  à  celles  qui  ont  suivi,  ^Igr  Farchevêque  de  ^lontréal, 
M.  le  ministre  Décarie,  M.  de  la  Bruère,  ^M.  J.-C  Chapais,  M. 
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Dallaire,  M.  Grignon  et  plusieurs  autres  ont  rendu  à  l'agricul- 
ture et  à  son  importance  pour  le  pays  un  hommage  qu'il  con- 
vient de  signaler.  Mais,  on  le  comprend,  force  nous  sera  d'être 
bref. 

Nous  avons  plus  d'une  fois  entendu  raconter  une  plaisante 
anecdote  touchant  le  curé  Labelle,  l'inoubliable  apôtre  du  Nord, 
qui  nous  paraît  ici  de  mise.  L'actif  curé,  homme  tout  d'une 
pièce  comme  Ton  sait  et  surtout  soucieux  de  la  pratique,  assis- 
tait à  Québec  à  un  congrès  de  colonisation.  L'un  des  congres- 
sistes, d'une  position  élevée  et  d'ailleurs  fort  instruit,  Mgr  Lan- 
gevin,  de  Rimouski,  commençait  la  lecture  d'un  travail  sur 
Vimportance  de  la  colonisation  (lui,  à  en  juger  par  le  "factum" 
qu'il  tenait  en  mains,  menaçait  d'être  long.  Le  curé  Labelle  ne 
jjut  s'empêcher  de  .s'exclamer  :  "On  le  sait  que  c'est  important, 
c'est  pour  cela  que  nous  Fommes  réunis!''. 

La  même  réflexion  aurait  pu,  à  Oka,  se  présenter  à  plus  d'un. 
Et  pourtant,  ce  fut  pour  tous  un  profit  réel  et  une  jouissance 
utile  de  parler  et  d'entendre  parler  des  bienfaits  de  l'agricul- 
ture, des  méthodes  à  suivre  pour  la  faire  davantage  progresser 
et  des  promesses  qu'elle  semble  devoir  encore  réaliser  en  notre 
province.  La  salle  même  où  se  tenait  la  séance  solennelle  d'in- 
auguration, belle  et  spacieuse — et  qui  est  la  salle  d'étude  des 
élèves  de  l'Institut  d'Oka  —  offrait  dans  le  décor  de  ses  muns 
toute  une  série  de  tableaux  démonstratifs  des  choses  de  la  cul- 
ture, de  tables  des  poids  atomiques,  des  mesures  et,  du  système 
métrique,  et  enfin  de  cartes  descriptives  des  parties  constituan- 
te^ de  tels  ou  tels  animaux  :  bQ?uf,  cheval,  etc.,  qui  ne  laissaient 
pas  de  produire  une  excellente  impression.  Evidemment  il  y 
aurait  là  de  la  pratique  en  même  temps  que  de  la  théorie,  et  le 
curé  Labelle  eut  été  content  ! 

Après  le  discours  de  bienvenue  du  Révérend  Père  Abbé,  M. 
Marsan,  directeur  scientifique  de  l'Institut,  donna  les  grandes 
lignes  du  programme  des  études  scientifiques  qu'on  devra  sui- 
vre dans  les  classes  qu'il  dirige.  Nous  n'insistons  pas  sur  ces 
deux  discours  dont  nous  publions  le  premier  in-extenso  dès 
cette  livraison,  et  dont  l'autre  paraîtra  mis  au  point  dans  notre 
numéro  d'avril.  Nos  lecteurs  n'auront  qu'à  s'y  référer 
pour    se     rendre    compte    de    tout    l'intérêt    que    les    pro- 
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fessionels  de  la  science  de  Fagriculture  peuvent  y  trouver.  Mgr 
Tarchevêque  de  Montréal  et  M.  le  ministre  de  l'Agriculture  à 
Québec,  l'honorable  Jéréniie  Décarie,  furent  alors  invités  par 
M.  le  vice-recteur  Dautli  à  adresser  la  parole.  Cela  convenait 
d'autant  mieux  que  la  séance  avait  été  placée  sous  leur  prési- 
dence conjointe. 

Voir  une  école  d'agriculture,  propriété  des  Trappistes,  ces 
agronomes  célèbres  depuis  des  siècles,  affiliée  à  l'Université, 
s'inaugurer  ainsi,  c'est  pour  Monseigneur  comme  la  réalisation 
d'un  beau  rêve.  Il  est  heureux  de  se  rencontrer  avec  le  repré- 
sentant officiel  de  l'Etat.  Il  arrive  d'un  voyage  en  Europe,  et 
presque  nulle  part  au  monde  hélas  !  on  ne  verrait  aujourd'hui 
l'Eglise  et  l'Etat  s'unir  ainsi  pour  une  oeuvre  aussi  vitale 
et  aussi  féconde.  Ce  fut  un  beau  jour  pour  le  pays  que  celui 
de  l'arrivée  des  Trappistes,  qui  venaient  prêcher  chez  nous,  dans 
la  prière,  le  travail  et  l'obéissance,  la  science  agricole.  Monsei- 
gneur tient  à  rappeler — il  y  a  des  choses  qu'on  oublie  si  vite  ! — 
la  générosité  de  Saint-Sulpice  qui  donna  aux  Pères  mille  acres 
de  terre  inculte.  Les  moines  défrichèrent.  Et  bientôt  les  mois- 
sons surgirent,  des  forêts  d'arbres  fruitiers  furent  plantés,  des 
troupeaux  de  bestiaux  s'élevèrent  qui  firent  l'admiration  des  vi- 
siteurs. Puis  ce  fut  la  fondation  d'une  Ecole.  Les  Pères  avaient 
à  lutter  contre  le  préjugé  et  la  routine.  Est-ce  bien  nécessaire, 
pense  l'habitant  canadien,  de  tant  savoir  pour  se  livrer  avec  suc- 
cès à  la  culture?  Mais  les  disciples  de  l'abbé  de  Rancé  sont 
énergiques  et  persévérants.  D'ailleurs,  estime  Monseigneur,  il 
faut  du  temps  aux  fortes  oeuvres.  Les  évêques  à  plusieurs  re- 
prises avaient  fait  appel  à  leurs  ouailles,  l'action  des  mission- 
naires agricoles  avait  été  féconde  assurément,  l'heure  vint  où 
l'on  se  demanda  s'il  ne  serait  pas  opportun  d'élever  encore  le 
prestige  de  l'Ecole  d'Oka.  Les  autorités  gouvernementales  ne 
ménagèrent  pas  leurs  sympathies.  Voici  que  l'Ecole  s'affilie  à 
Laval.  Beaucoup  sans  doute  ont  contribué  à  amener  ce  beau 
résultat  ;  mais  spécialement  Monseigneur  rend  un  hommage  ému 
au  zèle  discret  et  à  la,  haute  compétence  de  cet  éducateur  distin- 
gua, qm  travaille  modestement  dans  l'ombre,  et  à  qui  l'Uni- 
versité de  Montréal  doit  déjà  tant  :  M.  le  chanoine  Dauth.  C'est 
à  lui  que  l'affiliation  d'Oka  est  due.    Monseigneur  loue  le  gou- 
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vernement  de  ce  qu'il  a  déjà  fait.  Il  laisse  entendre  clairement 
que  l'on  pourra  faire  encore  d'avantage.  Il  note  que  les  profes- 
seurs et  auxiliaires  du  nouvel  Institut,  pour  ne  disposer  pas 
peut-être  d'autant  de  moyens  d'action  que  d'autres  au  point  de 
vue  théorique,  n'en  sauront  pas  moins  inculquer  d'une  façon 
pratique  à  leurs  élèves  les  notions  et  connaissances  qui  leur  per- 
mettront de  tirer  des  ressources  de  notre  sol  le  meilleur  profit. 
Sa  Grandeur  termine  en  exprimant  l'espoir  que  chaque  curé  de 
son  diocèse  enverra  bientôt  un  élève  au  moins,  et  un  élève  choisi, 
à  l'Institut  d'Oka.  Il  faut  faire  comprendre  aux  cultivateurs 
l'importance  de  l'instruction  même  en  agronomie.  Quel  pro- 
grès si  des  150  paroisses  de  Montréal  et  des  environs,  autant 
d'élèves  formés  à  Oka,  à  la  tête  de  fermes  devenues  comme  des 
succursales  d'université,  répandaient  bientôt  partout  dans  la 
province  le  sens  et  le  goût  des  connaissances  agronomiques  !  Ce 
serait  une  manière,  et  non  la  moins  bonne,  d'honorer  encore  da- 
vantage le  nom  canadien-français. 

L'honorable  M.  Décarie,  le  nouveau  ministre  de  l'Agriculture 
dans  le  cabinet  Gouin,  succéda  à  Mgr  l'archevêque,  et,  dans  une 
improvisation  vibrante,  rendit  hommage  aux  travailleurs  de  la 
terre  et  demanda  pour  eux  plus  d'instruction  et  plus  de  mé- 
thode. En  arrivant  à  Oka,  M.  le  ministre,  qui  fait  presque  ses 
débuts  à  la  tête  du  département  provincial  de  l'Agriculture,  se 
défendait  mal — dit-il — contre  un  certain  malaise.  Mais  la  cor- 
dialité de  l'accueil  qu'il  a  reçu  a  tout  fait  disparaître.  Il  re- 
mercie Monseigneur,  le  Révérend  Père  Abbé  et  M.  le  chanoine 
Dauth  de  tout  ce  qu'il  ont  fait  et  font  pour  l'agriculture.  C'est 
bien  là  du  reste,  il  le  proclame  avec  joie,  la  tradition  de  notre 
clergé  national.  L'Etat,  de  son  côté,  veut  faire  sa  part.  Toutes  les 
têtes  du  département  de  Québec  sont  ici.  Les  conférenciers  du 
gouvernement  sont  ici.  Nulle  part  mieux  que  dans  les  choses  de 
la  culture  du  sol,  où  l'action  immédiate  de  la  Providence  se  fait 
davantage  sentir,  l'Eglise  et  l'Etat  peuvent  et  doivent  travailler 
de  eoncert  au  bien  du  peuple.  En  même  temps  que  l'Institut 
d'Oka  on  inaugure  aussi  la  convention  annuelle  des  conféren- 
ciers agricoles.  M.  le  ministre  a  foi  en  l'instruction.  Il  a  été  heu- 
reux d'entendre  Mgr  l'archevêque  faire  un  si  éloquent  appel  à 
son  clergé  pour  l'avancement  et  le  progrès  de  la  science  agricole. 
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11  faut  que  davantage  l'agriculteur  s'instruise.  Il  faut  que  ses 
enfants  aillent  à  l'école  plus  longtemps.  Ils  trouveront  ici,  à 
Oka,  des  maîtres  instruits  par  les  siècles,  des  agroiiomes  émi- 
nents,  M.  le  ministre  s'en  réjouit.  Il  affirme  qu'il  n'a  pas  ac- 
cepté la  haute  position  qu'il  occupe  pour  s'asseoir  dans  un  fau- 
teuil présidentiel  et  s'y  reposer.  Il  ira  par  la  province.  Par  lui 
et  par  ses  conférenciers,  l'école  ira  à  l'enfant  des  campagnes 
pour  le  convaincre  qu'il  doit  venir  à  l'école.  "Pourquoi,  dit-il, 
l'homme  des  champs  se  sentirait-il  humilié?  La  terre  n'est-«lle 
pas  un  piédestal  qui  fait  de  hii  un  maître  et  un  roi?  Il  faut  que 
riiabitant  ait  l'orgueil  de  sa  profession  !"  M.  le  ministre  consa- 
crera toute  son  énergie  à  prêcher  au  peuple  le  relèvement  de  la 
classe  et  de  la  profession  des  agriculteurs,  et  il  estime  qu'il  aura 
ainsi  rendu"  service  à  son  pays  et  à  ses  compatriotes. 

Mgr  l'archevêque  et  M.  le  ministre  ayant  dû  quitter  Oka 
après  cette  première  séance,  qui  avait  eu  lieu  à  2  heures  de 
l'après-midi,  la  séance  du  soir,  à  8  henres,  fut  présidée  par  Mgr 
Racicot.  M.  le  chanoine  Dauth,  vice-recteur,  M.  de  la  Bruère, 
surintendant  de  l'Instruction  Publique,  M.  J.-C.  Chapais,  con- 
férencier, et  M.  Gigault,  sous-ministre  de  l'Agriculture,  prirent 
tour  à  tour  la  parole.  Nous  publierons  dans  notre  livraison 
d'avril  le  discours  de  M.  Dauth,  et  l'on  trouvera  plus  loin 
celui  de  M.  Gigault.  Nous  aurions  voulu,  si  l'espace  ne 
nous  était  trop  mesuré,  -donner  en  plus  un  aperçu  des 
considérations  que  développèrent  MM.  de  la  Bruère  et 
Chapais,  comme  aussi  une  analyse  des  travaux  sérieux 
et  instructifs  que  présentèrent  durant  la  suite  du  congrès 
les  autres  conférenciers.  A  notre  grand  regret  nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  la  série  des  sujets  qui  furent  traités.  M.  Gigault 
(sous-ministre)  parla  de  V enseignement,  agricole;  M.  W.  Gri- 
gnon  (Sainte- Adèle)  de  la  voirie;  M.  O.-E.  Dallaire  (Saint- 
Hyacinthe)  de  Végouttement  du  sol;  M.  W.-P.  Nelson  (Water- 
loo) de  la  médecine  vétérinaire;  M.  G.  Saint-Pierre  (Victoria- 
ville)  de  Vindustrie  laitière  ;  M.  A.-L.  Gareau  (  Joliette)  des  syn- 
dicats d'élevage;  M.  W.  Lebel  (Kamouraska)  du  traitement  du 
sol;  M.  E.  Plante  (Saint-( Jérôme)  des  pommes  de  terre;  M. 
C.-N.  Péloquin  (Saint-Hyacinthe)  delà cwïfwre maraîchère;  M. 
L.  Dupuis ( des  Aulnaies)  de  Vapicultnre  ;  M.  J.-C.Chapais(  Saint-  ' 
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Denis)  de  la  forêt;  M.  J.-H.  Grisdale  (Ottawa)  de  la  culture 
du  maïs;  .M.  Gabriel  Henri  (Québec)  de  la  voirie;  M.  J.-A. 
C'amirand  (Sherbrooke)  aussi  de  Isi  voirie.  Les  professeurs  de 
l'Ecole  d'Oka,  notaninient  M.  le  professeur  Reynaud,  M.  le  pro- 
fesseur Diniitriou,  M.  le  directeur  Marsan  et  les  Révérends 
Frères  Liguori,  Athanase  et  Isidore  donnèrent  aussi  d'instruc- 
tives conférences.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  élèves  de  l'Ecole, 
MM.  Rousseau,  Blanchard,  Grignon  et  De  Bray,  qui  ne  firent- 
eux  aussi  les  frais  d'une  séance  de  Cercle  Agricole  —  qu'on 
s'accorda  à  juger  des  plus  intéressantes.  Et  c'est  vraiment 
pleins  d'espoir  dans  le  succès  de  la  grande  cause  qu'ils 
ont  à  coeur  que  MM.  les  conférenciers  agricoles,  après 
une  dernière  séance,  où  le  chanoine  Dauth,  le  sous-ministre 
Gigault  et  le  Révérend  Père  Abbé  adressèrent  encore  la  parole, 
se  dispersèrent  pour  aller  par  la  province  porter  partout  en  plus 
d'un  sens  la  "bonne  semence".  Suivant  l'expression  de  l'hono- 
rable M.  Décarie — ^c'est  l'école  qui  va  au  cultivateur  pour  que 
davantage  le  cultivateur  vienne  à  l'école  ! 

L'inauguration  de  la  nouvelle  Ecole  affiliée,  on  l'admettra 
sans  peine,  pouvait  difficilement  se  faire  sous  de  meilleures  aus- 
pices. On  peut  dire  qli'on  a  vu  à  Oka,  à  cette  occasion,  tout  ce 
que  le  monde  agricole  de  notre  province  compte  de  plus  distin- 
gué parmi  nos  compatriotes.  La  glorification  de  la  noble  pro- 
fession de  l'agriculteur,  les  leçons  de  choses  si  pratiques  et  les 
échanges  de  vues  entre  hommes  d'une  incontestable  compétence, 
tout  aura  contribué,  nous  n'en  doutons  pas,  à  l'avancement  et  aux 
progrès  futurs  de  l'agriculture  dans  notre  belle  province  de  Qué- 
bec. Ce  sera  l'honneur  de  notre  Université  Laval  d'avoir  autant 
qu'aucune  autre  ainsi  travaillé  à  augmenter  le  prestige  de  la 
profession  agricole.  Heureux  l'homme  des  chamj)S,  chantait 
déjà  Virgile,  s'il  connaissait  son  bonheur!  Honneur  à  lui,  ajou- 
terons-nous, s'il  sait  bien  comprendre  son  devoir  !  Il  sera  tou- 
jours l'un  des  plus  solides  sontiens  de  la  stabilité  nationale. 

Pour  la  Rédaction, 

Q)ue-^T.      (Stuciatz. 
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Adresse  dé  Dom  Antoine^  Abbé  de  Notre-Dame-du-Lac. 


Monseigneur  l'archevêque, 

Monsieur  le  ministre, 

Messieurs, 

Je  suis  particulièrement  heureux,  en  cette  circonstance  solen- 
nelle, unique  dans  les  annales  de  notre  enseignement  agricole, 
de  souhaiter  aux  dignitaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  aux  au- 
tres citoyens  réunis  ici  dans  une  commune  pensée  d'ardent  pa- 
triotisme, d'intérêt  national,  et  de  foi  chrétienne,  je  suis  heu- 
reux, dis-je,  de  souhaiter  à  tous  la  plus  cordiale  et  la  plus  sin- 
cère bienvenue. 

Monseigneur,  Monsieur  le  Ministre,  Messieurs  les  Mission- 
naires Agricoles,  Messieurs  les  Membre  du  Conseil  d'Agricul- 
ture, Messieurs  les  Conférenciers  et  les  Agronomes  :  vous  êtes 
ici  chez  vous.    Soyez  donc  les  bieuA^enus. 

On  dit  qu'au  moyen  âge,  quand  après  un  long  et  souvent  pé- 
nible apprentissage  du  noble  métier  des  armes,  le  jeune  soldat 
était  enfin  jugé  digne  d'entrer  dans  l'ordre  de  la  chevalerie,  les 
princes  du  temps  l'y  admettaient  en  grande  pompe  et  l'armaient 
avec  solennité  pour  les  combats  de  la  patrie;  et,  ajoutent  les 
vieux  chroniqueurs  :  "Il  y  avait  moult  réjouissances  dans  l'ordre 
et  chez  les  aniis  de  la  patrie". 

Notre  Ecole  qui,  dans  une  sphère  jusqu'ici  assez  modeste, 
s'exerçait  depuis  vingt  ans  aux  bons  combats,  vient  d'être  jugée 
digne  de  manier  désormais  des  armes  plus  perfectionnées  contre 
les  nombreux  ennemis  du  sol  et  de  ses  productions.  Elle  a  l'hon- 
neur d'être  admise  au  sein  du  plus  éminent  et  du  plus  puissant 
corps  enseignant  du  Canada  français,  l'Université  Laval. 
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Voilà  sans  doute  pourquoi  l'ordre  très  digne  et  très  nombreux 
des  agriculteurs,  et  tous  les  amis  de  la  patrie,  représentés  par 
vous,  messieurs,  se  réjouissent  comme  autrefois  les  chevaliers 
acclamant  le  succès  de  l'un  des  leurs  et  voyant  leurs  rangs  se 
renforcer  d'une  nouvelle  recrue. 

Presque  dès  leur  arrivée  dans  ce  pays,  les  Trappistes,  cédant 
âu  désir  de  la  population  et  à  celui  des  Messieurs  de  Saint-Sul- 
pice  qui  leur  avaient  généreusement  octroyé  un  vaste  terrain, 
ouvrirent  leurs  portes  aux  fils  de  cultivateurs,  aux  cultivateurs 
eux-mêmes  et  aux  autres  personnes  désireuses  de  passer  avec 
eux  quelques  mois  pour  se  mettre  au  courant  de  leurs  méthodes 
<le  culture.  Puis  un  cours  de  théorie  agricole  était  organisé; 
ei  les  instructeurs  et  professeurs  de  ce  temps- là  ont  aujourd'hui 
la  satisfaction  de  voir  certains  de  leurs  élèves  jouer  un  rôle 
utile,  important  même,  soit  dans  le  professorat  agricole,  soit 
dans  renseignement  populaire,  soit  dans  les  services  adminis- 
tratifs. Toutefois,  la  ma»se  des  étudiants  retournaient  à  la 
terre;  où,  peu  à  peu,  mais  sûrenient  et  sans  bruit,  ils  préconi- 
saient auprès  de  leurs  concitoyens,  par  l'exemple  surtout,  les  no- 
tions et  les  méthodes  apprises  dans  cette  Ecole  M'agrlcultuiv, 
qui  jusque  là  cependant  était  restée  une  oeuvre  d'initiative  ab- 
solument privée. 

En  1893  le  gouvernement,  par  l'entremise  de  l'honorable 
Louis  Beaubien,  alors  ministre  de  l'Agriculture,  accordait  une 
subvention  à  l'Ecole  et  lui  donnait  l'existence  légale. 

Née  d'une  pensée  éminemment  patriotique,  soutenue  depuis 
par  la  sympathie  et  la  clairvoyance  des  Deschênes,  des  Turgeon 
e(  des  Tessier,  cette  fondation  put  répondre  aux  exigences  les 
plus  pressantes  du  moment.  Grâce  à  la  bienveillance  <iu'on  lui 
manifestait  de  tous  côtés,  en  dépit  des  difficultés  et  des  vicissi- 
tudes qui  s'attachent  trop  souvent  aux  institutions  naissantes, 
le  nouvel  établissement  grandit  même  et  progressa,  au  point  d'at- 
tirer sur  lui  les  regards  de  ceux  qui  ont  pour  mission  de  veiller 
«nr  nos  intérêts  agricoles  et  nationaux.  Et  un  jour,  un  corps  im- 
portant, celui  des  Missionnaires  Agricoles,  appuyé  par  l'épisco- 
T.»at  et  encouragé  par  le  gouvernement  provincial,  manifesta  le 
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désir  de  voir  l'humble  école  de  1893  faire  un  nouveau  pas  dans 
la  voie  du  progrès.  Il  s'agissait  d'en  perfectionner  l'enseigne- 
ment de  manière  à  le  rendre  plus  scientifique,  et  de  l'élever  gra- 
duellement jusqu'au  degré  universitaire. 

L'Université  Laval  agréa  le  projet.  Et  son  vice-chancelier, 
Mgr  l'archevêque  de  Montréal,  contribua  même  de  ses  propres 
deniers  à  la  réorganisation  des  études. 

Bref,  il  y  a  quelques  mois  l'honorable  ministre  de  l'agricul- 
ture, M.  Allard,  et  le  Vice-Recteur  de  l'Université  I^val,  M.  le 
chanoine  Dauth,  la  cheville  ouvrière  du  projet  aujourd'hui  réa- 
lisé, réglaient  définitivement  avec  le  conseil  universitaire  les 
conditions  de  l'affiliation  de  Flnstitut  Agricole. 

L'Ecole  d'Agriculture  devenait  donc  un  institut  agricole 
scientifique  et  recevait  le  pouvoir  de  faire  conférer  à  ses  élèves 
les  degrés  universitaires.  Par  le  fait  même,  la  profession  d'a- 
griculteur était  rehaussée,  honorée,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
à  l'égal  des  professions  dites  libérales:  puisque  désormais  l'a- 
griculteur qui  aura  fait  les  études  voulues  pourra  aspirer  au 
diplôme  de  bachelier  ès-sciences  agricoles  ou  d'ingénieur  agro- 
nome.  - 

L'honorable  M.  Gouin  et  l'honorable  M.  Allard  ont  droit  à  la 
reconnaissance  de  leurs  concitoyens  et  en  particulier  à  celle  des 
populations  rurales,  pour  cet  élan  donné  à  l'enseignement  agri- 
cole et  cet  hommage  rendu  à  l'agriculture  elle-même. 

Mais,  modeste  et  généreux,  M.  Allard,  appelé  d'ailleurs  à  ser- 
vir son  pays  dans  une  autre  sphère,  laisse  à  son  très  digne  suc- 
cesseur le  soin  et  l'honneur  d'inaugurer,  conjointement  avec 
Mgr  l'archevêque  de  Montréal,  le  nouvel  Institut  et  de  rendre 
ainsi  hommage  à  la  plus  noble  des  professions.  En  effet,  votre 
présence  ici  aujourd'hui.  Monseigneur  et  M.  le  Ministre,  est  une 
manifestation  éclatante  de  l'intérêt  que  vous  portez  à  la  plus 
antique,  à  la  plus  nécessaire,  à  la  seule  indispensable  de  toutes 
les  industries  qui  font  l'objet  de  l'activité  humaine  ;  à  celle  que 
le  Créateur  lui-même  institua  en  la  désignant  au  premier 
homme  pour  être  sa  principale  occupation  ici-bas;  à  l'agricul- 
ture qui  depuis  le  berceau  de  l'humanité  n'a  pas  cessé  d'être  la 
nourricière  du  genre  humain  et  la  source  la  plus  féconde  de  la 
prospérité,  de  la  vitalité  et  du  bonheur  des  peuples. 
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Ce  premier  acte  officiel  qu'accomplit  aujourd'hui  l'honora- 
ble ministre  de  l'Agriculture,  vis-à-vis  de  l'Institut  naissant,  est 
de  bon  augure  pour  ce  dernier  et  pour  les  intérêts  ruraux  en  gé- 
néral. D'ailleurs,  fils  d'agriculteur  lui-même,  et  d'agriculteur 
éniinent,  le  nouveau  ministre  ne  pouvait  que  continuer  à  accor- 
der toute  sa  sollicitude  à  nos  institutions  agricoles.  Et  Dieu 
sait  si  ces  institutions  ont  besoin  de  protection  dans  un  pays 
jeune  comme  le  nôtre!  Mais  cette  sollicitude  et  cette  protec- 
tion ne  manqueront  pas.  J'en  ai  la  preuve  dans  le  fait  qu'à 
l'ouverture  de  la  campagne  d'enseignement  agricole  populaire, 
qui  se  renouvelle  chaque  année  dans  la  Province  de  Québec, 
l'honorable  ministre  nous  fait  l'honneur  de  eonvier  ici  même, 
pour  plusieurs  jours,  les  conférenciers  chargés  de  cet  enseigne- 
ment. 

Vous  me  permettrez  aussi,  M.  le  Ministre,  de  profiter  de  la 
.  circonstance  pour  remercier  votre  premier  lieutenant  M.  le 
Sous-Ministre  de  l'Agriculture,  ainsi  que  les  autres  officiers 
de  votre  département,  pour  l'intérêt  qu'ils  ont  porté  à  notre 
établissement  depuis  sa  fondation,  et  pour  les  services  qu'ils  lui 
ont  rendus,  ainsi  qu'à  notre  jeunesse  étudiante. 

M.  le  Ministre,  M.  le  Vice-Recteur,  il  me  reste  encore  à  vous 
exprimer  ma  gratitude  et  à  vous  féliciter  sur  le  choix  heureux 
que  vous  avez  fait  en  confiant  à  M.  le  professeur  Marsan  la  di- 
rection des  études  du  nouvel  Institut.  Ce  choix  vous  fait  hon- 
neur et  iious  fait  honneur.  Car  partout  dans  notre  monde  agri- 
cole le  nom  du  nouveau  titulaire  évoque  la  personnification  de 
Phomme  droit,  du  savant  modeste,  trop  modeste  je  pourrais 
dire,  et  de  l'éducateur  dévoué  autant  qu'expérimenté.  Ses  qua- 
rante années  passées  dans  l'enseignement  et  l'étude  des  problè- 
mes agronomiques,  sont  une  garantie  pour  l'orientation  théo- 
rique et  pratique  de  nos  programmes  d'étude. 

Nos  cours  scientifiques  ont  été  confiés  provisoirement  à  M. 
Dimitriou,  ingénieur-agronome  diplômé  de  l'Institut  Agrono- 
mique de  Gemhloux,  école  dont  l'enseignement  est  l'un  des  plus 
élevé  et  des  plus  complets  de  l'univers  entier.    M.  Reynaud,  qui 
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a  acquis  ici  même  une  longue  expérience  dans  la  direction  de 
nos  vergers  et  de  nos  pépinières,  et  qui  s'est  fait  connaître  avan- 
tageusement au  dehors  par  ses  conférences  et  par  ses  écrits, 
reste  chargé  de  l'enseignement  de  l'arboriculture  fruitière  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rattache.  Pour  les  autres  cours  spéciaux:  la 
zootechnie,  l'aviculture,  l'apiculture,  l'horticulture  maraîchère, 
etc.,  notre  communauté  elle-même  continue  de  fournir  des  ins- 
irncteurs.  Et  les  chers  Frères  de  l'Instruction  chrétienne,,  jus 
tement  renommés  pour  le  succès  de  leur  enseignement,  veulent 
bien,  à  notre  grand  plaisir,  nous  prêter  encore  leurs  services 
dévoués  pour  la  formation  générale  des  élèves. 

Le  développement  naturel  de  l'Institut  nous  amènera  à  de- 
mander le  concours  de  plusieurs  autres  professeurs,  dont  quel- 
ques-uns ont  déjà  été  choisis  parmi  le  personnel  universitaire, 
entre  autres  le  Dr  Albert  Dauth,  de  l'Ecole  de  Médecine  Compa- 
rée de  Laval,  lequel  avait  été  désigné  pour  lui  succéder  ici  dans 
l'enseignement  vétérinaire  par  feu  le  regretté  Dr  Daubigny. 

Pour  finir,  nos  remercîments  doivent  aller,  très  respectueux, 
et  très  sincères,  à  Mgr  l'archevêque,  qui,  dès  son  retour  de 
Eome,  nous  accorde  avec  tant  de  bonté  une  de  ses  premières 
visites  et  nous  apporte,  avec  ses  encouragements  et  ses  conseils 
toujours  si  pleins  de  sagesse,  ses  bénédictions  et  celles  du  Sou- 
verain-Pontife. 

Tout  semble  donc  concourir,  en  ce  jour,  à  glorifier  dignement 
la  profession  qu'un  grand  homme  d'état,  le  fondateur  de  la 
République  voisine,  a  si  justement  appelée  :  "La  plus  utile,  la 
plus  saine  et  la  plus  noble  des  occupations  de  l'homme,  Vagri- 
culture''. 
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Discours  de  M.  Gigault,  a  l'Inauguration  de  l^Instiïut 
Agricole  d^Oka 


[L- Instruction  Agricole) 

Révérend  Père, 

Monsieur  le  Vice- Recteur, 

Messieurs, 

Nous  avions  l'Ecole  d'Agriculture  d'Oka.;  elle  rendait  des 
services  appréciables  à  la  class'e  agricole,  mais  le  public  dési- 
rait une  institution  encore  plus  utile.  Afin  de  l'améliorer,  le 
gouvernement  lui  a  accordé  une  subvention  plus  élevée.  Cette 
Ecole  a  été  affiliée  à  l'Université  Laval  et  est  devenue  l'Insti- 
tution Agricole  d'Oka  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  l'inau- 
guration. 

Il  ne  devrait  plus  être  nécessaire  de  faire  l'éloge  de  l'instruc- 
tion agricole  et  de  mentionner  les  bons  résultats  qu'elle  pro- 
duit. En  effet  répandue  à  profusion,  elle  accroîtrait  la  richesse 
de  la  province  à  un  haut  degré. 

A  preuve  qu'en  1890,  l'industrie  laitière  donnait  à  la  pro- 
vince à  peine  trois  millions  de  dollars;  et  que  la  propagande 
faite» pour  la  développer  a  accru  la  production  de  cette  indus- 
trie à  quinze  millions. 

Aux  Etats-Unis,  les  Ecoles  d'Agriculture  et  les  Conférenciers 
ont  recommandé  la  sélection  de  la  semence  pour  accroître  la 
jiroduction  du  maïs;  et  à  la  convention  de  Washington  du  mois 
de  novembre  dernier,  un  orateur  déclarait  que  la  mise  en  prati- 
que de  ce  conseil  avait  valu  à  ce  pays  plus  d'un  million  de  pias- 
tres. On  récolte  maintenant  jusqu'à  87  boisseaux  par  acre  là 
où  on  n'obtenait  autrefois  que  33  boisseanx.  Dans  Ontario,  le 
célèbre  <^ollège  de  Guelph  et  les  Conférenciers  ont  égalenK^nt 
recommandé  la  sélection  des  semences.    Ce  collège  a  introduit 
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<!(,'  nouvelles  variétés  de  céréales  plus  productives  que  celles  cul- 
tivées auparavant,  et  les  statistiques  officielles  établissent  que 
les  récoltes  d'avoine  et  d'orge  donnent  aujourd'hui  un  rende- 
ment beaucoup  plus  élevé  qu'autrefois.  L'an  dernier,  un  culti- 
vateur des  Eboulements,  membre  de  la  Société  des  producteurs 
de  semences,  faisait  rapport  que  sa  récolte  avait  augmenté  de 
30  pour  cent  depuis  qu'il  faisait  partie  de  cette  association.  A 
la  dernière  convention  tenue  à  Ottawa,  la  semaine  dernière,  le 
professeur  Robertson  déclarait  que  la  récolte  de  1908  dans  la 
province  avait  rapporté  80  millions;  et  il  ajoutait  que-«i  les 
terres  de  la  province  avaient  produit  autant  par  acrt-  (pie  la 
f(  rme  du  Collège  Macdonald,  cette  même  récolte  aurait  produit 
1140,000.00,  ou  une  augmentation  totale  de  60  millions. 
Jamais  gouvernement  n'a  fait  et  ne  pourra  faire  de  dépenses  plus 
avantageuses  au  pays  que  celles  faites  pour  l'établissement  de  fer- 
mes expérimentales,  d'écoles  d'agriculture,  ou  pour  la  diffusion 
de  la  science  agricole.  Nos  meilleurs  intérêts,  matériel,  moral  et 
social,  exigeaient  la  formation  de  l'Institut  Agricole  d'Oka  dont 
les  opérations  exerceront  une  heureuse  influence  sur  nos  des- 
tinées comme  peuple.  Nous  formons  donc  les  plus  brillantes 
espérances  sur  cette  institution.  Elle  est  destinée  à  donner  une 
nouvelle  impulsion  au  développement  de  nos  ressources  agrico- 
le--, notamment  en  formant  des  experts  en  agriculture,  des  con- 
férenciers érudits,  des  professeurs  d'agriculture  et  des  rédac- 
teurs de  journaux  agricoles.  Elle  devra  former  des  cultivateurs 
qui  feront  honneur  à  leur  noble  et  utile  profession.  Se  tenant 
au  courant  des  progrès  de  la  science  agronomique,  elle  fera  des 
recherches  scientifiques  et  des  expériences  se  rapportant  à  la 
culture  de  la  terre  et  à  l'exploitation  de  la  ferme. 

Outre  ces  cours  de  longue  durée,  elle  aura  des  cours  abrégés 
que  les  fils  de  cultivateurs  pourront  suivre  facilement  pendant 
l'hiver.  Ils  pourront  ainsi  acquérir  des  connaissances  sur  une 
ou  plusieurs  branches  de  l'agriculture. 

Loin  de  nous  cependant  l'idée  que  tout  cultivateur,  pour 
réussir,  n'a  qu'à  fréquenter  cette  école  et  devenir  un  chimiste, 
un  botaniste,  un  entomologiste,  ou  un  savant.  Ce  qu'il  faut  par- 
ticulièrement au  cultivateur  pour  prospérer,  c'est  l'amour  du 
travail  manuel.   Mais  pour  rendre  ce  travail  plus  productif  et 
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plus  efficace,  le  cultivateur  doit,  au  moyen  de  la  lecture  et  de  la 
conférence,  connaître  les  résultats  pratiques  des  recherches  et 
des  expériences  faites  par  les  professeurs  et  les  directeurs  des 
écoles  d'agriculture  et  des  stations  agronomiques.  Pour  faire 
des  études  de  longue  haleine,  le  cultivateur  riche  peut  dérober 
d.u  temps  au  travail  manuel;  mais  la  chose  est  impossible  au 
cultivateur  qui,  pour  la  subsistance  de  sa  famille,  ne  compte 
que  sur  le  travail  de  ses  bras.  Celui-ci  doit  se  contenter  de  la 
lecture  du  journal  et  du  bulletin  agricole,  ainsi  que  de  la  con- 
férence. 

L'école  d'agriculture  et  la  station  agTonomique  doivent  être 
des  foyers  de  la  science  agricole.  '  Et  nous  devons  avoir  une  or- 
ganisation pour  que  les  rayons  lumineux,  partant  de  ces  foyers, 
atteignent  tous  les  coins  et  recoins  de  la  province,  afin  que  sous 
leur  influence  bienfaisante  l'agriculture  puisse  atteindre  par- 
tout son  maximum  de  production. 

L'Américain  qui  est  éminemment  pratique  dans  tous  ses 
actes,  comprend  ainsi  le  fonctionnement  des  écoles  d'agricul- 
ture. Elle  doit  avoir  son  travail  intérieur  et  extérieur.  Le 
travail  intérieur  est  pour  les  élèves  qui  fréquentent  ses  cours; 
et  le  travail  extérieur,  ou  extension  ivork,  comme  l'appellent  les 
Américains,  est  celui  par  lequel  les  professeurs  ou  conférenciers 
font  connaître  à  toute  la  classe  agricole  les  notions  acquises 
dans  les  écoles.  Limiter  leur  sphère  d'action  à  100  ou  150  élè- 
^  es,  serait  limiter  leur  utilité  au  détriment  du  bien  général,  au 
détriment  de  l'immense  majorité  de  la  population  rurale.  Si 
l'instruction  agricole  est  utile  —  et  elle  l'est  certainement  — 
ii  faut  agir  de  manière  à  en  faire  bénéficier  tous  les  cultiva- 
teurs. 

Le  développement  de  nos  ressources  agricoles  ne  sera  rapide 
que  lorsque  nous  aurons  un  corps  de  conférenciers  compétents, 
assez  nombreux  pour  visiter  chaque  année  tous  nos  cercles  agri- 
coles. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  excellents  conférenciers,  entre  au- 
tres M.  Chapais  qui  peut  faire  honneur  à  n'importe  quel  pays. 
D'autres  conférenciers  ont  aussi  rendu  des  services  signalés  à 
l'agriculture. 

Pour  remplacer  ces  hommes,  pour  en  former  de  semblables,  il 
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faut  une  école  d'agriculture  dirigée  par  des  professeurs  de  pre- 
mier ordre.  Cette  école  nous  l'avons  dans  l'Institut  Agricole 
d'Oka. 

On  ne  saurait  attacher  trop  d'importance  au  rôle  et  à  l'utilité 
du  conférencier  agricole.  Aussi,  j'ai  été  heureux  quand  l'Ho- 
norable Ministre  de  l'Agriculture  a  décidé  de  réunir  ici  les  con- 
férenciers du  département  afin  de  perfectionner  leur  enseigne- 
ment et  d'accroître  l'efficacité  de  leur  travail.  Comme  les  au- 
tres travailleurs  de  la  pensée,  ces  conférenciers  ont  besoin  d'é- 
tudier tous  les  jours,  s'ils  veulent  remplir  convenablement  la 
mission  qui  leur  incombe. 

Leurs  connaissances  doivent  être  variées  parce  que  les  sujets 
qu'ils  ont  à  traiter  sont  nombreux. 

Tout  parait  indiquer  que  l'agriculture  va  devenir  plus  rému- 
nératrice. Le  prix  des  denrées  agricoles  augmente.  Et  M. 
îSnyder,  du  Michigan,  disait  à  Washington  que,  si  les  cultiva- 
teurs ne  doublaient  le  rendement  de  la  production  agricole,  le 
prix  de  la  viande,  avant  cinquante  ans,  serait  tellement  élevé 
que  les  riches  seuls  pourraient  en  acheter.  L'élevage  du  bétail 
deviendrait  donc  une  industrie  aussi  profitable  que  l'industrie 
laitière.  Il  faudra,  en  conséquence,  développer  nos  ressources 
fourragères  et  particulièrement  la  culture  des  légumineuses. 

D'ailleurs,  l'accroissement  de  la  fertilité  du  sol  restera  tou- 
jours une  question  d'actualité. 

Inutile  pour  moi  d'énumérer  tous  les  sujets  à  traiter.  M'M. 
Chapais,  Grisdale,  Grignon,  Dallaire  et  Marsan  pourront  le 
faire  avec  plus  d'autorité. 

Je  me  permettrai  seulement  d'attirer  l'attention  des  con- 
férenciers sur  un  point  qui,  à  mon  avis,  ne  doit  pas  leur  échap- 
per, c'est  le  bon  emploi  du  temps.  Au  mois  de  novembre 
•dernier,  je  suis  revenu  des  Etats-Unis  bien  convaincu  que  nos 
A  oisins  doivent  au  bon  usage  du  temps  la  position  enviabh' 
qu'ils  occupent  aujourd'hui. 

Nos  cultivateurs  ont  donc  à  se  pénétrer  de  l'idée  que  ce 
qui  enrichit  ce  n'est  pas  ce  que  l'on  sait,  mais  ce  que  l'on  fait. 
Il  n'y  a  pas  de  récolte  sans  travail,  pas  de  science  sans  étude, 
pas  de  fortune  sans  effort,  pas  de  gloire  sans  dévouement. 

Eut-on  la  plus  belle  fortune,  le  plus  grand  nom  du  monde, 
on  se  condamne  à  être  une  nullité  si  on  ne  travaille  pas. 
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Un  écrivain  a  écrit  cette  parole:  "Il  n'est  pas  né  pour  la 
gloire,  celui  qui  ne  connaît  pas  le  prix  du  temps".  Cette  maxi- 
me s'applique  également  au  succès  de  toute  entreprise. 

Ija  plupart  des  Canadiens  français  sont  laborieux  ;  mais  il  y 
en  a  malheureusement  un  trop  grand  nombre  qui  perdent  un 
temps  précieux  qu'ils  pourraient  employer  plus  utilement  au 
travail,  particulièrement  au  travail  intellectuel  pendant  une 
partie  de  l'hiver.  Bien  des  soirées  sont  perdues  par  les  jeunes 
gens.  Ils  le  regretteront  amèrement,  mais  trop  tard.  A  cet 
égard  nous  avons  beaucoup  à  apprendre  des  Américains. 

Souvent  j'ai  entendu  des  Canadiens  émigrés  dire:  "Si  nous 
avions  travaillé  au  Canada  avec  autant  d'assiduité  qu'aux 
Etats-Unis,  nous  n'aurions  jamais  quitté  notre  pays  natal". 

Cette  indolence  a  été  la  cause  d'une  perte  considérable  pour 
nous  à  tous  les  points  de  vue.  Voyez  combien  l'Anglais  et  l'E- 
cossais sont  laborieux  et  aussi  quels  succès  ils  remportent. 
Nous  trouvons  des  Ecossais  à  la  tête  des  institutions  les  plus 
importantes  et  les  plus  florisantes.  Je  demandais  un  jour  à  un 
l'écossais,  l'un  des  principaux  officiers  de  la  Compagnie  du  Pa- 
cifique, pourquoi  ses  compatriotes  réussissaient  presque  tou- 
jours dans  toutes  les  carrières.  Il  me  répondit:  "Parce  que 
nous  sommes  élevés  avec  sévérité  et  avec  l'amour  du  travail". 
Il  ajouta  que  les  Canadiens  négligent  l'éducation  de  leurs  en- 
fants à  ce  point  de  vue. 

Le  cultivateur  doit  savoir  cultiver  non-seulement  sa 
terre,  mais  encore  sa  volonté  et  celle  de  ses  enfants.  La  volonté 
est  la  faculté  maîtresse  des  autres.  Si  l'homme  n'a  pas  une 
volonté  ferme  et  tenace  de  faire  ce  que  la  raison,  la  morale  et 
la  justice  exigent,  il  n'est  pas  nn  homme  complet. 

Loin  de  fléchir  devant  les  obstacles,  la  volonté  doit  savoir  les 
surmonter. 

Souvent  de  bonnes  conférences  restent  inutiles,  parce  que  les 
auditeurs,  tout  en  admettant  l'excellence  des  théories  énoncées, 
n'ont  pas  assez  d'énergie  et  de  courage  pour  les  mettre  en  pra- 
tique. La  volonté  fait  défaut.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes 
d'action,  parce  qu'ils  sont  indolents.  Il  faut  secouer  ces  som- 
nolents et  les  inviter  à  venir  voir  les  RR.  PP.  Trappistes  à 
l'oeuvre.     Ces  religieux  admirables  donnent  aux  élèves  d'Oka 
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un  magnifique  exemple  par  leur  assiduité  au  travail.  Le  Trap- 
piste aime  le  travail  par  devoir,  non  pas  à  cause  du  profit  qu'il 
procure,  mais  à  cause  de  son  effet  moralisateur.  Par  son  tra- 
vail opiniâtre,  le  Trappiste  fait  des  merveilles.  Les  terres  in- 
cultes, il  les  rend,  fertiles  et  les  voit  se  couvrir  chaque  <année 
de  riches  et  abondantes  moissons. 

Si  le  Trappiste  avait  des  imitateurs  partout  dans  notre  pro- 
vince, la  richesse  et  l'importance  de  celle-ci  augmenteraient 
d'une  manière  étonnante. 

Souvent  nous  entendons  dire  que  notre  province  est  arriérée, 
que  notre  production  agricole  n'est  pas  aussi  considérable  que 
celle  de  l'Ontario;  on  cite  même  des  statistiques  à  l'appui  de 
ces  assertions.  Agissons  de  manière  que  les  statistiques  puis- 
sent établir  notre  supériorité,  et  non  notre  infériorité. 

Nous  sommes  aussi  intelligents  que  qui  que  ce  soit.  Mais 
sommes-nous  aussi  actifs  que  les  membres  de  plusieurs  autres 
nationalités?    Je  n'ose  répondre. 

N'oublions  pas  que  la  concurrence  devient  de  plus  en  plus 
vive,  que  chaque  pays,  chaque  province,  afin  d'accroître  sa  ri- 
chesse et  son  importance,  cherche  à  rendre  l'agriculture  plus 
rémunératrice. 

Nous  tenons  à  ce  que  notre  province  conserve  son  influence 
dans  les  conseils  de  la  nation  pour  faire  mieux  respecter  ses 
droits  et  ses  libertés.  Pour  cela  il  faut  qu'elle  soit  prosx)ère, 
afin  de  pouvoir  garder  ses  enfants  et  accroître  sa  population. 

On  dit  qu'avant  longtemps  nous  serons  noyés  par  le  flot 
d'immigration  qui  menace  de  nous  submerger  et  que  notre  in- 
fluence va  devenir  nulle. 

Ces  craintes  ne  doivent  pas  nous  décourager  ;  elles  doivent  au 
contraire  stimuler  notre  énergie,  et  nous  engager  à  travailler 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  au  développement  des  immenses 
ressources  de  notre  province. 

Tout  dépendra  de  notre  volonté,  de  l'activité  et  de  l'intelli- 
gence de  notre  travail. 

Non,  il  ne  faut  pas  perdre  confiance. 

Il  y  a  environ  un  siècle,  un  général  russe  avait  été  défait  par 
Napoléon.  Un  de  ses  lieutenants  lui  demande  ce  que  c'est 
qu'une  bataille  perdue.  Triste,  mais  encore  rempli  d'espérance,. 
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ce  militaire  répoud  :  ''Uue  bataille  perdue,  c'est  celle  qu'où  croit 
perdue''. 

îsos.aucêtres  u'out  jauiais  cru  la  bataille  perdue.  L'histoire 
nous  apprend  qu'après  la  cession  du  Canada  un  vieux  soldat 
français  se  rendait  souvent  sur  les  hauteurs  de  la  citadelle. 
Là,  il  restait  longtemps  les  yeux  tournés  vers  le  golfe,  espérant 
toujours  voir  apparaître  le  drapeau  fleurdelisé  porté  par  des 
navires  français.  Il  était  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  la  ba- 
taille perdue.  Il  avait  raison.  Ses'  descendants  ont  continué 
la  lutte  dans  les  parlements  et  ils  ont  réussi  à  conserver  la  reli- 
gion, la  langue  et  les  traditions  représentées  par  le  drapeau 
fleurdelisé.  A  l'ombre  bienfaisante  du  drapeau  anglais,  nous 
avons  conservé  notre  précieux  héritage  national,  nous  sommes 
restés,  dans  la  province  de  Québec,  des  Français  de  la  vieille 
France. 

Imitons  nos  ancêtres,  ayons  une  volonté  aussi  ferme  que  la 
leur. 

Multiplions  nos  labeurs  et  nos  efforts  pour  nous  instruire, 
pour  conserver  notre  autonomie,  pour  travailler  à  notre  avan- 
cement moral  et  matériel,  et  nous  pourrons  nous  rendre  le  té- 
moignage que  nous  n'avons  pas  dégénéré. 


btre  Siôtoire 


ÉTUDE     I>  Il  É  L  1  M  I  N  A  I  U  E 


Id^^i^^^l 


VANT  de  commencer,  au  sujet  de  notre  histoire, 


les  travaux  que  je  voudrais  poursuivre,  je  crois 
utile  de  faire  quelques  considérations  générales. 
L'histoire  n'a  pas  le  même  sens  pour  tous.    Il  y 
a,  de  plus,  sur  la  manière  de  l'écrire  des  diver- 
gences d'opinions.     Rappeler  les  principes  qui 
doivent  guider  dans  les  recherches,  puis  dans  la 
mise  en  oeuvre  des  documents  trouvés,  c'est  cou- 
rir la  chance  d'éclairer  et  d'aider,  non  pas  les 
\>fji\^^        autres,  peut-être,  ce  qui  paraîtrait  prétentieux; 
^^^f^T^         mais  soi-même.     On  allume  ainsi,  aux  rivages 
/Jt  que  l'on  quitte,  un  phare  dont  le  faisceau  lumi- 

*  ,  neux,  projeté  au  loin,  éclaire  et  rend  plus  sihj 

la  route  à  suivre.  Sans  oublier  les  risques  de  toute  navigation, 
on  se  laisse  plus  facilement  ainsi  bercer  par  l'espoir  de  voyage 
heureux  que  fait  naître  en  nous  le  vers  charmant  du  poète  : 


Tentamusque  viam,  et  velorum  pandimus  alas.  (') 
•      ♦      ♦ 

Considéré  dans  son  étymologie  le  mot  "histoire"  nous  indi- 
que déjà  en  quel  sens  nous  devons  le  prendre.  Il  signifie  une 
connaissance  acquise  par  une  recherche  intelligente.    Celui  qui 


0)  Virg.  Aen.Iir,  520. 
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fait  cette  recherche  doit  être  à  la  fois  un  savant  et  un  témoin. 
Les  deux  mots,  en  effet,  le  mot  qui  désigne  la  matière  tout  au- 
tant que  le  mot  qui  distingue  son  artisan,  viennent  d'un  verbe 
qui  veut  dire:  voir;  voir  avec  son  esprit,  par  la  pensée,  la  ré- 
flexion, l'étude;  voir  avec  ses  yeux,  par  l'attention,  l'examen,  en 
pleine  clarté. 

Rien  ne  limite  cette  connaissance.  C'est  pourquoi  l'histoire 
peut  être  entendue  en  deux  significations  différentes.  Dans  la 
première,  beaucoup  plus  étendue,  elle  sera  l'exposé  des  transfor- 
mations que  subit  un  être  depuis  son  origine  jusqu'à  son  état 
actuel.  Tout  ce  qui  existe,  esprit  et  matière,  ciel  et  terre,  plante 
et  animal,  science  et  art,  peut  être  l'objet  de  l'histoire  ainsi  com- 
prise. Elle  est  alors  la  science  des  origines,  des  enchaînements, 
des  progrès,  des  modifications  d'une  idée  ou  d'une  chose  en  elles- 
mêmes,  abstraction  faite  de  l'influence  qu'elles  ont  eue  sur  la 
civilisation,  la  société,  l'humanité. 

J'écarte  cette  signification  trop  générale.  L'autre,  plus  res- 
treinte, est  celle  à  laquelle  je  m'attache.  Ni  la  terre,  avec  ses 
phénomènes  réguliers,  ni  le  ciel  avec  ses  monuments  si  harmo- 
nieux et  précis  n'appartiennent  à  l'histoire  envisagée  de  cette 
seconde  manière.  Elle  n'examine  que  les  faits  accomplis  par 
les  êtres  doués  d'intelligence  et  de  volonté  et  dont  la  nature,  di- 
versement influencée,  est  capable  de  se  soustraire  à  ses  propres 
lois.  Chez  les  êtres  inanimés,  chez  ceux  qui  n'agissent  que  sous 
l'impulsion  de  l'instinct,  les  faits  sont  la  matière  de  la  science 
et  non  de  l'histoire  ;  ils  ne  sauraient  se  raconter,  ils  s'observent 
seulement.  L'homme,  dans  l'échelle  des  êtres,  et,  du  fait  de  sa 
liberté,  posant  des  actes  qu'il  est  impossible  de  prévoir,  est  donc 
l'objet  de  l'histoire,  comme  aussi  les  sociétés  qu'il  forme  en 
union  avec  ses  semblables. 

Ainsi  limitée  et  entendue  l'histoire  est  la  reconstruction  scien- 
tifique du  passé,  elle  en  est  le  tableau  fidèle  et  vivant.  Elle  a 
pour  dessein  de  faire  connaître,  dans  le  monde  entier  ou  dans 
un  pays,  les  faits  importants,  les  institutions,  les  lois  et  les 
moeurs,  tout  ce  qui  a  été  la  vie  des  nations  ou  d'un  peuple.  "Elle 
"est  la  science  des  sociétés  humaines.  Son  objet  est  de  savoir 
"comment  ces  sociétés  ont  été  constituées.  Elle  cherche  par 
"quelles  forces  elles  ont  été  gouvernées,  c'est-à-dire  quelles  for- 
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"ces  ont  maintenu  la  cohésion  et  l'unité  de  chacune  d'elles.  Elle 
"étudie  les  organes  dont  elles  ont  vécu,  c'est-à-dire  leur  droit, 
"leur  économie  publique,  leurs  habitudes  d'esprit,  leurs  habi- 
"tudes  matérielles,  toute  leur  conception  de  l'existence.  Cha- 
"cune  de  ces  sociétés  fut  un  être  vivant  ;  l'histoire  doit  en  dé- 
"crire  la  vie"  (^). 

C'est  par  là  que  l'histoire  assume  une  responsabilité  de  toute 
importance,  qu'elle  accepte  un  rôle  de  toute  grandeur.  Elle  de- 
vient comme  la  conscience  des  peuples;  le  moyen  pour  eux  de  se 
rendre  compte  de  l'unité  et  de  la  continuité  de  leur  existence, 
de  connaître  leur  gloire  et  leur  honte,  leurs  succès  et  leurs  re- 
vers, leurs  qualités  et  leurs  défauts;  le  livre  où  ils  découvrent 
les  lois  de  leur  développement  normal,  leurs  titres  de  propriété, 
les  causes  de  leur  élévation  ou  de  leur  décadence.  Avantage 
plus  grand  encore:  à  contempler  ainsi  leur  passé,  les  sociétés 
peuvent  en  une  certaine  mesure  deviner  l'avenir  et  se  prémunir 
contre  ses  éventualités  et  ses  surprises. 


Pour  atteindre  ce  but  et  donner  la  leçon  salutaire  l'histoire 
doit  faire  autre  chose  qu'analyser  des  faits  et  indiquer  des  dates. 
T>es  événements  qu'elle  rapporte,  décrit  et  commente  doivent  la 
conduire  à  en  dégager  le  sens  et  à  trouver  les  lois  dont  ils  sont 
la  manifestation.  On  remonte  par  là  des  conséquences  aux 
principes,  on  découvre  la  cause  première  et  la  destinée  finale 
de  l'humanité  en  marche  à  travers  le  temps  et  l'espace.  "Tout  a 
"sa  philosophie,  dit  Herder  ;  pourquoi  l'histoire  n'aiirait-elle  pas 
"la  sienne?  Celui  qui  a  tout  ordonné  dans  la  matière  de  telle 
"sorte  qu'une  même  sagesse,  une  même  bonté,  une  même  puis- 
"sance  régnent  partout,  depuis  le  système  de  l'univers  jusqu'au 
"tissu  de  la  toile  d'araignée,  aurait-il  abdiqué  sa  sagesse  et  sa 
"bonté  dans  le  gouvernement  des  destinées  générales  de  l'huma- 
"nité  et  là  seulement,  procéderait-il  sans  plan,  sans  dessein?  Ce 
"plan  existe  et  c'est  un  devoir  de  chercher  à  le  comprendre  quel- 


(*)  FuPtel  de  Conlanges— Hiet.  des  inet.  polit,  de  l'ancienne  Fr.— Int.  p.  IV. 
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"que   difficile   qu'il   soit   de   suivre   les   traces   de  la   pensée 
"divine"  {'). 

C'est  à  ce  travail  que  s'est  appliqué  Bossuet  (  *  ) .  Au-dessus 
de  toutes  les  causes  particulières,  passagères  et  accidentelles 
et  qui  les  unes  pour  les  autres  sont  réciproquement  "causées  et 
causantes"  (°)  ;  au-dessus  de  renclievêtrement  de  menus  faits 
ou  d'événemeuts  graves  qu'elles  amènent  ;  au-dessus  des  volon- 
tés libres  qui  déterminent  chaque  action  et  expliquent  un  an- 
neau de  la  chaîne,  il  a  eu  vite  fait  de  découvrir  la  cause  pre- 
mière et  de  trouver  l'ordre  harmonieux  dans  lequel  viennent  se 
fondre  les  irrégularités  de  détail  et  les  apparentes  dissonances. 
Le  désordre  est  ainsi  réglé  et  les  masses  tumultueuses  des  évé- 
nements disciplinées  par  son  génie  s'en  vont  en  des  voies  lumi- 
neuses et  avec  une  docile  assurance  au  but  providentiel.  Ce  but 
c'est  le  règne  de  Jésus-Christ  et  l'étaMissement  de  son  Eglise. 
Il  tient  ce  fil  dans  le  labyrinthe  des  faits  et  alors  que  d'autres 
égarés  dans  la  nuit  du  mystère  cherchent  en  tâtonnant  l'issue 
vers  le  jour,  lui,  il  arrive  et  conduit  à  la  pleine  clarté.  Que  si 
vous  lui  demandez  où  vont  toutes  ces  sociétés  à  qui  tour  à  tour 
a  été  donnée  puis  enlevée  la  puissance,  et  avec  la  puissance,  la 
gloire  et  la  prospérité,  il  donne  sans  hésiter  la  réponse  du  pro- 
blème. —  Les  unes  comme  les  autres,  l'Assyrie  et  l'Egypte,  la 
Grèce  et  Rome,  apparaissent  et  disparaissent  successivement 
pour  ouvrir  une  ^oie,  la  voie  prédite  par  les  voyants  de  la  loi 
ancienne,  au  Fils  de  Dieu  qui  doit  sauver  le  monde.  "C'est 
"ainsi  que  Dieu  règne  sur  les  peuples.  Ne  parlons  plus  de  hasard 
"ni  de  fortune,  ou  parlons-en  seulement  comme  d'un  nom  dont 
"nous  couvrons  notre  ignorance.  Ce  qui  est  hasard  à  l'égard  de 
"nos  conseils  incertains,  est  un  dessein  concerté  dans  un  con- 
"seil  plus  haut,  c'est-à-dire  dans  ce  conseil  éternel  qui  renferme 
"toutes  les  causes  et  tous  les  effets  dans  un  même  ordre.  De 
''^cette  sorte,  tout  concourt  à  la  même  fin  ;  et,  c'est  faute  d'en- 


(')  Idées  sur  la  phll.  de  l'hi»toire  de  l'hum.  Pref. 
(*)  Discours  sur  l'Hist.  Universelle. 
(»)  Pafcal. 
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"tendre  le  tout,  que  nous  trouvons  du  hasard  ou  de  l'irrégula- 
"rité  dans  les  rencontres  particulières".  (") 


Guizot  a  des  vues  moins  étendues  et  contemple  des  horizons 
plus  bornés.  Il  fait  plutôt  l'histoire  philosophique  que  la 
philosophie  de  l'histoire.  Je  veux  dire  qu'il  garde  aux  faits  leur 
place  essentielle  en  réservant  aux  lois  la  place  secondaire  d'ex- 
plication et  de  lien;  ce  qui  n'a  pas  Meu  pour  la  philosophie  de 
l'histoire  où  les  événements,  pris  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples,  ne  sont  rapportés  que  pour  mettre  en  lumière 
et  appuyer  les  principes  généraux  (^). 

Avec  Augustin  Thierry,  Guizot  partage  la  gloire  d'avoir  re- 
nouvelé, en  France,  les  études  historiques.  Dans  la  suite  des 
faits  qui  constituent  la  vie  publique,  intellectuelle  et  morale 
de  sa  nation  ou  d'une  nation  étrangère,  puisqu'il  a  étudié 
l'histoire  d'Angleterre,  il  cherche  lui  aussi  la  cause  et  la  loi.  De 
leur  réseau  embrouillé  il  fait  comme  un  solide  tissu  de  déduc- 
tions rationnelles.  Ce  qui  est  se  trouve  dans  ce  qui  a  été;  la 
continuité  existe  en  dépit  des  ruptures  apparentes;  les  révolu- 
tions ne  sont  au  fond  que  des  évolutions.  Rien  de  plus  diffi- 
cile que  de  dénouer  cet  écheveau  dont  tous  les  fils  se  croisent  et 
se  mêlent.  Guizot  croit  y  arriver.  Pour  lui  la  civilisation  en 
France  et  en  Europe  doit  être  ramenée  à  quatre  éléments  cons- 
titutifs: l'Eglise,  la  royauté,  la  noblesse,  les  communes.  Il  y 
relie  tous  les  événements  dans  leur  complexité  et  leur  variété 
et  prétend  par  là  rendre  raison  de  tout.  De  leur  accord  ou  de 
leur  conflit  découle  l'histoire.  T^e  progrès  n'est  que  leur  évolu- 
tion continue  et  pour  ainsi  dire,  fatale.  Le  régime  idéal  est 
obtenu  par  l'équilibre  entre  ces  quatre  forces.  Ai-je  besoin  de 
dire  que  pour  Guizot,  ce  gouvernement  parfait  ce  fut  la  monar- 
chie de  Juillet? 


(«)  Disc,  sur  l'Hist.  Univers.,  III.  8. 

(')  Cours  de  philosophie  F.  G. — Urbain  :  Précis  d'un  cours  de  littérature. 
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Les -lois  et  les  causes  existent.  La  philosophie  les  trouve,  les 
constate,  les  met  en  lumière.  Mais  l'Jiistoire  est  autre  chose 
qu'une  thèse  de  géométrie  sociale;  l'homme  y  est  plus  qu'un 
"théorème  qui  marche"  (^)  ;  les  questions  historiques  ne  sont 
pas  seulement  "des  questions  de  mécanique"  {°)  ;  Mignet  n'est 
pas  tout-à-fait  dans  la  vérité  quand  il  dit  :  "Ce  sont  moins  les 
hommes  qui  ont  mené  les  choses  que  les  choses  qui  ont  mené 
les  hommes".  Elle  a,  en  effet,  pour  domaine  un  monde  dans  le- 
quel interviennent  les  volontés  individuelles,  les  passions  parti- 
culières, volontés  et  passions  que  ne  parviendront  jamais  à  mo- 
difier d'une  manière  fatale  et  uniforme  la  nature,  le  sol,  le  cli- 
mat, la  race,  le  milieu  social.  En  dépit  des  théories  de  Vico  et 
d'Herder  l'homme  sera  toujours  ce  qu'il  aura  voulu  être  sous 
l'influence  de  l'idéal,  de  sa  vie  religieuse,  des  actes  posés,  des 
habitudes  contractées. 

J'ai  nommé  Vico  et  Herder.  Je  leur  dois  plus  que  faire  en 
passant  mention  de  leur  nom.  Tous  les  deux  sont  des  détermi- 
nistes dont  les  systèmes  historiques  détruisent  pratiquement 
la  liberté  humaine. 

Ponr  Vico  (  1668-1744  )  tout  s'explique  par  les  lois  de  la  pen- 
sée humaine,  la  nature  identique  des  peuples,  le  retour  périodi- 
que et  perpétuel  des  mêmes  transformations.  Il  a  résumé  toutes 
ses  idées  et  leur  a  donné  une  organisation  systématique  dans 
son  livre:  Les  principes  d'une  science  nouvelle  relative  à  la  na- 
ture commune  des  nations  (1725).  Michelet  a  donné  de  cet  ou- 
vrage une  traduction  le  mettant  à  notre  portée  dans  un  livre 
qui  a  pour  titre:  Principes  de  la  philosophie  de  l'histoire 
(1827).  D'après  la  théorie  de  Vico,  les  événements  et  les  insti- 
tutions, les  lois  et  les  moeurs  ne  sont  que  l'expression  extérieure 
et  matérielle  d'idées  innées.    C'est  pourquoi  tous  les  peuples  de 


(*)  Taine. 
(9)  Ideir. 
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la  terre,  où  qu'ils  soient  dans  la  durée  et  dans  l'espace,  doivent 
tourner  en  ce  même  cercle,  d'éjà  parcouru  par  leurs  devanciers, 
puisque,  chez  tous,  les  lois  de  la  pensée  sont  les  mêmes.  On 
aura  ainsi  pour  chaque  peuple,  et  cela  fatalement  :  l'âge  divin, 
la  période  des  dieux  et  des  mythes  ;  l'âge  héroïque,  le  règne  des 
héros  et  de  la  force  matérielle;  l'âge  humain,  l'époque  de  la  ci- 
vilisation. Au  terme  de  cette  marche  circulaire,  les  peuples, 
parvenus  à  maturité,  rentrent  par  l'anarchie  des  idées  tout  au- 
tant que  par  la  dissolution  des  moeurs  et  par  l'affaiblissement 
du  pouvoir  dans  l'état  de  nature  d'où  ils  étaient  sortis. 

Le  fatalisme  d'Herder  (^")  est  plus  manifeste  encore  puis- 
qu'il subordonne  les  destinées  de  l'homme  à  la  nature  extérieure 
et  les  livre  plus  directement  et  plus  immédiatement  à  d'aveugles 
nécessités.  D'après  ce  système  l'histoire  d'un  peuple  est  écrite 
dans  la  configuration  de  son  pays,  dans  les  montagnes  qui  le 
soulèvent  et  les  cours  d'eau  qui  le  traversent.  Il  assiste,  témoin 
impassible  ou  victime  impuissante,  à  des  faits  dont  la  force 
inéluctable  l'écarté  ou  le  brise,  le  pousse,  le  rejette  en  arrière  ou 
le  tient  immobile. 

Etudiée  avec  impartialité,  l'histoire  met  en  lumière  autre 
chose.  A  la  place  du  destin  dont  aucune  force  créée  ne  semble 
pouvoir  entraver  l'élan,  elle  met  1%  volonté  de  l'homme,  non- 
seulement  la  volonté  qui  peut  choisir  et  varier  sa  détermination, 
mais  encore  celle  qui  échappe  aux  motifs  d'intérêt,  de  prudence, 
de  sentiment,  de  devoir,  ou  se  laisse  conduire  par  eux  et  entre- 
prend contre  les  difficultés  du  dehors,  contre  les  oppositions 
de  la  nature  et  de  la  société,  la  lutte  longue,  pénible,  doulou- 
reuse, souvent  terminée  par  une  victoire.  Le  hasard,  quoiqu'en 
disent  Hérodote  et  Tacite  ("),  n'est  pas  toute  l'histoire,  il  ne 
règne  pas  sur  les  hommes,  il  n'est  pas  la  raison  dernière  de  tous 
les  événements.  L'homme  est  roi,  roi  du  monde  intérieur,  des 
sollicitations  de  la  volupté,  des  éblouissements  de  l'orgueil,  des 


(*")  Tdéee  pnr  1r  pliilopopliie  de  l'histoire  de  l'humanité  (1784-1791).     Ouvr«ge 
traduit  en  français  par  Edgar  Quinet  (1827).     Cf.  Livres  VI — XI. 

(")  Hero<l.  Hi^t.  I.  32,  VI.  49.— Tac.  Ann.  VI.  22. 
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frémissements  de  la  colère;  roi  du  monde  extérieur,  dont  il  con- 
naît et  conduit  les  forces  aveugles.  Quand  il  en  est  la  victime, 
quand  les  catastrophes  accumulent  les  ruines  autour  de  lui,  il 
ne  l'esté  impassible  que  parce  qu'il  a  été  fort  et  tenace,  c'est-à- 
dire  parce  qu'il  s'est  servi  de  sa  liberté  pour  lutter  contre  les 
obstacles  élevés  sur  sa  route  (^^).  _ 


Vue  de  ces  hauteurs,  l'histoire  ne  saurait  être  qu'intéressante 
et  instructive.  Le  théâtre  qu'elle  offre  aux  yeux  est  immense. 
Les  acteurs  s'y  meuvent,  s'y  coudoient  et  s'y  mêlent,  clans  le  li- 
bre jeu  de  leurs  facultés.  Par  delà  les  scènes  qui  se  suivent  et 
modifient  en  la  développant  la  situation  première,  on  dherche, 
on  entrevoit,  on  devine,  on  voit  le  dénouement. 

Mais  pour  qu'il  en  soit  ainsi  il  est  nécessaire  que  la  science 
recueille,  contrôle  et  ordonne  les  matériaux  dont  l'histoire  se 
servira.    Car  l'histoire  est  une  science. 

L'antiquité  ne  l'a  pas  comprise  de  cette  manière.  Elle  en  a 
fait  un  genre  littéraire,  dans  le  sens  étroit  du  mot.  Suivant  la 
parole  de  Tacite,  elle  a  été  "/«^  conscience  du  genre  humain",  une 
sorte  de  morale  en  exemples. 

Ce  n'est  pas  que  les  anciens  n'aient  eu  une  haute  idée  de  l'his- 
toire et  de  sa  mission.  Loin  de  là.  Ecoutez  Cicéron  résumant 
la  Grèce  et  Rome  :  "Elle  est  le  témoin  des  temps,  la  lumière  de 
la  vérité,  la  vie  de  la  mémoire,  la  maîtresse  de  la  vie,  la  messa- 
gère de  l'antiquité"  {^^).  Leur  tort  a  été  de  fausser  son  rôle  en 
voulant  trop  l'élever  et  trop  l'étendre.  Aussi  eurent-ils  un  souci 
Qiédiocre  de  la  vérité,  cherchant  plutôt  à  intéresser  et  à  plaire, 
mettant  sur  les  lèvres  de  leurs  héros  des  harangues  qui  ne  fu- 
rent jamais  prononcées  et  qui  n'étaient,  au  fond,  qu'un  exercice 
de  stvle. 


(")  Horace,  Odes  III. 
(")  De  Oratore  II. 
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Il  n'en  est  plus  ainsi.  On  demande  aujourd'hui  à  l'historien 
d'étudier  les  faits  sérieusement  et  impartialement. 

Il  les  étudiera  sérieusement  en  s'attaehant  avant  tout  à  la 
vérité.  Il  la  cherchera  et  s'efforcera  de  la  mettre  en  lumière, 
quels  qu'en  soient  le  caractère  et  la  portée,  quels  que  soient  les 
sentiments  ou  les  intérêts  qu'elle  flatte,  les  causes  qu'elle  pa- 
raisse servir. 

A  lui  de  scruter  le  passé,  d'en  explorer  les  arcanes  et  d'en  illu- 
miner les  ténèbres.  Des  sciences  nouvelles,  véritables  lampes 
de  mineur,  l'aident  efficacement  dans  ce  travail  :  Varchéologic 
lui  remettra  sous  les  yeux  les  instruments  et  les  objets  matériels 
des  âges  disparus:  temples,  colonnes,  tableaux,  portraits,  gra- 
vures, statues,  vases  peints,  armes,  outils,  monnaies;  Vépigra- 
phie  déchiffrera  pour  lui  les  inscriptions  sur  pierres,  briques, 
terres  cuites,  métaux;  avec  la  paléographie  il  lira  les» vieux  ma- 
nuscrits, papyrus,  palimpsestes,  parchemins,  chartes;  avec  la 
diplomatique  il  étudiera  les  diplômes,  chartes,  contrats  et  au- 
tres documents  de  ce  genre,  tandis  que  la  critique  des  sources 
lui  apprendra  à  établir  l'authenticité,  la  date,  la  provenance,  en 
un  mot  la  valeur  des  imprimés  ou  manuscrits  :  lettres,  mémoi- 
res, chroniques;  enfin,  par  la  chronologie  et  la  géographie  il 
situera  dans  le  temps  et  l'espace  les  événements  qu'il  raconte. 

Il  n'est  pas  toujours  facile,  même  avec  ces  puissants  moyens 
d'investigation,  d'établir  un  définitif  départ  entre  le  vrai  et  le 
faux.  Aussi  les  historiens  les  plus  consciencieux  se  sont-ils 
trompés.  On  ne  leur  reprochera  jamais  toutefois  ci^s  erreurs 
involontaires  si  dans  leurs  récits  ils  sont  demeurés  impartiaux, 
donnant  aux  époques  et  aux  pays,  comme  aux  personnages  qui 
y  ont  agi,  ce  à  quoi  ils  avaient  droit.  Au  terme  de  leurs  tra- 
vaux ils  pourront  écrire  d'eux-mêmes  avec  Saint-Simon,  mais 
pins  justement  que  lui  :  "J'ai  été  infiniment  en  garde  contre  mes 
affections  et  mes  aversions,  et  encore  plus  contre  celles-ci,  pour 
ne  parler  des  uns  et  des  autres  que  la  balance  en  main,  non-seu- 
lement ne  rien  outrer,  mais  ne  rien  grossir,  m'oublier,  me  défier 
de  moi  comme  d'un  ennemi,  rendre  une  exacte  justice  et  faire 
surnager  à  tout  la  vérité  la  plus  pure  (")". 


(1*)  T.  II.  Conclusion. 
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Pour  l'historien  donc,  il  faut  l'étude  objective  de«  faits,  sans 
fantaisie,  sans  passion,  sans  idées  préconçues.  Que  les  haines 
politiques,  le  parti  pris,  la  crainte  de  déplaire,  le  désir  de  plaire 
n'obscurcissent  jamais  son  regard,  n'endorment  jamais  sa  cons- 
cience et  ne  l'amènent  jamais  à  travestir  les  faits,  à  dénaturer 
les  caractères,  à  violenter  les  documents  et  à  les  accommoder  à 
des  thèses  préconçues. 

Fénelon  exigeait  de  l'historien  un  tel  désintéressement  qu'il 
lui  demandait  de  n'être  d'aucun  temps  et  d'aucun  pays  et,  quoi- 
que Français,  de  traiter  de  la  même  manière  la  France  et  l'An- 
gleterre, Talbot  et  Duguesclin  (").  Taine  et  Fustel  de  Cou- 
langes  vont  plus  loin  encore.  Ils  voudraient  qu'on  racontât  le 
mal,  la  souffrance,  la  guerre,  avec  la  sérénité  et  l'indifférence 
du  savant  décrivant  les  cataclysmes  de  notre  planète  ou  les  mé- 
tamorphoses d'un  insecte  ('^). 

Cette  neutralité  absolue  n'est  pas  possible.  Les  événements 
qu'on  raconte  touchent  à  des  sentiments  qui  nous  sont  chers, 
sentiments  dont  ils  furent  l'affirmation  salutaire  ou  la  négation 
destructive:  amour  de  la  patrie  et  de  la  famille,  amour  de  la 
religion  et  de  la  justice.  L'histoire  ne  serait  plus  un  tribunal, 
si  tous,  coupables  et  innocents,  bourreaux  et  martyrs,  persécu- 
teurs et  victimes,  n'obtenaient  d'elle  qu'un  regard  indifférent. 
Il  lui  faut  louer  et  blâmer,  marquer  d'un  stigmate  indélébile  le 
vice,  même  heureux,  entourer  d'une  auréole  la  vertu,  même  mé- 
connue. Notre  besoin  impérieux  de  justice  demande  qu'elle  soit 
non  seulement  un  trône  et  un  autel  mais  encore  un  échafaud  et 
un  pilori  et  que  la  honte  qu'elle  réserve  soit  comme  la  gloire 
qu'elle  donne:  immortelle. 


Pour  venir  après  la  science  l'art  n'aura  pas  moins  son  tour. 
Thiers  n'avait  qu'à  moitié  raison  quand  il  disait  :  "N'ayez  qu'un 


0^)  Lettre  pour  les  occup.  de  l'Acad.  Franc,  VIII. 
(1")  L'ancien  Régime — pref. — Inat.  pol.  de  l'ano.  Fr. 
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souci,  celui  d'être  exact.  Etudiez  bien,  puis  appliquez-vous  à 
rendre  scrupuleusement.  Allez,  allez  toujours  comme  le  monde; 
ne  songez  qu'à  être  vrai  et  vous  aurez  été  ce  que  sont  les  choses 
elles-mêmes,  intéressant,  dramatique,  varié,  instructif,  pittores- 
que". —  Il  y  a,  en  plus  de  cette  érudition,  une  part  assez  large 
à  faire  à  l'iimagination  qui  voit,  peint  et  donne  aux  choses  mor- 
tes la  fraîcheur  et  l'animation  de  la  vie;  à  la  puissance  d'évo- 
cation qui  met  à  la  place  des  dates  insipides  et  des  faits  sans 
relief  une  réalité  précise,  dramatique  et  vivante.  Alors  le  passé 
revit  vraiment.  L'histoire  d'un  peuple  n'est  plus  seulement 
celui  de  ses  maîtres,  de  ses  ministres,  de  ses  généraux,  de  ses 
grands  hommes  et  des  événements  extérieurs  qui  le  mettent  en 
évidence,  c'est  aussi  celle  de  ce  peuple  lui-même  avec  ses  idées, 
ses  moeurs,  ses  institutions.  Il  est  là  sous  nos  yeux,  il  parle,  il 
marche,  il  entre  au  théâtre,  il  s'amuse  sur  la  place  publique,  il 
s'habille,  il  mange,  il  achète,  il  voyage.  Chaque  événement  qui 
le  concerne  devient  autre  chose  qu'un  rendez-vous  de  lieux  com- 
muns et  de  banalités.  Les  détails  précis,  groupés  ici  en  fais- 
ceaux lumineux,  distribués  ailleurs  en  tons  plus  adoucis,  don- 
nent aux  scènes  les  plans  et  les  arrières-plans  où  les  choses  coor- 
données dans  une  savante  harmonie  gardent  leur  valeur  rela- 
tive. L'impression  qui  s'en  dégage  est  la  plus  juste,  celle  qui 
frappe  l'âme  et  qui  se  garde. 

Les  poètes  font  ainsi.  D'un  mot,  d'une  image,  avec  une  in- 
comparable intensité  de  couleur  et  de  vie,  ils  peignent  un  pay- 
sage, un  état  de  la  nature.  I^a  vision  qui  les  attire  leur  suggère 
les  mots  colorés  et  sonores.  On  regarde  avec  eux  les  éléphants 
qui  passent  : 

Comme  une  ligne  noire,  au  pable  illimité  (i''^). 

Avec  Antoine,  penohlé  sur  Oléopâtre,  on  voit  : 

dans  les  larges  yeux  étoiles  de  points  d'or, 

Toute  une  mer  immense  où  s'enfuient  des  galères.  {^^) 


(1'^)  Leçon  te  de  Lisle — Poèmes  barbares. 
(18)  De  Herédia— Les  trophées. 
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Michelet  fut  souvent,  presque  toujours  plutôt,  ce  poète.  Il 
a  fait 'de  Phistoire  une  résurrection,  une  "évocation  magique  du 
passé,  une  éblouissante  apparition  des  époques  disparues.  Ar- 
tiste plus  que  nul  autre,  il  voit  et  il  fait  voir,  d'un  seul  coup 
d'oeil,  et  comme  à  la  lueur  d'un  éclai^,  un  personnage,  une  race, 
un  siècle.  Par  sa  passion  débordante,  son  lyrisme  puissant; 
par  son  style  où  tout  bouillonne,  sursaute,  écume,  et  dont  les 
phrases  impatientes  et  fiévreuses,  se  chargent  d'ellipses,  d'in- 
versions, de  métaphores,  il  donne  la  vie  à  tout  ce  qu'il  raconte, 
il  fait  mouvoir  les  masses  comme  les  individus,  il  personnifie, 
alors  qu'il  les  transforme  en  des  entités  agissantes,  les  idées  abs- 
traites de  progrès,  de  Justice,  d'amour  fraternel.  Sa  narration 
devient  un  drame,  nmis  un  drame  où  il  est  acteur  et  où  il  anime 
tout  de  son  exaltation  frémissante.  Magicien,  rêveur  vision- 
naire, il  est  tout  cela;  mais  il  est  surtout  poète,  avec  des  ailes 
aux  pieds  s'il  n'a  pas  toujours  le  flambeau  à  la  main. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  ces  dons  merveilleux  ont  été 
souvent,  chez  lui,  gâtés,  rendus  inutiles  ou  dangereux,  par  d'in- 
contestables défauts?  Ses  hypothèses  hasardeuses,  ses  person- 
nalités haineuses,  l'acuité  maladive  de  ses  impressions  ont  fait 
de  lui,  beaucoup  trop  souvent,  un  pamphlétaire  plutôt  qu'un 
historien.  Sa  pitié  mal  distribuée,  ses  cris  de  colère,  ses  ironies 
et  ses  dithyrambes  ne  seront  jamais,  aux  yeux  de  l'impartiale 
histoire,  les  jugements  de  la  justice  et  de  la  vérité. 


J'ai  fini.  Hauteur  de  vues,  science,  impartialité,  art:  voilà 
pour  moi  l'histoire.  J'ai  ainsi  l'idée  d'un  temple  aux  vastes 
proportions,  où  tout  s'harmoniserait  de  la  base  au  faîte,  et  où 
s'abriterait  à  l'aise  l'idée  maîtresse  du  monde  :  "celle  qui  tient 
du  haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les  royaumes".  Ce  serait 
la  basilique  idéale:  le  portique  de  Reims,  la  nef  d'Amiensi,  le 
choeur  de  Beauvais  !  J'éprouverais  à  la  contempler  l'enthousias- 
me confinant  à  l'extase,  ressenti  jadis,  quand,  du  fond  de  la 
place  du  Dôm,  à  Cologne,  longtemps,  bien  longtemps,  sans  dire 
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un  mot  à  mon  compagnon  de  voyage,  parce  que  tous  deux  nous 
ne  savions  que  dire,  j'ai  admiré  par-dessus  la  masse  énorme  de 
la  cathédrale  l'élancement  de  ses  flèches  élégantes  et  légères, 
travaillées  comme  une  dentelle.  Ce  monument,  Polybe,  Thucy- 
dide et  Tacite  l'auraient  élevé  dans  l'antiquité;  de  nos  jours, 
c'eût  été  le  travail  d'un  Guizot  catholique,  d'un  Taine  et  d'un 
Michelet  croyants.    Qui  l'élèvera  chez  nous?  Eœoriare  aliquis! 


oTlemt    C^aumiet,    £>.  ù  ù. 


lauVrec^  gratcurô  î 


N  fort  contingent  de  missionnaires  s'est  déjà  ré- 
pandu à  travers  villes  et  campagnes,  pour  y 
annoncer  des  vérités  supérieures,  j  faire  enten- 
dre de  solennels  avertissements  :  l'urgence  du 
devoir   pascal,    la   nécessité   pour   tous    de   la 
pénitence  et  l'obligation  pour  plusieurs  d'un 
prompt   retour  à  une  vie  honnête  et  pieuse. 
Plus  nombreux  (jue  par  le  passé,  car  le  mouve- 
^  ^       ,         ment  de  la  prédication   s'accentue  singulière- 
^^«•^^         ment  dans  notre  province,  ces  hommes  seront, 
yîC  pour  un  temps,  placés  en  vedette,  objet  tour  à 

tour  d'admirations  plus  ou  moins  instinctives  et 
de  critiques  plus  ou  moins  justifiées.  Lequel 
parmi  les  auditeurs,  homme,  femme,  ou  jeune 
fille,  esprit  orné  ou  inculte,  profil  grave  ou  minois  effarouché, 
ne  se  hâte,  en  sortant  de  l'église  ou  de  retour  à  la  maison,  dé 
formuler  sur  les  Pères  un  jugement  absolu,  définitif?  Ces  der- 
niers ne  sauront  jamais,  bien  qu'il  en  revienne  toujours  quelque 
chose  au  presbytère,  la  diversité  comique  des  quelques  milliers 
de  sentences  prononcées  contre  eux.  Et,  si  un  bonheur  tran- 
quille est  toujours  le  fruit  d'une  certaine  ignorance,  rendez 
grâces  au  Ciel,  apôtres  mes  frères,  de  vous  épargner  ce  surcroît 
d'émotions. 

La  critique  populaire  des  orateurs  sacrés  me  semble  offrir, 
à  côté  d'aspects  plaisants,  des  inconvénients  sérieusement  re- 
grettables. On  y  apporte  une  désinvolture  glissant  parfois  jus 
qu'au  mépris.  Comment  bénéficier,  au  point  de  vue  surnaturel, 
d'une  parole  qu'on  écoute  avec  des  oreilles  de  chair,  et  qu'on  ap- 
précie selon  des  règles  d'une  rhétorique  profane  et  les  exigences 
du  goût  mondain?  Mais  je  veux  prouver  que  la  rhétorique  pro- 
fane et  le  goût  mondain  tombent  eux-mêmes  dans  le  faux  et  l'in- 
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juste.  Ils  oublient  que  l'art  oratoire  est  de  tous  le  plus  ingrat, 
(;t  qu'avant  de  juger  celui  qui  parle  en  public,  il  convient  d'en- 
trer dans  son  personnage,  et  d'examiner  la  triste  situation  que 
les  circonstances  lui  font  toujours.  On  acquiert  le  droit  de  ju- 
ger l'orateur  à  condition  de  le  plaindre;  et  l'affirmation  paraî- 
tra moins  étrange,  si  l'on  me  permet  d'exposer  ici  certaines 
vues  théoriques  inspirées  par  la -réflexion  plutôt  que  par  l'expé- 
rience. 

Il  faut  plaindre  un  personnage  sans  cesse  voué,  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  officielles,  aux  compromis  nécessaires, 
c'est-ià-dire  aux  pratiques  accommodements  par  lesquels  on  con- 
sent à  n'avoir  raison  (jue  sur  un  point,  quand  on  a  raison  sur 
toute  la  ligne.  Or,  qu'est-ce  que  la  fonction  de  l'orateur,  sinon 
un  compromis  avec  l'art  littéraire,  et  parfois,  avec  l'idée  elle- 
même?  Et  ce  double  compromis  est  nécessité  par  un  troisième  : 
le  compromis  avec  l'auditoire. 

On  connaît  le  mot  de  Saint-Marc  Girardin  :  "I^  style  gâte- 
rait le  journal".  Cet  aphorisme  avait  le  don,  comme  bien  l'on 
pense,  d'exaspérer  Théophile  Gautier.  Mais  l'éminent  publi- 
ciste  voulait  simplement  faire  entendre  que  la  rédaction  d'un 
fait  divers  ou  d'un  article  de  tête,  bien  loin  de  les  nécessiter, 
lépudie,  au  contraire,  presque  tous  les  moyens  du  grand  art; 
(|ue  l'écrivain  journaliste  doit  sacrifier,  engénéral,  la  période 
au  style  net  et  coupant,  la  nuance  au  trait,  l'expression  noble 
au  mot  roturier;  et,  ma  foi,  j'estime  qu'il  avait  raison.  Le 
style  .r-avec  l'infinie  variété  de  ses  ressources  :  abstraction, 
demi-teintes,  nouveautés,  symbolisme,  fantaisies  verbales;  avec 
l'infinie  variété  de  ses  exigences  :  émotion  rare  et  contenue,  adé- 
([ nation  des  termes  et  de  la  pensée,  pieuse  horreur  du  déjà  dit, 
(létours  et  retours  savamment  calculés, — le  style  gâterait  le 
journal  comme  il  gâterait  le  discours.  Eneorie  le  lecteur  in- 
suffisamment averti  peut-il  à  volonté  s'interrompre  et  repren- 
dre une  phrase,  ouvrir  un  dictionnaire  ou  consulter  un  voisin. 
Mais  l'auditeur,  obligé  de  suivre  les  idées  dans  leur  vol,  pressé 
d'applaudir  et  de  trépigner,  ne  connaît  pas  ces  atermoiements. 
Et  tout  vocable  somptueux  qui  n'a  point  sa  portée  précise,  toute 
période  inspirée  dont  la  fin  fait  oublier  le  commencement,  di- 
minue pour  autant  l'effet  caleulé.    T^e  genre  oratoire  supporte 
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et  comporte  "la  médiocrité",  disait  Brùnetière,  certaines  fau- 
tes de  style,  dirons-nous  plutôt,  car  ou  n'est  pas  tenu  de  suivre 
jusqu'en  ses  paradoxes  réminent  critique  parisien.  Le  genre 
oratoire  admet  et  réclame  les  procédés  grossissants,  les  formu- 
les interrogatives,  la  concrétisation  à  outrance,  les  répétitions. 
Vous  serez  un  parfait  orateur,  à  condition  d'être  un  littérateur 
imparfait.  Pour  soulever  un  auditoire,  le  déplacer,  i^our  ainsi 
dire,  et  le  porter,  sur  les  ailes  du  verbe,  à  des  hauteurs  préci- 
ses ou  vers  un  point  déterminé,  il  faut  renoncer  aux  attrayan- 
tes complications  de  la  forme,  aux  jongleries  des  profession- 
nels, aux  modes  régnantes,  et  parfois  même,  aux  trouvailles  lé- 
gitimes. Il  faut  se  résigner  à  passer  pour  antique  aux  yeux  de 
certains.  Du  haut  de  la  tribune,  en  général,  ce  que  Ton  a  si  gen- 
timent appelé  "dernier  crv"  n'est  pas  entendu. 

L'auditoire,  je  le  répète,  n'a  pas  le  temps  de  saisir  la  pensée 
fuyante  et  gazée  du  styliste,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  il  s'y 
trouve  insuffisamment  préparé.  En  faisant  exception  pour  le 
monde  ecclésiastique,  les  milieux  universitaires  et  certains  mee- 
tings d'occasion,  où  trouver,  en  Canada'et  ailleurs,  un  auditoire 
de  culture  uniforme  et  de  parfaite  homogénéité  intellectuelle? 
()ue  faire,  alors?  Varier  sa  manière  et  son  style,  pour  attein- 
dre tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  écoutants?  Parler  divers  lan- 
gages appropriés,  pour  les  différentes  galeries?  Ce  serait  déjà 
un  compromis,  mais  combien  naïf,  et  ridicule,  et  sans  effet. 

Il  en  est  de  plus  honorables,  et,  de  tout  temps,  on  a  vu  se  pro- 
duire de  singuliers  efforts  pour  opérer  la  réconciliation  de  l'é- 
loquence avec  la  littérature.  Le  discours  académique  est  né  de 
là,  et  le  discours  académique,  au  degré  de  perfection  atteint  de- 
puis vingt  ou  vingt-cinq  ans,  pourrait  bien  offrir  la  solution 
espérée,  du  moins  dans  les  circonstances  où  ce  noble  genre  n'est 
pas  encore  ostracisé.  Si  l'on  remonte  plus  haut  qu'à  vingt-cinq 
ans,  le  discours  acaidémique  devient  proprement  une  horreur, 
une  horreur  jugée  et  condamnée;  quelque  chose  de  froid,  guin- 
dé, compassé,  recouvert  en  entier  de  khôl  et  de  fard  ;  une  sorte 
de  quoiqu'on  die  roucoulé  dans  toutes  les  gammes,  apte  à  faire 
pâmer  les  Philamintès  de  tous  les  temps,  mais  en  revanche,  in- 
supportable aux  amis  de  la  vérité  et  de  la  beauté.  Par  bon- 
heur, ce  genre  désuet  n'a  plus  de  quoi  vivre;  à  vrai  dire,  il 
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n'existe  plus.  Le  discours  académique  tel  qu'applaudi  de  nos 
jours,  et,  en  particulier,  sous  la  coupole  de  l'Institut  de  France, 
est  une  tout  autre  création.  Sobriété,  naturel,  distinction,  émo- 
tion fugace,  profondeur  d'analyse  apparaissent  dans  la  tonalité 
générale  de  ces  harangues.  Le  trait  doctrinal  y  abonde,  et  par- 
fois, l'anecdote  suggestive  y  montre  son  visage  rieur  et  pointu. 
On  y  retrouve  le  morceau  de  bravoure,  les  envolées  de  rigueur 
et  le  "couplet"  final.  C'est  charmant.  Qui  ne  s'esit  délecté  à  la 
lecture  du  triomphal  Discours  de  réception  d'Edmond  Rostand, 
prononcé  le  4  juin  1903?  Gourmets  de  l'éloquence  ou 
fervents  de  l'écriture  artiste,  chacun  avait  sa  part  et 
la  trouvait  fort  belle.  Une  des  idées  saillantes  était  l'in- 
fluence du  théâtre  sur  la  vie  nationale.  IjSl  série  des  argu- 
ments perdait  toute  sécheresse  et  gardait  toute  vigueur,  enve- 
loppée qu'elle  était  dans  l'or  fluide  des  mots  jolis.  Et  le  poète 
jetait  en  conclusion,  d'un  air  détaché,  au  récit  des  témoins, 
cette  phrase  eurythmique  et  dansante:  "Il  y  a  des  paroles  qui, 
"prononcées  devant  des  hommes  réunis,  ont  la  vertu  d'une 
"prière  ;  il  y  a  des  frissons  éprouvés  en  commun  qui  équivalent 
"à  une  victoire;  et  c'est  pourquoi  le  vent  qui  sort  du  gouffre 
"lumineux  et  bleuâtre  de  la  scène  peut  aller  faire  claquer  les 
"drapeaux  !"  Plus  récente  encore,  l'admission  de  Maître  Henri 
Jîarboux  au  rang  des  Immortels  signifie  davantage,  parceque 
le  célèbre  avocat  n'est  l'auteur  que  de  ses  plaidoyers.  Figure  sè- 
che et  austère  comme  un  article  du  Code,  il  n'a  de  magnifique 
et  d'un  peu  redondant  que  sa  parole.  Le  discours  de  celui  qui 
avait  toujours  plaidé  comme  un  académicien  nous  a  révélé  un 
vieil  amant  des  lettres  "resté  docile  à  leurs  doux  et  pénétrants 
conseils".  Il  peut  le  nouer  comme  un  bouquet  pour  couronner 
son  oeuvre. 

Avouons  cependant  que  le  triomphe  du  genre  académique  de- 
vient relativement  facile,  en  présence  d'un  auditoire  propre- 
ment versé  dans  l'art  et  non  moins  académique,  anxieux  de  vi- 
brer, conquis  d'avance  et  décidé  à  tout  comprendre,  â  souligner 
la  moindre  allusion,  à  consacrer  par  des  applaudissements  les 
"effets"  que  l'orateur  a  calculés  depuis  des  mois.  Encore  serait- 
Il  bon  d'observer  que,  le  lendemain  du  discours,  on  a  soin  d'en 
découper  le  compte  rendu  dans  un  journal  :  histoire  de  conser- 
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ver  le  document,  mais  aussi,  pour  en  jouir  à  tête  reposée,  et. . . 
comprendre  enfin. 

Ce  n'est  pa«  dans  nos  églises,  ni  sur  les  places  publiques,  ni 
dans  Farène  pai'lementaire  qu'on  peut  grouper  un  auditoire 
de  culture  aussi  intense.  Voilà  pourquoi  le  genre  sélect  des 
orateurs  artistes  n'y  prévaudra  jamais.  Là  comme  ailleurs,  on 
doit  s'efforcer  de  réconcilier  la  parole  vécue  et  la  parole  écrite. 
Mais  ceux  qui  ont  l'habitude  de  "lancer  un  mot  dans  le  peuple", 
comme  dirait  un  brave  curé  de  mes  amis,  savent  bien  qu'un  ef- 
fort trop  accusé  dans  oe  sens  ne  peut  s'exercer  qu'au  détriment 
de  la  persuasion.  Périlleuse  alternative  qui,  malgré  tout,  de- 
vrait inciter  nos  tribuns  populaires  à  présenter  leurs  boniments 
dans  une  tenue  plus  digne,  et  nos  prédicateurs  à  mieux  élabo- 
rer leurs  sermons  de  retraite,  leurs  grands  et  petits  carêmes. 
En  renonçant  aux  agréables  fantaisies  du  style,  on  n'est  jamais 
tenu  de  sacrifier  les  droits  de  la  langue.  Le  plus  fruste  audi- 
toire soutient  et  réclame  un  langage  plus  pur  et  plus  relevé 
que  le  sien.  Comme  l'expression  française,  le  mot  juste  a  droit 
de  cité  dans  le  discours  moderne.  L'exagération  oratoire», 
viodus  oratorius,  est  en  considérable  défaveur  aujourd'hui;  et 
j'ose  espérer  que  plus  tard,  dans  je  ne  sais  combien  d'années, 
les  publics  méfiants  et  avertis  sauront  contraindre  un  habile 
discoureur  à  user  de  prudence  concise  jusque  dans  les  sujets  de 
politique  et  de  morale,  à  n'employer  que  des  formules  adéquates 
enveloppant  la  pensée  tout  entière,  y  adhérant  comme  au  li- 
gneux des  arbres  les  couches  concentriques  de  l'aubier.  Voilà 
un  champ  fertile  ouvert  à  de  patients  labeurs,  sans  compter 
les  "ornements  du  discours"  qui  s'achètent  beaucoup  plus  cher 
qu'autrefois.  En  somme,  la  vraie  éloquence  n'admet  point  l'or- 
chestre littéraire  au  grand  complet,  mais  elle  sait  au  moins 
faire  chanter  quelques  instruments. 

Tout  le  problème  est  là.  Le  compromis  avec  l'idée  devient 
facile  à  qui  possède  un  langage  souple,  imagé,  de  preste  allure, 
un  vocabulaire  étendu  dont  il  sache  faire  emploi  judicieux, 
suivant  les  circonstances.  Il  y  a  longtemps  qu'on  le  répète, 
toutes  les  idées  peuvent  se  traduire  en  style  écrit  ou  parlé,  du 
uioins  toutes  "celles  que  l'on  conçoit  bien".  Déjà,  si  nous  rê- 
A'ons  avec  des  fantômes,  nous  pensons  avec  des  mots  ;  aussi  long- 


232  REVUE  CANADIENNE 

temps  que  l'idée  n'a  pas  trouvé  sa  forme  verbale,  elle  demeure 
incomplète,  elle  tient  de  la  sensation  et  du  rêve;  mais  elle  s'a- 
chève en  beauté  diaphane  par  l'expression  choisie.  Et  cepen- 
dant, et  de  nouveau,  apparaît  ici  l'incontestable  avantage  de  l'é- 
crivain sur  l'orateur.  La  science  technique  et  l'art  lui-même, 
dans  sa  partie  technique  et  savante,  ont  un  vocabulaire  spécial 
et  des  formules  consacrées  dont  l'écrivain  peut  faire  usage  si 
bon  lui  semble.  Oela  sied  fort  bien  dans  une  revue  et  ne  dépare 
point  le  roman.  Mais  l'artiste  conférencier,  le  théologien  ora- 
teur ou  le  médecin  propagandiste,  aux  prises  avec  un  auditoire 
composite  qu'il  s'agit  au  moins  d'intéresser  et  l'exacte  théorie 
figée  dans  des  formules  aussi  barbares  que  définitives,  ne  sau- 
raient explorer  jusqu'aux  ultimes  confins  de  la  science.  Il  y  a 
là  comme  un  domaine  réservé  dont  il  est  malaisé  de  fixer  les  li- 
mites. Que  de  fois  l'orateur  est  forcé  d'éliminer  l'argument 
scientifique  et  probant,  ])Our  recourir  à  des  vues  morales  beau- 
coup moins  sérieuses,  enfantines,  oserai- je  dire!  Et  n'avez-vous 
point  remarqué  que,  même  en  dehors  des  sujets  d'ordre  techni- 
que, il  est  à  peu  près  impossible  d'exposer  à  nos  communs  au- 
ditoires une  série  d'idées  générales? 

Vous  allez  me  citer  à  l'encontre  l'exemple  et  le  nom  d'illus- 
tres vulgarisateurs:  un  Claude  Bernard,  un  Brunetière,  un 
Monsabré?  Personne  ne  les  admire  plus  que  moi.  Mais  une  ré- 
serve s'impose,  et  de  majeure  importance:  sitôt  que  ces  maîtres 
ont  abordé  certaines  régions  où  seuls  des  initiés  pouvaient  les 
suivre,  ils  ont  parlé  pour  être  lus;  ils  comptaient  sur  le 
''recueil"  destiné  à  prolonger  l'écho  de  leur  voix,  ù  rayonner 
plus  tard  et  plus  loin  leur  influence.  Les  deux  célèbres  confé- 
rences de  Monsabré  sur  les  "processions  divines"  furent  pronon- 
cées devant  un  public  inférieur  h  celui  de  Lacordaire  comme  in- 
telligence et  comme  culture  générale  :  anciens  magistrats,  mem- 
bres en  vue  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  des  cercles 
catholiques,  puis,  une  foule  de  braves  gens.  Si  le  dominicain, 
malgré  l'aspérité  du  sujet,  malgré  saint  Grégoire  de  Nazianze 
qui  veut  qu'on  honore  les  processions  éternelles  par  un  respec- 
tueux silence,  osa  ce  tour  de  force  de  les  exposer  en  toute  ri- 
gueur théologique,  c'est  qu'il  savait  qu'on  achèterait  ses  dis- 
cours à  la  porte  de  l'église,  et  que,  plus  tard,  dos  milliers  d'ec- 
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clésiastiques  seraient  ravis  de  pouvoir  feuilleter  saint  Thomas 
dans  un  texte  français.  Quelques  trente  ans  auparavant, 
à  Metz  et  à  Bordeaux,  Lacordaire  avait  chanté  la 
Trinité  sur  un  mode  à  la  fois  plus  inspiré  et  plus  ac- 
cessible :  mais  lui  !  !  "Premier  orateur  de  l'époque  par  la  hau- 
"teur  des  vues  et  l'essor  des  idées,  par  la  nouveauté  et  souvent 
"le  bonheur  de  l'expression,  par  la  vivacité  et  l'imprévu  des 
"mouvements,  par  l'éclat  et  l'ardeur  de  la  parole,  par  l'imagi- 
"nation  et  la  poésie  qui  h'j  mêlent,  Lacordaire  est  l'honneur 
"de  l'éloquence,  il  est  de  ceux  qui  révèlent  et  rehaussent  la  tra- 
"dition.''  (Sainte-Beuve).  En  sa  qualité  d'être  unique, ce triom- 
j)lmteur  vient  confirmer  la  loi  commune  vouant  les  serviteurs 
de  la  parole  à  des  luttes  sans  issue,  à  des  compromis  sans  gloire 
(jne  seul  justifie  leur  audacieux  esprit  de  conquête  et  d'apos- 
tolat. 

.  .  .Les  missionnaires  sont  partis.  Accueillez-les  avec  un  res- 
pect nuancé  de  pitié.  Formez-vous  en  groupe  fidèle  et  compact 
au  pied  de  leur  chaire.  Chacun  d'eux  a  résolu  de  façon  courte 
ou  longue  le  problème  de  l'orateur;  mais  sa  parole  est  un  ali- 
ment que  saint  Augustin  compare  à  la  divine  Eucharistie.  Que 
le  corps  de  Jésus-Christ  vous  soit  servi  dans  un  ciboire  étince- 
lant  ou  sur  une  patène  dédorée,  c'est  toujours  la  même  nour- 
riture ineffable. 
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^u  Sols  deô  Kéthodeô  Scicntifiqueô  danô  la 
fabrication  et  danô  l'achat  deô 
Slatièreô  Induôtriellcô  , 


'INFLUENCE  de  la  science  sur  l'industrie  mo- 
derne est  connue,  aussi  est-ce  moins  à  propre- 
ment parler  la  science  que  la  méthode  scienti- 
fique qui  nous  occupera  dans  ce  qui  va  suivre. 
La  grande  industrie  est  née  au  début  du  19e 
siècle  lorsque  les  sciences  expérimentales  fu- 
rent en  possession  de  leurs  premiers  résultats 
certains.  Les  industries  chimiques  datent  du 
jour  où  dans  les  laboratoires  on  a  su  classer  et 
analyser  les  corps  de  la  nature.  Les  recettes 
empiriques  des  alchimistes  disparurent  avec 
leurs  chimériques  entreprises;  on  ne  chercha 
plus  à  faire  de  l'or  avec  du  soufre  et  de  l'étain, 
mais  on  fit  les  carbonates,  les  acides,  les  savons.  Plus  récem- 
ment les  Industries  de  la  chimie  de  synthèse  qui  ont  révolution- 
né la  teinturerie,  qui  nous  fournissent  actuellement  des  engrais 
azotés  par  la  fixation  pure  et  simple  de  l'azote  atmosphérique, 
it  qui  nous  promettent  dans  un  avenir  tout  proche  la  fabrica- 
tion économique  de  l'alcool  en  partant  du  carbure  de  calcium, 
ont  dû  leur  merveilleux  essor  aux  premières  expériences  de  Ber- 
tlielot  et  aux  travaux  patients  de  cette  armée  de  chimistes  que 
l'Allemagne  entretient  dans  ses  laboratoires  industriels. 

De  même  aucune  industrie  ne  doit  davantage  aux  recherches 
scientifiques,  que  l'électricité.  T^  découverte  des  lois  de  l'élec- 
tro-magnétisme  a  été  le  point  de  départ  de  l'industrie  électri- 
que. Plus  tard  venue  que  les  autres,  cette  industrie  n'a  pas  eu 
à  se  débarrasser  des  méthodes  empiri(]ues,  et  il  ne  viendrait 
jamais  à  l'idée  d'un  constructeur  de  dynamos  d'étudier  un  mo- 
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iièle  nouveau  sans  le  soumettre  préalablement  au  calcul.  Notre 
esprit  s'est  tellement  habitué  au  développement  des  applica- 
tions électriques  que  personne  ne  songe  à  s'étonner  du  merveil- 
leux des  découvertes  que  les  laboratoires  nous  apportent  chaque 
jour.  Quelle  chose  serait  plus  propre  cependant  à  frapper  l'i- 
magination que  la  télégraphie  sans  fil  !  Son  apparition  n'a  pas 
provoqué  plus  d'enthousiasme  que  l'abaissement  du  prix  du 
port  de  lettres,  tant  chacun  de  nous  a  le  sentiment  que  cela 
devait  arriver  parce  que  nous  possédons  dans  la  science  un  ins- 
trument puissant  de  progrès. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  ces  découvertes  de  la  science 
que  l'industrie  doit  seis  succès,  c'est  aux  méthodes  mêmes  de  la 
science  qu'elle  doit  de  vivre.  L'usine  moderne  ne  peut  pas  plus 
se  passer  de  son  laboratoire  qu'elle  ne  se  passe  de  ses  machines 
ou  de  ses  capitaux. 

Il  faut  tout  d'abord  définir  en  quoi  consiste  la  méthode  scien- 
tifique appliquée  à  la  fabrication  des  matières  industrielles.  La 
base  fondamentale  est  la  croyance  inébranlable-  au  déterminis- 
me, à  la  dépendance  des  phénomène  naturels.  INIais  encore 
faut-il  préciser.  La  philosophie  classique  dit:  Rien  ne  se  pro- 
duit sans  cause";  et  la  méthode  expérimentale  est  basée  sur  la 
i'<?chercihe  de  la  cause.  On  doit  remplacer  cette  notion  trop  sim- 
ple par  une  notion  plus  vraie.  Il  n'y  a  pas  de  cause  proprement 
dite  d'un  phénomène  déterminé;  et  Taine  l'avait  pressenti 
quand  il  demandait  la  cause  de  l'ébullition  de  1,'eau.  "Im  tempé- 
rature de  100°,  répondait-on".  Non,  ajoutait-il,  car  si  on  abais- 
se la  pression,  l'eau  va  bouillir  sans  que  vous  ayez  besoin  de 
porter  l'eau  à  100°. 

Prenons  un  autre  exemple.  Une  barre  d'acier  de  1  cm  2 
de  section  est  chargée  d'un  poids  de  3,000  kgs.  Ajoutons  une 
charge  nouvelle  de  200  kgs,  la  barre  se  rompt.  Pour  tout  le 
jnonde  il  semble  que  la  cause  de  cette  rupture  est  la  surcharge 
de  200  kgs  qu'on  a  eu  l'imprudence  d'ajouter.  Cela  est  si  peu 
vrai  que  si  nous  imaginons  que  cette  pièce  d'iacier  appartient  à 
un  pont  métallique  et  que  la  rupture  de  cette  pièce  ait  entraîné 
celle  de  tout  l'édifice,  une  commission  sera  nommée  pour  re- 
chercher la  cause  de  l'accident.    Elle  pourra  arriver  à  des  con- 
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clusioiis  bieu  différentes: 

1)  La  pièce  a  été  chargée  au-delà  des  limites  raisonnables. 
On  a  eu  tort  d'ajouter  les  200  kgs  cause  de  tout  le  mal. 

2)  La  pièce  était  trop  mince.  Au  lieu  d'avoir  1  em  2  elle  au- 
rait dû  avoir  le  double.  La  cause  est  dans  la  faiblesse  de  la  sec- 
tion. 

3)  La  pièce  était  de  mauvaise  qualité.  L'usine  devait  fournir 
un  acier  résistant  :  34  kgs  par  mm.  carré  et  la  barre  n'a  résisté 
(lu'à  22.    La  cause  est  dans  la  mauvaise  qualité  de  l'acier. 

En  réalité  il  ne  faut  pas  employer  ce  mot  de  cause  qui  semble 
diviser  les  pliénomènes  de  la  nature  en  deux  catégories  d'essen- 
ce différente:  les  causes  et  les  effets.  Chaque  phénomène  dé- 
I.end  d'autres  pliénomènes  antérieurs  ou  concomitants  que  l'on 
appelle  facteurs.  La  résistance  à  la  rupture  d'une  poutre  dé- 
pend de  la  section,  du  moment  d'inertie  de  sa  section,  de  la  com- 
])Osition  chimique  du  métal,  des  traitements  thermiques  qu'a 
subi  antérieurement  le  métal,  etc.  Le  phénomène  sera  entière- 
ment étudié  quand  chacun  des  facteurs  qui  le  déterminent  pour- 
ra être  mesuré  et  traduit  par  des  chiffres.  En  langage  algébri- 
(]ue  on  exprimera  ce  fait  en  disant  que  la  grandeur  du  phéno- 
mène considéré  Z  est  une  fonction  déterminée  d'un  nombre  li- 
mité de  variables  indépendants  x^  y^  z,  ce  qu'on  écrit: 

Z  =  f  (X  Y  z) 

Chaque  fois  que  les  facteurs  x^  y,  z  passent  par  la  mêmfe  va- 
leur la  fonction  Z  reprend  nécessairement  la  même  valeur.  Si 
donc  on  arrive  à  déterminer  la  forme  exacte  de  cette  fonction 
on  pourra  calculer  a  priori  les  valeurs  de  Z  correspondant  à  des 
valeurs  quelconques  de  ces  facteurs.  On  pourra  dans  l'exemiple 
précédent  calculer  pour  une  pièce  d'une  forme  et  d'une  lon- 
gueur donnée,  d'une  eomposition  déterminée  et  à  qui  on  a  fait 
subir  un  certain  traitement  thermique,  à  quel  nombre  de  kilo- 
grammes la  rupture  se  produira  et  par  suite  quelle  sécurité 
offrira  cette  pièce.  Des  expériences  faites  dans  le  laboratoire 
sur  des  parties  prises  dans  le  lingot  ou  la  pièce  métallique  per- 
mettront de  remplacer  par  des  données  plus  faciles  à  traduire 
en  chiffres  l'influence  de  certains  facteurs,  comme  le  traitement 
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thermique  qu'il  est  difficile  de  faire  rentrer  dans  une  formule. 

Dans  un  problème  industriel  la  véritable  méthode  scientifi- 
que ne  consiste  donc  pas  à  surveiller  et  à  mesurer  seulement  un 
des  facteurs,  le  plus  visible  ou  le  plus  facilement  accessible. 
Elle  doit  tenir  compte  de  toutes  les  variables,  en  isolant  suoces- 
si veinent  chacune  d'elles  de  façon  à  bien  en  étudier  l'influence 
propre  sur  le  phénomène  considéré.  Il  y  a  un  siècle  on  ne  pe- 
sait même  pas  les  matières  qui  entraient  dans  la  composition 
d'un  bain  métallurgique;  de  même  les  verriers  procédaient  à 
la  charge  de  leurs  fours  en  suivant  de  vieilles  recettes.  Aujour- 
d'hui personne  ne  songerait  à  estimer  à  l'oeil  les  quantités  de 
matière  à  mettre  en  opération  et  les  pesées  sont  partout  jugées 
indis])ensables.  Bien  plus  on  a  recours  à  tout  l'arsenal  de  l'a- 
nalyse chimique  :  la  fabrication  <«t  suivie  au  laboratoire  par  des 
méthodes  d'une  précision  souvent  hors  de  proportion  avec  le 
résultat  à  atteindre.  A  chaque  coulée  d'un  haut  fourneau  un 
échantillon  du  laitier  et  un  échantillon  de  la  fonte  sont  préle- 
vés et  envoyés  au  laboratoire,  qui  deux  heures  après  retourne  au 
clief  de  fabrication  la  teneur  en  chaux,  magnésie,  fer,  silice  du 
laitier,  la  teneur  en  carbone  phosphore,  soufre,  etc . . .  de  la 
fonte.  Si  une  variation  de  la  composition  ordinaire  est  signa- 
lée, immédhitement  l'ingénieur  prend  les  dispositions  nécessai- 
res, modifie  les  charges,  règle  le  débit  de  vent,  etc.,  de  façon  à 
ramener  la  fabrication  à  son  allure  normale^ 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  facteurs  du  problème  industriel, 
le  facteur  composition  chimique. 

Dans  l'industrie  du  verre,  par  exemple,  la  composition  du 
bain  n'est  pas  tout.  D'autres  facteurs  interviennent,  en tr'autres  : 

La'^durée  de  l'opération  ; 

La  température  de  l'opération  ; 

La  température  des  gaz  circulant  au-dessus  du  bain. 

Un  maître  verrier  qui  voudrait  sortir  de  sa  fabrication  tradi- 
tionnelle en  n'étudiant  que  la  variation  de  composition  de  son 
bain,  passerait  par  une  période  extrêmement  longue  de  tâton- 
nements avant  de  régler  son  four  pour  sa  nouvelle  fabrication. 
S'il  veut  faire  un  verre  plombeux,  il  pourra  essayer  toutes  les 
variantes  possibles  de  composition  avant  d'obtenir  un  résultat 
satisfaisant,  s'il  ne  prend  pas  soin  de  maintenir  des  fumées  oxy- 
dantes au-dessus  de  son  bain^ 
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Certaines  industries  sont  restées  stationnaires  parce  qu'elles 
ont  toujours  été  réfrac taires  aux  méthodes  scientifiqu^es.  I.es 
innovations  qu'on  y  essayait  d'introduire  manquaient  d'idées 
directrices:  on  partait  d'idées  a  primH  insuffisamment  justi- 
fiées, on  ne  tenait  pas  compte  de  toutes  les  variables  qui  en- 
traient dans  la  fonction  étudiée.  Deux  exemples  cités  par  M. 
Henry  Lechatelier  à  qui  l'industrie  doit  beaucoup  de  ses  mé- 
thodes de  mesure,  montrent  une  application  fructueuse  de  ces 
idées. 

"Invité  un  jour,  dit  M.  Lechatelier,  à  l'inauguration  d'un 
nouveau  système  de  four,  j'arrivai  48  heures  après  la  mise  en 
f(^u  pour  le  trouver  en  pleine  marche.  On  devait  atteindre  la 
fusion  de  l'acier  1600°,  et  quand  j'arrivai  on  n'était  pas  encore 
au  rouge.  L'imsuccès  paraissait  complet.  Le  constructeur  du 
four  sans  se  décourager  m'assura  que  le  lendemain  cela  irait 
mieux;  on  faisait  venir  une  locomobile  et  un  ventilateur  pour 
envoyer  plus  d'air,  le  four  évidemment  manquait  de  tirage.  Je 
me  permis  de  faire  remarquer  qu'une  analyse  de  gaz  renseigne- 
rait sur  la  marche  du  four  d'une  façon  plus  certaine  qu'une 
simple  appréciation  à  l'oeil.  L'idée  parut  originale  mais  juste. 
En  une  demi-heure  l'analyse  était  faite  et  elle  montrait  un  énor- 
me excès  d'air.  On  baissa  le  registre  de  la  cheminiée  et  quelques 
heures  après  le  four  était  définitivement  parti  vers  sa  marche 
normale." 

"Une  autre  fois  je  fus  api>elé  en  consultation  pour  un  vieux 
four  ne  marchant  pas.  On  proposait  de  reconstruire  une  chemi- 
née énorme  à  la  place  d'une  cheminée  déjà  très  grande.  Je  de- 
mandai avant  toute  décision  une  étude  méthodique  du  fonction- 
nement de  la  cheminée  avec  mesure  précise  de  tous  les  facteurs 
du  problème,  c'est-à-dire: 

Dépression  à  la  base  de  la  cheminée; 

Vitesse  des  fumées  ; 

Température; 

Composition  chimique. 

La  dépression  fut  trouvée  de  25  m/m,  c'est-à-dire  très  suffi- 
sante et  rien  ne  justifiait  l'élévation  proposée  de  la  cheminée. 
La  vitesse  des  fumées  était  de  deux  mètres,  c'est-à-dire  très  fai- 
ble, et  si  on  voulait  changer  le  diamètre  de  la  cheminée  il  eut 
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mieux  valu  le  diminuer  que  l'augmenter.  Par  contre  la  tem- 
pérature et  la  composition  des  fumées  étaient  tout-à-fait  anor- 
males. Il  y  avait  14  %  d'oxygène  indiquant  un  très  grand 
excès  d'air  et  par  suite  la  température  était  trop  basse.  Il  fut 
alors  décidé  de  suivre  de  proche  en  proche  le  courant  gazeux: 
en  faisant  en  chaque  point  des  mesures  de  dépression  et  des 
analyses  chimiques.  On  reconnut  facilement  des  rentrées  d'air 
provenant  de  fissures  dans  la  maçonnerie  qui  avaient  paru  né- 
gligeables. Les  réparations  indispensables  faites,  la  proportion 
d'oxygène  dans  les  fumées  tomba  à  G  %.  Il  fut  impossible  de 
descendre  plus  bas,  le  r^ste  de  l'air  rentrait  à  travers  les  bri- 
ques, poreuses  à  chaud. 

Le  four  ne  marchait  toujours  pas,  son  allure  restait  trop 
lente.  L'étude  des  dépressions  faite  de  proche  en  proche  mon- 
tra l'existence  d'une  résistance  énorme  à  la  eirculation  des  gaz 
entre  l'intérieur  du  four  et  le  carneau  allant  à  la  cheminée.  II 
s'agissait  d'un  four  Hofman  et  en  surveillant  l'enipilage  des 
briques  on  s'aperçut  que  les  chargeurs  les  collaient  contre  les 
carneaux  sans  laisser  aucun  passage  aux  fumées.  Le  charge- 
ment fut  rectifié  et  le  four  reprit  instantanément  sa  marche 
normale." 

L'application  de  la  méthode  scientifique  à  l'industrie  consis- 
tera donc  d'une  part  à  déterminer  la  forme  exacte  des  fonctions 
qui  rattachent  les  conditions  déterminantes  au  but  poursuivi; 
d'autre  part  à  mesurer  toutes  les  grandeurs  figurant  dans  ces. 
relations. 

La  forme  de  la  fonction  résultera  d'expériences,  d'hypothèses 
vérifiées  dans  un  nombre  suffisant  de  cas,  etc.  Elle  pourra 
varier  suivant  l'état  de  nos  connaissances,  s'augmenter  de  fac- 
teurs nouveaux  qu'on  avait  négligé  auparavant  et  dont  une 
étude  ])lus  approfondie  aura  montré  l'importance. 

L'évaluation  des  grandeurs  qui  entrent  dans  les  relations 
suppose  d'autre  part  l'introduction  systématique  dans  les  usi- 
nes de  procédés  de  mesure.  C'est  en  cela  que  va  se  traduire  en 
définitive  l'application  de  la  méthode  scientifique. 

Aucune  industrie  ne  peut  échapper  maintenant  aux  mesurer 
de  contrôle:  c'est  ainsi  qu'une  des  branches  les  plus  importan- 
tes de  l'électricité  est  constituée  par  les  mesures  électriques,  et 
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il  y  a  dans  les  iiiiiversîtés  ik«  prof<3isseurs  spéciaux  de  mesures 
électriques.  Chaque  usine  a  son  laboratoire  de  mesures,  chaque 
pays  son  laboratoire  officiel  où  s'étalonnent  les  instruments, 
où  sont  contrôlés  en  dernier  ressort  les  nmchines  nouvelles. 

Des  industries  qui,  connue  la  métal lurji:ie,  étaient  encore  il  y 
'3  quelques  années  ompiri(iues  i)ar  beaucoup  de  points,  font 
appel  maintenant  aux  méthodes  de  mesures  les  plus  variées. 
Une  aciérie  moderne  comporte  non  seulement  un  laboratoire 
eentral  umis  des  instalhitions  secondaires  qui  contrôlent  toutes 
les  parties  de  la  fabrication.  On  ne  se  doute  i^^éuéralement  pas 
de  la  science  que  doit  i)OSsé(ler  l'ingénieur  métallurgiste  et  de 
la  variété  dc^s  méthodes  de  contrôle  qu'il  doit  mettre  en  prati- 
que. Une  nomenclatare  descriptive  de  ces  méthodes  en  fera 
comprendre  l'importance. 

1)  Mesures  de  qualités  mécaniques  du  métal.  Ce  furent  les 
premières  mesures  introduites  dans  les  aciéries.  Elles  étaient 
remjjlacées  autrefois  par  des  essais  em])iriques  comme  le  pliage 
d'éprouvettes  à  chaud  et  à  froid.  D'après  le  nomlwe  de  pliages 
avant  la  rupture  et  Tangle  de  pliage,  on  déduisjiit  toutes  les 
qualités  du  métal.  On  fait  maintenant  toute  une  série  d'essais 
déternunés:  essais  à  la  traction,  à  la  compression,  au  cisaille- 
ment, essais  de  fragilité,  es:«^ai  au  choc,  es:«<ais  de  dureté  superfi- 
cielle. Les  résultats  se  traduisent  par  des  nombres  et  les  usines 
livrent  des  acieVs  à  25,  à  38  kgs  de  résistance  au  cm-,  par 
exemple. 

2)  Mesures  de  composition.  —  L'étude  ehimique  des  consti- 
tuants des  aciers  montre  le  rôle  du  carbone,  du  silicum,  du 
nickel.  .  .  l'influence  nuisible  du  soufre,>du  phosphore. .  .  Aussi 
tous  les  aciers  qui  sortent  d'une  usine  scmt-ils  analysés;  et  on 
peut  demander  aux  aciéries  des  aciers  à  teneurs  déterminées,  à 
0,80  %  de  carbone,  à  G  7^  de  nickel.  Dans  le  cours  même  de  la 
fabrication  pour  les  aciers  fins,  on  suit  les  ju'oportions  par  des 
îmalyses  rapides  au  laboratoire  (pii  permettent  au  chef  de  fabri- 
eation  de  modifier  la  composition  du  bain  ayant  la  fin  de  l'opé- 
ration et  de  lui  d(mner  la  teneur  voulue. 

3)  Etudes  cristallograph'iques. — Tout  dernièrement  on  s'est 
aperçu  que  à  une  teneur  en  earbone  bien  déterminét^  ne  corres- 
pondaient pas  des  propriétés  uuVaniques  invariables,  mais  que 
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l'état  dans  letiuel  il  se  trouvait  jouait  un  rôle  important;  par 
des  méthodes  qu'il  fallait  créer  de  toutes  pièces  on  parvint  à 
isoler  les  combinaisons  fer-carbone.  I^.  combinaison  Fea  O 
fut  appelée  cémcntite,  la  dissolution  solide  du  carbone  dans  le 
fer  fut  appelée  martcnsite.  Tandis  que  la  cémentite  apparaît 
dans  les  aciers  à  liante  terieur  en  carbone  lentement  refroidis; 
la  martensite  caractérise  les  aciers  trempés,  c'est  à  elle  que  les 
aciers  trempés  doivent  leur  dureté.  Actuellement  toutes  les 
aciéries^  les  maisons  de  construction  notamnient  d'automobiles^ 
sont  pourvues  d'une  installation  de  métallographie  :  les  échan- 
tillons d'aciers  sont  polis  avec  soin,  attaqués  superficiellement 
par  des  réactifs  appro'priés  et  examinés  par  réflexion  au  mi- 
croscope. Les  phases  apparaissent  diversement  colorées,  diver- 
sement cristallisées.  D'après  leur  nombre,  leur  importance^ 
on  peut  conclure  à  certaines  qualités  du  métal. 

Leis  études  métallographiques  ont  entièrement  débroui^ll^ 
dans  ces  dernières  années  les  notions  empiriques  que  l'on  possé- 
dait sur  les  alliages  métalliques.  C'est  aux  découvertes  faites 
sur  les  aciers  spéciaux  (alliages  de  fer  avec  du  nickel,  du  chro- 
me, du  tungstène...)  que  rindustrie  de  certaines  machines 
outils  et  celle  des  automobiles  doivent  leurs  plus  grands  pro- 
grès. 

4)  Mesure  de  température. — Les  aciers  se  comportent  à  l'u- 
sage de  différentes  manières  selon  qu'ils  ont  été  sonmis  à  l'ac- 
tion de  températures  différentes  et  à  des  traitements  thermiques 
différents.  Le  plus  anciennement  connu  de  ces  traitements 
thermiques  <'st  la  trempe.  Or  il  ne  faut  pas  tremper  tons  les 
aciers  à  la  même  température;  l'étude  des  températures  de 
trempe  n'est  autre  chose  que  l'étude  des  températures  de  trans- 
formation des  constituants  des  aciers.  Pour  nn  acier  à  0,25  % 
de  carbone,  la  transformation  de  la  martensite  en  ferrite  com- 
mence à  850°.  Pour  un  acier  à  0,85  %,  elle  commence  à  700°. 
De  sorte  que  à  la  balance,  aux  machines  d'essais  mécaniques, 
au  microscope,  il  faudra  joindre  un  nouvel  instrument  de  con- 
trôle qui  mesurera  les  températures  élevées:  le  pyromètre. 

Ce  pyromètre  ne  servira  pas  uniquement  à  des  étndes  de  la- 
boratoire. Si  c'est  un  pyromètre  thermoélectrique,  on  xx)urra 
relier  un  galvanomètre  central  aux  différents  fours  de  l'usine  ; 
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un  contre-maître  plongera  aux  moments  utiles  le  pyromètre 
dans  le  four  et  au  laboratoire  on  lira  la  température  sur  le 
galvanomètre.  Oe  galvanomètre  pourra  même  être  enregis- 
treur ;  on  saura  exactement  pendant  une  période  donnée  quelles 
ont  été  les  variations  de  température  du  four;  on  contrôlera 
ainsi  automatiquement  la  fabrication. 

5)  Mesures  de  pouvoirs  calorifiques. — L'usine  reçoit  des  com- 
bustibles :  coke  et  houille  ;  il  est  bon  qu'elle  sache  de  temps  en 
temps  leur  pouvoir  calorifique.  D'autre  part  il  sort  des  hauts 
fourneaux  un  gaz  combustible  qu'on  se  garde  bien  de  perdre: 
une  partie  sert  à  réchauffer  le  vent  soufflé  dans  les  hauts  four- 
lîeaux,  l'autre  est  employé  à  faire  marcher  des  moteurs  à  gaz 
si  bien  que  dans  une  fonderie  moderne  il  n'y  a  de  combustible 
acheté  que  celui  chargé  avec  le  minerai  dans  le  haut  fourneau. 
Or  pour  assurer  une  mardhe  régulière  de  ces  moteurs  à  gaz,  il 
f?ut  contrôler  constamment  la  composition  chimique  et  le  pou- 
voir calorifique  des  gaz.  Toute  variation  de  l'un  de  ces  deux 
facteurs  doit  être  immédiatement  découverte  et  signalée  à  l'in- 
génieur des  hauts  fourneaux. 

6)  Mesure  des  pressions  gazeuses. — Tje  vent  envoyé  an  haut 
fourneau  doit  être  soufflé  a^ec  une  pression  déterminée.  Tout 
dérangement  dans  l'allure  du  fourneau  se.traduira  par  une  va- 
riation du  facteur  pression  du  vent  et  réciproquement.  On  de- 
vra donc  faire  des  mesures  de  pression  ;  en  fait  chaque  machine 
«oufflante,  chaque  appareil  de  récupération  est  accompagné 
d^un  manomètre  enregistreur.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les 
fours  dont  le  tirage  doit  être  surveillé. 

Parmi  ces  mesures,  les  unes  seront  faites  de  façon  continue, 
d'autres  périodiquement.  Ce  qui  est  important  c'est  qu'on  n'en 
néglige  aucune  et  surtout  qu'on  apporte  dans  leur  interpréta- 
tion un  jugement  droit. 

L'application  des  méthodes  scientifiques  présente,  en  effet,  un 
inconvénient  grave  que  les  partisans  des  méthodes  traditionnel- 
les et  empiriques  ne  manquent  jamais  de  signaler.  Tjcs  erreurs 
<}ue  les  méthodes  scientifiques  i)euvent  comporter  sont  énormes 
et  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  limite,  quand  l'ingénieur  oublie 
les  règles  du  simple  bon  sens.    Si  en  calculant  les  dimensions 
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<l'une  pièce  de  oharpeute,  on  fait  une  erreur  sur  la  place  d'une 
virgule,  on  pourra  être  conduit  à  des  dimensions  10, 100  ou  1000 
fois  trop  faibles,  alors  qu'un  peu  de  bon  sens  aurait  fait  recon- 
uaitre  dans  quel  danger  on  se  trouve.  De  même  dans  les  mé- 
thodes de  mesure  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  des  appareils  perfec- 
tionnés, il  faut  encore  en  faire  un  usage  judicieux.  Au  nombre 
des  règles  que  le  simple  bon  sens  prescrit,  une  des  plus  essen- 
tielles est  que  lorsqu'on  se  propose  d'étudier  l'influence  de  la 
variation  d'un  facteur  donné  sur  la  grandeur  d'un  phénomène 
complexe,  il  ne  faut  jamais  faire  varier  qu'un  des  facteurs  à  la 
fois  en  laissant  les  autres  invariablement  fixes.  En  fait  cette 
règle  est  très  fréquemment  violée,  le  plus  souvent  par  manque 
de  réflexion,  manque  d'avoir  analysé  au  préalable  toutes  les 
conditions  du  problème.  Par  exemple,  si  l'on  veut  étudier  l'ac- 
tion d'une  température  élevée  sur  les  propriétés  de  l'acier,  il  ar- 
rivera que,  sans  le  vouloir,  par  suite  de  la  présence  inévitable 
de  l'air,  on  brûlera  le  carbone  de  l'acier  ainsi  chauffé,  et  que 
l'on  changera  sans  s'en  apercevoir  sa  composition  chimique.  On 
attribuera  ainsi  k  la  seule  température  des  variations  dans  les 
qualités  de  l'acier  qui  seront  dues  au  départ  du  earbone,  c'est- 
à-dire  à  des  variations  de  la  composition. 

Si  les  méthodes  scientifiques  jouent  ainsi  un  rôle  considéra- 
ble dans  le  contrôle  de  la  fabrication  des  matières  industrielles, 
c'est  que  les  industriels  eux-mêmes  intéressés  à  l'abaissement 
de  leur  prix  de  revient  et  à  l'augmentation  du  chiffre  de  leurs 
affaires,  y  ont  sommé  toute  trouvé  leur  compte.  Mais  il  y  a  une 
autre  classe  de  personnes  qui  n'est  pas  moins  intéressée  dans 
le  bon  emploi  de  ses  capitaux,  ce  sont  les  consommateurs.  Or 
•  >er«!onne  n'est  plus  facile  à  tromper  isur  la  qualité  que  le  petit 
«icheteur  de  matières  industrielles.  Avec  sa  réclame  le  fabri- 
cant arrive  à  lancer  sur  le  marché  et  à  faire  accepter  ses  pro- 
duits, non  par  leur  excellence  mais  par  l'opiniâtretê^  avec  la- 
quelle ils  sont  annoncés.  Et  ce  fait  ne  se  constate  pas  seule- 
ment pour  des  objets  dont  le  prix  est  surtout  réglé  par  la  mode 
ou  par  l'appréciation  personnelle,  il  se  produit  pour  des  objets 
dont  les  qualités  sont  susceptibles  de  mesures  préoises  et  dont 
les  acheteurs  sont  des  industriels.    C'est  ainsi  qu'on  peut  voir 
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dans  des  journaux  techniques  des  réclam<\s  dans  ce  genre: 
{Engineering  and  Mining  Journal,  l\cw  York)  "Tout  acier 
contient  du  manganèse.  L'expression  acier  au  manganèse 
n'est  pas  déposée,  et  tout  acier  peut  être  appelé  acier  au  man- 
ganèse. L'acier  au  manganèse  N***  (ici  le  nom  de  la  marque) 
est  un  produit  breveté  et  c'est  le  produit  type  {the  standard). 
La  marque  N***  est  brevetée;  par  suite  tout  autre  acier  <iui 
sera  offert  comme  acier  au  manganèse  sera  une  imitation 
qui  cherchera  à  usurper  la  réputation  de  l'acier  au  manganàse 

On  ne  peut  pas  dire  plus  clairement  à  l'acheteur  à  quel  haut 
prix  on  estime  son  ignorance.  Il  est  faux  d'abord  de  dire  que 
tout  acier  contient  du  manganèse;  la  majorité  des  aciers  n'en 
ont  que  des  traces.  D'autre  part  il  est  aussi  impossible  de  bre- 
veter un  acier  dont  l'unique  propriété  est  de  contenir  du  man- 
ganèse, que  de  breveter  un  bonbon  parce  qu'il  contient  de  la  va- 
nille. Et  l'annonce  que  la  marque  N***  est  brevetée  et  qu'elle 
est  le  type  (the  standard)  des  aciers  au  manganèse,  est  un  pur 
attrape  nigaud. 

Cette  réclame  est  caractéristique  de  l'état  d'esprit  de  l'ache- 
Icur  qui  croit  avoir  du  bon  parce  qu'il  a  une  marchandise  bre- 
vetée. Peu  lui  importe  les  qualités  réelles  de  la  marchandise^ 
car  il  s'en  remet  bénévolement  au  fabricant  qui  lui  affirme  sans 
rire  que  sa  marque  est  la  meilleure.  Pour  s'en  rendre  compte  il 
suffit  d'aller  par  exemple  chez  les  marchands  de  fer  de  Mont- 
i-éal,  et  de  leur  demander  des  aciers  à  teneur  en  carbone  ou  à 
résistance  déterminée.  Chez  presque  tous  on  rencontrera  une 
ignorance  dédaigneuse  de  la  signification  de  ces  propriétés.  Ils 
se  contentent  de  vendre  des  fers  à  étiquettes  rouges,  bleues  ou 
vertes  portant  des  noms  alléchants.  Ils  ont  tout  dit  quand  ils 
vous  ont  offert  du  "hesf  ou  du  '%'ery  hesf\  Pour  être  juste  il 
faut  dire  que  l'un  d'eux  avoue  qu'il  voudrait  bien  connaître 
quelque  chose  dans  tout  cela,  car  il  a  souvent  des  ennuis  avec 
les  aciers  qu'il  livre  et  il  n'y  comprend  rien.  Quel  beau  jeu  ont 
les  usines  pour  écouler  ainsi  leurs  produits! 

Il  ne  s'agit  là  bien  entendu  que  de  la  vente  au  détail  et  par 
petites  quantités.  Le  gros  industriel,  les  compagnies  de  chemin 
de  fer,  les  administrations  publiques  qui  achètent  leurs  aciers 
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pour  des  iLsag<^8  déteriiiiiiés,  imposent  au  contraire  à  l'aciérie 
des  conditions  de  réception  fort  étroites.  C'est  ainsi  que  le  ca- 
hier des  charges  des  chemins  de  fer  français  ne  contient  pas 
moins  de  70  pages,  dans  lesquelles  les  essais  de  réception  des 
fers  de  forge,  fers  plats,  barres  cl'acier,  tôles  de  chaudières, 
aciers  fondus  pour  essieux,  etc . . .  sont  minutieusement  décrits, 
en  même  temps  <iue  les  dimensions  des  éprouvettes,  les  procé- 
dés opératoires,  la  tolérance  dans  les  résultats.  Certaines  di^s 
conditions  de  réception  sont  draconiennes,  une  série  de  2  ou  3 
essais  malheureux  fait  rebuter  tout  un  lot. 

L'industrie  métallurgique  livre  donc  à  ces  gros  clients  des 
produits  de  qualité  bien  déterminées  et  les  prix  payés  sont  en 
raison  directe  de  ces  qualités;  un  acier  à  55  kg  sera  payé  plus 
cher,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  qu'un  acier  à  28.  Pourquoi 
le  petit  client  n'exigerait-il  pas  que  sur  les  étiquettes  rouges  ou 
bleues  figurent  des  indications  analogues:  "Acier  à  0,  6  %  de 
carbone,  à  68  kg  de  résistance  prenant  la  trempe  à  760°.  Em- 
ploi recommandé:  ressorts,  pièces  d'armes,  matrices,  barres  à 
miner — outils  divers". 

Cet  état  de  choses  n'est  pas  particulier  au  commerce  des 
aciers.  Et  celui  des  matériaux  de  construction  nous  offre  en- 
•core  un  exemple  concluant  de  l'ignorance  de  l'acheteur.  Com- 
bien ]>eu  nombreux  sont  les  architectes,  les  entrepreneurs  de 
maçonnerie  qui  achètent  leurs  ciments  non  d'après  la  marque, 
mais  d'après  Les  qualités  réelles  :  résistance  à  la  rupture,  rapi- 
dité de  prise,  etc.  Il  suffit  de  lire  la  liste  des  noms  employés, 
par  exemple  en  France,  dans  l'industrie  des  produits  hydrauli- 
ques, pour  comprendre  tout  de  suite  qu'ils  ne  peuvent  avoir  au- 
cune signification.  Ils  sont  trop  nombreux.  En  voici  un  certain 
nombre  :  Ciment  naturel,  ciment  artificiel,  ciment  lent,  ciment 
demi  lent,  ciment  rapide,  ciment  pouzzolane,  ciment  de  laitier, 
ciment  Portland  de  laitier,  ciment  Portland  naturel,  ciment 
blanc,  ciment  gris,  ciment  de  fer,  demi  ciment,  petit  ciment, 
ciment  tout  venant,  ciment  là  la  mer,  ciment  romain,  ciment  in- 
décomposaible,  etc. 

Un  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  d'une  grande  ré- 
putation consulté  nn  jour  pour  savoir  si  dans  tel  travail  il  fal- 


240  KEVUE  CANADIENNE 

lait  donner  la  préférence  à  la  chaux  lourde,  à  la  chaux  légère 
ou  au  ciment,  répondit  :  "Mettez  les  noms  dans  un  chapeau  et 
tirez  au  sort.  En  tirant  la  chaux  légère  ou  le  ciment  vous  pour- 
rez avoir  indifféremment  de  la  chaux  grasse,  du  ciment  de  pre- 
mière qualité  ou  du  calcaire  broyé.  Cela  dépendra  de  l'usine  à 
laquelle  la  commande  sera  faite,  de  son  degré  de  conscience  et 
du  degré  de  considération  qu'elle  accorde  au  consommateur, 
c'est-ià-dire  du  chiffre  d'affaires  dont  il  est  capable  et  de  la  com- 
pétence qu'on  lui  suppose". 

Pour  sortir  de  cette  confusion  malhonnêtement  entretenue, 
le  consommateur  n'a  qu'à  exiger  pour  ses  ciments  (en  appelant 
ciment  tout  bon  produit  hydraulique)  des  qualités  scientifique- 
ment mesurables  et  faciles  à  exprimer  par  des  chiffres.  Il  suffit 
do  passer  en  revue  quelques  essais  d'une  pratique  courante  pour 
se  rendre  compte  quelle  clarté  et  quel  degré  de  sécurité  ils  ap- 
portent dans  le  commerce. 

1)  Essais  de  rapidité  de  prise. — ^Ils  se  font  en  mesurant  le 
temps  au  bout  duquel  une  aiguille  de  dimension  déterminée  ne 
s'enfonce  plus  dans  le  ciment  fraîchement  gâché, 

2)  Essais  d'invariabilité  de  volume. — Le  ciment  maintenu 
dans  l'eau  bouillante  ne  doit  pas  gonfler  au-delà  d'une  certaine 
liinite. 

3)  Essais  de  résistance. — Ils  se  font  en  mesurant  sous  quelle 
charge  en  kgs  se  rompt  une  éprouvette  de  ciment  qu'on  a  main- 
tenue sous  l'eau  pendant  un  certain  nombre  de  jour.  Un  essai 
à  7  jours  de\Ta  être  exigé;  au  bout  de  ce  temps  le  ciment  doit 
êti'e  assez  dur  pour  que  les  constructions  ne  tombent  pas  sur 
les  ouvriers.  Si  le  ciment  ne  donne  pas  à  7  jours  le  chiffre  de 
résistance  annoncé,  le  contrat  d'achat  sera  rompu.  Une  fois 
achevée  la  maçonnerie  devra  résister  à  des  efforts  plus  considé- 
rables, c'est  pourq^ioi  il  faudra  faire  sur  le  ciment  de  nouveaux 
essais  à  80  jours.  Si  la.  résistance  est  au-dessous  du  chiffre  an- 
noncé, ce  ne  sera  plus  la  résiliation  du  marché  mais  une  amende 
})roportionnelle  au  déchet  qu'on  pourra  infliger  au  vendeur. 
]>e  tels  essais  exigent  un  laboratoire.  :Mais  que  sont  les  frais 
insignifiants  d'analyses  que  demande  un  laboratoire  officiel, 
quand  il  s'agit  d'ouvrages  ayant  un  intérêt  public  ou  dont  le 
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manque  de  solidité  peut  occasionner  de  graves  accidents?  Si 
une  maison  s'effondre  en  cours  de  construction  par  suite  de  la 
mauvaise  qualité  des  matériaux  employés,  n'est-ce  pas  l'entre- 
preneur qui  aura  négligé  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  des 
ciments  qu'il  emploie  qu'on  devra  tenir  pour  responsable? 

Aussi  une  réforme  qui  donnerait  une  garantie  entière  au  con- 
sommateur et  tout  particulièrement  au  petit,  serait  d'imposer 
aux  fabricants  de  produits  hydrauliques  d'avoir  parmi  les  pro- 
duits de  leur  usine  un  certain  nombre  de  marques  garanties. 
c'est-à-dire  de  produits  marqués  par  des  plombs,  pour  lesquels 
ils  donneraient  certains  chiffres  de  résistance,  de  durée  de  prise 
et  d'invariabilité  de  volume  en  garantissant  d'une  façon  absolue 
les  résultats  annoncés.  Si  les  conditions  relatives  aux  essais 
à  7  jours  n'étaient  pas  remplies,  le  refus  serait  de  droit  avec 
toutes  les  consiéquences  habituelles  pour  réparer  le  préjudice 
porté  au  consommateur.  Le  fabricant  fixerait  d'ailleurs  lui- 
même  les  chiffres  qu'il  propose  et  par  la  concurrence  même  il 
serait  conduit  à  offrir  aux  consommateurs  la  qualité  la  plus 
élevée  qu'il  pourra  fabriquer.  On  aurait  alors  une  nomencla- 
ture rationelle  des  produits  hydrauliques  et  chacun  saurait  ce 
qu'il  achète,  on  dirait  du  ciment  3  kgs  à  7  jours  et  à  4  heures 
de  prise — -du  ciment  à  15  kgs  et  1  heure  de  prise. 

De  qui  viendra  cette  réforme?  Du  consommateur  et  tout  d'a- 
bord du  consommateur  instruit  qui  par  son  insistance  à  récla- 
mer un  produit  déterminé  forcera  les  usines  à  livrer  une  sé- 
rie de  produits  bien  définis  correspondant  à  leur  fabrication 
normale. 

C'est  ici  qu'il  faut  revenir  à  ce  que  je  disais  dans  un  précé- 
dent article  sur  la  valeur  de  l'enseignement  scientifique.  Une 
formation  scientifique  est  indispensable  à  l'industriel  et  à 
l'homme  d'affaires.  Elle  doit  être  à  la  base  de  toute  éducation. 
Dès  que  l'esprit  de  l'enfant  est  capable  d'idées  générales,  c'est 
avec  les  méthodes  et  les  raisonnements  scientifiques  qu'on  doit 
le  former.  Arrivé  à  l'âge  productif,  à  l'âge  mûr,  l'homme  sera 
ainsi  pénétré  de  cette  croyance  au  déterminisme  des  phénomè- 
nes naturels,  de  cette  croyance  inébranlable  en  ce  que  tout  a 
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une  raison,  et  que  si  quelques  raisons  nous  échappent  c'est  à 
l'imperfection  de  notre  analyse,  au  manque  d'appareil  de  me- 
sure que  nous  devons  uniquement  nous  en  prendre. 


S.     @u/?, 


leux. 


Sncctre  de  la  Eamille  ©uillct 


EiS  amateurs  de  recherches  généalogiques  savent 
que  les  registres  paroissiaux  des  Trois-Rivières 
sont  aussi  anciens  que  ceux  de  Québec  et  de 
Montréal.  C'est  aux  Trois-Rivières  même,  aux 
archives  de  l'évêché,  que  se  trouve  le  plus  vieil 
acte  du  genre  conservé  en  Canada,  la  liste  des 
trépassés,  en  1635.  A  côté  des  registres  parois- 
siaux il  ,y  a  aussi,  la,  les  greffes  si  précieux  des 
notaires  sous  le  régime  français  et  qui  commen^ 
cent  avec  celui  de  Sévérin  Ameau,  dès  l'année 
1G50.  Que  de  renseignements,  autant  pour  l'histoire  générale 
du  pays  que  pour  celle  des  familles  particulières,  renferment 
ces  vieux  cahiers  tout  poudreux,  au  papier  antique,  et  qui  ont 
échappé  aux  ravages  du  temps  ! 

C'est  en  compulsant  les  greffes  des  notaires  Jean  Cusson, 
Jacques  de  la  Touche  et  les  registres  de  paroisses,  que  j'ai  pu 
reconstituer  presqu'entièrement  la  famille  de  Pierre  Guillet  dit 
Lajeunesse,  souche  de  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  nom- 
breuses, aujourd'liui,  de  tout  le  comté  de  Champlain.  Pierre 
Ouillet  se  maria  d'abord,  en  1649,  à  Jeanne  Saint-Pair,  soit  en 
l'Vance,  soit  en  Canada.  De  quel  endroit,  de  France,  émigra-t- 
il  au  Canada?  Il  a  été  absolument  impossible,  jusqu'à  présent, 
de  l'éta'blir  d'une  façon  concluante.  Tout  ce  que  l'on  a  pu 
constater,  par  des  documents  authenticiues,  c'est  qu'il  se  fixa,  en 
arrivant  ici,  dans  la  paroisse  du  Cap-de-la-Madeleine,  y  joua 
un  rôle  marquant  dans  les  défrichements  et  la  culture  du  sol, 
et  y  fit  baptiser  presque  tous  ses  enfants. 

Le  11  octobre  1670,  il  épousa,  en  deuxièmes  noces,  Marie- 
Madeleine  Delaunay,  fille  de  Claude  et  de  Marguerite  Pleau, 
de  la  paroisse  de  Saint-Vincent.  Dans  Pacte  le  nom  du  diocèse 
est  illisiblement  écrit,  malheureusement.    Sans  cette  lacune  on 
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aurait  sûrement  appris  de  quel  endroit,  de  France,  il  avait  émi- 
gré en  Amérique. 

Dans  son  Dictionnaire,  Mgr  Tanguay  réunit  en  une  seule  et 
même  personne  les  deux  femmes  de  Pierre  Guillet.  Cette  erreur 
est  bien  regrettable  et  ne  peut  que  difficilement  s'expliquer,  puis- 
que le  second  mariage  a  été  célébré  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Québec.  C'est  là  que  nous  l'avons  trouvé  et  Mgr  Tanguay, 
qui  a  tant  de  fois  parcouru  ces  registres,  n'est  pas  excusable  de 
l'avoir  ignoré.  Au  chapitre  de  Sébastien  Provencher,  l'ancêtre 
de  l'illustre  évêque  de  la  Rivière-Eouge,  le  même  autenr  com- 
met aussi  la  même  erreur;  car,  après  avoir  épousé,  en  1663, 
Marguerite  Manchon,  le  11  mai  1691,  Sébastien  Provencher  se 
remarie  à  Catherine  Guillet,  veuve  de  Jacques  Massé,  et  la 
fille  de  Pierre  Guillet,  celui-là  même  qui  fait  le  sujet  de  la  pré- 
sente étude  généalogique.  Comme  Guillet  eut  une  nombreuse 
famille  il  serait  devenu  très  difficile  de  bien  établir  le  degré 
exact  de  parenté,  parmi  ses  descendants. 

La  liste  complète  des  enfants,  issus  du  premier  mariage  de 
Pierre  Guillet,  publié  ci-après,  renferme  le  renseignement  pré- 
cieux qu'à  la  famille  Guillet  sont  venues  successivement  se 
greffer  les  tiiges  de  plusieurs  notables  familles  de  la  région  des 
Trois-Rivières.  En  effet,  des  filles  de  Pierre  Guillet  descen- 
dent, en  ligne  collatérale,  les  Rivard-Loranger,  Rivard-Laglan- 
derie,  Moreau,  Massé,  Deshayes,  Baril  et  Champoux.  La  date 
précise  des  contrats  de  mariage  des  enfants  de  Pierre  Guillet  a 
pu  être  retracée,  moins  celle  de  Marie,  épouse  de  Jean  Baril,  et 
de  Marguerite  qui  se  maria  à  Pierre  DesàayeS'Saint^Cyr. 

Voici,  aussi  fidèle  que  possible,  avec  dates  de  baptême,  de 
mariage  et  sépulture,  la  liste  de  la  nombreuse  famille  de  Pierre 
GuilM  : 

1649,  Cap-clc-la-MacJchine. 

I.  GUILLET-LAJEUNESSE,  Pierre,  né  1627;  menuisier, 
décédé  le  6  et  sépulture  le  8  août  1695,  au  Cap. 

lo  Saint-Pair,  Jeanne,  née  1630,  fille  de  feu  Mathurin  et  de 
Madeleine  Couteau  (^).    Sont  nés  de  ce  mariage: 


(*)  A  son  contrart  de  mariage  avec  Eméry  Calteau,  passé  dovant  le. no- 
taire Lecoutre,  à  Québec,  Madeleine  Couteau  est  dite  veuve  de  Mathu- 
rin Sant-Pair. 
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Mathurin,  baiptisé  7  novembre  1649,  aux  Trois-Rivières  ;  marié, 
2  novembre  1681,  à  Charlotte  Lemoyne,  fille  de  Jean  et  de  Made- 
leine de  Chaviguy,  à  Sain  te- Anne-de-la- Pérade  ;  sépulture  le  2 
mars  1720,  à  Trois-Rivières. 

Madeleine,  baptisée  9  octobre  1650,  aux  Trois-Rivières  ;  mariée 
le  28  octobre  1664  (  -  ) ,  à  Mathurin  Rouillard,  fils  de  Guillaume  et 
de  Jeanne  Garneau,  de  la  Rochelle,  au  Cap;  sépulture  le  18 
novembre  1724,  à  Batiscan. 

Jeanne,  ondoyée  14  et  baptisée  17  novembre  1652  (^),  au 
Cap;  mariée  le  26  juillet  1667,  à  Jean  Moreau,  fils  de  Pierre 
et  de  Françoise  Mesnartl,  de  Javresac,  diocèse  de  Saintes,  au 
Cap. 

Marie-Catherine,  baptisée  8  février  1656,  au  Cap  ;  lo  mariée  18 
novembre  1669,  à  Jacques  Massé,  fils  de  Jacques  et  de  Philippe 
David,  de  Saint-Pierre-de-Oholet,  en  Anjou,  au  Cap  ;  2o  mariée 
14  mai  1691,  à  Sébastien  Provencher,  veuf  de  Marguerite  Man- 
chon, au  Cap. 

Louis,  baptisé  4  juin  1657,  aux  Trois-Rivières  ;  marié  18  janvier 
1684,  à  Marie  Trottier,  fille  de  Jean  et  de  Geneviève  de  Lafond  ; 
sépulture  le  6  mars  1730,  à  Batiscan. 

Marie,  née  le  13  et  baptisée  le  27  octobre  1658,  au  Cap  ;  ma- 
riée 1674,  à  Jean  Baril  ;  décédée  le  20  et  sépulturée  le  21  octo- 
bre 1681. 

Marguer'ite,  baptisée  22  août  1660  aux  Trois-Rivières;  mariée 
1677  à  Pierre  Deshayes-Saint-Cyr. 

Pierre,  baptisé  1664,  au  Cap,  et  sépulture  le  17  septembre 
1664  (*),  à  Batiscan. 

Joseph,  baptisé  1664,  au  Cap. 

Geneviève,  baptisée  1665,  au  Cap  (^)  ;  lo  mariée  10  janvier 


{")     Date  diu  cointrat  de  mairiage. 

(')  Chronique  trifluvienne,  par  Benjamin  Suite,  page  146. 

(*)    Pierre  G-uiMet  est  au  iréceinsemeint  de   1681,   adnsi  que  son   frère  Jo 
sepih.    Note  de  Benjamin  Suite. 

(")    Le  récensemient,  diressé  en  mai  ou  juin  1666,  lui  donne  l'âge  de  trois 
moi®.    Note  de  M.  L/éandire  Lamontagne. 
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1(579,  à  Pierre  Ohampoux-Jolicoeur,  fils  d'André  et  de  Marie 
Lavau,  d'Egiiiet,  paroisse  de  Saint-Germain,  diocèse  de  Serlet, 
en  Périgord;  2o  mariée  27  septembre  1704,  à  Jacques  Bardin, 
fils  de  Paul  et  de  Françoise  Dredin,  de  Pleine- St^lve,  diocèse 
de  Bordeau;  3o  mariée  après  1720,  à  Ange  Lefebvre-Desco- 
teaux,  veuf  de  Madeleine  Cusson  ;  sépulturée  13  avril  1741,  au 
Cap. 

1110  (11  ociyobrc)  Québec. 

2o  Delaunay,  Marie-Madeleine,  née  1637,  fille  de  feu  Claude 
Delaunay,  marchand  de  bois,  et  de  feu  Marguerite  Pleau,  de 
Saint-Vincent  diocèse  de. .  .  (mot  illisible,  dans  l'acte,  conservé 
aux  archives  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Québec) .  Ive  11  oc- 
tobre 1670,  est  la  date  du  contrat  de  mariage,  passé  devant  le 
notaire  Romain  Becquet.  Le  deuxième  mariage  de  Pierre,  com- 
me il  vient  d'être  dit,  a  été  célébré  à  Notre-Dame  de  Québec. 

Avec  les  données  généalogiques  qui  précèdent  il  sera  relati- 
vement facile  de  faire  l'arbre  généalogique  de  la  famille  Guillet, 
dont  les  rameaux  sont  aujourd'hui  si  nombreux,  non  seulement 
dans  le  comté  de  Champlain,  mais  dans  la  province  de  Québec, 
même  aux  Etats-Unis.  J'ai  fait  de  nombreuses  recherches  dans 
les  greffes  de  Québec,  de  ^Montréal  et  des  Trois-Rivières,  x>our  re- 
trouver le  contrat  de  nmriage  de  Jean  Baril  et  celui  de  Pierre 
Deshayes-Saint-Cyr,  tous  deux  gendres  du  colon  Pierre  Guillet. 
Tout  a  été  inutile,  jusqu'à  aujourd'hui.  Peut-être  exist«-t-il 
dans  le  greffe  du  notaire  Michel  Roy  de  Chatellereault,  qui  a 
long'temps  exercé  sa  profession  à  Sainte- Anne-de-la-Pérade  où 
il  est  mort,  en  1708.  Dernièrement,  par  ordre  de  l'hon.  H. 
Archambault,  alors  procureur-général,  ce  greffe  qui  avait  été 
déposé  au  greffe  de  Québec,  a  été  transporté  à  celui  des  Trois- 
Rivières  auquel  il  appartenait  réellement. 

Jean  Baril  est  l'ancêtre  direct  de  Mgi'  Herménégilde 
Baril,  grand-vicaire  du  diocèse  des  Trois-Rivières,  et  Pierre 
Deshayes  est  l'ancêtre  mat^^rnel  de  l'hon.  juge  F.-Siméon  Tou- 
rigny,  récemment  appelé  à  administrer  la  justice  à  Rimouski. 
Un  autre  gendre  de  Pierre  Guillet,  Jacques  Massé,  est  l'ancê- 
tre maternel  de  feu  Monseigneur  Louis  Richard,  ancien  siipé- 
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rieur  du  séminadre  des  Trois-Rivières,  et  qui  a  fait  uiî  travail 
généalogique  considérable  sur  les  familles  acadiennes  de  la  ré- 
gion des  Trois-Rivières,  depuis  la  dispersion  jusqu'à  nos  jours. 
Enfin,  Robert  Rivard,  aussi  gendre  de  Pierre  Guillet,  est  l'an- 
cêtre direct  des  Rivard-Loranger,  Rivard-Laglanderie,  Rivard- 
Feuille-Verte.  C'est  de  lui  que  descend  l'honorable  juge  Ls- 
Onésime  Loranger,  de  la  Cour  Supérieure,  à  Montréal,  et  de 
M.  l'avocat  Adjutor  Rivard,  professeur  d'élocution  à  l'Univer- 
sité Laval  de  Québec. 

En  livrant  au  public  le  fruit  de  mes  recherches  sur  une  des 
plus  honorables  familles  du  district  des  Trois-Rivières,  mon  seul 
but  a  été  d'être  utile  aux  amateurs  de  ce  genre  de  travaux.  Plu- 
sieurs lecteurs  n'y  trouveront  pas  le  charme  qu'éprouvent  les 
généalogistes  à  retracer  la  filiation  des.  vieux  colons  de  la 
Nouvelle-France.  Un  bon  nombre,  cependant,  liront  ces  lignes 
avec  un  certain  intérêt.  C'est  la  seule  raison  qui  m'a  engagé  à 
faire  ce  petit  travail. 

c^-^ù,       <Ôedau/nietù, 

ISIontréal,  mars  1008. 


Chronique  Seô  ^eVucô 
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La  Jeunesse  et  la  liberté — par  M.  A.  Chauvin,  de  la  Revue 
pratique  d'apologétique  (  1er  février  1909  ) . — On  parle  souvent 
chez  nous  au  Canada  comme  ailleurs  de  l'importante  et  vitale 
question  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  plus  encore  sans  doute 
de  son  instruction.  Il  arrive  malheureusement  qu'on  confond 
l'une  et  l'autre,  je  veux  dire  l'éducation  et  l'instruction.  Il  faut 
''outiller"  le  peuple,  dit-on,  former  les  jeunes  pour  les  luttes  de 
la  vie.  Et  l'on  charge  les  programmes,  et  l'on  épilogue  à  perte 
de  vue  sur  l'uniformité  des  livres  et  sur  la  nécessité  des  biblio- 
thèques publiques.  Quiconque  se  permet  de  penser  que  l'uni- 
formité des  livres  n'est  pas  le  dernier  mot  du  progrès  ou  encore 
que  le  nombre  des  bibliothèques  ouvertes  à  tous  n'est  pas  néces- 
sairement la  juste  mesure  de  l'instruction  publique,  passe  pour 
un  arriéré,  un  réactionnaire  ou  un  éteignoir.  Il  faudrait  pour- 
txint  s'entendre,  bien  savoir  d'abord  ce  que  l'on  veut  et  où  l'on 
tend.  Certes  l'instruction  publique  est  une  grande  et  noble 
cause,  que  tout  homme  qui  aime  son  pays  doit  avoir  à  coeur. 
Certes  les  bibliothèques  peuvent  être  d'une  grande  utilité  et  le 
choix  des  livres  à  employer  pour  l'enseignement  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse  doit  être  judicieux,  soumis  à  un  contrôle  intel- 
ligent et  limité  à  des  proportions  convenables.    Mais  trop  de 
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gens  parlent  de  ces  'hautes  et  difficiles  questions,  qui  n'en  con- 
naissent pas  en  vérité  le  premier  mot. 

Ce  qu'il  faudrait  savoir  d'abord,  c'est  que  l'instruction  sans 
l'éducation,  ou  en  d'autres  termes  la  science  sans  la  for- 
mation morale,  est  une  calamité  nationale.  Tous  ceux  qui  à 
un  titre  quelconque  assument  la  lourde  et  sublime  tâche  d'édu- 
cat-eurs  doivent  se  convaincre  en  première  ligne  que  "c'est  la  vo- 
lonté qui  est  la  maîtresse-pièce  de  Phomme  moral  e-t  comme  le 
gouvernail  du  navire".  Là  où  elle  manque,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  qualités  d'esprit  et  de  coeur  du  sujet,  il  n'y  a  plus 
qu'inconstance  et  insécurité.  C'est  pourquoi  il  faut  développer 
chez  l'enfant  et  surtout  chez  l'adolescent  une  volonté  vigou- 
reuse. L'une  des  lumières  (?)  de  l'enseignement  officiel  en 
France,  M.  Payot,  reprochait  récemment  avec  raison  à  la  géné- 
ration qui  pousse  de  n'être  formée  qu'au  point  de  vue  de 
l'intelligence  et  pas  assez  à  celui  de  la  volonté.  "Les  jeunes 
gens  —  disait-il  —  entrent  désemparés  dans  la  vie".  L'impor- 
tant n'est  pas  uniquement  de  savoir,  mais  il  faut  surtout  savoir 
vouloir. 

C'est  cette  thèse,  si  fondamentale  et  si  saine,  que  défend  M. 
Chauvin  dans  l'article  de  la  Revue  pratique  â/ apologétique  que 
nous  signalons.  Et  d'abord  il  expose  d'une  façon  saisissante 
l'état  d'âme  d'un  trop  grand  nombre  de  ses  jeunes  compatrio- 
tes. Plus  d'un  parmi  les  nôtres  se  pourra  reconnaître  dans  ce 
portrait.  |    -       ^  I 

Un  grand  nombre  d'adolescents  et  de  jeunes  gens  ne  s'appartiennent  pas. 
Ils  sont  les  jouets  de  leur  vanité,  de  leur  paresse,  de  leur  sensualité,  des 
influences  d'autrui,  des  caprices  et  des  fantaisies  passagères.  On  dit  que 
ce  sont  des  impulsifs,  et  le  mot  est  juste.  Ils  ne  se  gouvernent  pas  eux- 
mêmes;  ils  sont  à  la  merci  des  circonstances  extérieures,  de  leurs  impres- 
sions,'surtout  de  l'influence  de  leurs  camarades.  Il  est  facile  de  les  recon- 
naître dès  le  lever.  Ils  ne  viennent  pas  à  bout  de  sortir  du  lit,  traînent  à 
leur  toilette,  languissent  dans  tous  leurs  mouvements  et  sont  rarement 
prêts  à  l'heure.  Il  faut  que  les  parents  pensent  à  tout  pour  eux,  ou  bien  ils 
oublieront  une  partie  de  leurs  livres.  A  l'étude,  ils  rêveront  ou  feront  une 
besogne  matérielle  plutôt  qu'un  travail  réfléchi.  Ils  arriveront  à  la  fin  de 
la  journée  l'âme  vide  et  avec  un  sentiment  profond  d'ennui,  facilement 
maussades,  parce  qu'ils  sont  mécontents  d'eux-mêmes  et  harcelés  par  les 
sourds  reproches  de  leur  conscience. 
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«Contre  cette  déchéance — car  c'en  est  une — où  est  le  remède 
pratique  et  efficace?  M.  Chauvin  le  voit  dans  la  discipline  de  la 
volonté  formée  par  des  exercices  répétés  à  de  saines  habitudes, 
dans  réveil  du  goût  du  travail  et  de  l'initiative  intellectuelle, 
dans  la  mise  en  acte  des  puissances  affectives,  du  sentiment  fi- 
lial par  exemple  et  du  sentiment  religieux.  I^  pensée  de  la  j oie 
profonde  que  son  travail  et  son  succès  causeront  à  son  père  et  à 
sa  mère,  le  désir  de  plaire  à  Dieu — qui  récompense  tout  effort 
honorable,  voilà  qui  excite  l'écolier  généreux  et  lui  communique 
un  élan  admirable. 

Ajoutons  —  continue  M.  Chauvin  —  que  rien  n'est  mieux  fait  aussi  pour 
gagner  et  moraliser  les  coeurs  des  jeunes  gens,  pour  les  arracher  aux  pré- 
occupations égoïstes,  aux  plaisirs  dangereux  ou  malsains,  que  les  oeuvres 
de  charité,  telles  que  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  les  patro- 
nages, les  oeuvres  d'action  chrétienne  et  sociale,  qui,  par  des  conférences, 
des  cercles  d'études,  des  réunions  publiques  même  travaillent  à  l'établisse- 
ment d'un  ordre  social  plus  juste  et  plus  chrétien.  Rien  de  plus  pressant 
pour  des  âmes  bien  nées,  que  ces  oeuvres  diverses  qui  font  appel  aux  no- 
bles aspirations  et  à  la  courageuse  initiative  de  la  jeunesse.  Il  n'y  a  pas 
ici-bas,  en  effet,  de  meilleure  joie  que  de  faire  du  bien,  que  d'adoucir  la  mi- 
sère de  ses  semblables,  que  de  consoler  les  déshérités,  non  seulement  par 
l'aumône  matérielle,  mais  aussi,  ce  qui  vaut  mieux,  par  une  sincère  et  cor- 
diale sympathie;  que  de  préparer  la  reconstitution  d'une  société  restaurée 
dans  le  Christ,  et  par  là,  mieux  assise  et  mieux  équilibrée. 

Ceux  qui  sont  pris  par  ces  nobles  aspirations,  et  qui,  sans  négliger  le  de- 
voir professionnel,  se  laissent  entraîner  à  ces  passions  désintéressées,  sont 
libres  intérieurement  et  mûrs  pour  la  liberté  extérieure.  On  peut  avoir  con- 
fiance en  eux;  on  peut  les  abandonner  à  leur  propre  direction,  à  leur  propre 
initiative.  On  ne  les  rencontre  pas  dans  les  lieux  de  plaisir  ni  sur  les 
champs  de  courses.  Ils  échappent  aux  pièges  tendus  devant  leurs  pas, 
parce  qu'ils  ont  des  ailes. 

"Ce  que  fait  l'instituteiir  est  en  effet  peu  de  chose— ^disait 
Mgr  Dupanloup — ce  qu'il  fait  faire  est  tout,  j'entends  ee  qu'il 
fait  faire  librement  par  voie  d'insinuation  et  de  persuasion.  On 
pervertit  aussi  tristement  la  nature  par  l'oppression  que  par  la 
gâterie.  L'enfant,  créature  intelligente  et  morale,  doit  agir  et 
se  développer  lui-même.  L'éducateur  l'excite  sans  lui  faire 
violence,  et  le  retient  sans  le  contraindre." 
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Ce  programme,  ou  le  sait,  c'est  le  programme  de  l'école  ca- 
tholique. Qu'on  travaille  d'abord  sur  la  volouté  des  jeunes  gé- 
nérations. Qu'on  n'oublie  pas  que  le  savoir  sans  le  vouloir,  à 
cause  des  mauvais  penchants  de  l'homme,  peut  être  des  plus  fu- 
nestes au  bien  de  la  société.  Une  fois  ce  principe  bien  sauve- 
gardé, qu'on  aille  de  l'avant  sans  crainte.  La  lettre  tue,  c'est 
l'esprit  qui  vivifie. 

Le  travail  des  Soeurs  a  domicile — par  M.  le  comte  d^Haus- 
sonville,  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1er  février  1909).  — 
Que  n'a-t-on  pas  dit  contre  le  travail  des  Soeurs?  Non  seule- 
ment en  France  mais  au  Canada.  Elles  travaillent  à  des  prix 
flérisoires,  elles  font  baisser  les  salaires,  elles  sont  la  cause  de 
toute  sorte^de  misères,  elles  font  (à  l'ouvrière  une  concurrence 
déloyale.  Pour  cela,  il  faut  qu'elles  paient  la  taxe,  disait-on  à 
Montréal  l'an  dernier  !  On  a  beau  dire  à  ces  messieurs  :  "Mais 
voyez  le  bien  qu'elles  font  autour  d'elles,  le  soin  qu'elles  pren- 
nent de  vos  pauvres,  de  vos  malheureux,  de  vos  déchus,  de  vos 
déclassés.  L'argent  qu'elles  peuvent  économiser  ne  saurait  au 
point  de  vue  du  bien  public  et  social  être  mieux  placé?"  "Elles 
font  de  la  concurrence  aux  travailleurs,  nous  répond-on,  une 
concurrence  déloyale.  Cela  suffit  pour  les  condamner  !"  Eh  ! 
bien  il  parait  que  d'après  les  statistiques  les  plus  sérieuses,  il 
faut  déchanter.  M.  le  comte  d'Haussonville  étudie  la  question 
d'après  la  récente  enquête  de  l'Office  du  travail  en  France 
— rien  ^e  clérical  dans  la  source  comme  on  voit,  et  voici  ce  qu'il 
écrit  : 

Ce  qui  est  intéressant  à  consulter  sur  les  prix  auxquels  travaillent  les 
couvents,  ce  ne  sont  pas  les  ouvrières,  qui  en  réalité  n'en  savent  rien,  et 
parlent  par  ouï-dire;  ce  sont  les  fabricants  qui  leur  donnent  du  travail.  Ce 
sont  aussi  les  entrepreneuses  qui  se  trouvent  en  concurrence  avec  eux. 

Or  que  disent  les  fabricants?  L'un  d'eux  affirme  bien  que  les  prix  de  la 
main-d'oeuvre  sont  en  hausse,  et  que,  depuis  trois  ans,  ils  ont  augmenté 
dans  certaines  régions  de  25  %  par  suite  de  la  disparition  des  couvents, 
mais  cette  assertion  générale  et  sans  preuve  est  contredite  par  l'ensemble 
des  témoignages  de  l'enquête,  qui  signalent  au  contraire  une  tendance  à  la 
baisse  des  salaires.  Par  contre,  voici  ce  que  dit  un  autre  fabricant:  "Ce 
qui  a  fait  le  succès  des  couvents,  c'est  que  le  travail  y  est  très  régulier  et 
très  soigné,  parce  que  ce  sont  toujours  les  mêmes  mains,  mais  c'est  plus 
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cher  qu'ailleurs".  "Certains  couvents,  dit  un  autre,  demandent  aussi  cher 
que  les  entrepreneuses."  "Les  couvents,  dit  encore  un  troisième,  font  du 
travail  plus  fin  et  plus  cher,  mais  ils  assurent  une  grande  régularité  de  li- 
vraison.   On  est  certain  du  travail  livré  et  la  vérification  est  inutile." 

Que  vont  dire  maintenant  les  entrepreneuses?  On  peut  les  en  croire,  car 
les  couvents,  pour  elles,  c'est  la  concurrence.  "Les  couvents  travaillent  au 
prix  des  ateliers  de  la  région"  dit  l'une.  Une  autre  attendait  de  bons  effets 
de  la  dispersion  des  couvents.  De  son  propre  aveu  cette  dispersion  n'en  a 
produit  aucun.  Des  témoignages  si  divers  et  pourtant  concordants  autori- 
sent donc  à  dire  que  si  certains  couvents,  se  trouvant  dans  une  situation 
difficile,  ont  pu  se  résoudre  à  travailler  pour  des  prix  très  bas,  la  concur- 
rence qu'ils  ont  faite  au  travail  à  domicile  a  été  pour  le  moins  singulière- 
ment exagérée,  et  qu'ils  avaient  l'avantage,  tout  le  monde  en  convient,  de 
former  d'excellentes  ouvrières. 

Un  fait-divers  sublime — ^par  M.  Albert  Flament,  du  Gau- 
lois (  1er  février  1909  ) . — La  presse  du  monde  entier  a  parlé  de 
ce  terrible  abordage  en  mer,  qui  a  failli  avoir  tant  de  victimes, 
entre  le  Repiihlic  et  le  Florida.  Grâce  à  la  télégraphie  sans  fil 
les  passagers  et  l'équipage  du  Republic  ont  pu  être  recueillis 
sur  le  Baltic  et  sauvés.  Ce  fait-divers  —  qu'il  qualifie  de  subli- 
me —  le  collaborateur  du  Gaulois,  M.  Albert  Flament,  en  a  fait 
le  sujet  de  l'un  de  ses  articles.  Et  vraiment,  il  nous  plaît  de  le 
citer  autant  à  cause  de  Faisance  et  de  l'art  de  sa  composition 
qu'à  cause  du  merveilleux  qui  en  fait  le  fond.  M.  Flament  a 
écrit  Baltic  au  lieu  de  Repuhlic.  C'est  le  Repuhlic  qui  a  coulé 
et  non  le  Baltic.  Mais  cette  erreur  due  à  une  simple  confusion 
de  noms  ne  fait  que  souligner,  croyons-nous,  la  saveur  et  le  pi 
quant  de  ce  premier  jet. 

Le  grand  navire  avance  avec  lenteur  dans  la  brume  épaisse  et  la  nuit. . . . 
Le   grand   navire   avance   avec  lenteur,   plissant   de   sa  proue   droite   l'eau 

glauque Le  grand  navire  avance,  avec  son  équipage  silencieux,  la  moitié 

des  hommes  prostrés  dans  le  sommeil  qui  suit  les  labeurs  accablants.  Les 
âmes  sont  obscures  comme  les  ténèbres  qui  entourent  le  transatlantique  à 
la  course  haletante  et  dont  la  respiration  soufflante  et  hachée  est 
étouffée  par  l'opaque  immensité  environnante.  Sur  le  morne  désert 
d'eau,  un  autre  navire  fantômal  avance  en  sens  contraire.  Ces  deux 
mondes  perdus  qui  semblaient  dans  de  pareils  espaces  ne  devoir  jamais  se 
rencontrer,  suivant  vers  des  points  opposés  la  même  route,  vont,  comme 
deux  guerriers  farouches,  se  heurter.  Ah!  que  cette  rencontre,  que  ce  com- 
bat doit  procurer  d'angoissant  plaisir  aux  esprits  errants,  aux  êtres  invisibles. 
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aux  atomes  acharnés  du  brouillard  qui  rôdent  en  ces  parages!  Les  hom- 
mes, livrés  à  la  fortune  de  leur  bateau  et  aux  grâces  de  la  Providence, 
devinent  les  feux  dans  la  brume,  les  sirènes  poussent  de  déchirants  appels, 
des  sonneries  de  toutes  sortes  retentissent,  des  commandements  brefs  dans 
des  porte-voix,  le  tumulte  et  le  silence  sont  aussi  grands.  Les  acteurs  de 
cette  tragédie  ont  le  coeur  qui  bat  à  se  rompre ...  Et  puis,  c'est  le  choc  im- 
possible à  éviter,  le  choc  qui  renverse,  qui  ébranle  la  grande  masse  flottante 
et  qu'accompagne  un  craquement  sinistre. . .  La  Florida  vient  d'aborder  le 
Baltic,  et  celui-ci  que  l'eau  envahit,  va  bientôt  couler.  On  suppose  l'alarme 
le  désordre,  la  clameur!  Le  brouillard  est  si  dense  par  cette  nuit  océani- 
que qu'on  ne  peut  songer  sans  danger  à  quitter  le  navire  blessé  pour  les 
canots  de  sauvetage.  Sur  la  fin  de  ces  trois  cents  passagers  qui  sommeil- 
laient dans  les  couchettes  étroites  comme  des  cercueils,  il  faut  laisser  tom- 
ber le  noir  rideau  de  l'éternité- 

Pourtant,  un  homme  vêtu  en  hâte  s'est  glissé  dans  une  cabine  étroite  du 
vapeur  où  divers  instruments  sans  grande  apparence  ni  signification  pré- 
cise sont  rangés.  Il  en  connaît,  paraît-il,  le  mécanisme,  car  le  voici  qui 
actionne  ces  choses  qui  ne  révèlent  rien  de  leur  destination.  Cette  chambre, 
ce  réduit,  est  celui  de  la  télégraphie  sans  fil.  A  plusieurs  milles  dans  le 
brouillard,  d'autres  navires,  qui  vont  vers  des  ports  différents  des  deux 
mondes  enregistrent  l'appel  du  Baltic  en  perdition:  "Nous  allons  sombrer, 
venez  à  notre  secours..."  A  ce  signal,  ils  abandonnent  leur  direction  pri- 
mitive, ils  évoluent  et  se  dirigent  vers  le  point  que  le  navire  blessé  indique... 
Des  lieues,  un  brouillard  impénétrable  séparaient  ces  embarcations  gravi- 
tant à  la  force  de  leurs  machines  sur  le  flanc  hostile  de  l'eau.  Pourtant, 
des  hommes  si  éloignés  ont  pu  communiquer,  la  distance  eût  absorbé  les 
voix  de  leurs  sirènes,  mais,  dans  la  petite  cabine  mystérieuse  du  Baltic, 
un  homme  se  livrait  à  une  besogne  incompréhensible  pour  presque  toute 
l'humanité,  et  qui  mettait  en  communication  immédiate  avec  le  reste  du 
monde  les  trois  cents  voyageurs  voués  à  la  mort,  —  et  les  sauvait!  Ah! 
que  les  péripéties  des  drames  passionnels  ou  de  quelques  autres  méchantes 
histoires  qui  ameutent  la  foule  devraient  paraître  ternes  à  côté  de  ce  su- 
blime "fait-divers".  <jomme  nous  y  puisons  la  constatation  de  ce  que  vaut 
l'homme,  et  comme  les  quelques  centaines  de  gens  sauvés  sur  l'Atlantique 
viennent  un  peu  consoler  des  cent  mille  engloutis  de  Messine!  Nous  ne 
pouvons  pas  tout,  mais  nous  pouvons  quelque  chose,  et  ce  quelque  chose4à 
doit  permettre  de  tout  espérer. 

L'ESPRIT  DES  Annales  politiques  et  littéraires  —  par  M. 
MoAirice  Talmeyr,  de  VUnivers  (4  février  1909). — Les  Annales 
sont  très  reçues  et  très  lues  au  Canada  dans  le  monde  bien. 
Beaucoup  de  catholiques  cultivés,  y  ayant  vu  du  Coppée,  du 
Bourget,  du  Barrés  et  du  Bazin,  voire  même  du  Louis  Veuillot, 
jugent  que  la  célèbre  revue  de  M.  Adolphe  Brisson  est  de  toute 
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première  qualité.  Il  est  bon  que  l'on  soit  mieux  averti.  A  côté 
d^  Annales — une  revue — il  y  a  l'annexe  oratoire  qui  s'appelle 
VUniversité  des  Annales,  et  où  l'on  donne  des  conférences  que 
publie  du  reste  le  Journal  de  l'Université  des  Annales.  Or,  à 
l'ouverture  des  cours,  cette  année,  31.  Léopold  Mabilleau — <iui 
n^est  pas  un  inconnu  à  Montréal  où  il  a  naguère,  sous  les  auspi- 
ces de  V Alliance  Française,  je  crois,  dit  des  choses  élégantes 
mais  neutres — a  prononcé  une  allocution  qui  peut  fort  juste- 
ment, selon  M.  Talmeyr,  édifier  le  public  chrétien  sur  "l'esprit" 
des  Annales  et  de  son  groupe.  Ayant  à  parler  du  dévouement 
des  chrétiennes  et  des  religieuses  qui  consacrent  leur  vie  au 
soulagement  des  souffrances  d'autrni,  il  a  trouvé  moyen  de  si- 
gnaler là  un  geste  d'égoïsme,  d'orgueil  et  presque  de  cruauté. 
"Mesdames,  a-t-il  demandé,  n'y  a-t-il  pas  là  le  piège  d'un  égoïs- 
me  supérieur,  qui,  à  notre  insu,  nous  pousse  à  chercher  dans  le 
malheur  d'autrni  le  moyen  de  nous  élever  dans  la  hiérarchie 
spirituelle,  même  sous  le  masque  de  l'humilité  et  du  renonce- 
ment?. . ."  Qu'en  pensent  les  bons  catholiques  chez  qui  on  voit 
en  bonne  place  les  Annales?  Ce  qu'il  faut  en  penser,  le  colla- 
borateur du  grand  journal  des  Veuillot  l'expose  de  la  façon  spi- 
rituelle que  voici. 

Il  paraît  que  les  domestiques  chinois  ne  sont  pas  toujours  nécessairement 
honnêtes  parce  qu'ils  sont  Chinois,  et  qu'il  n'existe  pas,  en  ce  cas,  de  plus 
merveilleux  voleurs. — Avez-vous  un  domestique  chinois,  et  remarque-t-il  sur 
votre  cheminée  un  bibelot  de  prix?  Il  le  reluque  tout  de  suite,  mais  prend 
son  temps,  et  le  bibelot,  un  jour,  comme  par  hasard,  est  à  droite  au  lieu 
d'être  à  gauche.  Puis,  il  revient  à  gauche,  pour  retourner  à  droite.  Ensuite, 
il  n'est  plus  ni  à  droite  ni  à  gauche,  mais  au  milieu,  puis  n'est  plus  même 
positivement  au  milieu,  tout  en  y  étant  à  peu  près,  et  vous  le  retrouvez  per- 
pétuellement ainsi  à  une  place  nouvelle,  aujourd'hui  dans  l'ombre,  demain 
en  plein  soleil,  tantôt  en  vue,  tantôt  dans  un  coin.  Cela  dure  un  mois,  deux 
mois,  trois  mois,  et  le  bibelot  change  toujours  de  place.  Vous  finissez  par 
ne  plus  y  faire  attention,  et  tout  à  coup,  un  matin,  vous  ne  le  voyez  plus 
du  tout.  —  Alors  vous  sonnez  votre  Chinois!  —  Mon  bibelot?  —  Mais  votre 
Chinois  ne  se  trouble  pas,  va  simplement  à  la  cheminée,  et  vous  le  montre. 
Votre  bibelot?  Mais  il  était  derrière  la  pendule. . .  A  partir  de  ce  jour,  vous 
l'y  redénichez  encore  une  ou  deux  fois,  mais  vous  ne  vous  alarmez  plus,  et 
vous  savez  maintenant  où  il  est,  ou  vous  croyez  le  savoir,  quand,  un  beau 
jour,  vous  ne  le  retrouvez  même  plus  là... — Un  mois  auparavant,  votre 
malin  Chinois  s'est  brusquement  fait  mettre  à  la  porte,  et  vous  n'avez  rien 
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alors  compris  à  sa  frasque,  restée  pour  vous  une  énigme. ...  A  présent,  elle 
n'en  est  plus  une,  mais  il  est  loin,  et  le  bibelot  l'est  avec  lui! 

Et  M.  Maurice  Talmeyr  conclut  que  malgré  toute  la  distance 
qui  sépare  un  monde  honorable  d'un  monde  qui  ne  l'est  pas  tou- 
jours, il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  reconnaître  une  certaine 
analogie  entre  "la  méthode  qui  consiste  à  faire  jeter  les  lecteurs 
dans  les  bras  des  Anatole  France  par  les  Coppée  et  les  Bour- 
get. ...  et  celle  qui  déplace  les  bibelots  sur  les  cheminées".  En 
tout  cas,  voilà  qui  peint  au  naturel  l'esprit  des  Annales. 

Un  jugement  sur  M.   René   Doumic — x^r  ÈI.  J.   Calvet 
(feuilleton  littéraire  du  22  janvier  1909). — Au  rez-de-chaussée 
d'un  grand  journal  catholique  de  Paris,  M.  J.  Calvet,  qui  est 
lui-même  un  critique  d'un  goût  sûr,  nous  donne  une  belle  étude 
sur  M.   René  Doumic,  critique  littéraire.     L'on  sait  que  M. 
Doumic  a  recueilli  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  dans  la  litté- 
rature en  France  l'héritage  moral  de  feu  M.  Brunetière.    Il  est 
le  digne  et  authentique  disciple  de  l'âme  et  de  l'art  du  Maître. 
Nous  avons  eu  précisément  le  plaisir  et  l'honneur  de  l'entendre, 
ai»rès  M.  Brunetière,  il  y  a  quelques  années  a  Montréal,  dans 
les  salles  de  l'Université  Laval.  Actuellement,  c'est  son  gendre, 
M.  Gillet,  qui  occupe  avee  la  distinction  que  l'on  sait  notre 
chaire  de  littérature  française.     Pour  toutes  ces  raisons  M. 
Doumic  n'est  pas  un  inconnu  parmi  nous,  nous  l'aimons  et  il 
porte  en  retour  au  Canada  frîinçais  une  réelle  affection.     Or 
la  question  a  déjà  été  posée  de  savoir  comment  il  faut  l'appré- 
cier au  point  de  vue  du  talent  et  de  la  valeur  morale.    L'article 
que  nous  signalons  nous  apporte  une  réponse  des  plus  satisfai- 
sante.    Ce  n'est  qu'un  extrait  que  nous  donnerons  ici.     Qu'il 
nous  suffise  d'ajouter  que  M.  Calvet  établit  heureusement  dans 
son  "feuilleton",  par  des  exemples  tirés  du  nouveau  livre  du 
]Maître    {Etudes  sur  la  littérature  française,  6e  série,  Paris 
1909),  le  bien  fondé  dn  jugement  qu'il  porte  d'abord  sur  l'oeu- 
vre et  qui  se  lit  comme  suit  : 

A  lire  l'oeuvre  considérable  de  M.  René  Doumic,  consacrée  tout  entière 
à  la  critique  littéraire,  on  éprouve  une  impression  de  joie,  inattendue.  Cha- 
cun sait  que  la  littérature  est  devenue  une  industrie,  que  la  critique  a  fait 
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place  à  la  réclame  et  que  les  rivalités  industrielles  étouffent  l'éclosion  des 
idées  artistiques  et  humaines.  Or  voici  un  écrivain,  témoin  et  juge  de  la 
production  littéraire  de  chaque  jour  depuis  vingt  ans,  qui  est  une  cons- 
cience: il  n'y  a  pas  une  page  dans  ses  quinze  volumes  qui  ait  été  dictée  par 
l'esprit  industriel  ou  par  la  passion.  Dès  le  premier  jour,  et  chaque  jour, 
M.  Doumic,  sans  faiblesse  et  sans  violence,  a  dit  ce  qu'il  pensait,  en  lettré 
qui  a  le  goût  sûr  et  en  honnête  homme  qui  met  avant  tout  les  intérêts  de 
l'âme.     Cela  devient  rare  si  rare  qu'il  convient  de  s'en  réjouir. 

Au  reste,  le  public,  qui  se  laisse  séduire  par  le  bruit  et  par  le  faux  éclat, 
n'accorde  son  estime  de  fond  qu'au  mérite  et  à  la  valeur  morale.  Aux  uns, 
il  donne  de  prime  abord  et  pour  un  peu  de  temps  la  notoriété  et  la  gloire, 
aux  autres  lentement  et  sans  bruit,  mais  pour  toujours,  la  confiance  —  qui 
est  le  chemin  de  la  gloire.  M.  Doumic,  par  sa  modération,  sa  justesse  et  sa 
solidité  morale,  a  conquis  ainsi  la  confiance  des  lettrés.  Ils  ont  pris  l'habitude 
de  lire  son  article  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  ils  se  sont  accoutumés  à  cette 
manière  de  dire  la  vérité,  avec  les  nuances  sans  lesquelles  elle  n'est  plus 
la  vérité.  Pendant  que  dans  tous  les  collèges  de  France  un  manuel  d'his- 
toire littéraire,  qui  est  bien  près  d'être  un  chef-d'oeuvre,  répand  dans  tous 
les  esprits  et  fortifie  le  culte  du  vrai  et  du  beau,  du  vrai  et  du  beau  bien 
français,  tous  les  ans,  un  volume  nouveau  apporte  au  grand  public  les 
mêmes  lumières  et  les  mêmes  principes.  Ainsi,  peu  à  peu,  sans  fracas, 
sans  injurier  personne,  sans  diffamer  personne,  M.  Doumic  a  gagné  les  in- 
telligences; on  s'aperçoit  après  vingt  ans  qu'il  est  un  critique  de  premier 
rang  et  lorsqu'il  entrera  demain  à  l'Académie  française  tout  le  monde  trou- 
vera qu'il  prend  sa  place  et  qu'il  est  à  sa  place,  tant  il  est  vrai  que  par  la 
justesse  et  l'élévation  de  son  esprit,  il  était  pour  ainsi  dire  académicien-né! 
Voilà  donc  que  l'opinion  rend  pleine  justice  à  un  homme  de  talent  et  de  ca- 
ractère; cela  devient  si  rare  qu'il  convient  de  s'en  réjouir. 

Les  inquiétudes  d^ame  de  Sully  Prud^homme  —  par  M. 
Frédéric  Masson,  à  l'Académie  française  (29  janvier  1909). — 
Le  problème  religieux,  s'est  posé  une  fois  encore  à  l'A- 
cadémie française  le  29  janvier  dernier.  Déjà,  à  propos  de  M. 
Bertihelot,  M.  Francis  Ciharmes  et  M.  Henri  Houssaye  nous 
avaient  montré  le  vide  que  laisse  dans  l'âme  de  plusieurs  de  nos 
contemporains  la  perte  de  la  foi.  Mieux  encore,  M.  Masson  nous 
le  faisait  apercevoir  hier  ce  vide,  dans  l'âme  de  M.  Sully  Prud'- 
homme, qui,  elle  aussi,  fut  trompée  par  les  mirages  de  la  science. 
Voici  la  conclusion  de  ce  discours,  où  l'historien  qu'est  M.  Fré- 
déric Masson  a  décrit,  dans  une  savoureuse  anecdote,  les  angois- 
ses de  son  éminent  collègue  : 

"Il  y  a  quatre  ans,  un  jour  de  printemps,  au  sortir  d'un  de  ces  déjeuners 
où  notre  cher  Theuriet  avait  coutume  de  réunir  à  Bourg-la-Relne,  autour  de 
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sa  table  hospitalière,  quelques  confrères  qui  étaient  ses  amis  —  hélas!  le 
poète  Lafenestre  et  moi  restons  seuls!  —  nous  allâmes  avec  Coppée  au  tra- 
vers de  ces  jardins  embaumés,  sous  la  verdure  nouvelle,  dire  à  Sully,  qui  ne 
pouvait  plus  guère  bouger  de  Châtenay,  un  affectueux  bonjour.  Quelle  était 
l'horreur  de  ses  souffrances  physiques,  on  ne  se  pouvait  tromper  aux  an- 
goisses qui  passaient  sur  son  noble  visage,  à  l'agitation  continuelle  de  son 
corps  infirme,  aux  contractions  lamentables  de  ses  pieds,  aux  temps  que  pre- 
nait sa  parole  haletante;  mais  plus  que  le  corps,  l'âme  semblait  misérable. 
Quelque  effort  que  nous  fissions  pour  attirer  la  causerie  à  des  sujets  qui 
jadis  l'intéressaient,  il  revenait  constamment  à  la  mort  et  au  par  delà  la 
mort.  Il  disait  comme  il  s'était  reposé  dans  la  foi  chrétienne,  comme  il  y 
avait  trouvé  d'heureuses  promesses,  comme  il  s'en  était  détaché  et  comme, 
depuis  lors,  il  avait  erré  sur  les  chemins  du  doute,  sans  parvenir,  dans  son 
amour  pour  le  divin,  à  rencontrer  nulle  part  une  certitude  qui  satisfît  égale- 
ment son  imagination  et  sa  raison;  il  interrogeait  et  il  pressait,  voulant  sa- 
voir si,  à  nos  coeurs,  nous  portions  la  même  blessure.  Et  lorsque  Coppée, 
qui,  jusque-là,  dans  le  petit  cabinet  de  travail  si  étouffé,  s'efforçait  en  gaîté 
pour  remonter  Sully  et  le  distraire,  devenu  tout  à  coup  très  grave,  répondit, 
dans  une  affirmation  convaincue:  "Moi,  je  crois",  lui,  tourné,  le  regardant 
de  ses  beaux  yeux  où  passait  une  admiration  jalouse  et  levant  ses  pauvres 
mains,  dit  seulement:  "Ah!  Coppée,  vous  ne  savez  pas  comme  vous  êtes 
heureux  !  "  Et  quand,  sortis  de  la  maison,  du  jardin,  sans  nous  être  dit  un 
mot,  tant  nous  étions  remués  par  ce  double  martyre,  nous  nous  retrouvâ- 
mes sur  le  Chemin  des  Princes,  Coppée,  allumant  une  cigarette  et  d'un  re- 
gard prenant  possession  des  arbres,  des  fleurs,  de  l'azur  du  ciel,  de  la  faci- 
lité vivante  de  la  nature  printanière,  fit,  comme  s'il  continuait  la  conversa- 
tion: "Et  puis,  c'est  bien  plus  simple".  —  Et  peut-être  qu'aussi,  à  Sully 
Prud'homme  quand  vint  l'heure  du  suprême  départ,  cela  parut  plus  simple." 

Mgr  Ireland  et  la  France — des  Cloches  de  Saint-Boniface 
(novembre  1908).  —  Nous  avions  tous  été  frappés,  dans  le 
temps,  des  belles  paroles  que  Mgr  Ireland,  l'éloquent  arche- 
vêque de  Saint-Paul,  avait  prononcées  à  l'occasion  de  la  béné- 
diction de  la  nouvelle  cathédrale  de  Mgr  Langevin,  à  Saint- 
Boniface,  le  4  octobre.  On  se  rappelle  que  treize  archevêques 
et  évêques  et  un  très  nombreux  clergé  entouraient  ce  jour-là 
Mgr  l'archevêque  de  Saint-Boniface.  Mgr  Roy,  de  Québec,  fit 
un  splendide  discours.  Les  fêtes  furent  très  réussies  et  très 
belles.  C'était  une  occasion  unique  pour  glorifier  les  mission- 
naires de  l'Ouest.  Invité  à  prendre  la  parole,  Mgr  Ireland  n'y 
manqua  pas,  et,  sur  ses  lèvres,  après  les  polémiques  qu'on  se 
rappelle,  l'éloge  de  la  France  et  du  vénéPé  défunt  Mgr  Taché  a 
une  force  exceptionnelle.    Déjà  nous  avions  retenu  de  l'allocu- 


264  REVUE   CANADIENNE 

tiou  archiépiscopale  les  passages  les  plus  saillants  pour  notre 
Chronique  des  Revues,  quand  une  revue  française  nous  en  a 
récemment  rapporté  le  texte.  Nous  voulons  citer  au  moins, 
pour  les  conserver  dans  nos  pages,  les  paroles  par  lesquelles 
Mgr  rarchevêque  de  Saint-Paul  a  glorifié  les  apôtres  venus 
de  France. 

Il  est  un  pays  qui  mérite  une  mention  spéciale,  et  qu'en  toute  justice,  pour 
ses  nobles  actions,  je  dois  nommer,  en  narrant  l'histoire  des  missions  ca- 
tholiques dans  les  temps  modernes.  Ce  pays,  c'est  la  France.  En  ma 
qualité  de  catholique,  soucieux  du  commandement  d'enseigner  toutes  les 
nations,  soucieux  du  devoir  qui  incombe  à  l'Eglise  d'observer  ce  comman- 
dement, je  prononce  le  nom  de  la  France  avec  amour  et  gratitude.  Je  re- 
trouve ce  doux  nom  de  la  France  partout  où  je  rencontre  ses  enfants  et  leurs 
descendants,  que  ce  soit  sur  les  rives  où  coulent  les  ondes  de  la  Seine  ou  du 
Rhône,  ou  sur  les  plages  du  Saint-Laurent,  qui  apporte  à  l'Atlantique  les 
eaux  des  grands  lacs  d'Amérique.  Les  distances  peuvent  avoir  éloigné  les 
groupes  français  les  uns  des  autres,  mais  l'âme  française  demeure  la  même. 

Je  crois  qu'il  y  a  dans  l'âme  de  la  race  française  quelque  chose  déposé  par 
la  main  de  la  nature,  qui  lui  donne  des  attraits,  des  aptitudes  particulières 
pour  la  grandeur  et  les  travaux  de  l'apostolat.  L'esprit  français  s'éprend 
facilement  d'aspiration  pour  un  idéal  et  se  sent  mal  à  l'aise  dans  la  routine 
ordinaire  des  choses  humaines.  C'est  un  adage  connu  que  la  France  se  bat 
pour  l'idée.  Le  coeur  français,  dans  ses  élans  les  plus  admirables,  person- 
nifie la  générosité  même;  il  ne  s'arrête  pas  à  mesurer  les  sacrifices  qu'exige 
la  réalisation  des  idées,  du  jour  où  il  a  décidé  d'y  consacrer  son  dévouement. 
Soit  qu'il  cherche  son  idéal  dans  le  bien  ou  dans  le  mal,  le  Français  ne  s'arrête 
pas  à  mi-chemin.  C'est  pourquoi  il  est  important  qu'il  s'oriente  vers  le  bien. 
Saturez  l'âme  française  d'une  mesure  débordante  d'affection  pour  la  douceur 
céleste  de  l'Evangile  du  Christ,  pour  les  vérités  divines  et  sa  divine  charité, 
et  vous  trouverez  là  tout  ce  que  la  nature  et  la  grâce  réunies  dans  un  doux 
embrassement  peuvent  produire  de  grand  pour  façonner  l'idéal  de  l'aposto- 
lat chrétien. 

On  répète  parfois  qu'aujourd'hui  la  foi  chrétienne  est  morte  en  France. 
Le  seul  fait  qui  suit  constitue  ma  réponse.  Plus  des  trois  quarts  des  mis- 
sionnaires de  l'Eglise,  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  au  milieu  des 
peuplades  où  les  travaux  apostoliques  sont  les  plus  pénibles,  sont  des  Fran- 
çais. La  Société  de  la  Propagation  de  la  Foi  qui  contribue  au  soutien  du 
missionnaire  sur  toutes  les  plages  où  il  porte  ses  pas,  à  quelque  nationalité 
que  ce  missionnaire  appartienne,  reçoit  de  France  une  contribution  plus 
considérable  que  de  toutes  les  autres  contrées  chrétiennes  du  monde.  Pen- 
dant l'année  1907,  alors  que  les  demandes  pour  le  soutien  du  clergé  en 
France  pesaient  si  lourdement  sur  les  catholiques  de  cette  nation,  les  recet- 
tes de  la  Propagation   de  la  Foi  ont  excédé  celles   de  l'année  précédente. 
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Un  jour,  un  grand  Pape  me  disait:  "Oui,  vraiment,  j'aime  la  France.  Que 
deviendraient-elles  ces  missions  de  l'Eglise,  si  la  France  lui  faisait  défaut?". 
La  France  d'aujourd'hui  comme  celle  de  demain  demeure  toujours  une  terre 
féconde  en  missionnaires  zélés,  et  j'y  vois  là  la  preuve  que  la  France  n'a 
pas  perdu  la  foi  et  l'espérance  certaine  que,  comme  récompense  de  son  dé- 
vouement apostolique,  Dieu  ne  permettra  pas  qu'elle  cesse  d'être  ce  qu'elle 
a  été  depuis  les  jours  de  saint  Rémi  et  de  Clovis,  la  Fille  aînée  et  la  Fille 
chérie  par  excellence  de  TEglise. 

Les  Noels  anciens  de  la  Nouvelle-France^  par  M.  Ernest 
Myrand — de  là  chronique  Les  oeuvres  et  les  hommes,  par  M. 
Edouard  Trogan  (Le  Correspondant — 25  décembre  1908).  — 
M.  Trogan  ne  consacre  pas  moins  de  cinq  pages  de  sa  chronique 
mensuelle  à  l'oeuvre  de  notre  sympathique  compatriote  québé- 
cois, M.  Myrand:  Les  NoëJs  anciens  de  la  Nouvelle-France.  Ce 
n'est  pas  tous  les  jours  qu'un  chroni(iueur  de  Paris  s'occupe 
ainsi  de  nos  productions.  Le  fait  à  lui  seul  vaut  d'être  noté. 
Et  puis,  il  a  la  manière  ! 

Après  avoir  parlé  des  "baptêmes  civils"  de  M.  Coûtant  d'Ivry 
et  des  "Noë.ls"  anticléricaux,  le  distingué  chroniqueur  écrit: 

Quel  contraste  avec  nos  cérémonies  religieuses  des  fêtes  de  Noël  où,  mieux 
peut-être  que  dans  nulle  autre  réunion,  passe  le  grand  courant  de  la  frater- 
nité chrétienne.  Les  vieux  cantiques,  là  où  par  tradition  on  les  chante  tou- , 
jours,  y  prennent  un  charme  émouvant.  Bizarreries  de  rimes,  tour  plus 
qu'agreste  des  paroles,  sautillement  dij  rythme,  tout  cela  s'harmonise  et  se 
fond  dans  la  grande  vague  des  souvenirs  qui  rajeunissent  ;  et  que  de  fois  les  yeux 
se  sont  mouillés,  à  retrouver,  après  des  années,  tel  refrain  vieillot  qui  char- 
mait notre  enfance.     Comme  il  a  raison  le  poète. 

Ah  !  comme  les  vieux  airs  qu'on  chantait  à  douze  ans 
Frappent  droit  dans  le  coeur  aux  heures  de  souffrance, 
Comme  ils  dévorent  tout,  comme  on  se  sent  loin  d'eux! 
Comme  on  baisse  la  tête  en  les  trouvant  si  vieux! 


Comme  ils  savent  rouvrir  les  fleurs  des  temps  passés 
Et  nous  ensevelir,  eux  qui  nous  ont  bercés! 

J'extrais  cette  citation  d'un  volume  extrêmement  intéressant  de  M.  Ernest 
Myrand  et  qui  nous  vient  du  Canada  :  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle- 
France.  L'auteur  y  a  fait  oeuvre  de  patiente  érudition,  et  je  ne  sais  rien 
de  plus  piquant  que  de  retrouver  l'histoire  de  ces  chants  populaires  qui  por- 
tèrent sur  leur  naïves  mélodies  l'âme  des  aïeux.  Voici  Où  s'en  vont  ces  gais 
bergers,  que  redisent  encore  les  jeunes  voix  des  Canadiens  français  ;   elles 
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font  écho  à  travers  trois  siècles  et  plus,  aux  voix  des  équipages  de  Jacques 
Cartier  qui,  devant  Stadaconé,  le  soir  de  Noël  1535,  chantaient  aussi  le  même 
cantique  dans  l'entrepont  de  la  Grande-Hermine. 

Que  de  jolies  choses,  de  trouvailles  curieuses,  de  rapprochements  amusants 
nous  valent  les  recherches  de  M.  Myrand  !  Ce  volume  d'érudition  se  lit 
comme  un  feuilleton,  grâce  à  l'entrain,  aux  anecdotes  qu'y  prodigue  l'auteur. 

C'est  un  véritable  cours  d'art  comparé,  d'une  vie  puissante  et  d'un  charme 
très  prenant.  Au  détour  d'une  page,  des  précisions  se  dessinent  fixant  un 
détail  qui  déjà  s'évaporait,  en  ce  merveilleux  sujet  de  Noël,  où  pendant  si 
longtemps  se  condensaient  le  plus  facilement  les  intimités  familiales.  Se 
rappelle-t-on,  par  exemple,  que  le  créateur  des  crèches  de  Noël  fut  saint 
François  d'Assises  en  1223  ?  On  remplirait  des  bibliothèques  avec  toute  la 
littérature  éclose  à  propos  de  ces  recherches.  De  toutes  ces  compilations  il 
ressortirait  le  soin  maternel  qui  porte  l'Eglise  à  ménager  à  ses  enfants 
cette  spéciale  fête  d'intimité,  où  elle  dramatisait  les  récits  sacrés  pour  les 
mettre  à  la  portée  des  plus  humbles.  Lisez,  à  ce  point  de  vue,  l'exquise  ber- 
ceuse: 

D'où  viens-tu  bergère. 
D'où  viens-tu  ? 

C'est  d'oeuvres  semblables  que  Michelet  pouvait  dire  avec  raison:  "Il  y 
avait  alors  dans  l'Eglise  un  merveilleux  génie  dramatique,  plein  de  hardiesse 
et  de  bonhomie. . .  L'Eglise,  quelquefois  aussi,  se  faisait  petite  ;  la  grande, 
la  docte,  l'éternelle,  elle  bégayait  avec  son  enfant:  elle  lui  traduisait  l'inef- 
fable en  puériles  légendes  !  "  Il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  pour 
goûter  à  son  prix  le  fruit  des  recherches  de  M.  Myrand.  Son  ingénieuse  pa- 
tience a  comparé  les  noëls  populaires  avec  les  chants  primitifs  dont  on  a 
gardé  1'  air,  en  y  adaptant  des  paroles  nouvelles.  Et  ces  comparaisons  amè- 
nent les  plus  singulières  rencontres 

Un  concours  du  "Colliers",  pour  la  composition  d'un  chant  national.  — 
L'édition  canadienne  du  "Collier's",  publiée  à  Toronto  — et  qui,  soit  dit  en 
passant,  contient  chaque  semaine  un  court  article  en  français — offre  un  prix 
de  $100  pour  la  composition  en  anglais  d'un  hymne  national  qui  s'adapterait 
à  la  musique  d'  "0  Canada!".  Le  rédacteur  du  "Collier's"  trouve  admirable 
la  musique  de  Calixa  Lavallée,  mais  il  ne  croit  pas  que  la  poésie  de  Routhier 
aille  au  tempéramment  et  à  la  mentalité  anglaise.  Le  concours 
se  clora  le  1er  juin.  Les  juges  sont  le  Dr  Pelham  Edgar,  professeur  de  lit- 
térature anglaise  à  l'Université  de  Toronto,  M.  Hertor  Charlesworth,  cri- 
tique musical  et  dramatique  au  "Mail  and  Empire",  et  le  Dr  Edward 
Broone,  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Toronto,  et  maître  de 
chapelle  à  la  Jarvis  Street  Baptist  Church. 


&écîé/atte     e/e     ta      (^ytéc/action. 


praverô  Icô  Saitô  et  leô  âcuvrcô 


La  session  anglaise.  —  Le  discours  du  trône.  —  Le  débat  sur  l'adresse.  — 
Lord  Lan&downe. — Un  amendement  de  M.  A-usten  Obamberlain.  —  La 
flott-e  et  .l'armée  britanniques.  —  La  campagne  de  M.  Haldane. — Une 
armée  da  (l'empire. — La  visite  d'Edouard  VII  à  Berlin.  —  Le  toast  de 
l'empereur  et  lai  réponse  du  roi.  —  L'accord  franco-allemand  au  sujet 
du  Maroc. — La  question  d'Orient.  —  Le  conflit  tureo-bulgare. — L'inter- 
vention iruisse.— Un  coup  de  théâtre.  — La  Serbie  et  l'Auitriobe.  —  La 
situation  politique  en  Allemagne.  ■ —  Un  discouirs  de  M.  de  Biilow. — 
La  question  Âi&cale. — Au  parlement  français. — Un  d'ébat. — Les  officiers 
et  la  messe. — MM.  Clemenceau  et  de  Pressensé. — Le  budget  de  la 
marine. — Mort  de  Oatuflle  Mendès.  —  A  l'Académie. — Aux  Etats-Unis. — 
Au  Canada. 

La  session  du  Ps,rlement  anglais  s'est  ouverte  le  16  février 
avec  beaucoup  de  solennité.  Edouard  VII  était  accompagné  de 
la  reine,  du  prince  et  de  la  princesse  de  Galles  et  d'autres  mem- 
bres de  la  famille  royale.  T^e  discours  du  trône  ne  contenait 
rien  d'extraordinairement  saillant.  Le  roi  y  a  fait  une  allusion 
délicate  à  sa  récente  visite  en  Allemagne — dont  nous  dirons  un 
mot  plus  loin — et  à  la  satisfaction  qu'il  a  eue  de  rencontrer 
l'empereur.  "J'ai  confiance,  a-t-il  dit,  que  les  manifestations 
de  cordiale  bienveniue  avec  lesquelles  nous  avons  été  accueillis 
à  Berlin  tendront  à  fortifier  les  sentiments  amicaux  entre  les 
deux  pays,  sentiments  qui  sont  essentiels  à  leur  prospérité  mu- 
tuelle et  au  maintien  de  la  paix". 

Un  paragraphe  du  discours  mentionne  le  traité  relatif  aux 
eaux  limitrophes.  En  voici  le  texte  :  "Des  progrès  satisfaisants 
ont  été  faits  dans  les  négociations  avec  les  Etats-Unis  concer- 
nant plusieurs  questions  pendanteiS.  ITn  traité  ayant  pour  ob- 
jet de  réglementer  l'usage  des  eaux  adjacentes  aux  frontières 
internationales  entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis  a  été  conclu; 
et;  cette  matière  étant  spécialement  d'intérêt  canadien,  on  a 
sollicité  et  suivi  les  vues  du  gouvernement  de  la  Puissance  à  ce 
sujet".  ' 
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Le  discours  du  trône  mentionne  aussi  que  la  question  des  pê- 
clieries  dans  les  eaux  nord-américaines  a  été  soumise  à  un  tri- 
bunal d'arbitrage. 

Voici  comment  se  lit  le  paragraphe  relatif  à  la  question  d'O- 
rient: "Je  suis  heureux  de  penser  qu'il  y  a  maintenant  une 
meilleure  perspective  de  solution  pour  les  difficultés  qui  se  sont 
produites  dans  les  Balkans,  et  c'est  mon  fervent  espoir  qu'on 
arrivera  à  un  règlement  satisfaisant  pour  tous  les  Etats  con- 
cernés". Après  avoir  parlé  du  tremblement  de  terre  italien  et 
,  de  la  conférence  navale  internationale,  le  discours  officiel  fait 
eutrerv'oir  qu'en  conséquence  des  pensions  aux  vieillards  et  de 
l'accroissement  fin  budget  de  la  marine,  les  dépenses  de  cette 
année  seront  beaucoup  plus  élevées  que  celles  des  douze  mois 
écoulés.  Parmi  les  bills  annoncés,  on  remarque  une  mesurii 
pour  la  séparation  de  l'Eglise  de  Galles  et  la  suppression  de  son 
budget,  une  mesure  concernant  le  chômage,  un  amendemcT.l  i 
la  loi  des  pensions  pour  les  vieillards,  etc.  Au  cours  du  débat 
sur  l'adresse  dans  la  chambre  des  lords,  lord  Lansdowné,  au 
nom  de  l'opposition,  à  félicité  le  gouvernement  d'avoir  pu  s'as- 
surer la  coopération  du  gouvernement  canadien  dan^  les  ques- 
tions des  eaux  limitrophes  et  des  pêcheries.  Dans  la  chambre 
des  Communes,  M.  Austen  Chamberlain  a  proposé  un  amende- 
ment à  l'adresse  dans  lequel  était  préconisié  la  réforme  du  tarif. 
Du  côté  ministériel  M.  Lloyd-George  a  fait  une  critique  très 
vive  de  cette  propositiou,  qui  finakment  a  été  rejetée  par  27(> 
voix  contre  107. 

On  semble,  dans  le  public  et  dans  la  presse,  se  préoccuper 
surtout  de  la  question  financière.  L'exi)osé  du  chancelier  de 
l'échiquier  est  attendu  avec  impatience,  et  l'on  s'intéresse  très 
secondairement  aux  autres  mesures  soumises.  Entre  temps  on 
se  demande  si  le  ministère  se  propose  de  reculer  le  moment  où 
il  retournera  devant  le  peuple.  On  a  prétendu  en  certains 
quartiers  qu'il  a  résolu  de  tenir  bon  deux  ans  encore,  malgré  ses 
échecs  parlementaires  et  électoraux.  Mais  cette  rumeur  ne  doit 
pas  être  acceptée  trop  à  la  légère.  Et  il  est  plus  probable  que 
M.  Asquith  désirera  éclaircir  la  situation  en  décrétant  peut- 
être  d'ici  à  dix  mois  une  grande  consultation  populaii-e. 
Nous  avons  dit  que  le  discours  du  trône  laisse  prévoir  une 
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forte  augmentation  du  budget  naval.  Cela  signifie  que  le  gou- 
vernement, en  dépit  des  grandes  probabilités  de  paix,  au  moins 
d'ici  à  quelque  temps,  est  déterminé  à  maintenir  la  supériorité 
de  la  flotte  anglaise  sur  les  flottes  combinées  de  deux  des  au- 
tres puissances  maritimes,  quelles  qu'elles  soient.  On  affirme 
que,  sur  la  demande  des  lords  de  l'Amirauté,  le  ministère  a  dé- 
cidé de  mettre  sur  les  chantiers  six  nouveaux  vaisseaux  de 
guerre  du  type  appelé  "Dreadnoughf\  Cela  va  nécessairement 
absorber  des  millions  et  des  millions  de  livres. 

En  même  temps,  le  ministre  de  la  guerre,  M.  Haldane,  fait 
des  efforts  incessants  pour  constituer  une  forte  armée  territo- 
riale. Il  a  parcouru  le  pays  pour  prêcher  le  service  militaire, 
et  met  tout  en  oeuvre  pour  activer  le  mouvement  de  recrute- 
ment. L'opinion  publique  a  fini  par  répondre  à  tous  ces  appels, 
et  le  chiffre  des  enrôlements  grossit  à  vue  d'oeil.  Il  semble  que 
1(3  discours  mémorable  de  lord  Boberts  produise  après  coup 
son  effet.  Dans  un  discours  prononcé  le  10  février  devant  une 
association  militaire,  M.  Haldane  a  annoncé  qu'il  était  en  né- 
gociations avec  les  gouvernements  coloniaux  afin  d'arriver  à  la 
création  d'une  armée  de  l'empire,  et  non  pas  seulement  de  l'An- 
gleterre. Et  parlant  à  un  correspondant  de  la  Presse  associée 
canadienne,  son  secrétaire  a  expliqué  ensuite  que  ce  que  le  mi- 
nistre avait  en  vue,  c'était  d'obtenir  l'homogénéité  dans  l'orga- 
nisation, l'équipement  et  l'exercice  des  forces  militaires  dans  les 
diverses  parties  de  l'empire,  de  sorte  que,  si  l'occasion  d'une 
action  commune  se  présentait,  il  n'y  eût  pas  de  confusion.  Tout 
ceci  indique  bien  clairement  que  les  chefs  de  la  nation  anglaise 
sont  plus  que  jamais  convaincus  de  la  justesse  de  l'axiome 
latin  :  8i  vis  pacem,  para  hélium.  Le  voyage  d'Edouard  VU 
à  Berlin  a  certainement  été  de  nature  à  encourager  les  prévi- 
sions pacifiques.  Et  cependant  le  gouvernement  de  Londres 
ne  ralentit  en  rien  ses  efforts  pour  accroître  l'efficacité  de  la 
flotte  et  de  l'armée  britanniques. 


Cette  visite  officielle  de  l'oncle  royal  au  neveu  impérial  a  été 
vraiment  un  événement  important  au  point  de  vue  européen, 
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et  l'on  conçoit  qu'elle  ait  fixé  l'attention  de  toutes  les  chancel- 
leries. Partis  de  Londres  le  8  février  le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre sont  arrivés  à  Berlin  le  9,  dans  la  matinée.  Il  y  a  eu  ré- 
ception à  l'Hôtel-de-Ville,  et,  le  même  soir,  grand  dîner  au  pa- 
lais impérial.  Au  dessert,  l'empereur  a  porté  en  allemand,  un 
toast  au  roi  où  l'on  a  remarqué  surtout  ces  phrases  : 
"Votre  Majesté  peut  être  assurée  qu'en  même  temps  que  moi, 
ma  capitale  et  ma  résidence  et  l'Empire  allemand  tout  entier 
voient  dans  sa  présence  ici  le  signe  des  sentiments  amicaux  qui 
ont  conduit  Votre  Majesté  à  faille  cette  visite.  Le  peuple  alle- 
mand salue  le  souverain  du  puissant  Empire  britannique  avec 
le  respect  qui  lui  est  dû,  et  il  voit  dans  sa  visite  une  nouvelle 
garantie  de  la  continuation  et  du  développeanent  des  relations 
amicales  et  pacifiques  qui  unissent  nos  deux  pays.  Je  sais 
combien  nos  voeux  concordent  en  ce  qui  concerne  le  maintien 
et  la  consolidation  de  la  paix.  Je  ne  saurais  mieux  souhaiter 
In  bienvenue  à  Votre  Majesté  qu'en  exprimant  la  ferme  convic- 
tion que  la  visite  de  Votre  Majesté  contribuera  à  réaliser  les 
voeux  que  nous  formons". 

A  ce  toast,  Edouard  VII  a  répondu  aussi  en  allemand,  et 
voici  le  passage  saillant  de  sa  brève  allocution  :  "Votre  Majesté 
a  éloquemment  exprimé  au  sujet  du  but  et  des  résultats  sou- 
haités de  notre  visiite  mes  propres  sentiments.  Je  ne  puis  donc 
que  répéter  que  notre  venue  ne  vise  pas  seulement  à  rapx>eler 
au  monde  les  liens  étroits  de  parenté  qtui  unissent  nos  deux 
maisons,  mais  qu'elle  a  aussi  pour  objet  de  resserrer  les  liens 
d'amitié  qui  unissent  nos  deux  pays  et  de  contribuer  ainsi  à 
maintenir  la  paix  universelle  vers  laquelle  tendent  tous  mes 
efforts". 

Leurs  Majestés  britanniques  ont  été  brillamment  fêtées  par 
l'empereur  Ouillaume  et  la  municipalité  de  Berlin.  Mais  en-de- 
hors des  cercles  officiels  on  ne  peut  dire  que  l'accueil  fait  à 
Edouard  VII  par  le  peuple  allemand  ait  été  enthousiaste.  Il  a 
été  poli  et  courtois,  mais  avec  une  nuance  de  réserve.  Ce  sen- 
timent est  très  bien  rendu  dans  les  lignes  suivantes  de  la  Post, 
journal  conservateur  de  Berlin  :  "Si  l'on  voit  aujourd'hui  la 
presse  allemande  parler  plutôt  de  joie  polie  et  conciliante,  au 
sujet  de  la  visite  du  roi  Edouard,  que  de  joie  enthousiaste  et 
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intime,  l'a-ttitude  latente  du  souverain  anglais  en  tant  que  îiaut 
•diplomate  n'en  est  pas  une  des  causes  les  moins  importantes". 
Au  cours  de  cette  visite  d'Edouard  VII  à  Berlin,  il  y  a  eu 
une  longue  entrevue  entre  le  chancelier  Von  Blilow  et  sir 
Charles  Hardinge,  le  sous-secrétaire  d'Etat  des  affaires  étran- 
gères d'Angleterre.  En  somme  le  voyage  du  roi  en  Allemagne, 
tout  en  contribuant  à  rassurer  l'opinion  européenne,  n'a  pas 
produit  de  résultats  bien  considérables,  et  n'avait  probable- 
ment pas  cet  objectif. 


Par  une  rencontre  qui  &.  été  assez  commentée,  il  a  coïncidé 
avec  la  publication  de  l'accord  franco-allemand  relatif  à  la 
question  marocaine.  Après  tant  d'incidents,  dont  quelques- 
uns  ont  créé  une  tension  dangereuse  dans  les  rapports  entre  les 
deux  pays,  voilà  enfin  un  arrangement  qui  semble  écarter  les 
causes  de  conflits.  Cet  accord  consiste  en  une  déclaration  des 
gouvernements  français  et  allemand,  qui,  animés,  disent-ils, 
d'un  égal  désir  de  faciliter  l'exécution  de  l'Acte  d'Algésiras, 
conviennent  de  préciser  la  portée  qu'ils  attachent  à  ses  clau- 
ses. Le  gouvernement  français  proteste  qu'il  est  désireux  d'as- 
surer l'intégrité  et  l'indépendance  marocaines,  qu'il  est  résolu 
à  maintenir  au  Maroc  l'égalité  économique  et  à  n'entraver  en 
rien  les  intérêts  commerciaux  et  industriels  allemands.  I^ 
gouvernement  allemand  affirme  que,  poursuivant  au  Maroc 
simplement  des  intérêts  économiques,  il  reconnaît  que  les  inté- 
rêts politiques  particuliers  de  la  France  y  sont  étroitement 
liés  à  la  consolidation  de  l'ordre  et  de  la  paix  intérieui'e,  et  est 
décidé  à  ne  pas  entraver  ces  intérêts.  Tous  deux  déclarent 
"qu'ils  ne  poursuivront  et  n'encourageront  aucune  mesure  de 
nature  à  créer  en  leur  faveur  ou  en  faveur  d'une  puissance  quel- 
conque un  privilège  économique,  et  qu'ils  chercheront  à  associer 
leurs  nationaux  dans  les  affaires  dont  ceux-ci  pourront  obtenir 
l'entreprise". 

Sans  proclamer  comme  certaines  feuilles  officieuses  que  c'est 
là  une  grande  victoire  diplomatique  pour  la  France,  on  doit  re- 
connaître que  c'est  une  solution  honorable  et  satisfaisante  d'un 
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imbroglio  périlleux.  La  plupart  des  journaux  et  des  hommes 
politiques  français  expriment  leur  approbation  de  cet  accord 
qui  fait  encore  disparaître  un  des  nuages  dont  était  assombri, 
il  y  a  quelques  mois,  l'horizon  européen. 


II  en  reste  encore  du  côté  des  Balkans.  Mais  là  aussi  ils  ten- 
dent à  s'effacer.  Entre  la  Bulgarie  et  la  Turquie  la  question 
financière  semblait  être  la  pierre  d'achoppement.  Celle-ci  pa- 
raissait disposée  à  reconnaître  l'indépendance  de  celle-là, 
moyennant  une  indemnité  de  125  millions  de  francs.  De  son 
côté  la  Bulgarie  acceptait  le  principe  de  l'indemnité  mais  re- 
fusait d'aller  au-delà  de  82  millions,  ce  qui  ne  laisisait  pas  que 
de  constituer  un  écart  considérable.  Ni  l'un  ni  l'autre  des 
deux  gouvernements  ne  voulait  abandonner  la  position  prise 
dès  le  début  des  négociations,  et  la  difficulté  menaçait  de  mal 
tourner  lorsque  la  Russie  intervint  avec  une  proposition  qui 
fut  un  véritable  coup  de  théâtre.  La  Turquie,  depuis  le  traité 
de  San^Stefano,  doit  à  l'empire  russe  une  indemnité  de  guerre 
payable  au  moyen  d'annuités,  et  qui  s'élève  encore  à  550  mil- 
lions de  francs.  La  Russie  vient  dire  aujourd'hui  à  sa  débitrice  : 
Dans  l'intérêt  de  la  paix  et  pour  aider  à  votre  réconciliation 
avec  le  gouvernement  bulgare,  voici  ce  que  je  suis  prête  à  faire. 
Ce  dernier  devrait  vous  payer,  prétendez-vous,  125  millions, 
mais  refuse  de  vous  en  verser  plus  de  82.  Eh  bien,  je  vais  annu- 
ler sur  les  annuités  que  vous  me  devez  un  nombre  suffisant 
pour  vous  soulager  du  fardeau  de  125  millions  et  vous  permet- 
tre conséquemment  de  vous  procurer  par  voie  d'emprunt  une 
somme  égale.  Puis  se  retournant  vers  la  Bulgarie,  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  lui  dit  :  I^es  82  millions  que  vous  êtes  prê- 
te à  payer  à  la  Turquie,  vous  me  les  devrez  à  moi  et  me  les  rem- 
bourserez par  annuités  peu  onéreuses.  Quant  aux  43  millions 
de  l'écart  entre  ce  que  vous  offrez  à  la  Turqnie  et  ce  qu'elle  de- 
mande vous  m'en  paierez  simplement  l'intérêt.  C'est-à-dire 
que  la  Russie  se  substitue  à  la  Bulgarie  pour  solder  l'indem- 
nité réclamée  de  celle-ci  par  la  Turquie  ;  qu'elle  fournit  au  gou- 
vernement de  Constantinople  le  moyen  de  se  procurer  tout  l'ar- 
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gent  doit  il  a  besoin  et  qu'elle  aide  celui  de  Sofia  à  s'acquitter 
insensiblement  et  lentement  d'une  obligation  assez  lourde. 
Cette  proposition  inattendue  a  fait  sensation.  A  Berlin  on  en  * 
a  manifesté  quelque  dépit  parce  que  cet  acte  de  la  Russie  est 
de  nature  à  accroître  son  prestige  et  son  influence  dans  les 
Balkans.  A  Londres  et  à  Paris  on  a  applaudi  là  l'initiative 
russe.  A  Sofia  on  a  trouvé  l'offre  avantageuse.  A  Gonstanti- 
nople  on  a  d'abord  hésité,  puis  on  a  demandé  quelques  modifi- 
cations de  détails  moyennant  quoi  on  accepte  la  solution  pro- 
posée. Le  conflit  turco-bulgare  semble  donc  en  bonne  voie  d'a- 
paisement. Mais  la  Bulgarie  insiste  auprès  des  puissances 
pour  que  son  indépendance  soit  reconnue  officiellement.  Et  il 
y  a  à  l'heure  actuelle  échange  de  notes  sur  ce  sujet. 

Du  côté  de  la  Serbie,  la  situation  est  moins  satisfaisante. 
Les  Serbes  s'agitent  et  font  parade  de  dispositions  très  belli- 
queuses. Ils  prodiguent  les  provocations  à  l'Autriche,  qui  don- 
ne à  son  tour  des  marques  d'impatience.  Le  cabinet  de  Vienne 
ne  voudrait  certainement  pas  commencer  les  ihostilités,  mais  il 
accepterait  volontiers  la  nécessité  de  combattre  pour  protéger 
la  dignité  et  les  intérêts  de  la  nation  austro-hongroise.  En  cas 
de  conflit  la  Russie  se  trouverait  forcée  de  secourir  la  Serbie 
et  l'Allemagne  est  liée  à  l'Autriche.  Mais  ni  Saint-Pétersbourg 
ni  Berlin  ne  désirent  la  guerre.  Quant  à  la  France,  à  l'Anglle- 
terre  et  à  l'Italie  elles  feront  les  plus  grands  efforts  pour  main- 
tenir la  paix.  En  somme,  nous  ne  croyons  pas  probable  que  les 
Balkans  voient  éclater  la  guerre  le  printemps  prochain. 


En  Allemagne,  la  situation  politique  est  embrouillée  et  com- 
pliquée. Le  chancelier  semble  avoir  été  bien  ébranlé  par  les 
incidents  qui  ont  suivi  la  publication  de  l'interview  de  Guillau- 
me II,  et  son  attitude  dans  la  question  financière  ne  semble  pas 
de  nature  à  consolider  sa  position.  Il  a  prononcé,  durant  la 
session  du  Landtag  prussien,  un  long  discours  qui  est  vraiment 
un  plaidoyer  pro  domo  et  une  énonciation  de  principes.  M.  de 
Btilow  y  a  fait  parade  d'un  royalisme  ardent  et  d'un  royalis- 
me sans  mélange.    Il  a  couvert  l'empereur  de  sa  responsabilité 
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ndnistérielle  pour  tous  les  actes  qui  pourraient  susciter  la  cri- 
tique de  l'opinion.  Il  a  fait  un  éloge  entliousiaste  de  Fempe- 
reur  et  de  la  maison  de  Hoheuzollern.  Il  a  rappelé  les  services 
rendus  par  Guillaume  II  :  "Comme  peu  de  souverains  avant  lui, 
s'est-il  écrié,  rempereur  se  préoccupe  vivement  des  besoins  de 
l'agriculture.  Il  a  créé  la  marine,  coliservé  et  perfectionné  la 
force  de  l'armée.  C'est  dans  l'accord  qui  unit  le  peuple  et  le 
roi,  c'est  dans  la  gravité  avec  laquelle  ces  rapports  ont  été  en- 
visagés de  part  et  d'autre,  c'est  dans  le  fait  enfin  que  le  prince 
se  considère  comme  le  premier  serviteur  de  son  pays  et  que  le 
pays  sait  à  son  tour  que  le  souverain  est  guidé  par  les  intérêts 
dt^  son  j)euple  et  non  pas  seulement  par  ses  intérêts  propres, 
c'est  dans  tout  cela  qu'a  résidé  notre  force  passée,  c'est  sur  cela 
que  repose  encore  notre  avenir". 

Dans  la  dernière  partie  de  son  discours,  le  chancelier  a  atta- 
qué vivement  les  socialistes.  Il  a  aussi  proclamé  la  nécessité 
de  l'économie,  et  déclaré  que  les  fils  de  l'Allemagne  doivent  se 
remettre  à  vivre  plus  simplement  s'ils  veulent  conserver  l'héri- 
tage de  leurs  pères.  Quoique  beaucoup  de  journaux  aient  vanté 
l'habileté  de  ce  discours,  on  prétend  qu'il  n'a  pas  eu  le  résultat 
espéré  par  l'orateur.  M.  de  Biilow  n'aurait  pas  raffermi  son 
crédit  auprès  de  Guillaume  II,  mécontent  des  allures  du  chan- 
celier dans  l'affaire  de  l'interview.  Le  kaiser  lui  tiendrait  ri- 
gueur et  son  déplaisir  se  nmnifesterait  silencieusement  mais 
clairement.  D'autre  part  les  déclarations  faites  par  M.  de  Bii- 
iow  relativement  aux  droits  sur  les  successions  lui  aliènent 
l'aile  conservatrice  de  l'armée  ministérielle  désignée  sous  le 
nom  de  Bloc.  I^es  membres  du  parti  agTarien  ont  décidé  die 
faire  une  opposition  irréductible  à  l'impôt  sur  les  successions. 
Dans  la  presse  les  discussions  sont  vives.  J>es  organes  conser- 
vateurs et  nationaux-libéraux  sont  aux  prises.  Il  semble  que  le 
bloc  se  désagrège  et  que  le  règne  ministériel  du  prince  de  Bii- 
low soit  près  de  son  terme.  Dans  un  récent  rajiport  sur  la 
situation  ]>olitique,  présenté  à  Dantzig  au  nom  des  conserva- 
teurs, on  lisait  ce  passage  significatif:  "Le  prince  de  Biilow 
possède  une  villa  à  Rome.  C'est  dommage  qu'il  ne  soit  ])as 
propriétaire  prussien.  Il  eût  été  mieux  informé  sur  les  senti- 
ments du  penple,  ou  tout  au  moins  de  cette  partie  du  7>euple 
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sur  laquelle  repose  la  force  de  la  monarchie.  M.  de  Biilow  la 
exprimé  Fespoir  que  les  conservateurs  trouveraient  leur  che- 
min de  Damas  dans  la  question  de  la  loi  sur  les  successions.  Il 
se  trompe.  I^s  menaces  venant  de  la  table  des  ministres,  cette 
fois,  ne  seront  jjIus  efficaces;  même  si  le  chancelier  menace  de 
se  retirer,  cela  ne  servira  plus  à  rien.  Les  temps  ont  passé. 
Dans  le  cas  où  le  chancelier  maintiendrait  son  discours 
d'avantdiier,  ce  serait  la  fin  du  bloc  et  les  conservateurs  passe- 
raient dans  l'opposition". 

Comme  on  le  voit,  il  n'y  aurait  rien  de  suFp reliant  à  ce  qu'il 
se  produisît  des  changements  dans  la  politique  intérieure  de 
l'Allemagne  dans  un  avenir  rapproché. 


Rien  de  tel  ne  paraît  s'annoncer  pour  la  France.  La  session 
du  Parlement,  ouverte  à  Paris  le  13  janvier,  nous  montre  jus- 
qu'à présent  M.  Clemenceau  maître  de  sa  majorité  comme  du- 
rant les  sessions  précédentes.  ÎM.  Brisson  a  été  réélu  président 
de  la  Chambre  des  députés  par  314  voix.  ITn  débat  symptôma- 
tique  a  eu  lieu  le  30  janvier  au  sujet  des  peines  disciplinaires 
dont  cinq  officiers  ont  été  scandaleusement  frappés  pour  avoir 
assisté  à  la  messe,  à  Laon,  et  y  avoir  entendu  un  sermon  de  Mgr 
Péchenard.  C'est  M.  de  Ramel  (jui  a  porté  ce  fait  à  la  tribune 
et  interpellé  le  gouvernement.  Il  a  été  très  éloquent  et  a  rem- 
porté un  vif  succès  de  parole.  Il  a  dit  en  substance  au  minis- 
tère: "Vous  avez  frappé  cinq  officiers  qui  étaient  prêts  à  dé- 
fendre leur  pays;  trois  ont  été  enlevés  à  leur  garnison,  deux 
ont  été  mis  en  non  activité.  Pouniuoi?  Parce  qu'ils  ont  assisté 
à  la  messe  paroissiale  et  entendu  une  allocution  de  ^Igr  Péche- 
nard. Ce  dernier  n'a  pas  fait  une  seule  allusion  au  gouverne- 
ment. Il  a  parlé  de  morale  et  de  discipline  religieuse.  De  quel 
droit  a-t-on  puni  pour  cela  de  braves  militaires?  "Votre  sys- 
tème, s'est  écrié  M.  de  Ramel,  est  un  système  d'intimidation. 
C'est  une  atteinte  grave  à  l'unité  morale.  Vous  savez  bien  que, 
quelles  que  soient  nos  opinions,  lorsqu'il  s'agit  du  patriotisme, 
nous  sommes  avec  vous.    Voilà  l'unité  morale.     (Vifs  applau- 
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dissements  à  droite  et  au  centre.)  Je  vous  le  répète,  il  faut 
que  la  confiance  règne  dans  l'armée. 

"Vraiment  à  qnoi  pensez-vous.  Les  officiers  donneront  leur 
Biing,  leur  vie,  mais  ils  ne  donnent  pas  leur  âme.  (  Applaudisse- 
ments répétés  à  droite  et  au  centre.  ) 

"Vous  paraissez  avoir  une  conception  de  Farmée  qui  n'est  pas 
la  mienne.  Vous  êtes  en  face  de  la  nation  armée.  Chacun  de 
ses  membres  garde  sa  liberté  de  conscience.  Or,  vous  semblez 
avoir,  non  pas  la  conception  d'une  armée  nationale,  mais  plu- 
tôt la  conception  d'une  armée  prétorienne,  car  vous  êtes  balan- 
cé entre  deux  sentiments  contraires,  l'espoir  dans  les  baïon- 
nettes pour  appuyer  votre  politique  et  la  crainte  que  ces  baïon- 
nettes ne  se  tournent  contre  vous". 

Ce  discours  a  fait  impression  sur  la  Ohamt>re,  sinon  sur  ses 
votes.  Après  M.  de  Ramel,  on  a  entendu  avec  surprise  M.  de 
Pr essen se,  un  radical  de  marque,  appuyer  la  même  thèse  et  re- 
procher au  ministre  son  acte  arbitraire.  Il  a  déclaré  que  la 
liberté  d'opinion  dans  l'armée  est  nécessaire  même  au  point  de 
vue  politique.  Le  seul  crime  des  officiers  punis  est  d'avoir 
assisté  il  une  messe  inaugurale  d'un  congrès  catholique  et  à  la 
séance  particulière  de  ce  congrès  tenu  l'après-midi. 

"On  fait  observer,  ajoute  M.  de  Pressensé,  que  la  messe  a  été 
célébrée  non  pas  à  l'heure  ordinaire,  mais  à  onze  heures  du  ma- 
tin. Je  ne  connais  pas  très  bien  l'heure  des  messes,  mais  je  me 
fais  une  médiocre  idée  d'une  liberté  de  conscience  qui  commen- 
cerait à  neuf  heures  moins  un  quart  pour  s'arrêter  à  onze  heu- 
res. (On  rit.) 

"On  ajoute  qu'un  certain  nombre  de  ces  officiers  se  sont  con- 
certés pour  aller  à  la  messe.  Je  ne  verrais  rien  d'étonnant  pour 
ma  part  à  ce  que  deux  officiers  s'entendissent  pour  assister  à 
une  réunion  publique  inaugurale  d'une  section  des  Droits  de 
l'homme  dans  une  ville  quelconque.  On  fait  valoir  que  les  offi- 
ciers étaient  présents  au  discours  pron^oncé  par  M.  Péchenard, 
évêque  de  Soissons. 

"(Comment!  On  viendrait  soutenir  qu'il  suffit  d'avoir  enten- 
du telle  ou  telle  parole  pour  devenir  solidaire  de  celui  qui  l'a 
prononcée! 
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"Nous  devions  attendre  le  gouvernement  de  M.  Clemenceau 
pour  voir  ce  système  de  gouvernement  entrer  en  vigueur." 

Ce  coup  droit  à  l'adresse  du  premier  ministre  a  provoqué 
entre  celui-ci  et  M.  de  Pressensé  une  passe  d'armes  qui  a  corsé 
la  séance.  Les  deux  orateurs  se  sont  mutuellement  accusés  de 
palinodie,  et  ils  avaient  tous  deux  raison,  ce  qui  n'empêchait 
pas  M.  de  Pressensé  d'être  dans  le  vrai  pour  une  fois^ — quand 
il  reprochait  au  gouvernement  de  violer  la  liberté.  La  défense 
du  ministre  de  la  guerre  a  consisté  à  dire  que  la  messe  et  le 
congrès  avaient  le  caractère  d'une  manifestation  antigouverne- 
mentale, et  que  les  officiers,  tout  en  étant  libres  de  remplir  les 
devoirs  de  leur  religion,  n'avaient  pas  le  droit  de  prendre  part 
à  des  démonstrations  de  ce  genre.  Naturellement  la  majorité 
biocarde  a  approuvé  le  ministère  en  adoptant  l'ordre  du  Jour 
suivant,  f)ar  361  par  162  : 

"La  Chambre,  confiante  dans  le  Gouvernement  pour  assurer 
l'exécution  des  lois  de  laïcité  et  maintenir  le  respect  de  l'auto- 
rité gouverneanentale  dans  l'armée,  approuve  ses  déclarations 
et,  repoussant  toute  addition,  passe  à  l'ordre  du  jour." 

JjH  Chambre  a  consacré  beaucoup  de  son  temps  à  l'impôt  sur 
|p  revenu,  qui,  après  de  longues  et  pénibles  étai>es  semble  près 
d'entrer  dans  le  régime  fiscal  de  la  France. 

Le  nouveau  ministre  de  la  marine,  M.  Alfred  Picard,  après 
avoir  étudié  la  situation  et  fait  de  sérieuses  enquêtes  sur  l'état 
de  la  flotte  et  des  arsenaux  maritimes,  a  soumis  à  ses  collègues 
ses  projets  pour  le  relèvement  de  la  marine  française  et  l'esti- 
mation des  crédits  requis  pour  cette  fin.  Il  s'agirait  d'une 
somme  de  220  millions  de  francs.  Et  pourtant,  dit  un  journal, 
M.  Picard  a  réduit  ses  prétentions  au  strict  minimum.  Il  ne 
réclame  pas  les  centaines  de  millions  dont  il  aurait  besoin  pour 
relever  la  flotte  au  niveau  de  ses  rivales;  il  exige  unique- 
ment les  sommes  dont  il  ne  peut  se  passer  pour  utiliser  le  maté- 
riel existant.  Il  évalue  ces  sommes  à  220  millions;  pas  un  cen- 
time de  moins.  Faute  de  cet  argent  les  escadres  françaises  ne 
seraient  pas  de  force  à  prendre  la  mer,  il  y  a  donc  là  une  dé- 
p<mse  urgente,  que  l'on  ne  peut  éviter.  Cependant  le  ministère 
hésite;  le  ministre  des  finances  combat  énergiquement  les  de- 
mandes de  M.  Picard,  et  l'on  parle  de  crise  ministérielle.  Après 
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avoir  laissé  la  marine  française  tomber  en  décadence  par  une 
incurie  criminelle,  le  Bloc  recule  devant  les  sacrifices  finan- 
ciers qu'il  faut  faire  pour  la  relever,  ou  mieux  ijour  empêcher 
la  ruine  totale  des  unités  et  du  matériel  existant.  Après  avoir 
gaspillé  les  millions  dans  des  campagnes  de  persécution  et  de 
corruption,  il  crie  misère  lorsqu'il  s'agit  de  la  défense  natio- 
nale. On  peut  prévoir  que  la  lutte  entre  le  ministre  des  finan- 
ces et  celui  de  la  marine  se  terminera  par  un  compromis  dont 
11!,  marine  française  paiera  les  frais. 


Un  homme  de  lettres  français  très  connji  est  mort  au  cours 
de  ce  mois  d'une  manière  tragique.  M.  Catulle  Mendès  se  ren- 
dant de  Paris  à  Saint-Germain,  est  tombé  du  train  sur  IcHpiel 
il  avait  pris  passage,  et  a  été  broyé  et  mutilé  horriblement.  11/ 
était  âgé  de  soixante-cinq  ans.  En  ISGI  il  avait  fondé  la  Revue 
fantaisiste  on  commença  à  se  manifester  et  à  se  grouper  l'école 
parnassienn(\  Il  avait  publié  plusieurs  l'ecueils  de  vers  :  Phi- 
lomcla,  Od<dettiGS  guerrières,  Soleil  de  minuit,  Sloirs  moroses, 
etc.  Il  avait  aussi  donné  au  théâtre  plusieurs  pièces,  les  Frères 
d'armes,  les  Mères  ennemies,  Scarron,  Glatigny,  etc.  et  plu- 
sieurs livrets  d'opéra  comique  comme  le  Capitaine  Fraca^^se, 
Médée,  le  Cygne,  Ariane.  Il  était  de  plus  l'auteur  d'un  grand 
nombre  de  romans,  dont  voici  quelques  titres  :  Zohar,  Grande 
Magnet,  le  Crime  du  vieu^x  Blas,  le  Rose  et  le  Noir.  Catulle 
Mendès  était  un  écrivain  immoral.  Il  avait  épousé  mademoi- 
selle Judith  Gautier,  fille  de  Théophile  Gautier,  le  célèbre 
poète  critique. 


Le  28  janvier  M.  Henri  Poincaré  a  pris  séance  comme  mem- 
bre de  l'Académie  française  en  remplacement  de  Sully-Prud- 
homme.  Un  savant  remplaçant  un  poète!  ISFais  entre  les  deux 
11  y  avait  un  lien,  car  le  poète  avait  étudié  les  sciences,  et  tra- 
vaillé même  pendant  longtemps  h  un  traité  sur  les  mathémati- 
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ques,  précisément  la  .science  dont  le  récipiendaire  est  à  l'heure 
actuel  le  maître  le  plus  illustre. 

M.  Poincaré  a  prononcé  un  discours  écrit  avec  élégance  et  cor- 
rection. Son  compliment  d'entrée  a  été  plein  d'une  spirituelle 
bonne  grâce.    Qu'on  en  juge: 

"L'usage  veut  qu'au  début  de  son  discours,  chaque  récipien- 
daire semble  s'étonner  d'un  honneur  qu'il  a  sollicité,  et  s'ef- 
force de  vous  expliquer  à  quel  point  vous  vous  êtes  trompés. 
Cela  doit  être  parfois  bien  embarrassant;  heureusement,  mon 
cas  est  plus  simple.  Je  sais  que  j'ai  profité  d'une  de  ces  tradi- 
tions auxquelles  vous  tenez  à  demeurer  fidèles.  Ce  sont  les 
mérites  des  d'Alembert,  des  Bertrand,  des  Past-eur  qui  m'ont 
ouvert  l'accès  de  votre  Compagnie.  Je  le  sais,  et  tout  le  monde 
le  sait;  c'est  ce  qui  me  dispense  d'insister  davantage,  et  me  per- 
met d'aborder  sans  plus  de  retard  cette  noble  figure  que  je  dois 
chercher  à  faire  revivre,  mission  qui  m'attire,  et  dont  je  me  sens 
écrasé.'' 

T^  discours  de  M.  Poincaré  a  été  une  étude  plutôt  psycholo- 
gique que  littéraire  de  Sully-Prudhomme,  de  ce  poète  que  le  doute 
philosophique  a  torturé  jusqu'à  son  dernier  jour.  L'analyse 
qu'il  a  faite  de  cete  âme  douloureuse  a  été  d'un  très  vif  intérêt. 
Nous  avons  remarqué  dans  cette  harangue  académique  le  pas- 
sage suivant  : 

"Quehjue  loin  que  la  science  pousse  ses  conquêtes,  son  do- 
maine sera  toujours  limité;  c'est  tout  le  long  de  ses  frontières 
que  flotte  Je  mystère,  et,  plus  ces  frontières  seront  éloignées, 
plus  elles  seront  étendues." 

Voilà  donc  l'un  des  plus  grands  savants  de  la  France  et  du 
monde,  et  un  liomme  qui  n'est  pas  croyant,  qui  proclame  que 
le  champ  de  la  science  est  limité,  et  qu'elle  est  impuissante  à 
pénétrer  les  mystères  dont  l'homme  est  entouré. 

C'est  M.  Frédéric  Masson,  le  célèbre  historien  napoléonnien, 
qui  a  répondu  à  M.  Poincaré.  Il  l'a  fait  avec  esprit,  avec  élo- 
quence et  avec  une  grande  élévation  de  pensée.  Après  avoir 
esquissé  la  carrière  glorieuse  du  récipiendaire  et  noté  les  étapes 
de  son  oeuvre  immense,  il  a  retracé  la  physionomie  littéraire  du 
poète  des  SUmces  et  Poèmes^  des  Epreures  et  des  Vaines  ten- 
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dresses.  Au  passage  il  a  cinglé  les  phraseurs  et  les  écrivains 
qui,  en  se  constituant  les  preneurs  de  l'antiniilitarisme,  sem- 
blent vouloir  faire  bon  marché  de  la  patrie  française  au  milieu 
de  l'Europe  armée.  Parlant  de  la  guerre  franco-prussienne, 
^'Sully-Prudhomme,  a  dit  M.  Masson,  avait  détesté  la  guerre 
et  quelque  peu  dédaigné  les  soldats.  Il  apprit  par  sa  propre 
expérience  que  n'est  point  soldat  qui  veut,  qu'autre  chose  est 
tenir  des  discours  philosophiques  et  asservir  journellement  son 
être,  physique  et  moral,  aux  insipides  corvées  et  à  la  totale  obla- 
tion  ;  il  apprit  — et  cette  leçon  coûta  cher  —  que  pour  posséder 
le  droit  de  penser,  il  faut  avoir  conquis  le  droit  de  vivre;  que 
c'est  une  niaiserie  qui  ferait  rire  si  elle  ne  préparait  tant  de 
désespoirs,  de  professer  l'humanitarisme  dans  une  Europe  tout 
en  armes;  et  que,  pour  inélégante  que  la  solution  paraisse,  il 
n'en  est  qu'une  dès  qu'un  peuple  entend  maintenir  sa  nationa- 
lité, garder  son  indépendance,  continuer  sa  race,  posséder  sa 
terre,  parler  sa  langue,  c'est  qu'il  se  rende  assez  fort  pour  les 
défendre". 

Ce  passage  du  discours  de  M.  Masson  a  été  longuement  ap- 
plaudi. 


Aux  Etats-Unis  l'entrée  en  fonction  de  M.  Taft  va  avoir  lieu 
dans  quelques  jours.  On  dit  que  son  cabinet  est  presque  com- 
plètement choisi.  Voici  quelle  en  sera  très  probablement  la 
composition:  Philander  Knox,  de  la  Pennsylvanie,  secrétaire 
d'Etat  ;  J.  M.  Dickinson,  du  Tennessee,  secrétaire  de  la  guerre  ; 
George  Von  L.  Meyer,  du  Massachussetts,  secrétaire  de  la  ma- 
rine; Charles  Nagel,  du  Missouri,  secrétaire  du  commerce  et 
du  travail  ;  E.  A.  Ballinger,  de  Washington,  secrétaire  de  l'In- 
térieur; Frank  M.  Hitchcock,  du  Massachussetts,  directeur 
général  des  postes;  Georges  W.  Wânckersham,  de  New  York, 
procureur  général  ;  James  Wilson,  de  l'Iowa,  secrétaire  de  l'a- 
griculture. C'est  le  21  mars  que  l'intronisation  du  nouveau 
président  aura  lieu  au  Capitole  de  Washington,  et  que  le  terme 
d'office  de  M.  Koosevelt  prendra  fin.  • 
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Au  Canada  la  session  fédérale  progresse  rapidement.  Le  Par- 
lement a  déjà  fait  beaucoup  de  travail  législatif.  Le  ministre 
des  finances,  M.  Fielding,  est  arrivé  d'Europe,  et  il  prononcera 
probablement  sous  peu  son  exposé  budgétaire,  qui  est  toujours 
attendu  avec  impatience,  et  qui  marque  un  moment  important 
dans  le  cours  de  chaque  session. 

A  Québec,  l'ouverture  de  la  Chambre  se  fera  le  2  mars. 

Québec,  26  février  1909. 
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L'Histoire  des  Religions  est  une  science  nouvelle  et  tout  à  fait  à  l'ordre 
du  jour,  dont  le  3e  Congrès  international  d'Oxford  consacrait  dernièrement 
encore  l'importance  et  l'intérêt  (15-18  sept.  1908). 

E  nces  dernières  années,  notamment,  l'on  s'est  attaché  de  préférence  au 
problème  des  origines.  Et  comme  il  était  impossible  de  saisir,  par  une  ob- 
servation directe,  l'éclosion  du  .sentiment  religieux  dans  l'humanité  primi- 
tive, on  a  cru  pouvoir  y  suppléer  par  l'étude  des  races  sauvages  actuelles: 
les  Primitifs  d'aujourd'hui. 

A  cette  étude  l'ouvrage  de  Mgr  Le  Roy  apporte  une  contribution  de  pre- 
mier ordre.  Il  a  le  rare  mérite  d'être  le  résultat  d'observations  personnelles 
poursuivies  pendant  vingt  ans  sur  i  une  et  l'autre  côte  d'Afrique,  après  un 
court  séjour  dans  l'Inde.  "Je  puis  dire,  affirme  l'auteur  dans  sa  préface, 
que  pendant  les  vingt  ans  que  j'y  ai  vécu,  pas  un  jour  ne  s'est  écoulé,  peut- 
être,  sans  m'apporter  quelque  élément  nouveau  d'instruction,  rectifiant  une 
idée,  éclaircissant  un  doute,  modifiant  une  hypothèse,  fournissant  une  expli- 
cation, vérifiant  un  fait,  découvrant  une  piste,  emportant  une  erreur,  révé- 
lant une  découverte."  Une  grande  largeur  d'esprit  et  un  scrupule  scientifi- 
que en  rapport  avec  les  méthodes  les  plus  rigoureuses  du  savoir  moderne 
abritent  incontestablement  cet  ouvrage  contre  toute  fin  de  non  recevoir. 


LA  FOI  CATHOLIQUE.  Par  M.  l'abbé  H.  Lesêtre,  curé  de  Saint-Etienne-du- 
Mont.  1  vol.  in-16  ,double  couronne  (X-497  pages),  3  fr.  50;  franco.  3  fr. 
75.  —  Librairie  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  rue  de  Rennes,  117,  Paris. 

Table  des  matières.  —  I.  La  raison.  —  II.  Larévélation.  —  III.  La  Foi.  —  IV. 
L'Eglise  gardienne  de  la  révélation.  —  V.  Le  dépôt  de  la  révélation.  — 
VI.  L'Eglise  enseignante.  —  VII.  La  Sainte  Trinité.  —  VIII.  Les  créatu- 
res. —  IX.  Préparation  de  la  rédemption.  —  X.  L'Incarnation.  —  XI. 
La  Rédemption.  —  XII.  Divinité  de  Jésus-Christ.  —  XIII.  La  Vierge 
Marie.  —  XIV.  Constitution  de  l'Eglise.  —  XV.  La  vraie  Eglise.  —  XVI. 
La    morale  catholique.  —  XVII.  La  vie  surnaturelle.  —  XVIII.     La  grâ- 
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ce  actuelle.  —  XIX.  La  prière.  —  XX.  Les  sacrements.  —  XXL  Le  bap- 
tême et  la  confirmation.  —  XXII.  La  présence  réelle.  —  XXIII.  Lé  sa- 
crifice. —  XXIV.     La  communion.  —  XXV.  La  pénitence. 

La  Foi  catholique  est  un  exposé  aussi  clair  et  aussi  précis  que  possible  des 
vérités  qui  s'imposent  à  la  croyance  des  catholiques.  Cet  exposé,  d'ailleurs, 
n'est  pas  présenté  sèchement,  mais  avec  les  développements  suffisants  pour 
le  mettre  en  valeur,  l'expliquer,  en  tirer  les  conséquences  et  signaler  les 
merveilleuses  harmonies  qui  rattachent  les  unes  aux  autres  toutes  les  vérités 
fondamentales. 

La  lecture  de  ce  livre  sera  profitable  à  tous  ceux  qui  veulent  perfection- 
ner leur  instruction  religieuse  et  entrer  plus  avant  dans  le  détail  de  ce 
qu'enseigne  l'Eglise.  Elle  ne  sera  pas  inutile  à  tant  d'autres  dont  la  foi  se 
heurte  à  des  ignorances,  à  des  préjugés  ou  à  des  difficultés  de  plus  d'une 
sorte.  Comme  l'a  dit  un  bon  juge,  le  P.  Lebreton,  ce  livre  "sera  aux  mains 
des  apologistes  une  arme  très  efficace,  et  pour  bien  des  âmes  un  instrument 
de  salut."     , 

UNE  ANGLAISE  CONVERTIE,  par  le  P.  H.  d'Arras.  —  I.  Ma  conversion, 
récit  autobiographique,  par  Mme  d'Arras.  II.  Notes,  souvenirs,  corres- 
pondance. —  Introduction  par  la  comtesse  de  Courson.  1  vol.  in-16  dou- 
ble couronne,  2  fr.;  franco,  2  fr.  25.  —  Librairie  Gabriel  Beauchesne  et 
Cie,  reu  de  Rennes,  Paris   (6e). 

Un  fils  qui  écrit  l'éloge  de  sa  mère,  à  peine  descendue  dans  la  tombe,  cela 

rappelle  saint  Augustin  louant  sainte  Monique;  surtout  s'il  y  a  dans  ce  livre 

l'histoire  d'une  conversion:   conversion  de  la  mère.     Avant  de  devenir  Mme 

d'Arras,  Miss  Lechmere  appartenait  au  culte  anglican.     De  quelle  manière 

et  au  prix  de  quels  sacrifices  elle  fut  amenée  à  prononcer  son  abjuration, 

pour  embrasser  la  foi  catholique,  elle  l'a  raconté,  elle-même,  à  la  prière  de 

Mgr  Guillibert,  évêque  de  Préjus.     Bien  inspiré  fut  aussi  le  P.  H.  d'Arras 

d'encadrer  ce  précieux  morceau  d'autobiographie  entre  un  premier  chapitre 

sur  la  jeunesse  de  Miss  Lechmere  et  plusieurs  autres  sur  les  vertus  de  Mme 

d'Arras. 

*     *     * 

LETTRES  ET  DOCUMENTS  pour  servir  à  l'histoire  de  Joachim  Murât,  pu- 
bliés par  S.  A.  le  prince  Murât,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
Paul  Le  Brethon,  archivistCipaléographe,  bibliothécaire  à  la  Bibliothè- 
que nationale.  II.  Armée  d'observation  du  Midi  (suite).  —  République 
cisalpine.  —  République  italienne,  (1801-1803),  avec  une  gravure  hors 
texte.  Un  volume  in-8o.  Prix:  7  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie, 
8,  rue  Garancière,  Paris. — (6e). 

La  librairie  Pion  poursuit  la  publication  du  recueil  documentaire,  destiné 
à  mettre  dans  une  complète  lumière  la  vie  publique  et  intime,  la  person- 
nalité agissante  de  Joachim  Murât.  Pour  donner  une  idée  de  son  importan- 
ce, il  suffira  de  dire  que  le  total  des  pièces  jetées  ainsi  dans  la  circulation  a 
décuplé  le  nombre  de  celles  qui  ont  été  imprimées  ailleurs,  en  éclairant  d'un 
jour  nouveau  les  papiers  extraits  des  dépôts  publics,  grâce  à  la  contribution 
capitale  du  trésor  des  archives  de  S.  A.  le  prince  Murât. 

Le  deuxième  volume,  annoté  et  mis  au  point,  à  l'aide  de  précieuses  con- 
frontations, par  l'érudition  éprouvée  de  M.  Paul  Le  Brethon,  confirme  le  ju- 
gement sagace  porté  sur  le  roi  de  Naples  par  M.  de  Mosbourg:  dans  les  an- 
nées d'attente  où  il  se  préparait  à  passer  au  premier  plan  de  l'Epopée,  en 
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servant  avec  une  intelligente  fermeté  les  secrets  desseins  de  Napoléon  sur 
riatlie  ,il  se  révéla  bon  organisateur,  administrateur  entendu,  dédaigneux 
des  calomnies  vulgaires.  Contrairement  à  un  préjugé  assez  répandu,  la 
promptitude  de  ses  déterminations  dépendait  surtout  de  la  clarté  de  ses  con- 
ceptions. La  correspondance  va,  dans  ce  volume,  de  1801  à  1804;  elle  a  trait 
principalement  à  la  république  cisalpine  et  à  la  république  italienne.  Les 
détails  intimes  s'y  mêlent  aux  vues  générales  et  aux  exposés  politiques  et 
militaires. 


LES  PERES  APOSTOLIQUES.  I.  Doctrine  des  Apôtres,  épître  de  Barnabe, 
texte  grec,  traduction  française,  introduction  et  index  par  Hippolyte 
Hemmer,  Gabriel  Oger  et  A.  Laurent  (CXVI  et  122).  2  fr.  50.  A.  Pi- 
card et  Fils,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 

L'expression  de  Pères  apostoliques  s'applique  très  exactement  aux  écri- 
vains de  l'antiquité  chrétienne  qui  ont  connu  les  apôtres  ou  qui  auraient  pu 
connaître  quelqu'un  d'entre  eux,  tels  sont  l'auteur  de  la  Didaché  —  de  la 
lettre  dite  de  Barnabe,  Clément  de  Rome,  Ignace  d'Antioche,  Polycarpe  de 
Smyrne,  et  par  extension  Hermas,  Papias  d'Hiérapolis,  et  l'auteur  de  la  let- 
tre à  Diognète.  é 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  de  ces  textes  les  plus  vénérables  par- 
mi les  témoins  de  la  tradition  catholique.  Ce  premier  fascicule  comprend  la 
Didaché  et  l'Epître  de  Barnabe. 

Le  principal  intérêt  de  la  Didaché  réside  dans  le  tableau  qu'elle  nous  trace 
des  institutions  chrétiennes.  Elle  nous  apporte  des  renseignements  souvent 
uniques  sur  la  pratique  des  premières  communautés,  sur  le  baptême,  les  jeû- 
nes, les  temps  de  la  prière,  l'eucharistie,  le  ministère  de  la  parole,  la  hié- 
rarchie —  la  pénitence. 

L'Epître  de  Barnabe  est  destiné  à  conjurer  le  danger  qui  menaçait  la  foi 
d'une  communauté  chrétienne  —  elle  se  divise  en  deux  parties  —  la  pre- 
mière est  un  traité  d'apologétique  contre  les  Juifs  —  la  seconde  une  exhor- 
tation morale  —  où  sont  développés  les  principaux  points  de  la  doctrine 
chrétienne  amour  du  Créateur  et  Rédempteur,  humilité  et  douceur  de  coeur, 
pureté,  etc.  Les  deux  textes  sont  édités  avec  le  plus  grand  soin  et  la  longue 
introduction  qui  les  précède  donne  tous  les  renseignements  utiles  sur  les 
problèmes  qu'ils  soulèvent. 


CONTRE  LA  REFORME  DE  L'ORTHOGRAPHE,  par  André  Beaunier.  Un 
volume  in-16.  Prix:  1  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Ga- 
rancière,  Paris  (6e). 

La  langue  française,  ce  flambeau  clair  et  brillant,  comme  disait  Renan, 
courait  déjà  un  réel  danger  par  le  fait  des  tendances  d'une  presse  et  d'une 
littérature  livrées  sans  défense  à  l'invasion  des  primaires  et  des  demi-lettrés. 
Mais  voilà  que  M.  Doumergue  annonce  l'intention  d'en  bouleverser  la  cons- 
titution intime,  les  règles  essentielles,  de  décréter,  sur  le  rapport  de  fonc- 
tionnaires incompétents  ou  prévenus,  une  orthographe  des  temps  nouveaux. 
C'est  le  moment  de  lire  le  plaidoyer  que  vient  de  publier,  en  faveur  des  fa- 
çons de  parler  et  d'écrire  consacrées  par  une  noble  tradition,  M.  André  Beau- 
nier. L'historique  de  la  campagne  saugrenue  entreprise,  avec  l'agrément  des 
pouvoirs  publics,  la  portée  pratique  des  propositions  soi-disant  réformatrices, 
sont  retracés  et  déduits  avec  une  grande  sûreté  d'information. 


r^c 


|nôtitut  agricole  d'gka 


Les  religieux  et  la  science  agricole.  —  L'école  d'Oka,  ses  débuts,  ses  déve- 
loppements, l'Institut  Agricole.  —  Nécessité  des  études  scientifiques  en 
agriculture.  —  Organisation  générale  des  cours.  —  Carrières  ouvertes 
aux  agronomes.  —  Avantages  que  présente  l'Institut  pour  la  formation 
professionnelle  de  ses  élèves. 

De  tout  temps  il  y  eut  des  écoles  attachées  aux  monastères. 
L'histoire  est  là  pour  attester  qu'à  certaines  époques  la  science 
dut  même  se  réfugier  à  peu  près  exclusivement  dans  les  cloîtres. 

Les  religieux  de  Citeaux  contribuèrent  largement,  pour  leur 
part,  à  cette  grande  oeuvre  de  conservation.  Plusieurs  bibliio- 
tlièques  de  la  France  et  des  autres  pays  de  l'Europe  abondent 
en  manuscrits  ou  livres  imprimés,  fruits  des  veilles  de  ces  sa- 
vants et  consciencieux  travailleurs. 

Voués  par  état  à  l'agriculture  les  Trappistes  étaient,  en  outre, 
naturellement  désignés  pour  enseigner  au  peuple  la  théorie  et 
la  pratique  de  cette  science. 

Ils  le  firent  toujours  avec  un  zèle  inlassable,  s'estimant  heu- 
reux de  pouvoir  perpétuer  à  travers  les  âges  les  bienfaisantes 
traditions  de  leurs  devanciers,  les  grands  ordres  agriculteurs 
plus  anciens. 

En  effet,  quand  iChateaubriand  écrit:  "I^es  moines  furent 
réellement  les  pères  de  l'agriculture,  et  comme  laboureurs  eux- 
mêmes,  et  comme  les  premiers  maîtres  des  laboureurs  ; . . . .  le 
paysan  apprit  dans  les  monastères  à  restaurer  la  glèbe,  et  à  fer- 
tiliser le  sillon"  —  ces  paroles  ne  isont  que  l'expression  fidèle 
de  la  plus  exacte  vérité. 

"Prenez  la  earte  de  l'Europe,  n'a  pas  craint  d'affirmer  Mgr 
Gibier,  évêque  de  Versailles,  parcourez  tous  les  climats  et  tous 
les  peuples,  interrogez  l'histoire  de  leurs  origines  agricoles,  et 
dites  quel  est  le  pays  où  la  bêche  du  moine  n'a  pas  passé  la  pre- 
mière?    En  Flandre  et  en  Hollande,  les  religieux  dessèchent 
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les  marais,  eiidigiient  la  mer,  contiennent  les  alluvions  et  ferti- 
lisent les  sables.  En  Angleterre,  les  disciples  du  moine  Augus- 
tin font  de  ce  pays,  dès  le  Xle  siècle,  le  pays  le  mieux  labouré, 
le  mieux  cultivé  et  le  plus  riche.  En  Allemagne,  saint  Boniface 
et  ses  disciples,  les  Bénédictins  de  Fulda,  défrichent  à  eux  seuls 
un  terrain  de  seize  lieues  de  circonférence,  comptent  jusqu'à 
dix-ihuit  mille  métairies,  et  plantent  le  Johannisberg,  le  Tokay 
et  les  meilleurs  vignobles  du  Rhin.  Les  moines  du  mont  Cassin 
fertilisent  le  Midi;  et  les  Cisterciens,  le  nord  de  l'Italie.  En 
Espagne,  les  moines  plantent  les  premières  vignes  et  les  pre- 
miers orangers,  et  les  bergeries  des  couvents  donnent  naissance 
à  l'industrie  des  laines.  En  Suède,  en  Pologne,  dans  les  con- 
trées forestières  et  marécageuses  du  Nord,  les  moines  transfor- 
ment le  sol." 

"En  France?  poursuit  l'éloquent  conférencier,  qui  a  percé  les 
forêts?  Qui  a  desséché  les  marais?  Qui  a  dirigié  les  cours 
d'eau?  Qui  a  fertilisé  les  plaines,  les  coteaux,  le  sommet  des 
montagnes?  Qui  a  fait  de  la  France  un  jardin  où  poussent  à 
l'envi  le  blé  et  la  vigne,  ces  deux  substances  qui  sont  l'aliment 
royal  des  peuples  civilisés?  Qui  a  fait  de  la  France  une  cor- 
Ixnlle  de  fleurs  et  de  fruits?  Les  moines!  Ils  ont  mis  en  cul- 
ture le  tiers  de  ce  vaste  territoire,  ils  ont  fondé  les  trois  huitiè- 
mes de  ses  villes  et  de  ses  villages." 

Parcourez  toute  l'Europe,  et  indiquez-nous  la  contrée  où  la 
charrue  des  moines  n'a  pas  précédé  la  charrue  des  laïques? 
*^\ssurément,  disait  déjà  Montalembert,  nous  attendrons  long- 
temps la  réponse". 

Et  non  seulement  les  religieux  par  leurs  immenses  travaux 
ont  ressuscité  l'agriculture  ;  ils  ont  aussi,  par  leur  science,  réha- 
bilité cet  art  tombé  et  discrédité.  Ils  nous  ont  conservé  les  trai- 
tés des  anciens-,  les  livres  de  Varron,  de  Caton  et  de  Columelle. 
.On  retrouverait  facilement  dans  les  publications  des  premiers 
écrivains  agricoles  des  temps  modernes,  maints  procédés  em- 
pruntés à  l'agriculture  romaine  qui  avaient  été  conservés  unique- 
ment dans  les  monastères.  Un  des  plus  curieux,  semble-t-il, 
parmi  ces  ouvrages,  est  le  Théâtre  dWffricultuir  et  de  Ménage 
(les  champs,  d'Olivier  de  Serres,  publié  en  1600.  Ces  moines 
avaient    une    connaissance    étonnante    de    la    naturt^  du  sol, 
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des  phénomènes  de  Fatmosphère  et  de  la  science  hydraulique. 
Ils  en  ont  laissé  partout  des  traces  prodigieuses.  C'est  à  eux 
que  nous  devons  le  froment  et  les  meilleurs  vignobles  de  l'Eu- 
rope; à  eux  qu'il  faut  faire  l'honneur  de  la  première  culture  du 
mûrier,  du  chanvre  et  du  lin,  et  de  la  transformation  indus- 
trielle de  ces  matières.  Ils  furent,  ces  moines  anciens,  d'émi- 
nents  horticulteurs,  d'éminents  apiculteurs  et  arboriculteurs. 

La  chose  n'est  donc  pas  niable.  Les  moines  ont  possédé  à  un 
haut  degré  la  science  agricole. 

"Ils  ont  fait  mieux,  écrit  encore  Mgr  Gibier.  Cette  science, 
ils  l'ont  répandue  et  popularisée.  Aujourd'hui  nous  créons  des 
fermes-écoles,  des  fermes  modèles  ou  expérimentales,  et  des  ins- 
tituts agronomiques.  Ce  n'est  pas  mal.  C'est  même  fort  bien. 
Remarquons  iseulement  que  les  moines  ont  fait  cela  avant  nous 
et  mieux  que  nous.  Citeaux,  Cluny,  Luxueil  et  toutes  les 
abbayes  de  l'Europe  n'étaient  pas  uniquement,  il  y  a  six  cents 
ans,  des  centres  de  piété  et  d'érudition  ;  c'étaient  encore  des  cen- 
tres de  culture,  de  vrais  instituts  agronomiques,  semblables  à 
ceux  que  nous  essaj'Ons  d'établir". 

Mais  quelque  intérêt  que  puisse  présenter  une  vue  rétrospec- 
tive des  services  rendus  à  l'agriculture  par  les  moines,  il  suffira, 
pour  ne  pas  nous  attarder,  de  constater  ici  que  les  Trappistes, 
en  particulier,  n'ont  pas  perdu  de  nos  jours  ce  génie  utile.  Plu- 
sieurs florissantes  écoles,  conduites  par  eux  en  Europe,  dans 
l'Asie  et  dans  l'Afrique,  en  sont  des  preuves  vivantes  pour  ainsi 
dire. 

Et  plus  près  de  nous,  leur  école  d'Oka  n'en  est  pas  une  moins 
frappante  manifestation. 


Etablis  sur  le  bord  du  lac  des  Deux-]Montagnes,  au  mois  d'a- 
vril de  l'année  1881  —  grâce  à  la  libéralité  de  la  société  de 
Saint-Sulpice,  et  de  M.  l'abbé  René  Rousseau,  leur  principal 
bienfaiteur  —  les  Cisterciens  se  mirent  immédiatement  à  la  dis- 
position du  peuple  de  nos  campagnes.  Leur  habileté  à  tirer  pro- 
fit de  terres  jusque-là  incultes  fut  remarquée.  Des  hommes  de 
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tout  âge  demandaient  à  travailler  avec  eux,  afin  die  prendre  con- 
tact avec  leurs  excellentes  méthodes  de  culture. 

€e  fut  l'embryon  d'une  école,  bientôt  assez  prospère  pour  que 
le  gouvernement  provincial  songeât  à  la  prendre  sous  sa  protec- 
tion. 

Le  8  mars  1893,  l'honorable  Louis  Beaubien,  alors  ministre  de 
l'Agriculture,  écrivait  au  Révérend  Père  Abbé  de  Notre-Dame- 
du-Lac,  Dom  Marie- Antoine  Oger,  pour  arrêter  de  concert  avec 
lui  les  conditions  de  l'établissement  définitif  de  cette  école. 

L'oeuvre,  depuis  lors,  n'a  pas  cessé  de  fonctionner  et  de  pro- 
gresser. Aux  services  administratifs,  aux  exploitations  agri- 
coles et  aux  industries  connexes,  on  peut  dire  qu'elle  a  fourni 
dès  ses  débuts  plusieurs  sujets  d'une  compétence  avouée  de  tout 
le  monde. 

Entre  temps,  une  poussée  vigoureuse  s'opérait  dans  le  sens 
de  l'amélioration  de  notre  système  d'enseignement  à  tous  ses 
degrés  et  dans  ses  diverses  spécialités.  L'insjtruction  agricole, 
heureusement,  ne  fut  pas  oubliée.  On  voulait  la  propager  da- 
vantage, la  mieux  adapter  aux  besoins  de  l'heure  présente,  en 
agrandir  et  en  varier  les  cadres,  lui  donner  du  relief  et  la  ren- 
dre désirable  même  aux  classes  plus  instruites;  —  en  élever, 
pour  cela,  le  niveau  et  lui  permettre  d'ouvrir  à  l'élite  de  ses  con- 
tingents les  portes  d'une  carrière  qui  ne  serait  inférieure  à  au- 
cune autre. 

Ces  préoccupations  se  manifestaient  à  la  fois  dans  des  articles 
de  journaux  et  de  revues,  dans  les  délibérations  des  parlements, 
dans  les  congrès  et  les  cercles  agricoles.  Sur  les  voies  et  moyens, 
l'opinion  publique  se  partageait  parfois.  Sur  le  but  à  attein- 
dre, il  y  avait  unanimité  complète. 

Cette  période  de  recherches  et  d'élaboration  qui  durait  depuis 
de  trop  longues  années,  vient  enfin  d'avoir  une  heureuse  issue. 

Pendant  l'hiver  de  1907,  h  la  demande  de  l'honorable  Jules- 
Louis  Allard,  ministre  de  l'AgiMculture,  comme  aussi  sur  la 
pressante  sollicitation  des  autorités  religieuses  et  aux  applau- 
dissements du  Comité  Catholique  du  Conseil  de  l'Instruction 
Publique,  l'Ecole  d'Agriculture  d'Oka  se  prêtait  de  grand  coeur 
h  une  réorganisation  foncière,  qui  conserverait  de  son  passé  ce 
qu'une  longue  pratique  expérimentale  avait  démontré  effectif 
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fct  profitable,  et  grefferait  sur  cet  acquis  tous  les  développe- 
luents  et  les  améliorations  jugés  utiles,  au  double  point  de  yue 
d'une  installation  matérielle  plus  moderne  et  d'un  programme 
d'étude  mieux  compris. 

Mais,  comme  le  faisait  déjà  remarquer  en  1905,  M.  J,-0.  Cha- 
pais,  l'un  des  principaux  zélateurs  du  perfectionnement  de 
l'industrie  agricole  dans  notre  province,  "des  désirs  plus  ambi- 
tieux encore  occupaient,  depuis  longtemps,  l'esprit  de  nos  éco- 
nomistes, et  surtout  de  ceux  qui  s'y  entendent  le  mieux  n  .liscu- 
ter  les  questions  d'éducation,  nos  prêtres  et  nos  religieux".  On 
voulait  voir  cet  enseignement  se  hisser  officiellement  jusqu'au 
degré  supérieur  ou  universitaire.  Dès  l'année  1893,  par  exem- 
ple, un  voeu  en  ce  sens,  présenté  par  feu  l'abbé  Montminy,  avait 
été  adopté  au  congrès  des  cultivateurs  tenu  à  Québec.  En  1901, 
un  voeu  semblable  était  émis  par  les  Missionnaires  Agricoles 
réunis  en  convention  publique  à  Sainte-Anne-de-la-Pocatière. 
Renouvelé  en  1902  et  en  1906,  ce  désir  persistant  fut  à  la  fin 
accompagné  d'une  demande  expresse  d'affiliation  universitaire, 
adressée  à  l'Ecole  d'Oka,  au  mois  de  décembre  de  cette  dernière 
année  1906,  par  M.  le  chanoine  Bélanger,  en  sa  qualité  de  pré- 
sident des  Missionnaires  Agricoles. 

Pour  hardie  qu'elle  fût,  cette  louable  et  juste  ambition  a  pu 
elle  aussi  se  réaliser.  L'Université  Laval  n'a  pas  hésité  à  faire 
bénéficier  de  son  prestige  et  de  ses  grades  académiques  l'Ecole 
réorganisée  d'Oka.  L'affiliation  longtemps  convoitée  est  un 
fait  accompli.  Elle  existe  depuis  le  25  mars  dernier,  quatre 
jours  à  peine  après  que  la  faveur  eût  été  sollicitée." 

Un  régime  nouveau  entre  donc,  cette  année,  en  opération. 
L'institution  complètement  transformée  inaugure  le  fonction- 
nement de  ses  améliorations.  Elle  est  prête  à  poursuivre  non 
seulement  ses  cours,  sensiblement  modifiés,  des  degrés  prépara- 
toire, élémentaire  et  secondaire  ;  mais  aussi  à  donner  un  cours 
supérieur  à  ceux  de  ses  élèves  qui  seraient  en  mesure  de  l'abor- 
der immédiatement. 

L'Ecole  prend,  en  même  temps,  un  nom  plus  en  harmonie  avec 
le  caractère  scientifique  auquel  atteindra  désormais  le  degré 
supérieur  de  son  enseignement.    Pour  répondre  à  de  très  hono- 
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râbles  et  judicieux  conseils,  elle  s'appellera  à  l'avenir:  l'Insti- 
tut Agricole  d'Oka. 


6r 

C'est  vraiment  une  ère  nouvelle  qui  commence.  Innovation 
bienfaisante  et  du  plus  haut  intérêt  public,  puisqu'elle  est  des- 
tinée à  relever  la  plus  noble  peut-être  des  professions,  et  dans 
tous  les  cas — selon  la  pensée  de  Wasihington — la  plus  utile  à  la 
prospérité  générale  d'une  nation.  La  richesse  d'un  pays,  comme 
le  nôtre  surtout,  se  mesure  aux  progrès  de  son  agriculture. 
N'est-il  pas  évident  que  cette  industrie,  la  seule  qui  soit  apte  à 
fabriquer  de  la  matière  vivante,  en  transformant  la  matière  in- 
organique en  matière  organique,  a  des  conn(  xiojiS  intimes  avec 
la  circulation  des  capitaux  et  le  bien-être  de  la  population?  Evst- 
ce  que  les  "bonnes  années"  du  cultivateu  :*  ne  font  pas  les 
"bonnes  années"  des  industriels,  des  commerçants,  et  par  suite 
les  triomphants  surplus  des  trésors  publics? 

Espérons  que  les  amis  sincères  de  notre  développement  natio- 
nal comprendront  toute  la  justesse  de  cette  vérilé  éconojnique, 
trop  méconnue  jusqu'ici;  et  qu'ils  s'efforce! i»nt  d'orienter  vers 
l'Institut  Agricole  d'Oka  des  recrues  plus  nombreuses,  choisies 
de  préférence  parmi  les  mieux  doués  des  jeunes  gens  de  toutes 
les  paroisses  rurales  de  la  Province  de  Québec. 

De  son  côté,  stimulé  par  l'importance  de  sa  tâche,  l'Institut 
ne  négligera  rien  pour  mériter  la  confiance  publique,  et  pour 
favoriser  sans  cesse  les  intérêts  bien  entendus  de  l'agronomie 
et  de  l'économie  rurale. 

Il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  avant  longtemps  les  cultiva- 
teurs de  nos  vieilles  provinces  seront  acculés  à  la  nécessité  de  se 
livrer  à  l'exploitation  de  plus  en  plus  intensive  du  sol,  car  ils 
devront  produire  beaucoup  et  à  prix  aussi  réduit  que  possible. 

A  leurs  côtés,  on  le  constate  tous  les  jours,  l'agriculture  ne 
reste  pas  stationnaire  et  inactive;  elle  x>crfectionne  rapidement 
ses  procédés  culturaux,  elle  augmente  ses  rendements,  améliore 
ses  produits,  et  devient  une  concurrente  redoutable. 

Pareille  situation  n'est  certainement  pas  exempte  de  périls. 
Pour  conjurer  ce  danger,  l'énergie  et  le  labeur  physique  des  tra- 
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viiilleiirs  du  sol  demeureraient  impuissauts,  s'ils  n'étaient  se- 
condés par  les  enseignements  de  la  science,  par  l'esprit  d'obser- 
vation et  d'initiative,  sans  lesquels  il  est  impossible  de  vivifier 
la  routine  traditionnelle  pour  la  rendre  plus  productive. 

Telles  étaient,  au  reste,  les  conclusions  énoncées,  dans  un  de 
ses  récents  discours,  par  l'ancien  ministre  de  l'Agriculture,  l'iio- 
norable  Jules-Louis  Allard. 

L'agriculture,  disait-il  en  substance,  a  été  trop  longtemps 
jugée  une  affaire  de  routine.  Ce  que  faisait  le  père,  le  fils  sem- 
blait le  devoir  faire  en  ne  se  basant  que  sur  les  précédents,  sans 
se  demander  si  la  science  qui  rend  tant  de  services  dans  les  au- 
tres sphères  de  l'activité  humaine,  ne  pourrait  pas  apporter 
aussi  une  part  de  ses  bienfaits  à  la  classe  agricole.  Heureuse- 
ment que  ce  fatal  préjugé  s'en  va.  On  commence  à  admettre 
pour  l'agriculture,  comme  pour  les  autres  carrières,,  le  besoin 
d'étaides  professionnelles  tout-à-fait  sérieuses. 

En  effet,  le  temps  est  assez  loin  où  Ton  croyait  ferme  que  le 
travail  du  sol  et  l'exploitation  des  diverses  industries  agricoles 
n'étaient  qu'un  vulgaire  métier,  une  série  d'opérations  et  de 
corvées  purement  mécaniques;  que  seul  le  travail  des  bras  y 
était  de  rigueur,  mais  que  la  science  et  la  technologie  n'avaient 
à  peu  près  rien  à  y  faire. 

On  le  comprend  maintenant  :  l'agriculture  est  beaucoup  plus. 
Nul  ne  peut  prétendre  y  exceller  sans  de  fortes  études  préala- 
bles. 

La  science  agronomique  est  aussi  indispensable  au  cultiva- 
teur, que  le  sont  les  sciences  médicales  ou  légales  au  médecin 
ou  à  l'avocat. 

Quelqu'un  en  veut-il  la  très  simple  démonstration? 

Pour  produire  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  éco- 
nomiquement et  abondamment,  des  oeufs,  du  lait  et  de  la  chair, 
il  imx>orte,  n'est-ce  pas,  de  connaître  les  éléments  constitutifs 
de  ces  divers  produits?  Autrement,  comment  fournir  à  l'animal 
producteur,  poule,  boeuf  ou  porc,  une  alimentation  renfermant 
les  substances  susceptibles  de  donner,  par  leur  transformation 
chimique  dans  le  corps  de  l'animal,  la  plus  grande  quantité  de 
lait,  de  chair  ou  d'oeufs?  Et  de  même,  les  aliments  destinés  à 
être  ainisi  transformés,  étant  eux-mêmes  produits  par  le  sol  grâ- 
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ce  encore  à  la  transformation,  dans  les  végétaux  qui  servent  à 
nourrir  l'animal,  des  matières  chimiques,  azote,  potasse,  cal- 
caire, phosphate,  etc.,  déposés  au  sein  de  la  terre  par  la  nature 
ou  par  des  moyens  artificiels, — il  faut  savoir  obtenir,  dans  une 
ferme  donnée,  la  permanence  de  ces  substances  diverses,  ou  sa- 
voir les  y  mettre,  afin  qu'elles  puissent  passer  du  sol  à  la  plante, 
avant  que  de  passer  de  la  plante  à  l'animal,  et  de  l'animal  dans 
ses  produits. 

C'est  la  grande  loi  des  transformations.  Loi  .générale,  loi 
essentielle  et  fondamentale;  elle  se  retrouve  partout  en  agricul- 
ture. 

Pour  l'avoir  ignorée,  autre  exemple  de  la  nécessité  des  études 
scientifiques,  certaines  localités  produisent  aujourd'hui  des  ani- 
maux débiles  et  dégénérés,  dont  l'ossature  ne  peut  plus  remplir 
le  rôle  que  la  Providence  lui  avait  assigné.  On  ne  savait  pas 
que  la  texture  de  l'os  exige  de  la  chaux  et  du  phosphate;  que 
les  animaux  conséquemment  devaient  puiser  ces  deux  éléments 
dans  leur  nourriture,  dans  leur  provende  ;  et  que  la  terre  appau- 
vrie par  un  mauvais  assolement,  se  trouvant  à  la  fin  dénuée  de 
calcaire  et  de  phosphate,  ne  pouvait  plus  fournir  ces  substances 
h  la  plante,  et  par  elle  à  l'animal. 

Renversez  les  propositions  et  placez  le  cultivateur  en  présence 
du  terrain  qu'il  se  prépare  à  exploiter.  En  homme  avisé,  il  de- 
vra se  demander  quelle  culture  y  sera  la  plus  rémunératrice. 
Mais  comment  espérer  de  lui  une  réponse  intelligente,  s'il  ne  sait 
discerner  les'  éléments  contenus  dans  le  sol,  ni  les  récoltes  les 
plus  aptes  à  être  produites  par  ces  éléments  physiques  et  chimi- 
ques? 

'  Or  c'est  précisément  à  développer  davantage  ces  connaissan- 
ces scientifiques  et  cet  esprit  d'observation  raisonnée,  que  tend 
l'Institut  Agricole  d'Oka. 


Aux  diverses  catégories  de  ses  élèves,  l'Institut  s'appliquera 
donc  à  fournir  la  facilité  d'acquérir  une  formation  appropriée 
h  leurs  exigences  respectives. 

Aux  jeunes  gens  qui,  après  avoir  acquis  une  bonne  instruction 
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générale,  voudraient  faire  de  hautes,  études  agronomiques,  se 
livrer  à  des  observations  et  à  des  recherohes  dans  les  laboratoi- 
res, se  destiner  à  l'enseignement  agricole,  entrer  dans  les  ser- 
vices publics  en  qualité  de  chimistes,  d'analystes  ou  d'ingénieurs 
agronomes,  il  offrira  une  véritable  école  polytechnique  des 
sciences  physico-chimiques  et  naturelles.  Ce  sera  le  degré  supé- 
rieur et  tout-à-fait  scientifique  de  son  enseignement,  le  seul 
qui  puisse  prétendre  aux  grades  universitaires  proprement  dits. 

Aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  simplement  à  l'agriculture, 
mais  avec  la  légitime  ambition  d'être  autre  chose  que  des  hom- 
mes de  routine  et  de  tâtonnements  empiriques,  l'Institut  incul- 
quera les  notions  scientifiques  et  les  connaissances  pratiques 
reconnues  indispensables  pour  l'intelligente  exploitation  du  sol 
et  des  industries  connexes.  De  cette  catégorie  d'élèves  il  ne  fera 
pas  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  savants  ;  mais  des  agro- 
nomes instruits,  possédant  à-  fond  les  principes  de  leur  art  ;  des 
agriculteurs  joignant  la  science  de  l'économie  rurale  à  une  con- 
naissance complète  des  détails  techniques  de  leur  profession; 
des  hommes  capables  de  choisir  entre  les  méthodes  de  culture 
et  de  les  appliquer  judicieusement  ;  des  hommes,  enfin,  qui,  soit 
dans  les  conseils  de  la  nation,  soit  dans  les  conférences,  les  cer- 
cles ou  les  eomices,  pourront  exposer  avec  discernement  les  prin- 
cipes et  les  faits  qui  doivent  éclairer  les  discussions  dans  les- 
quelles s'agitent  les  intérêts  agricoles.  Ce  sera  le  degré  secon- 
daire de  l'enseignement  donné  par  l'Institut;  une  instruction  à 
la  fois  théorique  et  pratique,  encore  à  forte  base  scientifique. 

Entre  ces  deux  degrés,  se  placera  un  enseignement  partici- 
pant du  premier  et  du  second,  faisant  une  part  suffisante  à  la 
théorie  et  aux  sciences,  mais  une  part  prédominante  à  la  prati- 
que et  aux  exercices  raisonnes  d'application.  C'est  encore  le 
degré  secondaire,  théorique  et  pratique  toujours, — ^avec  accen- 
tuation marquée  de  l'enseignement  technique;  par  le  côté  uti- 
litaire, quelque  chose  eomme  l'enseignement  secondaire  mo- 
derne. 

L'instruction  agricole  proprement  élémentaire,  comme  toutes 
les  autres  notions  premières,  devrait  s'acquérir  dans  les  écoles 
primaires,  avec  plus  ou  moins  d'étendue  et  de  profondeur  selon 
le  niveau,  élémentaire,  intermédiaire  ou  supérieur,  de  ces  écoles. 
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Toutefois,  pour  des  raisons  multiples  et  faciles  à  comprendre, 
l'Institut  d'Oka  ne  saurait,  au  moins  pour  quelque  temps  en- 
core, se  désintéresser  de  ce  premier  degré.  Ses  plus  jeunes  élè- 
ves seront  appelés  à  en  faire  une  révision  intégrale,  plus  systé- 
matique et  suivie,  gagnant  chaque  trimestre  en  intensité,  ac- 
compagnée au  jour  le  jour  de  toutes  les  démonstrations  utiles, 
et  des  difféi'ents  travaux  d'application  compatibles  avec  leur 
âge  et  leurs  forces  physiques. 

Pour  les  moins  préparés,  cette  acquisition  plus  parfaite  des 
connaissances  agricoles  élémentaires  demandera  même  un  terme 
tout  entier,  pendant  lequel  ils  devront  se  perfectionner  paral- 
lèlement dans  les  langues  françaises  et  anglaises,  dans  le  calcul 
et  la  comptabilité,  dans  l'art  épistolaire  sous  toutes  ses  formes 
et  l'habitude  des  rédactions  concises,  dans  la  géographie,  l'his- 
toire, l'hygiène,  le  dessin,  le  droit  usuel,  etc. 

Les  élè\^s  mieux  préparés,  cela  va  de  soi,  pourront  peut-être 
n'employer  que  deux  ou  trois  mois,  ou  quelques  semaines,  à  la 
révision  de  ces  éléments.  Ils  seront  ensuite  admis  de  plein  pied 
dans  la  première  année  du  cours  régulier  d'agriculture,  orga- 
nisé de  façon  à  leur  donner  encore  des  facilités  quotidiennes  de 
parfaire  lenr  instruction  générale. 

Cette  classification  elle-même,  si  large  soit-elle,  n'aura  rien 
d'absolu.  Elle  vaut  à  titre  d'indication.  La  division  ordinaire 
de  l'enseignement  par  les  trois  degrés,  supérieur,  secondaire  et 
primaire,  ne  saurait  s'adapter  rigoureusement,  on  l'a  dit  avec 
beaucoup  de  raison,  à  l'instruction  agronomique,  essentielle- 
ment utilitaire.  T^e  cadre  de  cet  enseignement  doit  être,  de  toute 
nécessité,  assez  élastique  pour  permettre  d'y  introduire  tontes 
les  combinaisons  demandées  par  les  circonstances,  pourvu  bien 
entendu  que  ces  contingences  soient  réellement  de  nature  à  ac- 
tiver le  progrès  des  élèves. 

Et  puis,  l'effort  principal  du  nouvel  Institut  devant  consister 
à  préparer  pour  le  pays  le  plus  grand  nombre  possible  de  bons 
agriculteurs,  il  ira  jusqu'à  organiser,  chaque  année,  un  ensei- 
gnement spécial  ouvert  aux  personnes,  adultes  ou  plus  jeunes, 
empêchées  de  suivre  les  programmes  réguliers.  Cet  enseigne- 
ment comprendra  plusieurs  cours  abrégés,  tout-à-fait  pratiques, 
et  dont  la  durée  variera  de  deux  à  six  semaines,  suivant  l'impor- 
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tijnce  des  spécialités  dans  lesquelles  on  voudra  se  perfectionner. 
Ces  cours,  complets  par  eux-mêmes,  se  donneront  en  diverses 
saisons.  Ils  auront  trait,  entre  autres,  aux  industries  suivan- 
tes :  élevage  et  alimentation  du  bétail  ;  préparation  du  sol  pour 
les  isemailles  et  sélection  des  graines  de  semences;  culture  frui- 
tière; aviculture;  horticulture;  apiculture. 

Des  stations  agronomiques  et  des  laboratoires  agricoles  char- 
gés d'entreprendre  des  recherches  et  des  études  spéciales,  d'ef- 
fectuer des  analyses  scientifiques  et  de  fournir  toutes  sortes  de 
renseignements  aux  agricultuers,  pourraient  même,  avec  le 
temps,  venir  compléter  cas  degrés  divers  et  ces  formes  multiples 
d'enseignement. 


On  le  voit,  l'Institut  Agricole  d'Oka  s'ouvre  à  toutes  les  caté- 
gories de  personnes  douées  d'intelligence  et  de  bon  vouloir. 

Plus  d'un  élè\'e  de  nos  meilleures  écoles  et  même,  pourquoi  ne 
pas  le  dire?  de  nos  collèges,  y  trouveraient  pour  le  bonheur  et  la 
prospérité  de  leur  avenir,  une  prompte  préparation  à  des  car- 
rières enviables. 

"Notre  système  de  Cercles  agricoles,  observait  à  ce  propos  M. 
Chapais,  et  celui  des  Comices  agricoles — F  armer' s  Institute — 
qui  commence  à  s'implanter,  nécessitent  l'emploi  d'un  bon  nom- 
bre de  conférenciers Et  pour  activer  le  développement  de 

nos  écoles  d'agriculture,  il  faut  aussi  des  professeurs Que 

l'on  commence  par  voter  une  loi  permettant  au  Département 
d'Agriculture  provincial  d'offrir  un  salaire  assuré,  comme  con- 
férenciers ou  comme  professeurs,  à  vingt  ou  vingt -cinq  jeunes 
gens,  ce  nombre  ne  serait  pas  trop  grand,  qui  seraient  qualifiés 

pour  remplir  ces  positions Certains  de  trouver  devant  eux 

une  carrière  ouverte,  ils  se  porteront  volontiers  vers  les  institu- 
tions capables  de  les  y  conduire". 

Au  surplus,  l'heure  semble  arrivée  où  la  science  agriculturale 
dans  ses  nombreuses  spécialités,  va  être  en  demande.  Sa  néces- 
sité devient  de  plus  en  plus  évidente.  Les  exploitations  et  les 
industries  agricoles,  les  différents  services  dés  ministères  de 
ragriculture,  tant  provincial  que  fédéral,  ont  besoin  d'hommes 
de  valeur,  de  spécialistes,  de  régisseurs,  de  chefs  et  de  sous- 
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chefs  possédant  une  solide  formation  scientifique.  A  l'avenir 
ces  experts  seront  choisis  de  préférence  parmi  les  diplômés  des 
écoles  d'agriculture.  Car  eux  seuls,  cette  conviction  se  fera 
vite,  pourront  justifier  d'une  compétence  adéquate. 

Mais  la  cause  de  l'agriculture  réclame  par-dessus  tout  des 
travailleurs  a,ttachés  au  sol  ;  aimant  la  terre  parce  qu'ils  savent 
y  trouver  sûrement  l'aisance  et  la  richesse;  aimant  la  vie  agri- 
cole, parce  qu'ils  savent  y  trouver  aussi,  par  surcroit,  profit 
moral  et  satisfaction  intellectuelle.  Voilà  le  besoin  impérieux. 
Ce  sera  à  former  de  ces  cultivateurs  convaincus  de  la  dignité  de 
leur  état,  de  ses  nombreux  avantages  pour  eux-mêmes  et  de  son 
importance  prépondérante  pour  le  bien  commun,  que  tendra 
plus  spécialement  l'Institut. 

Alimenter  les  administrations  et  les  grandes  industries,  ne 
doit  pas  constituer  son  but  unique,  ni  même  principal.  Son 
premier  objectif,  c'est  de  fournir  à  la  terre  des  ouvriers  habiles 
et  instruits,  recrutés  surtout  parmi  les  fils  de  cultivateurs. 

On  se  préoccupera,  et  très  sérieusement,  de  la  formation  des 
fonctionnaires,  des  professeurs  et  des  industriels.  Mais  l'objet 
essentiel  de  l'Institut,  objet  supérieur  à  tous  les  autres,  consis- 
tera à  faire  de  la  plupart  de  ses  élèves  de  vrais  agriculteurs,  qui 
iront  s'établir  dans  les  régions  agricoles  anciennes  ou  nouvelles  ; 
y  vivre  satisfaits  et  maîtres  d'eux-mêmes,  au  lieu  de  se  laisser 
entraîner  par  la  funeste  fascination  des  centres  manufacturiers, 
américains  ou  canadiens. 

L'avenir  de  notre  race  est  là.  "'Soyons  un  peuple  d'agricul- 
teurs, disait  Arthur  Buis  en  terminant  une  de  .ses  plus  remar- 
quables brochures  de  propagande  agricole,  et  nous  ne  tarderons 
pas  à  devenir  une  nation,  de  simple  nationalité  que  nous  som- 
nies  encore.  C'est  dans  la  terre  qu'est  la  force,  que  sont  les 
ressources  suprêmes;  c'est  par  elle  que  tout  se  renouvelle  et  se 
féconde.  Les  habitudes  et  l'éducation  agricoles  font  des  races 
viriles.  Nous  avons  devant  nous  un  domaine  illimité  où  nous 
pouvons  croître  et  nous  multiplier  à  l'infini  ;  sachons  tirer  parti 
du  don  magnifique  que  nous  a  fait  une  généreuse  Providence". 

D'ailleurs,  est-il,  à  tout  considérer,  état  plus  enviable  que  ce- 
lui du  cultivateur?  L'homme  y  apparaît  comme  le  roi  de  la  na- 
ture, comme  un  prince  qui  exerce  sa  souveraineté  dans  .ses  do- 
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niaines,  y  faisant  chaque  jour  de  pacifiques  conquêtes,  y  affer- 
missant son  incontestable  indépendance. 

"L'habitant  des  campagnes,  écrivait  déjà  l'éloquent  Chysos- 
tôme,  a  plus  de  jouissance  que  le  riche  des  villes  :  la  beauté  du 
ciel,  l'éclat  de  la  lumière,  la  pureté  de  l'air,  la  douceur  d'un 
sommeil  tranquille,  tout  lui  est  accordé  avec  une  sorte  de  pré- 
rogative; le  Créateur  semble  lui  donner  en  primeur  ces  vrais 
biens  de  l'ordre  temporel". 

Bien  auparavant,  les  poètes  et  les  orateurs  payens  avaient 
chanté  eux  aussi  le  bonheur  incomparable  de  la  vie  des  champs. 
Il  serait  superflu  de  rappeler  ici  leurs  accents  enthousiastes. 
Mais  on  ne  se  lasse  pas  de  répéter  la  célèbre  apostrophe  par  la- 
quelle Virgile  célébrait  le  sort  des  agriculteurs,  et  qui  a  été  tra- 
duit par  ee  vers  français  : 

"Heureux   l'homme   des  champs,  s'il  savait  son  bonheur". 

Et  tous  ensemble,  écrivains,  philosophes,  moralistes,  de  tous 
les  âges  et  de  tous  les  pays,  ne  font  que  redire  l'éternelle  parole 
des  saints  livres.  C'est  Dieu  qui  a  institué  l'agriculture,  qui 
nous  a  ordonné  de  l'aimer,  et  qui  a  promis  aux  cultivateurs  de 
les  combler  "de  biens  dans  toutes  les  oeuvres  de  leurs  bras,  dans 
tout  ce  qui  naîtra  de  leurs  troupeaux,  dans  la  fécondité  de  leurs 
terres,  et  par  une  grande  abondance  de  toutes  choses". 


Oeuvre  patriotique  et  moralisatrice'  par  excellence,  que  celle 
de  l'Institut  Agricole!  Les  religieux  de  la  Trappe  d«  Notre- 
Dame-du-Lac  peuvent  se  réjouir  à  bon  droit  d'en  avoir  été  les 
promoteurs  zélés  et  dévoués.  Le  gouvernement  provincial  et 
l'Université  Laval  ont  raison  de  se  montrer  fiers  du  concours 
actif  et  si  généreux  qu'ils  y  apportent.  Nos  chefs  ecclésiasti- 
ques font  preuve  d'apostolat  et  de  civisme,  en  l'encourageant 
de  leurs  plus  efficaces  sympathies.  Nos  hommes  publics  de 
tout  nom  et  de  tout  rang  s'honorent  en  prêtant  à  cette  entre- 
prise l'assistance  désintéressée  de  leur  influence  et  de  leur  sym- 
pathie. 
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Nous  demandons  la  permission  de  rappeler  à  tous,  en  parti- 
culier aux  prêtres  et  aux  instituteurs  de  la  campagne,  que  le 
plus  sûr  moyen  de  seconder  les  efforts  de  l'Institut,  c'est  de  lui 
envoyer  des  élèves  choisis  avec  soin  parmi  les  jeunes  gens  qui 
auraient,  avec  le  goût  de  l'agriculture,  celui  de  l'étude  et  du 
travail.  Nous  en  sommes  persuadés,  on  ne  saurait  rien  faire 
de  plus  utile  au  pays,  aux  familles  canadiennes  et  à  la  jeunesse. 
Les  élèves  déjà  sortis  de  l'école  d'Oka,  bien  que  recrutés  et  for- 
més dans  des  conditions  moins  avantageuses,  nous  donnent  le 
droit  de  parler  ainsi. 

L'enseignement  agricole  à  l'avenir  produira  des  résultats 
plus  isatisfaisants  encore. 

L'outillage  scientifique  de  l'Institut  ne  laissera  bientôt  rien 
à  désirer.  Son  corps  professoral,  déjà  hautement  apprécié, 
compte  cette  année  des  additions  d'une  grande  valeur,  auxquel- 
les d'autres  s'ajouteront  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  nou- 
veaux. 

Et  tout  le  monde  admet  qu'il  eût  été  bien  difficile,  vsinon  im- 
possible, de  trouver  rien  de  comparable  au  domaine  des  Révé- 
rends Pères  Trappistes,  sous  le  rapport  des  avantages  pratiques 
à  fournir  aux  élèves  pour  leur  entraînement  professionnel. 

I^es  quinze  cents  acres  de  terre,  dont  plus  de  cinq  cents  en  cul- 
ture, qui  forment  ce  domaine,  représentent  tous  les  sols  de  la 
Province  de  Québec.  Il  n'y  aurait,  pour  s'en  assurer,  qu'à  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  la  flore  naturelle  de  cette  vaste  exploitation. 
De  même  qu'il  n'y  aurait  qu'à  relever  l'étonnante  diversité  des 
cultures  que  les  moinas  ont  su  acclinmter  dans  leurs  fermes,  et 
cela  sans  apport  appréciable  de  capitaux,  pour  se  persuader  que 
les  cultures  qui  n'y  prospéreraient  i^as  ne  pourraient  réussir 
guère  ailleurs  dans  notre  province.  Grâce  à  cette  heureuse  variété, 
absolument  exceptionnelle,  grâce  aussi  à  l'excellence  des  races 
chevalines,  l)ovines,  ovines,  porcines  et  des  nombreuses  espèces 
d'oiseaux  de  la  basse-cour  cultivées  dans  l'exploitation  d'Oka, 
les  élèves  peuvent  s'initier  sur  placo  à  toutes  les  cultures  ou  in- 
dustries rurales,  et  se  préparer  ainsi  aux  exigences  spéciales  de 
n'importe  laquelle  des  régions  où  ils  iront  plus  tard  s'établir. 

Autre  observation  également  importante:  satisfaits  des  <  y- 
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ploitatioiis  dont  ils  disposaient,  les  organisateurs  du  nouvel 
Institut,  n'ont  pas  vis,é  à  éblouir  le  public  ou  l'étudiant.  Ils 
estiment  avec  sagesse  que  mieux  vaut  pouvoir  dire  aux  élèves  : 
Ici  c'est  la  terre  qui  fait  vivre  celui  qui  l'exploite  et  non  pas 
l'exploiteur  qui  fait  vivre  la  terre. 


jperçu  ôur  le  ^ole  deô  Çcienccô  danô 
l'agriculture 


'AFFILIATION  à  l'Université  Laval  et  l'inaugu- 
ration solennelle  de  l'Institut  d'Oka  marquent 
une  époque  dans  l'enseignement  agricole  cana- 
dien-français. La  mission  de  cet  Institut  n'est 
pas  simplement  d'inculquer  dans  l'esprit  des 
jeunes  gens  des  notions  de  pratiqTies  et  d'indus- 
_  tries  rurales  plus  étendues  et  plus  parfaites, 

YiArjrjfl  mais  encore  de  leur  enseigner  à  fond  les  prin- 

'  ^^'^  •  cipales  sciences  qui  concourent  à  toutes  les  amé- 

liorations agricoles,  d'oii  peuvent  résulter  l'aug- 
mentation des  produits  alimentaires  ou  industriels  tirés  direc- 
tement ou  indirectement  du  sol. 

Mais  on  ne  saurait  atteindre  ce  dernier  but  que  si  l'Institut 
est  fréquenté  par  un  plus  grand  nombre  d'élèves  instruits.  Aux 
amis  de  l'agriculture  d'y  envoyer  des  sujets  sérieux  et  bien 
doués. 

En  attendant,  il  ne  s'fera  pas  inutile  de  donner  un  court  aperçu 
de  quelques-uns  des  plus  importants  principes  fondamentaux 
de  l'agriculture,  par  l'énoncé  du  rôle  agricole  des  sciences  qui 
les  ont  fait  naître,  et  des  lumières  qu'elles  apportent  au  prati- 
cien, relativement  au  traitement  du  sol,  aux  cultures,  aux  en- 
grais,, à  l'élevage,  à  l'alimentation  du  bétail,  etc. 

Rôle  de  la  Chimie. 

Dans  le  cours  du  siècle  dernier,  et  encore  de  nos  jours,  avec 
l'aide  des  stations  agronomiques  et  des  fermes  expérimentales, 
la  chimie,  qui  s'occupe  de  l'étude  de  la  composition  des  corps,  a 
fait  sur  tous  les  facteurs  matériels  de  l'agriculture  des  recher- 
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ches  nombreuses,  qui  ont  amené  les  découvertes  les  plus  fécon- 
des pour  le  cultivateur.  Ces  découvertes  ont  fait  naître  à  leur 
tour  des  théories  nouvelles  plus  certaines  et  dont  Tapplication 
a  créé  une  révolution  bienfaisante  dans  les  vieux  systèmes  de 
culture. 

Ives  travaux  des  chimistes  nous  ont  fait  connaître,  par  exem- 
ple, les  éléments  constituants  des  sols  arables,  des  plantes  culti- 
vées, des  tissus  et  des  divers  produits  animaux,  des  substances 
recommandées  comme  engrais,  et  en  même  temps  les  rapports 
naturels  qui  existent  entre  ces  différents  facteurs. 

On  a  trouvé  que  les  plantes  empruntent  au  sol  pour  former 
15  à  20  %  de  leur  substance  totale,  dix  éléments  minéraux,  dont 
quatre,  le  phosphore,  le  calcium,  le  magnésium  et  le  potassium, 
constituant  la  plus  grande  partie  des  cendres  de  nos  récoltes  et 
appelés  éléments  essentiels,  n'existent  dans  les  terres  qu'en  pro- 
portion comparativement  minime,  et,  dans  les  sols  comme  dans 
les  plantes,  toujours  à  l'état  de  combinaison  avec  les  éléments 
atmosphériques  ou  organiques,  lesquels  constituent  80  à  85  % 
de  la  substance  des  végétaux. 

De  ces  constatations,  il  résulte  que,  s'il  y  a  absence  ou  insuf- 
fisance dans  un  sol,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  de  l'un  ou  de  quel- 
ques-uns de  ces  éléments  essentiels,  les  récoltes  ne  peuvent  y 
trouver  en  proportion  saiffisante  tous  les  matériaux  de  leur 
constitution  et  par  conséquent  n'y  peuvent  atteindre  un  complet 
et  fort  développement.  D'où  vient  la  nécessité  de  fournir  au  sol 
les  matériaux  en  défaut  si  l'on  veut  en  obtenir  des  produits 
abondants.  C'est  déjà  toute  une  partie  de  la  théorie  des  en- 
grais: la  chimie  démontre  que  les  bonnes  terres  à  grains  et  à 
fourrages  contiennent  comparativement  de  fortes  proportions 
d'acide  phosphorique,  de  potasse  et  de  chaux,  abstraction  faite 
de  leur  richesse  en  matière  organique  et  en  azote. 

Pareillement,  des  quatre  éléments  organiques  des  plantes, 
— oxigène,  hydrogène,  carbone,  azote, — les  trois  premiers  sont 
tirés  de  l'atmosphère,  et  l'azote  est  entièrement  tiré  du  sol — du 
moins  par  un  certain  groupe  de  plantes.  Les  graminées,  les  lé- 
gumes-racines et  autres  plantes  le  prennent  tout  dans  le  sol. 
T^s  légumineuses  empruntent  peut-être  au  sol  une  partie  de  leur 
azote,  mais  elles  ont  surtout  la  propriété  de  capter  par  l'entre- 
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mise  de  baetéries,  vivant  sur  leurs  racines,  l'azote  de  l'air  cir- 
culant dans  la  couche  arable  et  de  se  l'approprier. 

De  là  l'impossibilité,  pour  la  première  série  de  plantes,  de  se 
développer  abondamment  dans  un  sol  pauvre  en  azote,  alors  que 
le  développement  des  autres  y  est  moins  affecté  pourvu  qu'elles 
y  trouvent  tous  leurs  constituants  minéraux.  C'est  une  autre 
partie  de  la  théorie  scientifique  des  engrais,  et  même  des  rota- 
tions. 

On  sait  aussi  que  les  éléments  organiques  des  récoltes  forment 
trois  groupes  de  composés  : 

1.  Les  composés  azotés  ou  quaternaires,  albimiinoïdes  et 
amides,  constitués  d'azote,  d'oxigène,  d'hydrogène  et  de  carbone  ; 

2.  Les  graisses  ou  mutières  grasses^  composées  de  carbone, 
d'oxigène  et  d'hydrogène,  ce  dernier  en  plus  forte  proportion 
que  dans  l'eau; 

3.  Les  hydrates  de  carbone,  formés  d'eau  et  de  carbone  :  gom- 
mes, sucres,  amidon,  cellulose,  etc. 

Ces  deux  derniers  groupes  sont  les  composés  non-azotés  ou 
ternaires,  c'est-à-dire,  constitués  par  trois  éléments. 

Or  l'étude  chimique  des  tissus  animaux,  du  lait,  etc.  démontre 
que  les  matières  minérales,  les  albuminoïdes  et  les  graisses  qu'on 
y  trouve,  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  rencontre  dans  les 
fourrages  ;  et  que  les  os  sont  constitués  en  très  grande  partie  par 
du  phosphate  de  chaux,  tandis  que  les  chairs,  poils,  laines,  cor- 
nes, sang,  lait,  etc.,  le  sont  par  de  la  matière  azotée.  Et  l'on 
comprend  tout  de  suite,  par  ces  faits,  l'importance,  au  point  de 
vue  alimentaire,  des  albuminoïdes  et  des  phosphates  calcaires 
des  fourrages  pour  là  réparation  des  pertes  de  l'organisme,  le 
développement  des  animaux  dans  la  période  de  croissance,  la 
production  du  lait. 

Les  hydrates  de  carbone  et  les  graisses  des  aliments  servent, 
par  leur  combustion  dans  l'organisme,  à  produire  la  chaleur  et 
l'énergie  animales  ;  mais  la  portion  digérée  qui  n'est  pas  utilisée 
à  cette  fin,  sert  à  former  la  graisse  du  corps.  D'où  l'appellation, 
pour  les  albuminoïdes,  d'aliments  plastiques  ou  formateurs  de 
chair  ;  et,  pour  les  hydrates  de  carbone  et  les  corps  gras,  d'ali- 
ments producteurs  de  chaleur,  d'énergie  et  de  graisse,  bien  que 
la  protéine  des  premiers  puisse  aussi,  dans  l'insuffisance  des 
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derniers,  concourir,  tel  que  généralement  admis,  à  la  formation 
de  la  graisse  animale.  Ces  données  sont  encore  fournies  par  la 
chimie  et  nous  Indiquent  clairement  le  rapport  qui  existe  entre 
les  trois  facteurs,  animaux,  plantes  alimentaires,  sol.  On  en 
déduit  le  principe  général  suivant:  pour  obtenir  des  animaux 
bien  développés,  ou  capables  de  donner  d'abondants  produits, 
il  faut  leur  fournir  par  l'alimentation,  dans  des  proportions 
bien  équilibrées — maintenant  déterminées  pour  tous  les  âges, 
états  et  espèces,  à  la  suite  de  nombreuses  expériences  poursui- 
vies en  Europe,  aux  Etats-Unis  et  même  au  Canada — tous  les 
éléments  dont  ils  sont  constitués  ainsi  que  leurs  produits,  en 
même  temps  que  les  éléments  nécessaires  à  la  production  de  la 
chaleur,  de  l'énergie  et  de  la  force  mécanique. 

Il  est  évident  que  les  plantes  fourragères  les  plus  appropriées 
ici,  sont  celles  qui  sont  riches  en  albuminoïdes  (principes  azo- 
tés), en  graisse  et  en  hydrates  de  carbone  digestibles,  principa- 
lement en  albuminoïdes.  Et  les  analyses  chimiques  le  prouvent  : 
à  part  certaines  graines  oléagineuses  comme  le  coton,  le  chan- 
vre, le  lin,  les  plantes  légumineuses  sont  les  plus  riches  en  albu- 
minoïdes, ce  qui  leur  donne  une  importance  majeure  dans  l'ali- 
mentation des  animaux.  Mais  elles  ne  poussent  abondamment 
que  sur  les  sols  profonds  riches  en  éléments  minéraux  assimila- 
bles, tels  que  l'acide  phosphorique,  la  potasse  et  la  chaux.  Les 
graines  de  céréales  et  les  fourrages  de  graminées  viennent  en- 
suite. 

Des  tableaux  de  la  composition  chimique  des  plantes,  indi- 
quant la  portion  digestible  de  leurs  composés  alimentaires,  sont 
au  reste  dressés  depuis  longtemps  et  mis  à  l'usage  des  institu- 
tions agricoles  et  des  cultivateurs. 

L'énoncé  des  faits  ci-dessus  et  d'autres  observations  chimi- 
ques particulières  nous  instruisent  de  même  sur  le  mouvement 
des  éléments  de  fertilité  du  sol.  Les  quantités  d'azote  et  d'acide 
phosphorique  des  fourrages,  qui  ont  été  absorbées  par  l'organis- 
me animal  pour  produire  du  lait  ou  du  tissu  nouveau,  ou  pour 
réparer  les  pertes  occasionnées  par  l'action  vitale,  ne  peuvent 
se  retrouver  dans  les  déjections  des  animaux  ni  par  conséquent 
retourner  au  sol  par  les  fumiers  de  la  ferme.  La  potasse  est 
complètement  éliminée  par  l'action  digestive.    La  partie  de  l'a- 
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zote,  provenant  de  la  portion  non  digérée  des  fourrages  ou  de 
Pusure  des  organes,  est  également  éliminée  ainsi  qu'une  quan- 
tité d'acide  phosphorique  variable  selon  l'espèce,  l'âge  et  l'état 
des  animaux.  Et  puis,  comme  l'azote  des  fumiers  peut  s'en  dé- 
gager par  la  fermentation  et  se  perdre  dans  l'atmosphère,  ou 
peut  être  entraîné  par  les  eaux  dans  le  purin  avec  la  potasse 
qui  s'y  trouve  à  l'état  de  solution,  il  résulte  de  ces  notions  une 
autre  conséquence  :  c'est  que  les  fumiers  produits  sur  la  ferme 
avec  les  seuls  fourrages  qui  y  sont  récoltés,  ne  peuvent  rem- 
bourser au  sol  tous  les  éléments  de  fertilité  qu'il  a  fournis  aux 
récoltes,  lors  même  que  celles-ci  sont  toutes  consommées  ou  em- 
ployées sur  la  ferme.  De  là  l'obligation  rigoureuse,  pour  main- 
tenir la  fertilité  des  sols  facilement  épuisables,  de  recourir  aux 
engrais  du  dehors  ou  à  l'emploi  d'aliments  concentrés  fournis 
par  les  marchés.  Maintenant,  comment  ne  pas  comprendre  le 
phénomène  de  l'épuisement  ou  de  l'appauvrissement  rapide  des 
terres  soumises  à  des  systèmes  de  culture  comportant  la  vente 
des  produits  en  nature  sans  apports  d'engrais,  et  oii,  en  plus, 
Ton  néglige  le  soin  et  l'emploi  judicieux  des  fumiers?  Ne  voit- 
on  pas  sans  peine  l'importance  de  l'étude  des  engrais  à  tous  les 
points  de  vue  :  espèce,  composition,  conservation,  emploi,  conve- 
nance aux  sols  et  aux  récoltes? 

Autre  fait,  la  chimie  et  les  observations  ont  en  outre  démon- 
tré que  l'azote,  cet  élément  si  important  de  fertilité,  ne  peut, 
lorsqu'il  existe  dans  les  sols  à  l'état  organique,  servir  à  la  nour- 
riture des  plantes  qu'après  avoir  été  préalablement  converti  en 
nitrate,  particulièrement  en  nitrate  de  chaux;  que  cette  con- 
version ne  peut  avoir  lieu  sans  la  présence  dans  le  sol  de  la  ma- 
tière calcaire,  de  l'air,  de  la  chaleur  et  d'une  certaine  dose  d'hu- 
midité; que,  de  plus,  les  nitrates  étant  très  solubles  et  le  sol 
n'ayant  pas  le  pouvoir  de  les  fixer,  sont  facilement  entraînés 
dans  le  sous-sol  par  l'infiltration  des  eaux,  lorsqu'ils  n'ont  pu 
être  captés  à  temps  par  les  racines  des  plantes,  surtout  dans  les 
sols  légers  ou  en  jachère  nue.  Ce  phénomène  avertit  le  culti- 
vateur d'avoir  à  traiter  sa  terre  et  ses  cultures  de  manière  à  évi- 
ter cette  perte. 

La  chimie  étend  à  bien  d'autres  sujets  agricoles  iniportants 
s*on  rôle  investigateur  et  éclairant. . .  ]Mais  il  serait  trop  long 
d'insister. 
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Rôle  de  la  Physique. 

La  physique  se  joint  à  la  chimie  pour  faire  connaître  et  com- 
prendre par  ses  lois  les  phénomènes  d'ordre  physique  qui  se 
rapportent  au  sol  et  aux  cultures,  aux  assainissements,  aux 
constructions  rurales,  à  l'outillage  et  aux  forces  mises  en  oeu- 
vre pour  l'exécution  des  travaux  agricoles. 

Elle  nous  instruit  sur  la  formation,  la  nature,  la  composition 
et  la  texture  des  terres  arables  ;  sur  le  mouvement  et  le  rôle  de 
l'air  et  de  l'eau  dans  les  sols  ;  sur  les  propriétés  absorbantes  et 
rétentives  de  ces  derniers  par  rapport  à  l'humidité,  la  chaleur, 
les  engrais  ;  sur  les  rapports  de  l'eau  du  sol  et  de  l'eau  absorbée 
et  évaporée  dans  la  transpiration  par  les  plantes  (300  à  500 
fois  le  poids  de  leur  matière  sèche)  ;  sur  les  propriétés  de  l'ar- 
gile, du  sable,  de  l'humus,  et  l'influence  de  leurs  diverses  pro- 
portions dans  les  différentes  variétés  de  terre  ;  sur  la  structure, 
le  développement  et  l'action  des  racines;  sur  l'influence  qu'ex- 
ercent sur  l'absorption  et  la  conservation  de  l'humidité,  et 
sur  le  développement  des  racines  et  des  récoltes  entières,  la 
profondeur,  la  texture  et  la  teneur  en  humus  des  sols  ;  sur  l'in- 
fluence de  la  température  du  sol  et  les  moyens  pratiques  de  la 
contrôler. 

Les  enseignements  de  la  physique  nous  éclairent  encore  sur 
les  moyens  économiques  de  débarrasser  les  terres  arables  de 
l'humidité  surabondante  et  d'y  introduire  ou  conserver  l'eau  né- 
cessaire à  la  végétation  :  égouttement,  drainage,  arrosages,  irri- 
gations, amélioration  de  la  texture  des  sols. 

L'étude  scientifique  de  tous  ces  problêmes  donne  à  l'agricul- 
teur l'intelligence  de  son  sol  et  des  meilleurs  procédés  qu'il  doit 
employer  pour  l'assainir,  l'amender  au  besoin,  l'engraisser,  le 
travailler  et  le  mettre  dans  les*  meilleures  conditions  de  ferti- 
lité et  de  production  économique. 

Une  autre  branche  de  la  physique  lui  fournit  les  notions  et  les 
principes  appliquables  aux  constructions  rurales,  aux  ponts  et 
chemins,  à  l'outillage  et  à  la  machinerie  agricoles. 
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Autres  sciences. 

Plusieurs  autres  sciences  naturelles  prêtent  leurs  lumières  à 
l'agriculture  :  la  botanique,  la  phydologie  végétale  et  animale, 
la  biologie,  l'entomologie,  etc. 

La  botanique  fait  connaître  les  espèces  de  plantes,  leur  clas- 
sification, leurs  caractères,  leur  structure. 

La  physiologie  enseigne  la  fonction  et  le  rôle  des  organes. 
I^s  notions  qu'on  en  tire  ont  des  conséquences  pratiques  d'une 
grande  valeur,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  choix,  l'élevage  et 
l'utilisation  des  animaux. 

La  biologie  s'occupe  des  microbes.  Elle  enseigne  le  rôle  bien- 
faisant des  uns  et  le  rôle  malfaisant  des  autres,  en  nous  suggé- 
rant les  moyens  de  multiplier  les  premiers  et  de  détruire  les  se- 
conds (  maladies  fongueuses  et  fongicides,  pour  les  plantes,  ma- 
ladies microbiennes  et  contagieuses,  pour  les  animaux). 

L'entomologie  agricole  abonde  de  renseignements  précieux 
sur  les  insectes,  leur  vie,  et  sur  les  procédés  de  combattre  ceux 
qui  nuisent  à  l'agriculture. 

Mais,  comme  l'application  des  principes  scientifiques  doit 
être  contrôlée  non  seulement  par  le  jugement  naturel  du  prati- 
cien, mais  encore  par  ses  observations  et  ses  calculs,  la  compta- 
bilité et  l'économie  deviennent  indispensables;  c'est  pourquoi 
l'enseignement  de  ces  sciences  si  utiles  au  succès  financier, 
devra  tenir  dans  l'Institut  la  place  qu'il  mérite. 

Conclusion. 

En  résumé,  toutes  les  branches  de  l'agriculture,  production 
végétale,  production  animale,  industries  rurales,  enseignées  dans 
cette  institution,  le  seront  à  la  fumière  des  sciences  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Obtiendrons-nous  le  succès  désiré?  Nous  osons  l'espérer, 
avec  l'aide  généreuse  et  patriotique  de  nos  gouvernants  et  le 
concours  moral  et  intellectuel  de  tous  les  cit-oyens  dévoués  au 
progrès  de  leur  pays.  Dans  ces  conditions,  nos  efforts,  joints 
h  ceux  des  institutions  sf^eurs,  contribueront  tl  relever  le  niveau 
de  la  classe  agricole,  à  développer  toutes  les  ressources  et  à  aug- 
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menter  toutes  les  puissances  productrices  de  notre  agriculture. 

Mais,  il  importe  de  le  dire,  nos  instituts  et  nos  collèges  agri- 
coles, même  en  accomplissant  parfaitement  leur  rôle,  ne  sau- 
raient opérer  la  révolution  désirable  dans  les  goûts,  les  aptitu- 
des et  les  ambitions  de  notre  population  canadienne-française. 
Il  faudrait  que  l'enseignement  de  l'agriculture  s'étendit  à  tous 
lès  degrés  de  l'instruction  publique:  écoles  primaires,  écoles 
commerciales,  écoles  normales,  collèges,  universités,  par  des  le- 
çons de  choses  dans  les  premières  et  par  des  chaires  agronomi- 
ques dans  les  institutions  supérieures.  Cette  amélioration  ne 
peut  être  que  partielle  maintenant,  et  ne  saurait  s'accomplir 
que  d'une  manière  graduelle  à  mesure  que  l'enseignement  agri- 
cole supérieur  fournira  des  professeurs  compétents.  Mais  nbs 
publications  agricoles  devraient  jouer  sans  retard  un  rôle  con- 
sidérable dans  ce  travail  d'éducation  agricole.  La  possession 
et  l'utilisation  intensive  du  sol,  ne  fût-ce  que  d'un  coin  de  terre, 
ou  encore  la  possession  d'un  foyer  qu'on  désirera  exploiter  et 
embellir,  voilà  ce  qui  devrait  être  le  rêve  de  tous,  des  hommes 
des  hautes  classes  sociales  comme  des  humbles  travailleurs. 

L'agriculture  alors  et,  par  elle,  la  production  nationale  pren- 
dront un  essor  qui  augmentera  partout  l'aisance  et  la  richesse. 

N'oublions  pas  que  c'est  l'ignorance  et  le  dégoût  de  l'agricul- 
ture qui  a  conduit  dans  les  manufactures  et  disséminé  sur  tout 
le  territoire  de  la  grande  République  américaine  un  million  des 
nôtres  qui  ont  déserté  la  terre  paternelle,  pendant  que  dans 
notre  province  et  dans  celle  de  l'Ontario,  notre  voisine,  sans 
parler  du  Nord-Ouest,  des  terres  fertiles  s'offraient  à  leurs  bras 
et  leur  promettaient  la  prospérité. 

Hélas  !  cette  perte  n'est  guère  réparable.  Puissent  au  moins 
ceux  qui  restent  fixés  au  sol  de  la  patrie  y  vivre  heureux  par- 
tout, grâce  au  relèvement  et  au  renforcement  de  l'âme  agricole  ! 

(St       <^/Carsan. 

Directeur  scientifique  de  VInstitut 

Agricole  d'Oka. 


centurion 


(1) 


ANS  un  article  au  Gaulois,  de  haute  allure,  comme 
tous  ceux  qu'il  écrit,  M.  le  comte  d'Hausson- 
ville,  de  F  Académie  française,  parlait  le  21  fé- 
vrier dernier  des  romans  évangéliques  de  Mme 
Keynès-Monlaur  à  propos  dje  son  dernier  volu- 
me Jérusalem.  Ayant  rappelé  que  Après  la 
neuvième  heure  a  atteint  en  peu  d'années  35 
éditions,  et  Le  Rayon  64,  il  écrivait:  "J'ai 
^  dit  roman   évangélique,   et  je  ne   m'en   dédis 

^f^M^         point,    bien    que    l'expression    puisse    sembler 
/ÎL  étrange.   Reynès-Monlaur  a  eu  en  effet  la  har- 

diesse de  faire  revivre  les  personnages  de  l'Evan- 
gile: Gamaliel,  Nicodème,  Marthe,  Marie,  dans 
an  cadre  de  son  imagination.  Elle  met  en  action  le  Christ  luir 
même.  Sans  doute,  elle  n'a  pas  la  témérité  de  lui  prêter  d'au- 
tres paroles  que  celles  que  l'Evangile  a  mises  dans  sa  bouche. 
Kéanmoins,  à  le  voir  et  à  l'entendre  évoluer  ainsi  dans  des 
scènes  que  l'Evangile  nous  a  rendues  familières,  mais  qui  sont 
autrement  racontées,  ou  bien  entrer  en  contact  avec  des  person- 
nages imaginaires,  on  éprouve  d'abord  un  certain  malaise.  Mais 
la  forme  est  si  respectueuse,  la  pensée  si  profondément  chré- 
tienne, que  peu  à  peu  le  malaise  se  dissipe  et  qu'on  finit  pas 
s'abandonner  au  charme  exquis  de  ces  pages.  On  comprend 
que  de  pieuses  âmes  en  aient  fait  leurs  délices . . .  ". 

Ce  jugement  très  net,  qui  est  presque  d'un  théologien  autant 
(]ue  d'un  lettré,  revient  à  l'esprit  très  naturellement  quand  on 
veut  apprécier  Le  Centurion  de  M.  le  juge  Routhier.     A  vrai 


(1)  Le  Centurion,  roman  des  temps  messianiques,  par  M.  le  juge  Routhier 
—Québec  1909 — (à  V Action  Sociale). 
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dire,  ce  roman  des  temps  messianiques  en  est-il  bien  un,  comme 
ceux  du  reste  de  Mme  Reynès-Monlaur?  Ce  qui  est  -certain, 
en  tout  cas,  c'est  que  la  grande  figure  du  Christ  Jésus 
domine  absolument  toutes  les  autres.  Si  bien  que  l'au- 
tenr  est  obligé  de  laisser  dans  l'ombre  ses  héros  et  ses 
héroïnes,  plusieurs  pages  et  même  plusieurs  chapitres  durant. 
Qu'il  les  prenne  dans  l'histoire  ou  qu'il  les  invente  au  moins 
partiellement,  si  importants  qu'ils  aient  été  ou  si  grands  qu'il 
les  imagine,  ils  sont  trop  petits  pour  fixer  l'attention.  C'est  le 
prophète,  c'est  Jésus  de  Nazareth  qu'on  croit  voir  toujours  et 
entendre.  D'ailleurs  il  était  impossible  qu'il  en  fut  autrement, 
à  moins  de  rapetisser  Jésus  à  la  taille  d'un  héros  de  roman,  ce 
que  assurément  un  chrétien  comme  M.  Ronthier  n'aurait  jamais 
voulu  se  permettre. 

Le  Centurion,, qui  vient  de  paraître  en  volume  (février  1909) 
était  écrit  depuis  déjà  plusieurs  mois.  U Action  Sociale  de 
Québec  l'avait  donné  en  feuilleton  l'année  dernière,  et  M.  le 
juge  lui-même  en  avait  parlé  en  conférence  publique  plus  d'une 
fois.  Avant  de  le  fixer  dans  les  pages  d'un  volume  qui  vivra 
longtemps — nous  le  croyons  sincèrement  et  le  disons  sans  am- 
bages— M.  le  juge  a  voulu,  pensons-nous,  s'assurer  l'approbation 
des  plus  hautes  autorités,  et  c'est  pourquoi  Le  Centurion  se 
présente  au  public  avec  Vimprimatur  du  Révérend  Père  Lepidi, 
Maître  du  Sacré  Palais  à  Rome.  L'éminent  auteur  nous  per- 
mettra-t-il  de  lui  dire  que  nous  aurions  aimé  voir  aussi  Vimpri- 
matur de  Mgr  l'archevêque  de  Québec  honorer  son  volume.  Sans 
doute,  celle  de  Rome  couvre  tout,  mais  l'une  n'empêche  pas  l'au- 
tre. Et  c'eut  été,  il  nous  semble,  encore  plus  correct.  Non  pas 
certes  que  nous  voulions  témérairement  douter  de  l'orthodoxie 
du  Centurion,  quand  le  Maître  du  Sacré  Palais  l'approuve  et 
voudrait  le  voir  traduit  en  italien  "parce  que — a-t-il  dit — il  fera 
connaître  Jésus-Christ  à  beaucoup  de  catholiques  qui  l'ignorent, 
en  pénétrant  dans  des  milieux  où  l'on  ne  parle  jamais  de  lui"  ; 
mais  il  nous  eut  été  agréable  de  voir  sur  ce  livre  canadien  le 
t'isa  d'un  évêque  du  Canada. 

Lors  d'une  conférence  que  M.  Routhier  donnait  à  VUnîon 
Catholique  de  Montréal  il  y  a  deux  an®,  et  où  il  nous  parla  avec 
un  charme  captivant  de  l'oeuvre  à  laquelle  il  mettait  justement 
le  dernier  poli,  quand  il  nous  eut  entretenu  pendant  deux  heu- 
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res  qui  parurent  très  courtes  de  Caïus  le  centurion,  de  Myriam 
de  Magdala,  de  Camilîa,  de  Gamaliel,  de  Claudia  et  de  OnkeloSj 
Mgr  l'archevêque  de  Montréal,  invité  à  prendre  la  parole,  pré- 
senta ses  compliments  à  M.  le  juge  de  la  façon  spirituelle  que 
voici  :  "Mme  Beynès-Moniaur  me  demandait  un  jour  mon  avis 
sur  son  beau  livre  Le  Rayon.  Je  ne  fus  pas  sans  être  embarraissé. 
L'Evangile  est  un  livre  si  saint,  qu'il  faut  traiter  avec  tant  de 
respect  !  Pourtant,  comme  j'avais  lu  son  li\Te — je  pus  lui  dire  : 
"Madame,  si  vons  m'eussiez  consulté  sur  votre  projet  d'écrire 
"un  roman  en  marge  de  l'Evangile,  je  vous  en  eus  certainement 
"dissuadée  ;  mais  si  vous  m'eussiez  fait  voir  votre  manuscrit,  je 
"vous  eus  dit  sans  dout«  :  imprimez-le".  Nos  lecteurs  aimeront 
à  faire  un  rapprochement  entre  ces  paroles  délicatement  signi- 
ficatives du  prélat  canadien  appréciant  roeuvre  de  M.  Routhier, 
et  celles  de  M.  le  comte  d'Haussonville  appréciant  l'oeuvre  de 
Mme  Reynès-Monlaur. 


Puisque  c'est  sous  la  forme  d'un  roman  que  M.  Routhier  veut 
nous  faire  lire  l'Evangile,  il  importe  de  savoir  ce  qu'est  ce  ro- 
man. Voici  à  peu  près  en  quoi  il  consiste,  d'après  une  analyse 
que  nous  avons  des  raisons  de  croire  parfaitement  autorisée. 

Les  événements  se  passent  en  Orient,  pendant  les  années  du 
ministère  de  Jésus-Christ,  de  l'an  780  à  l'an  783  de  Rome.  Les 
personnages  appartiennent  aux  trois  grandes  races  qui  compo- 
saient alors  le  monde  civilisé — les  races  juive,  grecque,  et  ro- 
maine— et  au-dessus  d'eux  apparaît  de  temps  eu  temps,  conron- 
né  d'un  nimbe  de  gloire  plus  on  moins  mystérieux,  le  nouveau 
prophète,  plus  grand  que  les  anciens,  qu'on  nomme  Jésus  de 
Nazareth. 

Le  héros  principal  est  Caïus  Oppius,  de  la  famille  Oppia  de 
Rome.  C'est  le  centurion  du  Calvaire;  mais  au  début  du  récit 
il  commande  une  petite  garnison  romaine  au  château-fort  de 
Magdala,  sur  les  bords  du  lac  Génézareth.  Il  avait  cru  d'abord 
que  ce  poste  lointain  serait  pour  lui  un  véritable  exil.  Mais 
il  s'est  pris  d'admiration  pour  les  beaux  pavsages  fie  la  (ralilé". 
pour  sa  jolie  mer  intérieure,  pour  son  flonve  historique,  le  Jour- 
dain.   Il  se  passionne  pour  l'histoire  de  l'ancien  peuple  de  Dieu, 
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il  étudie  sa  langue,  et  il  lit  ses  Livres  Saints.  Ce  qui  bientôt 
l'intéresse  encore  davantage  c'est  le  mouvement  populaire  que 
produit  l'apparition  d'un  grand  prophète  qu'on  croit  être  le 
Messie.  Ses  observations  et  ses  impressions  deviennent  alors  le 
sujet  d'une  série  da  lettres  qu'il  adrese  à  son  ami  Tullius  resté 
à  Rome.  Il  y  décrit  le  pays  qu'il  habite  et  constate  les  merveil- 
les qui  s'y  accomplissent.  Le  plus  souvent,  on  les  lui  raconte, 
mais  quelquefois  il  en  est  lui-même  témoin,  et  vainement  il  cher- 
che la  clef  du  mystère  qui  enveloppe  ce  thaumaturge  extraor- 
dinaire. Est-ce  un  homme?  Est-ce  un  Dieu?  Tel  est  le  pro- 
blème qui  l'obsède,  Tullius  répond  aux  lettres  de  Caïus,  et  lui 
fait  un  tableau  fort  attristant  de  Rome  n'ayant  plus  ni  foi  ni 
morale,  et  tombant  en  décadence.  Il  en  résulte  un  contraste  sai- 
sissant entre  cette  vieille  société  païenne  qui  va  mourir,  et  ce 
renouveau  de  croyances,  d'espérances  et  de  clartés,  qui  se  pro- 
duit en  Orient  comme  une  aurore,  et  qui  deviendra  pour  toutes 
les  nations  le  grand  jour  de  la  civilisation  chrétienne.  Cette 
correspondance  des  deux  amis  forme  la  première  partie  du  ro- 
man, A  ses  récits  de  faits  miraculeux,  Caïus  mêle  la  confidence 
d'un  épisode  romanesque.  Il  a  fait  la  connaissance  d'une  belle 
juive  qui  se  nomme  Myriam,  et  qui  portera  dans  l'histoire  le  nom 
célèbre  de  Marie-Madeleine.  Mais  elle  est  déjà  convertie,  et  les 
sentiments  qu'elle  inspire  au  centurion  ne  sont  pour  lui  que  l'oc- 
casion d'une  étude  psychologique. 

Vers  le  même  temps,  Tullius  écrit  de  Rome  cette  nouvelle 
qu'il  croit  intéressante  pour  Caïns:  "Si  tu  n'as  pas  oublié  la 
famille  Claudia,  tu  apprendras  avec  plaisir  que  son  chef,  le 
^ieux  sénateur  Claudius,  est  parti  pour  l'Orient  avec  sa  fille 
Camilla.  Ils  passeront  au  moins  un  an  chez  Pontius  Pilai  us, 
gouverneur  de  la  Judée,  qui,  comme  tu  sais,  a  épousé  Claudia, 
la  fille  aînée  du  sénateur.  Il  est  donc  probable  que  tu  reverras 
à  Jérusalem  ton  ancienne  connaissance  Camilla,  qui  depuis  ton 
départ  s'est  développée  et  embellie".  C'est  la  principale  héroï- 
ne du  roman  qui  entre  en  scène,  et  son  journal  de  voyage,  qu'elle 
écrit  pour  sa  mère  restée  à  Rome,  y  occupe  une  large  place. 

Mais  c'est  à  Jérusalem  que  les  événements  se  compliquent, 
que  l'action  romanesque  se  noue,  et  que  l'intérêt  du  récit  gran- 
dit.   Le  centurion  a  été  transféré  de  Magdala  à  Jérusalem,  et 
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c'est  lui  qui  commande  la  garde  du  gouverneur.  Inévitable- 
ment, il  y  devient  amoureux  de  la  séduisante  Camilla.  Mais  la 
belle  Romaine  est  une  étoile  autour  de  laquelle  gravitent  déjà 
deux  satellites  très  brillants  :  Siméon  Gamaliel,  fils  de  l'illustre 
Gamaliel,  l'Ancien,  et  Onkelos,  grec  d'origine,  docteur  en  Israël 
et  l'un  des  chefs  de  la  chambre  des  Scribes.  Caïus  a  donc  dû 
réprimer  les  mouvements  de  son  coeur,  et  rester  maître  de  ses 
sentiments.  Heureusement  pour  lui,  Camilla  se  rend  très  bien 
compte  que  de  graves  obstacles  la  séparent  de  ses  deux  admira- 
teurs Gamaliel  et  Onkelos.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  de  sa 
race;  et  tous  deux,  apôtres  zélés  du  judaïsme,  sont  des  ennemis 
déclarés  de  Rome.  Or  Camilla,  après  avoir  lu  cette  belle  idyle 
qu'on  appelle  le  Livre  de  Ruth,  a  résolu  de  n'accepter  pour 
époux  qtie  l'homme  auquel  elle  pourra  dire  :  "Ton  peuple  sera 
mon  peuple  et  ton  Dieu  sera  mon  Dieu".  Lorsque  Caïus  se  dé- 
cide à  lui  avouer  son  amour  il  est  donc  tout  d'abord  très  bien 
accueilli.  Car  tous  deux  sont  romains,  et  tous  deux  appartien- 
nent au  polythéisme. 

Cependant  le  mouvement  messianique  s'est  considérablement 
agrandi,  à  Jérusalem  comme  en  Galilée.  Le  sacerdoce  juif  a 
déclaré  la  guerre  à  Jésus  de  Nazareth  ;  mais  les  foules  l'accla- 
ment et  le  suivent,  et  le  centurion  se  sent  de  plus  en  plus  attiré 
vers  le  merveilleux  prophète.  Le  vieux  Claudius  s'en  aperçoit, 
et,  comme  il  est  resté  très  attaché  au  paganisme,  il  avertit  vio- 
h^mment  Caïus  que  jamais  il  ne  permettra  le  mariage  de  sa  fille 
avec  un  disciple  de  Jésus  de  Nazareth,  qu'il  appelle  un  impos- 
teur et  un  ennemi  de  Rome. 

Pendant  ce  temps-là,  la  crise  messianique  s'accentue,  et  tout 
fait  prévoir  une  solution  violente.  Le  roman  décrit  tontes  les 
phases  de  la  lutte.  Il  raconte  toutes  les  péripéties  du  grand 
drame,  et  tous  les  tragiques  incidents  du  dénouement. 

Lors  donc  qu'au  sommet  du  Calvaire,  en  présence  de  la  foule, 
le  centurion  a  proclamé  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  s'est  dé- 
claré son  disciple,  il  comprend  qu'un  abîme  le  sépare  désormais 
de  Camilla,  et  il  va  lui  faire  ses  adieux.  "Un  double  deuil  en- 
veloppe mon  âme,  écrit  alors  Camilla:  le  coeur  qui  battait  à 
l'unisson  du  mien  m'est  ravi,  et  le  prophète  qui  avait  toute  mon 
admiration  et  que  je  croyais  immortel  est  mort." 
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Mais  aA'ec  Dieu  rien  n'est  jamais  désespéi*é,  et  c'est  quand 
tout  semble  perdu  que  t'ont  est  sauvé.  La  résurrection  de  Jésus- 
Christ  change  à  la  fois  les  hommes  et  le  cours  des  événements. 
Les  deux  soeurs  Claudia  et  Camilla  se  font  chrétiennes,  et  con- 
vertissent leur  père.  Caïus  rentre  en  grâce  auprès  du  vieux 
sénateur,  et,  quelques  jours  après  la  Pentecôte,  il  épouse  Ca- 
milla dans  le  Cénacle,  devenu  la  première  église  chrétienne. 


Nx)us  l'avons  dit  plus  haut,  si  la  partie  romanesque  du  Cen- 
turion ne  manque  pas  d'intérêt  comme  on  vient  de  le  voir,  la 
partie  historique  est  autrement  importante,  et  ce  qui  fait  que 
peut-être  le  roman  est  trop  faible  rend  précisément  l'ouvrage 
précieux  au  point  de  vue  histoire.  C'est  l'histoire  de  Jésus  en 
effet  que  nous  donne  M.  le  juge,  et  avec  quel  coeur  de  chrétien, 
avec  quelle  plume  d'apôtre,  oserons-nous  dire,  elle  est  écrite 
cette  histoire  ! 

Nous  sommes  bien  empêché  de  résumer  cette  histoire  que  tous 
les  vrais  croyants  connaisisent.  Nous  voudrions  simplement 
citer  quelques  pages  au  moins  pour  mieux  persuader  nos  lec- 
teurs de  l'intérêt  qu'ils  trouveront  à  lire  l'ouvrage  lui-même. 
Mais  quels  passages  choisir?    Voilà  bien  un  autre  embarras. 

Voici  d'abord  comment  l'héroïne  Camilla  rend  compte  de  ses 
impressions  à  la  vue  de  Jésus,  venu  au  temple,  le  quatrième 
jour  de  la  Fête  des  Tabernacles,  l'an  782  de  Rome: 

Il  est  enfin  venu  et  je  l'ai  vu  et  entendu  le  grand  prophète  de  Galilée! 
Tout  est  beau  et  tout  est  grand  chez  lui,  et  sa  parole  m'a  profondément  im- 
pressionnée. Les  cérémonies  du  quatrième  jour  étaient  commencées,  et  l'on 
disait  encore  dans  les  parvis  du  temple  qu'il  ne  viendrait  pas.  Dans  le 
groupe  où  je  me  trouvais,  quelques  scribes  échangeaient  les  propos  suivants: 
— "Comment  sait-il  les  Ecritures,  lui  qui  ne  les  a  pas  étudiées?"  —  "Il  ne 
peut  pas  être  le  Messie.  ■  Car  lorsque  le  Messie  paraîtra,  disent  les  Prophè- 
tes, nous  ne  saurons  ni  d'où  il  est,  ni  d'où  il  vient.  Et  lui,  nous  connaissons 
son  origine,  et  nous  savons  qu'il  vient  de  l'obscur  village  de  Nazareth,  où  il 
exerçait  le  métier  de  charpentier." — "Qui  donc  a  pu  lui  enseigner  la  doctrine 
qu'il  prêche?. . ." — Tout  à  coup,  un  frémissement  courut  dans  la  foule.  Une 
forme  blanche  venait  d'apparaître  sur  le  plus  haut  degré  du  parvis  des 
Juifs.    C'était  le  Prophète!     Nous  nous  rapprochâmes  le  plus  possible,  et  je 
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recommandai  à  Caïus  de  bien  noter  ce  qu'il  allait  dire;  car  nous  savions 
qu'il  parlait  généralement  le  dialecte  hébreu  populaire,  c'est-à-dire  l'araméen, 
et  Caïus  le  comprend  bien  mieux  que  nous. 

Un  grand  silence  se  fit,  et  Jésus  prit  la  parole:  "Il  y  en  a  un  grand  nombre 
parmi  vous  qui  se  demandent  où  j'ai  puisé  la  doctrine  que  j'enseigne.  Elle 
n'est  pas  de  moi,  cette  doctrine;  elle  est  de  Celui  qui  m'a  envoyé,  c'est-à-dire 
de  Dieu." — "L'homme  qui  parle  de  son  chef  n'a  en  vue  que  sa  propre  gloire. 
Mais  celui  qui  ne  cherche  que  la  gloire  de  Dieu  qui  l'envoie,  celui-là  est  dans 
la  vérité  et  la  justice..." — "Vous  prétendez  savoir  qui  je  suis  et  d'où  je 
viens;  mais  alors  vous  devez  savoir  que  je  ne  suis  pas  venu  de  moi-même; 
c'est  Celui  qui  est  vrai  qui  m'a  envoyé;  mais  vous  ne  le  connaissez  pas, 
Celui-là.     Moi,  je  le  connais  parce  que  je  procède  de  Lui,  et  parce  qu'il  m'a 

envoyé " — L'étonnement  des  scribes  qui  se  tenaient  près  de  nous  était 

grand.  Ils  se  regardaient  les  uns  les  autres,  et  ils  se  disaient  à  voix  basse: 
"11  a  deviné  les  propos  que  nous  échangions  tout  à  l'heure,  et  il  nous 
répond " 

Jésus  continuait  de  parler.  Mais  il  s'était  fait  un  mouvement  dans  la 
foule  qui  nous  avait  éloignés,  et  nous  ne  l'entendions  que  par  intervalles. 
Les  observations  des  auditeurs  parvenaient  mieux  à  nos  oreilles:  "N'est-ce 
pas  là,  disait-on,  celui  que  les  princes  des  prêtres  cherchent  à  mettre  à 
mort?  Le  voilà  qui  parle  en  public,  et  ils  ne  lui  disent  rien.  Ils  ne  le  contre- 
disent même  pas.  Est-ce  qu'ils  auraient  reconnu  qu'il  est  vraiment  le 
Messie?" — "Quoiqu'il  en  soit,  quand  le  Christ  viendra,  fera-t-il  plus  de  mira- 
cles que  n'en  opère  cet  homme?" — La  voix  du  Prophète  disait:  "Je  suis  en- 
core avec  vous  pour  un  peu  de  temps;  puis  je  retournerai  à  Celui  qui  m'a 
envoyé.  Alors  vous  me  chercherez,  et  vous  ne  me  trouverez  point;  car  où 
je  suis  vous  ne  pouvez  venir "  (Cf  :  pages  231,  232,  233). 

Tout  cela,  c'est  très  simple  sans  doute,  mais  comme  on  sent 
palpiter  l'émotion  sous  la  plume  de  Camilla!  Et,  notez-le,  elle 
ne  rapporte  du  Christ  que  des  paroles  vraiment  tirées  de  l'Evan- 
gile. Les  inquiétudes  des  scribes,  leur  silence,  tout  est  bien  en 
place.  On  est  étonné  d'entendre  ainsi  parler  cette  païenne, 
puis,  à  la  réflexion,  on  se  dit  :  "Ce  devait  être  ainsi  !"  C'est  d'a- 
bord ce  "malaise",  dont  vs'accuse  M.  d'Haussonville;  mais  il  dis- 
paraît bientôt,  à  cause  de  la  "forme  respectueuse"  et  "de  la  pen- 
sée profondément  chrétienne"  de  l'écrivain. 

Voulez-vous  le  récit  d'un  miracle — il  y  en  a  plusieurs  natu- 
rellement. Lisez  par  exemple  (p.  361,  362,  363)  celui  de  la  ré- 
surrection de  Lazare.  Ce  sont  toujours  les  paroles  mêmes  du 
texte  sacré  qui  nous  sont  citées,  mais  elles  sont  comme  enchâs- 
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sées  'dans  le  cadre  d'un  récit  plus  complet  et  plus  détaillé.  C'est 
•encore  la  plume  de  Camilla  qui  raconte  : 

Le  caveau  sépulcral  était  creusé  au  pied  d'une  colline,  dans  l'escarpement 
vertical  d'un  rocher,  et  l'on  y  arrivait  par  un  escalier  en  pierre.  Jésus  y 
descendit  seul  avec  quelques  disciples,  et  la  foule  se  rangea  sur  la  pente  qui 
faisait  face  au  sépulcre. — Tous  les  coeurs  haletaient  dans  l'attente  de  ce  qui 
allait  se  passer.  ,Que  pouvait  la  force  humaine,  si  grande  qu'elle  fût,  contre 
l'invincible  puissance  de  la  mort?  —  Jésus  prit  place  en  face  du  sépulcre,  et 
dit:  "Otez  la  pierre".  Les  disciples  renversèrent  la  pierre,  et  la  porte  du 
tombeau  apparut  béante.  Devant  cette  ouverture  sombre,  vestibule  de  la 
mort  et  de  la  nuit  éternelle,  le  Prophète,  tout  de  blanc  vêtu,  majestueux  et 
grave,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  priait. — Après  un  instant,  ces  paroles  tom- 
bèrent de  sa  bouche:  "Mon  Père,  je  vous  rend  grâces  de  m'avoir  exaucé..." 
Puis,  élevant  la  voix,  il  cria:  "Lazare,  viens  dehors!" — Alors  mes  yeux  se 
fixèrent  sur  le  sépulcre  béant,  et  je  vis  apparaître  dans  le  cadre  noir  du  tom- 
beau un  blanc  fantôme,  le  visage  couvert  d'un  suaire,  le  corps,  les  mains  et 
les  pieds  enveloppés  de  bandelettes.  Mais  ce  fantôme  vivait. — "Déliez-le, 
ajouta  la  voix  sonore,  et  laisse-le  aller."  Les  disciples  stupéfaits  et  trem- 
blants nei.^bougeaient  pas.  Ce  fut  Pierre  qui,  le  premier,  s'approcha  du  res- 
suscité, et  enleva  le  suaire  qui  couvrait  son  visage.  Alors  je  reconnus 
Lazare,  qui  fixait  ses  yeux  sur  le  prophète.  Et,  quand  il  fut  débarrassé  de 
ses  liens,  ses  soeurs  et  lui  se  prosternèrent  devant  Jésus  et  baisèrent  ses 
pieds. — Un  sourire  de  bonheur  qui  n'est  pas  de  ce  monde  illuminait  la  face 
auguste  du  Prophète;  et  l'heureuse  famille,  accompagnée  de  son  hôte  sur- 
humain, s'achemina  vers  le  château  (la  maison  de  Béthanie)  en  échangeant 
des  paroles  que  je  n'ai  pas  comprises. — Les  pharisiens  s'éloignèrent  sans 
dire  un  mot,  et  je  les  suivis,  en  proie  à  l'émotion  la  plus  profonde  que  j'aie' 
éprouvée  de  ma  vie! 

Et  ils  sont  rares,  croyons-nous,  ceux  qui  ne  partageront  j^as 
cette  émotion  de  Camilla,  tant  son  récit  est  simple,  naturel,  vi- 
vant— ^disons  le  mot,  évangélique  !  Et  que  d'autres  pages  nous 
devrions  ajouter  à  celle-là.  Celle,  par  exemple,  de  la  séance 
orageuse  du  Sanliédrin  (p.  271),  celle  de  l'agonie  à  Gethiséma- 
nie  (  p.  336  )  !  Mais  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  nos  lecteurs. 
Pour  peu  que  leur  âme  soit  chrétienne,  ils  y  trouveront  d'admi- 
rables sujets  de  méditation.  Rarement,  le  grand  drame  de  la 
Passion,  si  souvent  raconté  et  commenté,  nous  a  paru  plus  vi- 
vant et  plus  vibrant. 

Les  seize  pages  que  M.  Routhier  consacre  à  la  discussion  des 
deux  jugements  qui  ont  condamné  Jésus,  celui  du  Sanhédrin  et 
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celui  de  Pilate,  sont  certainement  parmi  les  plus  impression- 
nantes. On  voit  que  c'est  un  magistrat  qui  parle.  Sa  double  révi-« 
sion,  si  claire  et  si  juste,  restera  sans  appel  possible:  les 
Juifs  étaient  des  haineux  et  Pilate  fut  un  lâche.  Il  n'y  a  pas 
un  avocat,  pas  un  juriste  chrétien,  que  la  lecture  de  ces  pages 
(de  380  à  396)  n'intéressera  profondément. 

Que  si  l'on  nous  demandait  une  dernière  citation  où  se  résu- 
me et  se  synthétise,  pour  ainsi  parler,  l'affirmation  de  foi — ^très 
belle  et  très  littéraire,  mais  avant  tout  sincère — que  veut  évi- 
demment être  le  nouveau  volume  de  M.  Routhier,  nous  choisi- 
rions, à  la  page  408,  l'admirable  conclusion  du  chapitre  Au 
Calvaire.  Nous  la  laissons  à  nos  lecteurs,  en  terminant  cette 
étude  trop  imparfaite,  comme  l'expression  typique  et  la  note 
caractéristique  du  beau  livre,  si  chrétien;  de  notre  distingué 
compatriote. 

Ah  !  Satan  !  Que  tu  devais  rire  ce  jour-là  de  celui  que  tu  transportais 
sur  une  montagne  trois  ans  auparavant,  à  qui  tu  offrais  tous  les  royaumes 
de  la  terre  et  qui  les  avait  refusés  !  —  Ah  !  pharisiens,  sadducéens,  héro- 
diens,  chantez  victoire  et  triomphez.  Car  la  suprême  agonie  de  Jésus  s'achève. 
La  vision  effrayante  qui  l'a  terrassé  au  jardin  de  Gethsémani  repasse  en  ce 
moment  devant  ses  yeux.  La  grande  vague  de  sang  monte,  se  soulève  et 
vient  battre  le  pied  de  la  croix.  Dans  un  instant  elle  va  tout  submerger.  Sa 
tête  sanglante  est  tombée  inerte  sur  sa  poitrine.  Ses  cheveux  sont  descendus 
sur  sa  face  auguste,  et  voilent  ses  regards.  Sa  voix  plaintive  a  fait  entendre 
ce  pénible  aveu  de  son  impuissance  :  "Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  !  pourquoi 
m'avez-vous  abandonné?"  —  Ennemis  de  Jésus,  triomphez  tous;  mais  hâtez- 
vous,  car  l'heure  de  votre  défaite  est  proche  !  Et  tout  ce  que  vous  croyez 
perdu  est  sauvé  !  Et  tout  ce  qui  vous  semble  fini  va  recommencer  !  —  Jésus 
rend  le  dernier  soupir.  Mais  à  ce  moment  suprême  il  relève  la  tête,  et  il 
pousse  un  cri  si  puissant  qu'il  retentit  jusqu'au  fond  des  tombeaux,  comme 
le  clairon  du  jugement  dernier.  Le  Temple  de  Salomon  l'a  entendu,  ses 
lourdes  portes  de  bronze  s'ouvrent  d'elles-mêmes,  et  le  voile  du  Saint  des 
Saints  se  déchire  ;  le  feu  sacré  s'est  éteint  au  grand  chandelier  d'or,  la  terre 
tremble,  les  rochers  se  fendent,  les  tombeaux  s'ouvrent  et  les  morts  ressus- 
citent. —  Singulier  vaincu  en  vérité,  que  Celui  qui  annonce  ainsi  sa  défaite 
à  l'univers  !  —  Le  soleil  était  déjà  en  grand  deuil  ;  voici  la  terre  qui  souffre 
à  son  tour,  et  qui  tremble.  Et  pour  remplacer  les  vivants  qui  ne  veulent  pas 
reconnaître  le  vrai  triomphateur,  les  mortsh  se  lèvent  et  signalent  sa  vic- 
toire. —  Aberration  monstrueuse  de  la  liberté  humaine  !  La  créature  rai- 
sonnable est  restée  sourde  à  la  voix  de  son  Créateur,  mais  la  nature  physi- 
que l'a  entendue  !   —  Le  cri  désespéré  d'un  Dieu  n'a  pas  remué  les  coeurs 
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des  hommes,  mais  il  a  ébranlé  les  entrailles  de  la  terre  et  les  profondeurs: 
des  cieux  !  —  Et  cependant,  après  le  dernier  cri  que  Jésus  ait  fait  entendre 
à  la  terre,  et  dans  le  silence  solennel  qui  suivit,  il  y  eut  une  voix  humaine 
qui  s'éleva,  et  qui  eut  le  courage  de  jeter  la  première,  à  la  face  des  persécu- 
teurs la  grande  parole  de  foi  :  "Cet  homme  était  vraiment  le  Fils  de 
Dieu  !  "  —  Vous  avez  reconnu  le  Centurion. 

Ajoutons  un  dernier  mot  pour  dire  à  M.  le  juge  Routhier  que, 
son  Centurion — c'est  notre  voeu  et  notre  espoir — pour  l'honneur 
de  notre  foi  et  de  nos  lettres,  sera  "reconnu"  par  de  longues, 
générations  de  Canadiens. 


^       ro/ •     (^uciatt. 


Jotc  archéologique 


(1) 


Une  des  découvertes  les  plus  intéressantes  qui  aient  été  faites 
récemment  en  Egypte  est  celle  du  récit,*  en  caractères  hiérogliphi- 
ques,  des  sept  années  de  disette  mentionnées  dans  la  Genèse.  C'est 
Brugsch-bey,  le  collègue  de  M.  Maspero  au  musée  du  Caire,  qui 
est  l'auteur  de  cette  trouvaille  et  qui  en  a  traduit  le  sens.  L'ins- 
cription raconte  que  le  Nil  n'ayant  pas  répandu  ses  eaux  ferti- 
lisantes pendant  sept  années  la  végétation  sécha  et  périt,  le  sol 
ne  donna  plus  de  récoltes  et  le  pays  fut  en  proie  à  la  famine, 
à  la  peste  et  à  la  misère,  La  date  de  cette  inscription  remonte 
à  1700  ans  avant  Jésus-Christ,  et  elle  coïncide  avec  celle  qui 
clôt  la  période  des  années  de  stérilité  dont  il  est  question  dans 
la  Genèse. 

C'est  ainsi  que,  depuis  un  demi-siècle,  les  découvertes  effec- 
tuées en  Egypte,  en  Palestine,  en  Chaldée,  en  Assyrie,  viennent 
à  leur  heure  témoigner  de  la  véracité  des  Livres  Saints,  base  et 
raison  de  notre  foi.  Aujourd'hui,  le  Louvre  et  le  British  Mu- 
senm  s'emplissent  de  pierres  gravées,  de  sculptures  et  de  mor- 
ceaux d'argile,  qui  sont  la  contre-épreuve  des  récits  bibliques. 
La  confirmation  est  éclatante.  Les  fouilles  sont  conduites  d'a- 
près les  indications  de  la  Bible.  Les  données  bibliques  et  les 
données  assyriennes  se  confirment  réciproquement.  La  créa- 
tion, la  chute  originelle,  le  déluge,  et  autres  faits  des  premiers 
âgés  de  l'humanité,  sont  autant  d'épisodes  dont  se  composent 
les  fragments  d'un  vieux  poème  chaldéen,  bien  antérieur  à 
Moïse,  et  qui  a  été  découvert  en  1872.  La  onzième  tablette  de 
cette  épopée  traite  du  déluge,  et  il  y  est  dit  que  les  hommes  qui 
périrent  dans  cette  catastrophe  "retournèrent  k  la  boue  d'où 
ils  avaient  été  tirés". 


(1)  Records  of  the  Past.  septembre-octobre  1908,  p.  259. 
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Il  y  a  un  abîme,  toutefois,  entre  ce  vieux  poème  clialdéen  et 
le  récit  bibli<iue,  si  on  les  considère  au  point  de  vue  du  dogme 
et  de  la  morale.  Le  récit  chaldéen  est  d'un  grossier  polythéis- 
me, tandis  que  les  pages  de  la  Grenèse  contiennent  les  vérités  non 
altérées  de  la  Révélation  primitive,  avec  un  Dieu  unique,  créa- 
teur et  conserv^ateur  de  toutes  choses. 


Québec,  mars  1909. 


aanon. 


kaverô  la  Sature 


Le  GRiLLOiX 


ancêtre. 


E  grillon  est  le  petit  musicien  du  foyer  et  l'ami 
de  la  maison,  c'est  un  insecte  de  famille.  L'âtre 
est  son  sanctuaire,  la  cheminée  son  univers,  la 
plaque  en  fonte  où  s'appuient  les  landiers,  sa 
forteresse  et  son  paravent. 

Le  grillon  est  une  petite  bête  frileuse  et  sé- 
dentaire qui  s'en  va  -d'un  chenet  à  l'autre  et 
croit,  sans  doute,  avoir  fait  le  tour  du  monde 
quand  elle  a  fait  le  tour  de  la  cheminée. 

Dans  le  monde  des  insectes,  le  grillon  est  un 
Partout  on  le  rencontre  à  l'état  fossile;  et  je  ne  sais 
combien  de  millions  d'années  avant  l'arrivée  de  l'homme  sur 
la  terre,  il  faisait  retentir  les  solitudes  préhistoriques  de  son 
cri-cri  mélancolique  et  lent  qu'aucune  oreille  ne  pouvait  en- 
tendre. 

Avec  sa  grosse  tête  et  sa  robe  noire  qui  semble  à  la  fois  rous- 
sie au  feu  et  couverte  de  suie,  le  grillon  n'est  pas,  à  coup  sûr, 
un  insecte  coquet:  mais  c'est  l'enfant  de  la  maison.  On  res- 
pecte et  l'on  aime  ce  petit  génie  du  foyer  qui  mêle  sa  chanson- 
nette aux  murmures  des  bouilloires,  au  pétillement  des  étincel- 
les et  aux  plaintes  harmonieuses  du  vent  qui  gémit  par  la  che- 
minée. 

Quand  tout  dort  dans  la  maison  le  grillon  chante.  On  dirait 
la  petite  fée  des  cendres  veillant  au  foyer. 

Pour  le  grillon  le  chat,  autre  frileux,  est  un  géant,  un  ogre, 
un  fléau,  un  monstre.  Mais  le  grillon  le  connaît  et  il  s'en  mé- 
fie, il  n'est  pas  assez  naïf  pour  croire  à  l'indifférence  débon- 
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naire,  à  l'air  eudormie,  aux  somnolences  feintes  et  calculées  de 
ce  tartufe  du  foyer,  de  ce  tigre  en  raccourci  du  coin  du  feu. 

Quand  le  cliat  allonge  sa  griffe,  le  cri-cri  est  dans  son  trou 
et  aux  ronrons  hypocrites  de  son  ennemi,  l'insecte  répond  par 
une  note  famillière  et-  gouailleuse  qui  éclate  comme  une  ironie 
derrière  la  plaque  du  foyer. 

Les  champs  et  les  bois  ont  leur  grillon,  comme  les  fours  et 
les  cheminées.  C'est  l'orchestre  rustique  des  sillonis,  et  des  co- 
teaux. Sa  voix  se  fait  entendre  dans  les  blés  et  dans  les  vignes 
comme  s'il  chantait  le  pain  et  le  vin  de  l'homme. 

Il  eist  très  étrange  ce  concert  du  cri-cri  des  champs;  mono- 
tone et  lent  comme  une  musique  arabe,  il  a  l'infini,  ondule  et 
se  perd  dans  les  plaines,  embrasse  toute  la  création 

Ohaque  trou  a  son  musicien,  chaque  brin  d'herbe  sa  chan- 
son, et  ces  millions  de  voix  s'élèvent,  se  répandent,  se  mêlent 
dans  un  bruissement  confus,  hymne  mystérieux  de  résurrection 
et  de  vie. 

Dans  presque  tous  les  pays,  le  grillon  est  regardé  comme  le 
bon  génie  de  la  maison.  Il  stossocie,  dit-on,  aux  joies  et  aux 
peines,  à  la  vie  du  foyer.  Sa  voix  qui  résonne  dans  les  cendres, 
endort  nos  petits  enfants,  et  réveille  nos  garçons  de  ferme  bien 
avant  le  chant  du  coq.  Elle  se  réjouit  des  travaux  de  la  jour- 
née, de  l'espoir  des  récoltes  :  elle  parle  des  absents,  de  l'aïeul 
qui  dort  sous  une  croix  du  cimetière,  de  la  fille  bien-aimée  qui 
quitta  la  ferme  au  bras  d'un  époux .... 

Je  n'affirmerai  pas  que  le  grillon  songe  à  tout  cela,  qu'il  fait 
une  biographie  chantée  de  tous  les  membres  de  la  famille,  mais 
je  note  en  passant  ces  croyances  populaires,  cette  foi  naïve  et 
charmante  qui  s'en  va. . . 

J'ai  vu  sur  les  marchés  de  l'Algérie  des  Arabes  qui  étalent 
de  petites  cages  entre  des  pipes,  des  boîtes  de  parfums  et  ds® 
oeufs  d'autruche. 

Savez-vous  ce  qu'il  y  a  dans  ces  petites  cages?  Des  grillons  : 
des  grillons  chanteurs,  des  grillons  porte-bonheur  qui  s'en  iront 
égayer  de  leur  cri-cri  sonore  et  familier,  la  tente  de  l'Arabe, 
ou  la  chaumière  du  Kabyle. 

En  Franche-Comté,  avant  de  se  coucher,  la  maîtresse  de  la 
maison  place  une  écueille  d'eau  dons  le  coin  de  la  eheminée. 
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Après  avoir  chanté  toute  la  nuit,  le  gTillon  viendra  s'y  désal- 
térer. 

Souvent  on  trouve  le  pauvre  insecte  noyé  dans  son  écuelle. 
J'allais  dire  dans  son  verre. 

Vietinie  de  son  art  ,1e  petit  musicien  est  mort  pour  avoir  trop 
chanté. 


<^uc      <Ôuùuto. 


Village-des-Aulnaies. 


[a  iîutts  contre  la  Suberculoôe 


M.  le  Dr.  J.-L.  Archambault,  l'un  des  esprits  dirigeants  de  la  profession  mé- 
dicale de  la  ville  de  Cohoes,  et  je  dirai  même  de  l'Etat  de  New  York,  ayant 
été  invité  par  le  Bureau  de  Santé  de  l'Etat  à  prendre  une  part  active  dans 
la  lutte  générale  contre  la  tuberculose,  a  résumé  les  différents  aspects  prati- 
ques de  la  question  dans  une  très  intéressante  allocution  qu'il  a  donnée  aux 
citoyens  de  sa  ville.  C'est  une  aubaine,  dont  est  fière  à  juste  titre  la  Direc- 
tion, que  de  pouvoir  en  faire  profiter  ses  lecteurs.  Il  serait  superflu  pour 
nous  de  présenter  M.  le  Dr  J.-L.  Archambault  à  nos  lecteurs.  Tous  ceux: 
d'entre  nous  qui  sont  au  courant  du  "mouvement  canadien-français"  aux 
Etats-Unis,  savent  que  le  Dr  Archambault  est  à  l'avant-garde  depuis  long- 
temps. La  position  enviable  qu'il  occupe  dans  les  rangs  de  la  profession  médi- 
cale américaine,  assure  à  ses  dires  une  valeur  indiscutable.  Cette  conférence 
qu'il  a  faite  au  public  américain  résume  admirablement  le  point  de  vue  hygié- 
nique, économique  et  social  de  la  question  de  la  tuberculose.  C'est  donc  avec 
une  vive  satisfaction  que  nous  présentons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'auraient 
pas  encore  l'avantage  de  le  connaître,  M.  le  Dr  J.-L.  Archambault,  de  Cohoes, 
l'un  des  nôtres  les  plus  brillants  et  les  plus  en  vue  dans  la  république  voisine. 

E.  Sï-Jacques. 


Conférence  contre  la  Tuberculose 

Monsieur  le  président,  mesdames  et  messieurs, 

C'est  le  cas  de  dire  :  Les  murs  parlent  ! 

De  quelque  côté  que  se  portent  vos  regards  dans  cette  salle, 
vous  êtes  frappés  de  la  manière  la  plus  vive  par  tout  ce  que  vous 
voyez.  C'est  en  effet  le  but  de  cette  grande  Exposition  de  pré- 
senter à  votre  attention  des  leçons  de  choses,  qui  parlent  aux 
yeux,  qui  sautent  aux  yeux  ! 

Et  je  ne  doute  point  que  l'ensemble  de  tous  ces  tableaux,, 
quand  vous  les  aurez  étudiés,  n'entre  profondément  dans  votre 
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•imagination  et  ne  devienne  pour  vous  tous  le  plus  instructif  et 
!('  plus  salutaire  des  spectacles. 

Et  l'objet  en  vaut  bien  la  peine.  De  quoi,  en  somme,  s^agit-il? 
De  quoi  est- il  question  ? 

De  cette  terrible  maladie  de  la  Tuberculose,  qu'on  a  appelée 
avec  raison  la  Peste  Blanche  des  temps  modernes:  fléau  com- 
parable à  la  Peste  Noire  qui  sévissait  au  moyen  âge,  au  temps 
des  Croisades,  et  qui  coûta  la  vie  au  roi  de  France  saint  Louis  ; 
fléau  comparable  aux  Sept  Plaies  d'Egypte  dont  nous  parle  l'E- 
criture sainte,  à  la  mémorable  famine  par  laquelle  Jacob  fut 
amené  à  retrouver  au  faite  des  honneurs  son  fils  Joseph  vendu 
par  ses  frères. 

Et  voici  la  preuve  que  je  n'exagère  pas.  Combien  coûtent  au 
monde  entier  les  ravages  exercés  par  la  consomption  ?  Au-delà 
de  1,000,000  de  vies  par  année  (1,095,000).  Combien  aux  Etats- 
Unis?  200,000  vies  par  année.  Combien  à  l'Etat  de  New  York? 
16,000  vies  bien  comptées.  Il  meurt  deux  fois  autant  de  monde 
•de  consomption  que  d'aucune  autre  maladie.  Il  meurt  deux  fois 
autant  de  monde  de  consomption  que  de  toutes  les  autres  mala- 
dies contagieuses  mises  ensemble. 

La  statistique  a  démontré  que,  durant  les  quatre  dernières 
années,  la  consomption  a  causé  trois  fois  plus  de  mortalité  aux 
Etats-Unis  que  la  guerre  civile  américaine  pendant  les  quatre 
années  qu'elle  a  duré. 

La  statistique  a  aussi  démontré  que,  dans  l'Etat  de  New 
York,  Cohoes,  Albany,  Troy,  Rensselaer  et  Kingston  sont  au 
premier  rang  en  fait  de  mortalité  par  la  consomption. 

Si  maintenant  vous  calculez  la  perte  que  représente,  au  point 
de  vue  de  la  richesse  publique,  cette  énormfe  hécatombe,  on  esti- 
me que  pour  l'Etat  de  New  York  seul  cette  inerte  s'élève  à 
170,000,000,  par  année. 

Et  que  serait-ce,  si  l'on  envisageait  le  spectacle  des  misères, 
-des  souffrances  et  des  deuils,  beaucoup  plus  poignant  encore, 
surtout  quand  on  considère  que  c'est  durant  la  période  la  plus 
active  et  la  plus  productive  de  l'existence,  c'est-à-dire,  entre  la 
Tingtième  et  la  cinquantième  année,  que  la  consomption  Compte 
•surtout  des  victimes? 
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Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  lutte  soit  engagée  de  toute 
part. 

Dans  presque  tous  les  pays  du  monde,  vous  voyez  des  organi- 
sations semblables  à  celle-ci.  Partout  on  prêche  la  croisade  et 
on  se  porte  au  combat.  Le  mouvement  a  débuté  parmi  les  mé- 
decins, comme  il  le  devait.  Puis,  les  médecins  de  chaque  pays 
se  sont  réunis  en  Conventions  Nationales  annuelles,  enfin  on  a 
tenu  de  grands  Congrès  Internationauœ. 

Comme  vous  le  savez,  le  dernier  Congrès  a  été  tenu  à  Wash- 
ington en  septembre  dernier.  Le  précédent  Congrès  avait  eu 
lieu  à  Paris,  en  1905.    Ces  congrès  se  répètent  tous  les  trois  ans. 

Au  Congrès  de  Washington  s'étaient  donné  rendez-vous  les 
représentants  les  plus  distingués  de  toutes  les  parties  du 
monde  :  les  maîtres  de  la  science — médecins,  hygiénistes,  socio- 
logues, philanthropes.  Songez-y,  ils  étaient  7,000,  tous 
assemblés  non  pour  leur  profit  personnel,  mais  pour  le  bien  de 
rhumanité.  Ce  congrès  a  eu  un  énorme  retentissement,  et  les 
travaux  des  différentes  commissions,  comme  les  débats  qu'ils 
ont  fait  surgir,  livrés  aux  mille  vents  de  la  publicité,  ont  été 
reçus  et  suivis  par  le  grand  public  avec  une  avidité  vraiment 
fiévreuse. 

La  croisade  déjà  engagée  contre  le  grand  ennemi  en  a  naturel- 
lement reçu  un  regain  d'ardeur.    Et  il  en  devait  être  ainsi. 

Quel  a  été  en  effet  le  plus  clair  résultat  de  ce  Congrès? 

Ça  été  de  mettre  au  point  les  notions  déjà  acquises,  les  no- 
tions que  la  science  a  érigées  en  principes  ou  en  lois,  surtout 
dans  ces  dernières  années,  et  de  leur  conférer  la  consécration 
de  son  autorité. 

Or,  ces  notions,  ces  lois,  vous  me  demanderez  :  Quelles  sont- 
elles? 

Voilà  précisément  le  point  capital  —  et  c'est  par  leur  étude 
que  nous  entrons  dans  le  vif  de  la  question. 

La  première  de  Ces  lois,  c'est  que  la  consomption  n'est  pas, 
comme  on  le  croyait  autrefois,  une  maladie  héréditaire,  mais 
que  c'est  au  contraire  une  maladie  communicable,  une  maladie 
contagieuse — au  même  titre,  quoique  différemment,  que  la 
picote,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  diphtérie — une  maladie  qui 
se  contracte,  une  maladie  qui  s'attrape. 

La  deuxième  loi,  c'est  que,  à  l'instar  de  toutes  les  maladies 


326  REVUE  CANADIENNE 

qui  se  communiquent  et  qui  s'attrapent^  elle  peut  ne  pas  s'attra- 
per. Contre  un  mal  dont  on  hérite,  qui  nous  est  transmis  avec 
le  sang,  on  comprend  qu'on  ne  puisse  pas  se  défendre.  On  re- 
çoit la  vie  qu'on  nous  a  donnée.  Mais  un  mal  qui  s'attrape,  on 
n'a  (lu'à  l'éviter,  ou  n'a  qu'à  ne  pas  se  laisser  attraper.  Et  pour 
cela  il  n'y  a  qu'à  en  prendre  les  moyens.  Donc  la  deuxième  loi, 
c'est  que  la  consomption  peut  être  prévenue. 

Il  est  une  troisième  loi,  aussi  fermement  établie  que  les  deux 
autres  :  c'est  que  la  consomption  est  guérissable. 

Entendons-nouis.  Elle  n'est  pas  guérissable  à  tous  ses  degrés, 
ni  à  toutes  ses  périodes.  Elle  est  guérissable,  si  elle  est  prise  à 
point.  Les  cas  pris  au  début,  dès  les  premiers  symptômes,  don- 
nent 82  p.-  c.  de  guérison.  Ce  sont-là  les  résultats  obtenus  dans 
les  maisons  de  santé,  dans  les  sanatoriums,  comme  celui  du  Dr 
Trudeau,  de  Saranac,  comme  celui  de  Ray  Brook,  consacrés  au 
soin  exclusif  des  tuberculeux  au  premier  degré.  Même  dans 
les  cas  modérés,  on  obtient  encore  22  p.  c.  de  guérison.  Il  n'y  a 
que  les  cas  avancés  qui  soient  tout  à  fait  incurables.  Il  y  a  loin 
de  là  à  l'opinion  ayant  cours  autrefois  que,  lorsqu'on  avait  la 
consomption,  c'en  était  fini  ! 

Voilà  donc  trois  lois  fondamentales.  La  tuberculose  est  con- 
tagieuse.   Elle  peut  être  prévenue.    Elle  est  guérissable. 

Et  cers  trois  lois  fondamentales  ont  révolutionné  l'idée  qu'on 
sie  faisait  de  la  consomption,  et  aussi  les  moyens  de  la  combat- 
tre et  de  la  vaincre. 

Et  le  progrès  dans  la  lutte  entreprise  sera  d'autant  plus  ra- 
pide et  plus  complet  <|u'on  réussira  mieux  à  inculquer  dans  l'es- 
prit de  nos  populations  les  doctrines  nouvelles,  qu'on  les  fera 
mieux  pénétrer  dans  nos  moeurs,  dans  nos  habitudes,  et  dans 
notre  législation. 

Je  viens  de  vous  dire  que  la  consomption  n'est  pas  hérédi- 
taire, mais  contagieuse. 

Je  comprends — vous  en  voulez  la  preuve?.  ,  . 

Ah  !  je  pourrais  bien  vous  répondre  par  une  expérience  toute 
personnelle,  et  vous  citer  le  fait  suivant  qui  s'est  passé  sous  mes 
yeux,  oui,  sous  mes  yeux,  ici,  à  Colioes,  dans  ma  pratique  de  mé- 
decin. C'est  tout  simplement  l'histoire  d'une  famille  de  dix  ou 
onze  enfants,  tous  morts  de  con.^mption,  moins  un,  mort  lui- 
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même  plus  tard  d'autre  chose,  tous  morts  avant  le  père  et  la 
mère.  I^  mère  est  morte  assiez  récemment,  de  pure  vieillesse, 
je  crois^  cliez  les  Petites  Soeurs  des  Pauvres.  Le  père  a  long- 
temps traîné  de  paralysie  avant  de  succomber.  L'un  et  l'autre 
étaient  près  de  leurs  80  ans.  A  coup  sûr,  ils  n** étaient  pas  con- 
somptifs.  Et  non  plus  ne  l'était  le  fils  qui  est  mort  d'autre 
chose.  Et  pourquoi  celui-là  a-t-il  échappé?  C'est  que,  alors 
qu'il  était  encore  jeune,  on  avait  enfin  changé  de  logis.  On  s'é- 
tait éloigné  de  la  maison  qu'avait  infectée  la  première  victime 
atteinte  de  consomption.  Celle-ci  l'avait  probablement  contrac- 
tée au  lieu  de  son  travail.  Et  comme  alors  on  ne  savait  pas  que 
la  maladie  était  contagieuse,  qu'elle  s'atrapait,  comme 
on  ne  prenait  aucun  soin  de  s'en  défendre,  et  comme 
dans  la  famille  on  était  tendrement  dévoué  les  uns  aux 
autres,  comme  on  s'entr'aidait,  comme  on  se  rendait  tous  les 
services,  comme  on  se  soignait  à  tour  de  rôle,  aussi  à  tour  de 
rôle,  tous  prirent  la  maladie,  tous  devinrent  consomptifs,  et 
tous  succombèrent  de  la  même  implacable  et  sinistre  façon.  Et 
voilà  comment  une  famille  entière  a  disparu  ! 

Mais  je  répondrai  plus  catégoriquement  à  votre  question. 

La  preuve  de  la  contagion  de  la  tuberculose,  elle  réside  dans 
la  découverte  faite  il  y  a  déjà  quelque  vingt  ans,  en  1882  exac- 
tement, par  un  médecin  allemand,  devenu  célèbre  depuis,  du 
çiermc  de  la  consomption. 

Ce  germe,  ou  comme  on  dit  encoi*e,  ce  microbe,  ce  hacilîe,  a 
reçu  le  nom  de  bacille  de  Koch,  du  nom  de  celui  qui  l'a  décou- 
vert. C'est  un  petit  être  animé,  un  animalcule  vivant,  une  pe- 
tite hête,  si  vous  voulez,  une  petite  bête  qu'il  faut  grossir  1200 
fois  pour  la  voir  au  microscope.  Eh  bien,  cette  petite  bête,  si 
petite,  si  microscopique  qu'elle  soit,  est  l'un  des  ennemis  les 
plus  puissants  et  les  plus  redoutables  de  la  vie  humaine.  Vous 
la  voyez,  figurée  comme  de  petites  virgiiles  rouges,  en  noanbre 
])resque  infini,  dans  le  dernier  disque  à  droite,  sur  le  tableau  au 
fond  de  ce  côté-ci  de  la  salle.  On  vous  la  montrera,  dans  un  ins- 
tant, sur  l'écran,  au  moyen  de  la  lanterne  à  projection.  On  vous 
fera  voir  aussi  les  ravages  qu'elle  peut  causer  dans  les  poumons. 
Or,  ce  bacille,  on  le  retrouve  dans  toutes  les  maladies  tubercu- 
leuses. On  le  retrouve  dans  la  consomption  des  os,  telles  que  les 
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tumeurs  blanches  du  genou  et  de  la  hanche,  la  carie  des  vertè- 
bres qui  produit  le  mal  de  Pott  et  rend  bossu,  les  enflures  des 
glandes  du  cou  qu'on  appelle  communément  les  scrofules  ou  les 
écrouelles.  Mais  on  le  retrouve  surtout,  et  au  premier  chef, 
dans  les  poumons  des  poitrinaires,  et  dès  que  le  mal  commence 
il  apparaît  dans  les  crachats.  Et  ce  sont  ces  crachats 
qui,  une  fois  expectorés,  si  on  ne  prend  pas  soin  de  les  dé- 
truire, transportent  et  communiquent  la  maladie  à  de  nouvelles 
victimes.  Desséchés  dans  des  linges,  sur  vos  mains,  sur  le  par- 
quet de  vos  maisons,  sur  les  trottoirs  de  vos  rues,  ils  se  rédui- 
sent en  une  fine  poussière  qui  s'élève  et  se  répand  dans  l'air, 
dans  cet  air  que  vous  respirez,  et  ainsi  l'abominable  bacille  se 
loge  à  nouveau  dans  la  bouche,  dans  le  nez,  dans  la  gorge,  et, 
par  ces  premières  voies,  se  faufile  jusqu'à  l'estomac  ou  jusqu'au 
poumon,  où  il  recommence  son  oeuvre  néfaste. 

Cela  est  donc  entendu.  Le  bacille,  voilà  l'unique  cause  de  la 
tuberculose  !  Pas  de  bacille  de  Koch  dans  l'air  ;  pas  de  bacille 
do  Koch  dans  vos  organes,  surtout  dans  votre  poitrine;  pas  de 
cette  petite  vermine  nulle  part  ;  pas  de  consomption  !  C'est  la 
seule  cause,  il  n'y  en  a  pas  d'autres. 

Cela  nous  amène  tout  droit  à  nous  demander  comment  peut- 
on  prévenir  la  consomption? 

En  prenant  certaines  précautions. 

Et  ces  précautions  découlent  logiquement  de  la  connaissance 
que  nous  venons  d'acquérir  que  la  consomption  lest  due  à  un 
germe  particulier,  et  de  la  certitude  où  nous  sommes  que  sans 
ce  germe  il  n'y  a  pas  de  consomption.  Il  ne  faut  pas  donner 
accès  à  ce  germe.  Il  faut  s'en  débarrasser  si  on  l'a  acquis.  Il 
faut  à  tout  prix  prendre  les  moyens  de  le  détruire. 

Quels  sont  ces  moyens? 

Tout  d'abord  la  propreté  du  malade,  puis  la  propreté  du  logis. 

Un  consomptif  propre  n'est  un  danger  pour  personne  :  ni  pour 
ceux  avec  qui  il  vit,  ni  pour  ceux  avec  qui  il  travaille.  Ne  vous 
laissez  donc  pas  gagner  par  la  peur  folle  et  tout  à  fait  désor- 
donnée, qui  déjà  règne  en  certains  milieux,  et  qui  porte  certaines 
gens  à  être  aussi  barbares  envers  les  malheureux  affligés  de  ce 
mal  que  si  elles  étaient  mises  en  présence  d'une  bête  féroce. 
D'autant  que  ce  n'est  plus  de  la  philanthropie,  et  encore  moins 
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de  la  charité  chrétienne.  Une  maison  propre,  bien  entretenue, 
bien  désinfectée,  ne  devient  pas  un  foyer  de  contagion, 
ou  elle  cesse  de  l'être.  On  sait  bien  aujourd'hui  que 
c'est  la  demeure  que  le  malade  habite,  plus  que  le  malade 
lui-même,  qui  communique  la  maladie.  Il  s'agit  dans  l'es- 
pèce d'empêcher  que  la  maison  ne  soit  infectée.  Si  cette 
double  loi  de  la  propreté  du  malade  et  de  la  propreté  du  logis, 
par  laquelle  toutes  les  sources  de  la  contagion  seraient  taries, 
était  strictement  observée,  il  ne  faudrait  guère  plus  die  quelques 
années  pour  voir  la  consomption  disparaître  presque  entière- 
ment. Mais  comme  elles  ne  le  sont  pas,  il  en  faut  de  plus  expli- 
cites. 

La  première  de  ces  mesures  de  bien  public,  c'est  le  rapport 
au  Bureau  de  Santé  de  tous  les  cas  de  consomption.  Cette 
mesure  est  devenue  loi  dans  l'Etat  de  New  York  au  cours  de 
Tannée  dernière,  et  elle  est  obligatoire  pour  les  médecins  sous 
peine  de  délit,  comme  le  rapport  de  toutes  les  maladies  conta- 
gieuses lui-même. 

Alors  qu'elle  n'était  pas  encore  prescrite  par  la  loi,  cette  me- 
vsure  était  déjà  depuis  quelques  années  mise  en  vigueur  dans  la 
ville  de  New  York,  et,  comme  preuve  de  son  efficacité,  il  a  été 
bientôt  établi  par  la  statistique  que  le  progrès  de  la  tuberculose 
était  enrayé  dans  cette  ville  et  que  le  taux  de  la  mortalité  avait 
baissé  de  moitié. 

Et  comment  cela  se  fait-il?  Comment  ce  progrès  s'opère-t-il ? 
C'est  que,  lorsque  vous  rapportez  les  cas  de  consomption,  immé- 
diatement le  bureau  de  santé  prend  votre  cause  et  la  cause  du 
public  en  mains,  surtout  la  cause  de  la  classe  indigente.  Si  la 
maladie  est  trop  avancée  pour  que  le  malade  en  revienne,  aussi- 
tôt après  le  décès  il  procède,  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien,  à  dé- 
truire le  foyer  d'infection  en  désinfectant  votre  demeure  aux 
frais  de  la  ville.  Dans  tous  les  cas,  il  vous  donne,  soit  par  l'of- 
ficier de  santé,  soit  par  votre  médecin  lui-même,  toutes  les  ex- 
plications et  toutes  les  instructions  nécessaires  pour  protéger 
les  autres  membres  de  la  famille. 

Nous  avons  même  lieu  d'espérer  qu'avant  longtemps  le 
Bureau  de  Santé  fera  davantage  et  que,  grâce  à  une  organisa- 
tion qui  est  en  marche,  la  ville  viendra  d'une  manière  substan- 
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tielle  au  secours  des  plus  pauvres,  des  plus  nécessiteux,  des  plus 
dénués. 

Une  deuxième  mesure  de  grande  importance,  c'est  le  Diagnos- 
tic PRÉCOCE  de  la  tuberculose  :  il  s'agit  de  savoir  le  plus  tôt  pos- 
sible que  ce  rhume  que  vous  avez,  qui  vous  agace,  qui  vous  sem- 
ble sans  gravité  parce  qu'il  n'altère  pa®  encore  votre  santé,  n'est 
pas  le  commencement  d'une  tuberculose,  et  que  si,  au  contraire, 
11  l'est,  il  ne  faut  pas  le  négliger,  car  la  tuberculose  n'est  généra- 
lement guérissable  qu'au  début.  Elle  l'est  alors  en  effet  dans  la 
proportion  de  82  p.  c.  des  cas,  tandis  que,  une  fois  qu'elle  a  bien 
pris  racine  dans  vos  poumons  et  qu'elle  les  a  endommagés,  elle 
passe  à  l'état  de  consomption  confirmée,  avec  de  grandes  cavi- 
tés, de  gros  trous  dans  les  poumons.  Or,  la  consomption  con- 
firmée et  avancée  est  incurable. 

Donc,  pour  obtenir  que  votre  maladie  soit  reconnue  de  bonne 
heure,  dès  l'abord,  ne  vous  amusez  pas  à  prendre  des  remèdes 
brevetés,  des  médecines  "patentées",  tous  ces  spécifiques  connus 
et  inconnus  que  de  bons  amis  vous  recommandent  et  dont  les 
journaux  publient  les  flamboyantes  annonces.  Ne  perdez 
pas  de  la  sorte  un  temps  précieux,  mais  adressez-vous  à  votre 
médecin.  Il  vous  examinera,  il  vous  auscultera  avec  soin,  et,  au 
besoin,  il  enverra  un  échantillon  de  votre  expectoration,  de  vos 
crachats,  au  laboratoire  pour  y  constater,  oui  ou  non,  la  pré- 
sence du  bacille  de  la  consomption.  Et  cela,  sans  qu'il  vous  en 
coûte  un  sou,  puisque  c'est  encore  une  ordonnance  de  l'Etat 
qui  oblige  le  Bureau  de  Santé  à  faire  cet  examen  gratis.  Nous 
en  sommes  rendus  au  point  que  même  les  rayons  X  nous  aident 
aujourd'hui  dans  cette  question  du  diagnostic  précoce  et  révè- 
lent la  présence  des  bacilles  alors  que  les  autres  signes  man- 
quent. 

De  sorte  qu'il  n'y  a  presque  plus  d'excuse,  ni  pour  vous  ni 
pour  les  médecins,  à  ce  que  cette  maladie  ne  soit  pas  reconnue 
à  temps,  et,  une  fois  reconnue,  à  ce  que  vous  n'ayez  pas  le  béné- 
fice des  meilleurs  méthodes  de  traitement  en  usage  de  nos  jours. 

La  troisième  mesure  qui  s'offre  à  nous  pour  prévenir  la  con- 
somption, et  qui  joue  aussi  un  rôle  suprême  dans  le  traitement 
de  cette  maladie,  c'est  l^isolement  du  malade,  au  moyen  d'hô- 
pitaux spéciaux,  consacrés  à  la  tuberculose. 
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Il  y  a  d'abord  les  sanatoriums  pour  le  traitement  des  cas  au  dé- 
but. Déjà  ee  genre  d'institution  diminue  l'extension  de  la  propa- 
gation de  la  maladie  en  guérissant  nos  maladeis,  en  les  empêchant 
d'attein  tire  le  degré  de  la  maladie  auquel  ils  ont  plus  de  chance  de 
la.  communiquer  aux  autres.  De  [)his,  une  fois  guéris,  ces  malades 
retournent  dans  leur  famille  et  répandent  la  bonne  nou- 
velle qu'on  se  guérit  de  la  consomption.  Ils  sont  bien  instruits, 
eux,  et  bien  pénétrés  de  l'importance  des  précautions  à  prendre, 
et  ils  instruisent  les  autres.  Ils  deviennent  ainsi  un  centre  d'in- 
formations, et  leurs  voix  sont  plus  éloquentes  pour  prêcher  les 
mesures  préventives  que  tous  les  règlements. 

Il  y  a  aussi,  et  surtout,  les  hôpitaux  pour  les  cas  avancés. 
Il  est  à  espérer  que,  avant  longtemps,  il  y  aura  de  ces  hôpitaux 
érigés  non  seulement  dans  tous  les  Etats  de  l'Union,  mais  dans 
tous  les  comtés  de  chaque  état,  et  que,  pour  un,  le  eomté  d' Al- 
bany,  et  aussi  les  comtés  avoisinants  de  Rensselaer  et  de  Sara- 
toga,  auront  chacun  le  leur,  et  que  ces  hôpitaux  seront  cons- 
truits d'une  façon  attrayante  qui  les  rendent  désirables  aux  ma- 
lades et  tout  aussi  bien  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis. 

C'est  sur  ces  hôpitaux  que  seront  dirigés  tous  les  cas  avancés, 
devenus  incurables,  et  dont  les  familles  seraient  indigentes  au 
point  de  ne  pouvoir  leur  donner  les  soins  nécessaires,  la  nourri- 
ture eonvenable  et  fortifiante. 

Comme  la  consomption  sévit  surtout  dans  les  milieux  les  plus 
pauvres  et,  par  là  même,  les  plus  insalubres  au  point  de  vue  de 
l'habitation  et  les  plus  défectueux  au  point  de  vue  des  vête- 
ments et  de  l'alimentation,  on  voit  tout  de  suite  quel  bienfait 
seront  ces  institutions  pour  le  consomptif  nécessiteux  que  nos 
hôpitaux  ordinaires  ne  peuvent  recevoir.  On  voit  aussi  quel  bien- 
fait ce  sera  pour  la  famille  déchargée  d'un  soin  onéreux,  quelle 
disposition  excellente  ce  sera  pour  empêcher  que  d'autres  mem- 
bres ne  soient  attaqués,  et  par  eux  d'autres  encore  parmi  leurs 
proclies,  leurs  amis  et  leurs  connaissances,  puisqu'il  est  admis 
que  plus  le  consomptif  est  avancé  dans  sa  maladie  plus  il  de- 
vient dangereux  aux  autres.  C'est  en  effet  le  consomptif  avancé 
et  qui  ne  s'entoure  d'aucune  précaution,  qui,  par  exemple, 
crache  partout,  qui  est  responsable  au  plus  haut  degré  de  la  dif- 
fusion de  ce  formidable  fléau. 
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Il  est  une  quatrième  mesure,  qui  s'impose  à  des  villes  aussi 
populeuses  et  aussi  ravagées  que  la  nôtre,  et  dont  l'application 
ne  peut  tarder  beaucoup  plus  longtemps,  c'est  I'Etablissement 
d'un  Dispensaire,  relié  à  l'hôpital,  sous  la  direction  de  l'Officier 
de  Santé,  avec  visite  à  domicile  par  une  ou  deux  infirpiières  ou 
gardes  malades  éduqiiées  particulièrement  dans  ce  but.  Oe  dis- 
pensaire serait  comme  un  bureau  d'information.  L'idée  française 
de  cette  organisation,  c'est  de  la  faire  servir  comme  d'un  centre 
de  lumière  pour  le  public.  Il  y  viendrait  faire  son  éducation  hy- 
giénique, en  même  temps  qu'il  y  recevrait  l'attention  due  à  cha- 
que cas  en  particulier  ainsi  que  l'aide  nécessaire.  Bientôt  il  ai- 
derait de  lui-même  à  découvrir  les  foyers  d'infection  tubercu- 
leuse, soit  dans  les  logis,  soit  dans  les  ateliers.  Les  infirmières 
visiteuses  porteraient  le  secours  nécessaire  à  ceux  qui  sont  in- 
capables de  se  rendre  au  dispensaire,  et  du  même  coup  elles 
instruiraient  les  malades  des  précautions  à  prendre  pour  ne  pas 
propager  la  maladie.  Soins  médicaux,  soins  domestiques,  sau- 
vegarde sociale,  tout  marcherait  de  pair. 

Il  est  un  grand  nombre  d'autres  mesures  que  je  ne  puis  que 
mentionner —  telles  sont  :  la  mise  en  force  des  règlements  pour 
l'inspection  des  vivres,  surtout  du  lait;  la  visite  sanitaire  des 
manufactures,  des  ateliers,  des  usines,  des  maisons  de  pension, 
des  logis  où  s'entassent  malheureusement  les  classes  pauvres; 
l'adoption  des  règlements  municipaux  destinés  à  présider  à  la 
construction  de  demieures  et  de  boutiques  plus  en  conformité 
avec  les  lois  de  l'hygiène;  en  un  mot,  tous  les  moyens  propres 
à  améliorer  la  vie  générale  et  la  santé  du  peuple. 

Je  me  hâte  d'arriver  à  la  cinquième  mesure,  que  j'ai  gardée 
pour  la  dernière,  comme  étant  la  plus  importante.  Cette 
cinquième  mesure  préventive  couvre  deux  points  principaux: 
la  destruction  des  crachats  des  consomptifs  et  la  désinfection 
des  chambres  qu'ils  ont  occupées.  Il  y  a  déjà  été  fait  allusion 
plus  haut.  Cette  destoraction  des  crachats  s'impose  de  la  façon  la 
plus  formelle,  puisque  c'est  par  ces  crachats,  par  leur  expecto- 
ration, que  la  consomption  se  propage,  vu  qu'ils  contiennent 
les  germes  ou  les  bacilles  qui  la  produisent.  De  même  s'impose 
le  nettoyage  de  toutes  les  chambres  qu'un  consomptif 
a   pu   occuper,    surtout   si    ce  consomptif   était   ignorant,  ou 
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imprévoyant.  Par  suite  de  son  ignorance  ou  de  son  im- 
prévoyance, il  aura  souillé  le  plancher  ou  les  tapis,  les  murs, 
les  tentures  et  les  draperies,  auxquels  auront  adhéré  les  bacilles 
desséchés,  puis  soulevés  et  disséminés  dans  l'air  par  le  balaya- 
ge et  l'époussetage  pratiqués  à  sec  comme  on  a  souvent  la  mal- 
heureuse habitude  de  le  faire.  Il  faut  donc  réparer  tout  cela, 
non  par  un  nettoyage  ordinaire,  mais  par  un  nettoyage 
sanitaire  accompagné  d'une  fumigation  en  règle.  En-dehors 
d'une  telle  précaution,  ne  consentez  jamais  à  occuper,  surtout 
dans  un  logis  de  louage,  la  chambre  occupée  auparavant  par  un 
consomptif. 

Il  eonviendrait  bien  de  dire  ici  un  mot  sur  la  façon  dont  la 
science  moderne  entend  le  traitement  ordinaire  de  la  tubercu- 
lose. Mais  j'ai  déjà  été  trop  long.  Aussi  ne  vous  dirai- 
je  que  peu  de  chose,  et  ce  x)eu  de  chose  je  le  trouve  ici,  dans  ce 
tableau,  au-dessus  tle  nos  têtes,  exprimé  de  la  manière  la  plus 
saisissante. 

Que  nous  enseigne  ce  tableau?  Repos  et  bonne  nourriture; 
air  pur  et  soleil.  Et  tout  au  bout  :  votre  médecin  !  l'ami  de  la  fa- 
mille !  le  sage  aviseur  ! 

Votre  médecin  en  effet,  pour  vous  prémunir,  vous  répé- 
tera tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ce  soir,  et  bien  d'autres  choses. 
Si  vous  êtes  atteints,  il  fera  un  diagnostic  précoce,  et  il  vous  en- 
seignera tout  de  suite  la  meilleure  manière  de  vous  soigner.  Il 
vous  dira  si  vous  pouvez  travailler  ou  non,  et  dans  quelle  me- 
sure. Il  vous  dira  si  votre  état  le  permet.  Il  vous  dira  s'il  ne 
vous  faut  qu'un  repos  relatif,  ou  au  contraire  un  repos  absolu. 

L'exercice,  trop  d'exercice,  allant  jusqu'à  la  fatigue,  est  pré-, 
judiciable.  Il  vous  faudra  peut-être  abandonner  votre  emploi. 
Dure  nécessité,  quand  c'est  le  malade  lui-même  qui  est  tout  le 
soutien  de  la  famille.  Et  cependant,  la  guérison  est  à  ce  prix. 
Si  vous  ne  vous  arrêtez  pas  à  temps,  la  maladie  vous  arrêtera 
quand  même,  et  alors  il  sera  trop  tard. 

Le  médecin  vous  dira  de  vivre  au  grand  air,  la  nuit  comme  le 
jour!  Il  insistera  sur  la  ventilation,  pratiquée  tous  les  jours,  de 
toutes  les  pièces  du  logis,  mais  surtout  des  chambres  à  coucher. 
Il  vous  dira  d^être  particulier  sur  la  qualité  de  vos  aliments,  de 
n'emplo3^er  que  les  meilleures  viandes,  et  beaucoup  d'oeufs  frais 
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et  beaucoup  de  lait.  Pour  la  consomption  comme  pour  la  fièvre 
typhoïde,  il  y  a  du  danger  à  faire  usage  de  vivres  contaminés, 
de  breuvages  pollués,  et  au  moyen  desquels  l'affreux  bacille 
peut  s'introduire  dans  votre  économie.  Le  médecin  vous  indi- 
quera ceux  des  alimentiS  qu'il  convient  de  bien  faire  cuire,  de 
cuire  à  fond.  Entre  autres  choses,  il  vous  répétera  sur  tous  les 
tons  de  faire  bouillir  l'eau  ! 

*  Mesdames  et  messieurs,  il  est  temps  de  tirer  de  cette  confé- 
rence quelques  conclusions  pratiques,  sous  forme  d'autant  de 
conseils.     Ces  conseils,  les  voici. 

Ne  crachez  pas  sur  le  trottoir;  cela  propage  la  maladie  et  est 
contraire  à  la  loi.  Détournez-vous  et  crachez  dans  votre  mouchoir, 
que  vous  ferez  plus  tard  ébouillanter  seul.  Et  comme,  malgré  tout, 
il  y  aura  des  délinquants,  vous,  mesdames,  ne  portez  pas  des  jupes 
de  robe  traînantes.  Craignez  de  souiller  vos  vêtements  et  de 
transporter  cette  souillure  dans  votre  demeure  plutôt  que  de  mon- 
trer vos  bottines  même  jusqu'à  la  cheville  du  pied.  On  vous 
regardera  passer  et  l'on  dira  de  vous  avec  un  grain  d'amour- 
propre  national  :  voyez,  nos  Canadiennes,  ce  qu'elles  vsont  intel- 
ligentes et  accortes,  et  ce  qu'elles  entendent  les  lois  de  l'hygiène 
et  les  règles  du  bon  goût  !  Ne  crachez  pas  sur  le  parquet  de  votre 
demeure,  pas  plus  dans  les  corridors  et  la  cuisine  qu'au  salon. 
Ne  crachez  pas  sur  les  planchers  des  boutiques,  des  magasins, 
des  usines,  des  filatures  où  l'on  vous  emploie,  des  églises  ou  des 
salles  de  spectacle  où  vous  vous  rendez,  des  voitures  électriques 
et  des  voitures  à  vapeur  dans  lesquels  vous  montez.  C'est  dans  ces 
endroits  que  ces  crachats  se  dessèchent  le  plus  sûrement,  s'élè- 
vent dans  l'air,  se  mêlent  à  d'autres  vilaines  poussières  pour  les 
rendre  plus  vilaines  et  plus  meurtrières,  et  en  fin  de  compte  pas- 
sent dans  l'organisme  de  victimes  innocentes  exposées  à  cet  air 
vicié.  Donc,  dehors,  erachez  dans  vos  mouchoirs  de  toile,  de  coton 
ou  mieux  "de  papier",  que  vous  désinfecterez  plus  tard,  ou  que 
vous  détruirez  ;  chez  vous,  à  la  vmaison,  faites  de  même  ou  en- 
core usez  de  crachoirs  à  moitié  pleins  d'eau  que  vous  renou^'ele- 
rez  au  moins  une  fois  i>ar  jour,  après  les  avoir  bien  nettoyés 
avec  de  l'eau  bouillante.  Les  crachats  l'ecueillis  dans  l'eau  ou 
dans  une  solution  désinfectante  ne  sont  pas  dangereux. 

Ne  toussez  point  sans  vous  protéger  la  bouche  avec  votre  mou- 
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choir  ou  votre  main.  Vous  intercepterez  ainsi  les  fines  goutte- 
lettes et  les  invisibles  particules  emportées  par  la  force  de  la 
toux  à  travers  l'espace  jusqu'à  la  figure  de  ceux  avec  qui  vous 
causez.  Ces  gouttelettes,  ces  particules  sont  remplies  peut-être 
de  bacilles?  Ces  bacilles  sont  vivants  et  au  suprême  degré  viru- 
lents ! 

N'embrassez  personne  quand  vous  toussez,  et  ne  souffrez 
qu'on  le  fasse  si  on  tousse.  N'habitez  pas  dans  une  maison  où 
il  n'y  a  pas  d'air  pur  !  Ne  travaillez  pas  dans  un  établissement 
où  il  n'y  a  pas  d'air  pur  !  Ne  couchez  pas  dans  une  chambre  où 
il  n'y  a  pas  d'air  pur  !  Ne  couchez  pas  deux  personnes  dans  le 
même  lit,  si  l'une  de  ces  personnes  est  malade,  si  elle  a  le  rhume, 
si  elle  tousse. 

Ne  vous  entassez  pas  non  plus  dans  une  même  chambre,  dans 
laquelle  il  y  a  à  peine  de  l'air  respirable  pour  une  personne. 
Laissez  au  moins  une  fenêtre  de  vos  chambres  à  coucher  toute 
grande  ouverte  une  grande  partie  de  la  journée,  pour  les  bien 
aérer  et  les  ensoleiller,  et  ouverte  en  partie,  de  par  le  haut,  toute 
la  nuit.  Chaque  clou  que  vous  plantez  dans  votre  fenêtre  pour 
l'empêcher  de  s'ouvrir  est  un  clou  que  vous  enfoncez  dans  votre 
cercueil.  Au  contraire,  l'air  pur  circulant  en  abondance  dans 
votre  intérieur  et  dans  votre  poitrine  détruit  les  germes  de  la 
consomption.  L'air  pur  aide  à  vous  rendre  vigoureux  et  à  vous 
entretenir  en  bonne  santé. 

Ne  mangez  pas  sans  vous  laver  les  mains.  Ne  négligez  jamais 
le  moindre  rhume.  Ne  dépensez  pas  inutilement  votre  argent 
à  acheter  des  remèdes  qui  guérissent  tous  les  maux,  y  compris  la 
consomption.  Vous  perdrez  par  là  un  temps  précieux — le  temps 
où  vous  êtes  guérissables  ! 

Ne  faites  usage  ni  de  whisky,  ni  de  bière,  ni  de  boissons  eni- 
vrantes d'aucune  sorte.  Tout  cela  ne  vaut  rien.  Tout  cela  ne 
.vous  fera  aucun  bien.  Bien  au  contraire,  si  vous  êtes  en  con- 
somption, soyez  sur  qu'il  sera  bien  plus  difficile  pour  vous  de 
guérir. 

Ne  travaillez  pas  outre  mesure.  Ne  travaillez  pas  au-delà  de 
vos  forces.  Ne  travaillez  paiS  sans  bon  sens  ;  surtout  vous,  mo- 
distes et  couturières.  Voyez  là,  la  pauvre  femme  dans  ce  ta- 
bleau.   Il  est  une  heure  et  quart  du  matin,  et  elle  travaille  en- 
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core,  courbée  sur  son  ouvrage,  penchée  comme  une  esclave  sur 
sa  machine,  et  elle  se  fait  mourir  ! 

Enfin,  un  dernier  mot,  avant  de  nous  dire  bonsoir.  Ne 
quittez  pas  la  salle  sans  avoir  inspecté  cette  superbe  Expo- 
sition dans  tous  ses  détails.  Un  tel  avantage  ne  vous  siéra  peut- 
être  pas  de  longtemps  offert.  Lisez  tous  ces  mottos  écrits  en 
gros  earactères.  Etudiez  bien  tous  ces  tableaux,  toutes  ces  ad- 
mirables leçons  die  choses.  Visitez  un  par  un  tous  ces  ingénieux 
modèles  de  chambre  à  coucher,  de  lits,  d'appareils  pour  les  fe- 
nêtres, de  tentes,  de  portiques,  de  "cottages"  privés,  d'hôpitaux, 
de  dispositifs  pour  cures  d'air  et  de  soleil.  Pénétrez-vous  l'es- 
prit de  leur  enseignement.  Et  vous  retournerez  chez  vous  con- 
vaincus que  si  vous  observez  fidèlement  toutes  ces  précautions, 
la  consomption  n'aura  pas  de  prisie  sur  vous,  et  que  vous  aurez 
bonne  chalice.  Dieu  aidant,  d'atteindre  jusqu'aux  limites  extrê- 
mes d'une  profitable  et  verte  vieillesse. 


e/ 


-ô.       ('^tcnamvauÛ. 


kavcrô  leô  Haitô  et  ko  Qeuvrcô 


La  session  anglaise.  —  La  question  des  armements  navals.  —  Deux  courants 
dans  le  ministère.  —  Un  compromis.  —  La  construction  des  'Dread- 
noughts".  —  Les  informations  du  ministre  de  la  marine.  —  Les  progrès 
inouïs  de  la  construction  navale  allemande.  —  Une  profonde  sensation. 
—  Le  discours  de  M.  Balfour.  —  Agitation  de  l'opinion  et  de  la  presse. — - 
Le  péril  allemand.  —  Une  mise  au  point  par  M.  Asquith.  —  L'élection 
partielle  de  Glasgow.  —  La  question  d'Orient.  —  Les  efforts  des  puis- 
sances. —  La  Russie  et  la  Serbie.  —  Celle-ci  renonce  aux  revendications 
territoriales.  —  Une  note  autrichienne.  —  Réponse  peu  satisfaisante  de 
la  Serbie.  —  Situation  critique.  —  La  paix  ou  la  guerre?  —  Une  grève 
formidable  en  France.  —  Le  cabinet  Clemenceau.  —  Les  élections  ita- 
liennes. —  L'attitude  des  catholiques.  —  M.  Jean  Richepin  à  l'Académie 
française.  —  M.  Maurice  Barrés.  —  Au  Canada. 

La  session  anglaise  a  pris  une  tournure  sensationnelle,  et 
c'est  la  question  des  armements  navals  qui  lui  a  donné  soudain 
ce  caractère.  Depuis  quelque  temps  le  cabinet  délibérait  pour 
établir  sa  politique  sur  ce  sujet  d'importance  vitale.  Deux  cou- 
rants s'accentuaient  au  sein  du  ministère.  Les  uns  voulaient 
qu'on  soumît  aux  Chambres  un  budget  de  construction  mariti- 
me pourvoyant  à  la  mise  sur  les  chantiers  de  six  vaisseaux  de 
guerre  du  type  formidable  appelé  "Dreadnought".  C'était  là  ce 
que  demandaient  instamment  les  lords  de  l'Amirauté.  Les  au- 
tres s'opposaient  à  une  aussi  forte  déx>ense  pour  le  présent,  et 
croyaient  que  quatre  "Dreadnoughts"  suffisaient  dans  les  cir- 
constances actuelles.  Finalement,  après  de  longues  discussions 
en  cabinet,  le  gouvernement  résolut  de  demander  un  vote  pour 
la  construction  de  quatre  de  ces  vaisseaux,  et  d'un  cinquième 
au  besoin,  si  les  constructions  des  autres  puissances  le  ren- 
daient nécessaire.  Le  budget  naval  auquel  on  s'est  arrêté  est  de 
1175,713,500,  soit  une  augmentation  de  |14,000,000  sur  celui  de 
1908-1909.  On  se  propose  de  construire  quatre  "Dreadnoughts", 
six  croiseurs  cuirassés,  vingt-deux  contre- torpilleurs  et  plu- 
sieurs sous-marins  qui  devront  coûter  |5,000,000.  En  proposant 
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son  budget  et  eu  exposaut  ce  programme,  M.  McKeuua,  le  pre- 
mier lord  de  l'Amirauté,  ou  pour  parler  plus  clairement  au  lec- 
teur français,  le  ministre  de  la  marine,  a  prononcé  un  discours 
qui  a  singulièrement  dépassé  le  but  visé  par  l'orateur.  Il  vou- 
lait gagner  l'adliésion  des  éléments  considérables  du  parti  mi- 
nistériel hostiles  aux  armements  excessifs.  Et,  dans  son  effort 
pour  justifier  son  budget,  il  a  créé  un  setntiment  d'alarme  qui 
a  secoué  l'Angleterre  comme  elle  ne  l'avait  peut-être  pas  été  de- 
puis un  siècle.  C'est  en  donnant  des  informations  sur  les  ré- 
sultats obtenus  par  l'Allemagne  dans  la  construction  des  "Dread- 
noughts"queM.  McKennaaproduit  cette  profonde  sensation.  Il 
a  rappelé  que  c'est  un  axiome  reconnu  par  tout  bon  Anglais 
— ^que  la  Grande-Bretagne  doit  maintenir  une  marine  suffisam- 
ment forte  pour  écarter  l'invasion  de  ses  rivages,  pour  protéger 
l'empire  contre  les  tentatives  hostiles  et  son  commerce  contre  la 
destruction  en  temps  de  guerre.  Les  limites  de  ses  armements 
navals  sont  déterminées  par  le  progrès  des  puissances  étrangè- 
res. Plusieurs  d'entre  elles,  a  fait  observer  le  ministre,  ont 
considérablement  augmenté  leurs  flottes  à  l'heure  actuelle,  mais 
aucune  dans  des  proportions  égales  à  celles  de  l'Allemagne.  M. 
McKenna  a  expliqué  qu'il  mentionnait  cette  dernière  simple- 
ment comme  point  de  comparaison  pour  établir  la  mesure  de 
l'effort  que  l'Angleterre  doit  être  appelée  à  faire,  et  il  a  mani- 
festé en  même  temps  le  respect  admiratif  que  lui  inspire  le  de- 
gré d'efficacité  professionnelle  et  administrative  atteint  par 
l'empire  germanique.  Il  paraît  certain  que  13  "Dreadnoughts" 
et  "Invincibles"  allemands  pourront  être  complétés  en  1911, 
tandis  que  l'Angleterre  pourrait  avoir,  au  mois  de  novembre  de 
la  même  année,  12  "Di'eadnoughts"  et  4  "Invincibles".  Si 
l'Allemagne  accélérait  ses  travaux  de  construction,  elle  pour- 
rait avoir  17  de  ces  vaissieaux  en  avril  1912.  L'Angleterre  ne 
peut  s'exposer  à  aucun  risque,  et  si  elle  doit  maintenir  sa  supé- 
riorité, l'Amirauté  doit  être  mise  en  état  de  livrer  4 
"Dreadnoughts"  additionnels  en  mars  1912,  ce  qui  donnerait 
ainsi  20  navires  de  ce  type  contre  les  17  que  pourrait  avoir 
l'Allemagne.  L'impression  produite  par  ce  discours  du  minis- 
tre a  été  rendue  plus  intense  par  les  commentaires  saisissants 
de  M.  Bal  four.    I^  chef  de  l'opposition  a  fait  cette  grave  décla- 
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ratiou  :  "Une  conclusion  s'impose  à  mon  esprit,  c'est  que  pour 
la  première  fois  dans  notre  histoire  moderne  nous  nous  trou- 
vons face  à  face  avec  une  situation  navale  tellement  nouvelle  et 
dangereuse  que  nous  pouvons  difficilement  en  comprendre 
toute  la  portée".  Le  leader  conservateur  a  affirmé,  d'après  des 
informations  qu'il  a  défié  M.  McKenna  de  contredire,  que  l'Al- 
lemagne a  mis  en  commission  8  "Dreadnoughts",  et  qu'elle  était 
en  avance  de  plusieurs  mois  sur  son  propre  programme.  Si  elle 
continue  du  même  pas,  a-t-il  ajouté,  la  situation  relative  des 
deux  nations  en  1912  sera  la  suivante:  Angleteri'e,  20  "Dread- 
nouglits"'  ;  Allemagne,  21  ;  et  si  les  Allemands  suivent  la  prati- 
que nouvelle  adoptée  par  l'Angleterre  de  préparer  d'avance  les 
armements  et  les  matériaux,  l'Allemagne  aurait  alors  25 
''Dreadnouglits".  Les  dépêches  annoncent  que  l'effet  de  ce 
débat  a  été  électrique.  Les  députés  que  jusqu'ici  l'on  avait  con- 
sidérés comme  partisans  des  armements  réduits,  semblent  eux- 
mêmes  convaincus  que  l'heure  de^  réductions  est  passée.  Et 
depuis  le  16  mars,  la  presse  et  l'opinion  ont  manifesté  une  ner- 
vosité peu  habituelle  en  Angleterre.  Un  publiciste  qui  depuis 
quarante  ans  a  professé  énergiquement  l'antimilitarisme,  M. 
Frédéric  Harrison,  a  écrit,  au  Times  une  lettre  de  deux  colonnes 
dans  laquelle  il  pousse  un  cri  d'alarme.  "La  flotte  allemande 
n'est  pas  construite  pour  de  lointains  voyages,  dit-il,  mais  elle 
a  pour  objet  de  servir  de  véhicule  à  une  magnifique  armée. 
Cette  arniée,  nous  le  savons,  a  été  exercée  pour  une  soudaine 
descente  transmarine,  et  chaque  route,  chaque  pont,  chaque 
forge  dans  l'est  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  sont  étiquetés 
dans  les  casiers  de  l'état-major  allemand.  Si  jamais  notre  dé- 
fense navale  était  brisée  et  l'occupation  militaire  de  nos  docks 
et  de  nos  arsenaux  effectuée,  le  désastre  qui  s'en  suivrait  n'au- 
rait pas  de  parallèle  dans  l'histoire  moderne.  Ce  ne  serait  pas 
l'empire  mais  la  Grande-Bretagne  qui  serait  détruite.  L'occu- 
pation de  l'Angleterre  par  un  envahisseur  étranger  serait  à 
l'empire  ce  que  l'explosion  de  sa  bouilloire  serait  à  un  "Dread- 
nought".  Le  capital  disparaîtrait  avec  la  destruction  du  cré- 
dit. La  famine,  l'anarchie  sociale,  et  un  incalculable  boulever- 
sement industriel  et  financier  en  résulteraient.  L'Angleterre 
pourrait  végéter  comme  la  Hollande,  mais  avant  de  recommen- 
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cer  à  vivre  en  liberté,  elle  aurait  perdu  la  moitié  de  sa  popula- 
tion qu'elle  ne  pourrait  pas  nonrrir,  et  tout  son  empire  colonial 
(ïu'elle  ne  pourrait  plus  défendre".  M.  Harrison  termine  ainsi 
son  article:  'Tendant  quarante  ans,  j'ai  élevé  la  voix  contre 
toutes  les  formes  d'agression,  d'expansion  impériale,  et  de  mili- 
tarisme continental.  Peu  d'hommes  ont  protesté  plus  énergi- 
quement  contre  l'ajournement  des  réformes  sociales  et  du  bien- 
être  populaire  au  bénéfice  des  conquête  impériales.  Mais  de 
quelle  inanité  est  tout  ce  langage  au  sujet  de  la  réorganisa- 
tion industrielle,  tant  que  nous  n'aurons  pas  garanti  notre  pays 
contre  une  catastrophe  qui  condamnerait  notre  peuple  en  masse 
à  la  misère  et  à  la  détresse?"  On  conçoit  l'effet  que  de  tels  écrits 
doivent  produire  sur  l'opinion.  Au  point  de  vue  politique,  ce 
soulèvement  du  sentiment  national  affaiblit  encore  la  situation 
du  ministère  et  donne  une  nouvelle  arme  à  l'opposition.  M.  Bal- 
four  n'a  pas  manqué  d'en  profiter.  Il  savait  quel  coup  terrible 
il  portait  à  ses  adversaires  quand  il  s'écriait  l'autre  jour,  dans 
son  discours,  que  le  fameux  mot  d'ordre  du  "two  power  stan- 
dard" est  maintenant  une  dérision,  mais  qu'on  en  est  réduit  h 
se  demander  si  le  "one  power  standard"  pourra  être  obtenu,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  navires  du  type  le  plus  nouveau  et 
le  plus  formidable.  Le  chef  conservateur  a  donné  avis  qu'il 
allait  proposer  un  vote  de  censure  contre  le  gouvernement  pour 
''n'avoir  pas  considéré  d'une  manière  adéquate  la  sécurité  de 
l'empire",  en  proposant  de  construire  quatre  "Dreadnoughts" 
seulement  cette  année.  La  discussion  de  cette  motion  a  été 
ajournée  à  la  semaine  prochaine.  Dans  l'intervalle,  le  premier 
ministre,  M.  Asquith,  a  cru  nécessaire  de  faire  une  déclaration. 
Non-seulement,  a-t-il  dit,  il  n'existe  aucune  friction,  mais  il  n'y 
a  même  aucune  froideur  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Au 
contraire  chacune  d'elles  comprend  ce  qui  est  dû  à  l'indépen 
dance  d'un  grand  peuple,  et  elles  sont  animés  du  sentiment  mu- 
tuel que  l'une  et  l'autre  doivent  avoir  le  droit  de  se  préoccuper 
de  leurs  intérêts  en  matière  de  défense  nationale.  M.  Asquith 
a  ensuite  fait  cet  exposé.  Ive  premier  "Dreadnought"  anglais 
a  déjà  fait  des  croisières  totales  de  30,000  milles,  et  on  ne  sau- 
rait attacher  trop  de  valeur  à  cette  expérience.  Mais  c'est  une 
erreur  de  vouloir  multiplier  trop  rapidement  les  reproductions 
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stéréotypées  d'un  type  nouveau.  A  la  fin  de  l'année  l'Angle- 
terre aura  sept  "Dreadnoughts"  en  commission.  L'Allemagne 
en  aura  probablement  deux.  En  1912  l'Angleterre  aura  40 
vaisseaux  de  guerre  de  première  classe,  avec  un  déplacement 
total  de  585,000  tonneaux,  non  compris  les  "Dreadnoughts",  et 
l'Allemagne  en  aura  20  avec  un  déplacement  total  de  241,000 
tonneaux.  A  la  même  date  l'Angleterre  aura  25  croisieurs  et 
l'Allemagne  8. 

Tout  cela  est  fort  bien,  mais  pour  le  quart  d'heure 
ce  sont  les  terribles  "Di'eadnoughts''  qui  préoccupent  surtout 
le  peuple  anglais.  Et  il  ne  veut  être  satisfait  que  si  on 
lui  assure  une  supériorité  indiscutable  dans  ce  type  dont  on  a 
tant  de  fois  proclamé  la  puissance.  '  Evidemment  la  situation 
de  M.  Asquith  devient  très  difficile.  Il  a  dans  son  cabinet  des 
hommes  dont  l'hostilité  pour  les  trop  fortes  dépenses  militaires 
est  bien  connue.  Et  ils  ne  sont  pas  quantité  négligeable.  Men- 
tionnons seulement  MM.  Lloyd-George  et  Winston  Ohurchill. 
Par  contre  les  révélations  relatives  aux  progrès  inouïs  des  ar- 
mements maritimes  de  l'Allemagne  ont  créé  dans  l'opinion  et 
dans  le  Parlement  même  un  courant  puissant  en  faveur  d'une 
politique  navale  énergique.  Le  premier  ministre  va  avoir  besoin 
de  toute  son  habileté  pour  éviter  les  écueils  et  concilier  ces  ten- 
dances divergentes. 

Au  milieu  de  toutes  ces  difficultés  le  gouvernement  continue 
à  voir  son  prestige  s'affaiblir  par  la  perte  d'élections  partielles. 
Un  de  ses  derniers  échecs  est  celui  qu'il  a  subi  à  Glasgow.  Son 
candidat,  M.  Gibson  Bowles,  y  a  été  battu  par  le  candidat  con- 
servateur, M.  Scott-Dickson,  par  environ  2,500  voix  ;  ce  siège 
était  occupé  auparavant  par  un  libéral.  Ce  qui  a  rendu  cette 
élection  particulièrement  intéressante  c'est  la  manière  dont  le 
vote  irlandais  s'est  comporté  dans  cette  circonscription.  Depuis 
l'interdiction  de  la  procession  du  Saint- Sacrement  l'été  dernier, 
les  Irlandais  catholiques  ont  voté  avec  ensemble  contre  le  gou- 
vernement dans  les  élections  partielles.  A  Glasgow,  on  s'accor- 
dait à  reconnaître  qu'ils  seraient  les  maîtres  de  la  situation. 
Le  mot  d'ordre  que  donneraient  sans  doute  les  chefs  nationalis- 
tes était  attendu  avec  impatience.  Il  fut  eonnu  quelque  jours 
avant  le  scrutin.  MM.  John  Redmond  et  O'Connor  demandè- 
rent aux  Irlandais  de  voter  pour  M,  Gibson  Bowles  qui  s'était 
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prononcé  en  faveur  dû  Home  Rule,  tandis  que  son  concurrent 
était  considéré  comme  un  adversaire.  Et  cependant  M.  Scott- 
Dickson  a  été  élu  à  une  forte  majorité.  Il  faudrait  en  conclure 
(jue  les  électeurs  irlandais  ont  donné  à  leur  sentiment  religieux 
le  pas  sur  leur  allégeance  politique. 


La  question  d'Orient  n'a  pas  cessé  durant  ces  dernières  se- 
maines de  donner  de  la  tablature  aux  chancelleries  européenness. 
C'est  à  l'horizon  de  la  Serbie  que  se  sont  concentrés  les  nuages 
orageux  d'où  peuvent  sortir  la  foudre.  L'agitation  belliqueuse 
n'a  pas  décru  à  Belgrade  et  dans  le  reste  du  royaume;  les  pré- 
paratifs militaires  ont  été  poursuivis,  et  cet  état  de  choses  jus- 
tifie la  défiance  et  l'initiative  de  l'Autriche  qui,  de  son  côté,  se 
prépare  à  toutes  les  éventualités.  Cependant  les  efforts  des 
puissances  ont  constamment  tendu  au  maintien  de  la  paix.  Et 
la  dernière  intervention  de  la  Russie,  a  peut-être  été  la  démar- 
che la  plus  propre  à  l'assurer  qui  se  soit  produite  jusqu'ici.  C'est 
]irobablement  après  entente  avec  la  France  et  l'Angleterre 
<][n'elle  a  eu  lieu.  La  note  russe  est  rédigée  sous  forme  de  con- 
seil à  la  Serbie.  Il  y  est  dit  que  les  puissances  ne  sont  pas  dis- 
posées à  appuyer  des  revendications  territoriales  de  la  part  du 
gouvernement  serbe,  et  que,  si  celui-ci  veut  conserver  les  sym- 
pathies de  l'Europe,  il  doit  renoncer  à  insister  sur  des  exigences 
(|ui  pourraient  amener  un  conflit  entre  lui  et  l'Autriche-Hon- 
grie. La  note  ajoute  que  la  Serbie,  dans  les  conditions  existan- 
tes, devrait  déclarer  ouvertement  qu'elle  abandonne  ses  exigen- 
ces territoriales,  et  qu'elle  abandonne  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  questions  x)«ndantes  à  la  décision  des  puissances.  Alors 
celles-ci,  pourront  employer  tous  leurs  efforts  en  favewr  des  in- 
térêts serbes. 

Cette  démarche  de  la  Russie  a  provoqué  une  réponse  assez 
prompte  de  la  Serbie.  La  note  serbe  a  été  transmise  aux  cabinets 
de  Saint-Pét^ershourg,  de  Berlin,  de  Paris,  de  Vienne,  de  Rome 
et  de  Constantin ople.  Après  avoir  fait  allusion  aux  conseils 
amicaux  du  gouvernement  impérial  rrlsse,  elle  déclare  que  la 
Serbie  n'a  ni  l'intention  de  provoquer  la  guerre  avec  l'Autriche 
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ni  le  désir  de  changer  ses  relations  juridiques  avec  elle.  Elle 
ajoute  que  la  question  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  est  une 
question  européenne.  Et  comme  il  appartient  aux  puissances  si- 
gnataires du  traité  de  Berlin  de  jiorter  une  décivsion,  non  seule- 
ment, concernant  lannexion,  mais  aussi  concernant  la  nou- 
velle rédaction  de  l'article  25  de  ce  traité,  la  Serbie,  ayant  con- 
fiance dans  la  sagesse  et  la  justice  des  puissances,  leur  remet 
sa  cause,  sans  réserve  comme  au  tribunal  compétent,  et  ne  de- 
mande en  conséquence  à  cette  occasion  de  l'Autriche-Hongrie 
aucune  compensation  territoriale,  ni  économique,  ni  politique. 
Ce  document  est  très  habile;  son  ton  modéré  est  de  nature  à  con- 
cilier à  la  Serbie  les  .sympathies  européennes.  Après  sa  publi- 
cation se  pose  plus  que  jamais  la  question  de  la  conférence. 

A  Vienne  la  note  serbe  n'a  pas  semblé  parfaitement  satisfai- 
sante. Il  n'y  était  pas  question  de  la  suspension  des  armements 
et  on  considérait  c(;  point  très  grave.  En  outre,  le  gouvernement 
autrichien  avait  lui-même  fait  une  communication  à  la  Serbie, 
et  la  note  de  cette  dernière  aux  puissances  ne  pouvait  être  con- 
sidérée comme  une  réponse  directe  à  l'Autriche.  Dans  cette 
communication  le  cabinet  de  Vienne  informait  celui  de  Bel- 
grade que,  vu  l'attitude  présente  de  Ja  Serbie,  il  lui  avait  paru 
impossible  de  soumettre  aux  parlements  austro-hongrois  le 
traité  de  commerce  conclti  l'année  dernière  entre  les  deux  pays. 
Le  gouvernement  autrichien  exprimait  l'espoir  que  le  gouver- 
nement serbe  modifierait  son  attitude  au  sujet  de  la  Bosnie  et 
de  l'Herzégovine  et  signifierait  son  intention  bien  arrêtée  de 
reprendre  avec  l'Autriche-Hongrie  des  rapports  de  bon  voisi- 
nage. Le  cabinet  de  Vienne  attendrait  une  réponse  dans  ce 
sens  pour  ouvrir  de  nouvelles  négociations  relatives  aux  rela- 
tions de  commerce  et  de  trafic  avec  la  Serbie.  La  réponse  est 
venue  mais  elle  est  évasive,  le  gouvernement  serbe  déclarant 
qu'il  n'est  pas  à  même  de  mêler  la  question  de  l'annexion  con- 
sidérée comme  européenne,  avec  celle  du  traité  de  commerce. 
L'Autriche  s'est  montrée  très  irritée  de  cette  attitude,  et  à 
l'heure  où  nous  écrivons  les  dépêches  sont  à  la  guerre.  Cepen- 
dant il  nous  semble  que  les  hostilités  peuvent  encore  être  évi- 
tées (^). 


(^)  Elles  ont  été  évitées.  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  les  dépê- 
ches ont  annoncé  l'abandon  des  prétentions  de  la  Serbie  et  la  reconnais- 
sance des  faits  accomplis  en  Russie  et  en  Herzégovine  par  les  puissances 
européennes. 
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En  France,  le  gouvernement  a  dû  faire  face  à  une  grève  géné- 
rale des  employés  de  télégraphe,  de  téléphone  et  des  postes.  A 
la  suite  d'une  réunion  pour  protester  contre  certaines  mesures 
proclamées  vexatoires,  les  mécontents  avaient  voulu  aller  mani- 
fester devant  le  ministère  des  travaux  publics.  Ils  finirent  par 
se  heurter  à  la  police.  Une  bagarre  s'en  suivit,  et  quarante 
arrestations  furent  opérées.  En  présence  de  ces  tentatives  d'in- 
timidation, MM.  Barthou,  ministre  des  travaux  publics,  postes 
et  télégraphes,  et  Simyan,  sous-secrétaire  d'Etat,  résolurent  de 
tenir  bon,  et  la  grève  éclata.  Tout  d'un  coup  la  France  se  trouva 
privée  de  communications  téléphoniques  et  télégraphiques  avec 
le  reste  du  monde,  et  Paris  se  vit  complètement  isolé.  Il  fallut 
enrôler  des  opérateurs  d'occasion,  ou  commander  des  télégra- 
phistes militaires  et  maritimes.  Et  malgré  ce  secours,  des  mil- 
liers de  dépêches  s'accumulèrent  dans  les  bureaux  sans  pouvoir 
être  expédiées.  Au  point  de  vue  des  affaires  et  des  relations 
internationales  un  tel  état  de  choses  était  absolument  désas- 
treux. Le  premier  ministre  Clemenceau  refusa  d'offrir  des 
conditions  de  règlement  aux  grévistes,  tant  que  la  grève  dure- 
rait. Il  s'écria:  "les  employés  veulent  la  bataille,  nous  l'accep- 
tons; nous  ne  céderons  pas  et  j'ai  confiance  que  nous  allons 
l'emporter".  Le  17  mars  on  prétendait  qu'il  y  avait  200,000 
télégrammes  et  deux  millions  de  lettres  non  délivrées  à  Paris. 

La  question  a  été  portée  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, et  les  socialistes  ont  proposé  la  formation  d'une  commis- 
sion pour  s'enquérir  des  causes  de  la  grève.  Le  ministère  a  dé- 
claré qu'il  considérait  cette  proposition  comme  un  vote  de  dé- 
fiande  envers  lui,  et  qu'il  la  repoussait.  M.  Barthou  a  fait  res- 
sortir l'impossibilité  pour  le  gouvernement  de  céder  devant  des 
employés  révoltés,  et  il  a  informé  très  nettement  la  Chambre 
que  le  cabinet  n'accepterait  qu'un  ordre  du  jour  de  confiance. 
Finalement,  par  368  voix  contre  24  l'ordre  du  jour  suivant  a 
été  voté  :  "La  Chambre  des  députés  résolue  à  ne  tolérer  aucune 
grève  des  employés  de  l'Etat  et  ayant  confiance  dans  le  gou- 
vernement pour  rétablir  la  paix  et  l'ordre  dans  les  services  pu- 
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blics,  approuve  ses  déclarations  et  passe  à  l'ordre  du  jour". 
Après  ce  vote  le  comité  de  la  grève  a  eu  une  entrevue  avec  le  mi- 
nistre des  travaux  publics  à  qui  il  a  fait  connaître  ses  conditions: 
la  démission  de  M.  Simyan,  sous-secrétaire  des  postes  et  télé- 
graphes, et  la  promesse  qu'aucun  employé  ne  sera  destitué  pour 
cause  de  grève.  I^  ministre  a  déclaré  que  la  question  de  M. 
Simyan  relevait  du  Parlement,  et  que  les  employés  en  grève 
avaient  déjà  reçu  des  avis  les  conviant  à  reprendre  l'ouvrage 
8ans  tarder.  A  partir  de  cette  conférence  la  grève  a  perdu  de  sa 
force,  et  petit  ià  petit  les  services  paralysés  sont  rentrés  dans 
l'ordre.  Durant  les  débats  à  la  Ohambre  on  a  justement  fait 
obsierver  aux  ministres  qu'ils  récoltaient  ce  qu'ils  avaient  semé, 
et  on  a  rappelé  que  deux  d'entre  eux  avaient  voté  jadis  en  fa- 
veur d'une  proposition  reconnaissant  aux  employés  le  droit  de 
grève. 


Les  élections  italiennes  ont  en  lieu  le  7  mars.  Elles  ont  donné 
lieu  à  plusieurs  incidents,  dont  l'un  des  plus  intéressants,  au 
point  de  vue  catholique,  a  été  la  divergence  de  vues  qui  s'est 
manifestée  entre  VOsscrvatore  romaiw,  interprète  des  instruc- 
tions pontificales,  et  quelques  candidats.  Nous  avons  parlé  dans 
une  chronique  antérieure  de  l'attitude  de  M.  Meda,  directeur  de 
VT^nionc  de  Milan,  telle  qu'elle  se  dessinait  dans  une  interview 
de  ce  dernier  publiée  par  le  journal  VAvanti.  Subséquemment 
M.  Meda  a  publié  son  programme,  et  VOsservatore  s'est  vu  dans 
la  nécessité  de  le  critiquer.  T^e  journal  a  fait  observer  que  les 
déclarations  de  M.  Meda  allaient  beaucoup  au  delà  des  bornes 
permises,  et  qu'elles  étaient  inconciliables  non  seulement  avec 
le  programme  d'un  député  catholique,  mais  aussi  avec  la  profes- 
sion de  foi  pure  et  simple  d'un  catholique,  fidèle  et  soumis  au 
Pape  et  à  ses  enseignements.  Parlant  de  Rome,  M.  Meda  avait 
dit:  "le  coeur  de  l'Italie  devenue  une  nation",  JJOsservatore 
s'est  demandé  pourquoi  le  candidat  paraissait-il  oublier  que 
Rome  est  surtout  le  "centre  de  l'Eglise  universelle".  T>a  royauté 
constitutionnelle  devrait-elle  peser  sur  la  conscience  des  catho- 
liques italiens  au  point  de  leur  interdire  toute  esjxèce  de  réserve 
en  faveur  des  droits  de  l'Eglise.  S'il  fallait  faire  de  telles  dé- 
clarations spontanément  pour  entrer  à  la  Ohambre,  cela  signi- 
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fierait  que  les  catholiques  italien  ne  peuvent  y  entrer  qu'en  lais- 
sant à  la  porte  leur  conscience,  et  la  question  se  poserait  de 
savoir  s'il  ne  faudrait  pas  proclamer  en  Italie  une  nouvelle  for- 
mule :  que  pour  être  député,  il  faut  oublier  qu'on  est  catholique. 
Dans  sa  réponse  à  VOsservatore,  M.  Meda  a  exprimé  la  crainte 
que  lés  reproches  dont  il  a  été  l'objiet  ne  serve  d'arme  aux  ad- 
versaires. L'important  organe  catholique  romain  a  répliqué 
que,  parmi  les  adversaires,  ceux  qui  sont  tout  à  fait  opposés  ne 
désarmeront  pas  pour  d'es  déclarations  du  genre  de  celles  de 
M.  Meda.  Quant  aux  autres,  ils  connaissent  assez  la  loyauté 
des  catholiques  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  l'affirmer 
continuellement;  ils  savent  que  les  catholiques  électeurs  se  pla- 
cent sur  le  terrain  constitutionnel  par  le  fait  même  de  leur  con- 
cours aux  élections  politiques,  et  n'y  apportent  ni  sousnenten- 
dus,  ni  arrière-pensée  et  qu'ils  veulent  seulement  ce  qu'ils  disent 
loyalement  vouloir,  à  savoir  :  prêter  leur  concours  efficace  pour 
défendre  la  société  contre  les  dangers  dont  la  menacent  ceux 
qui  cherchent  à  en  ébranler  les  bases  religieuses,  morales  et  so- 
ciales. 

Les  catholiques,  ajoutait  VOsservatore,  sont  prêts  dans  ce 
but  à  donner  leur  concours  à  des  candidats  appartenant  à  d'au- 
tres camps,  pourvu  qu'ils  offrent  des  garanties  de  vouloir  con- 
courir efficacement  à  cette  oeuvre  de  conservation  sociale  ;  mais 
vis-à-vis  des  candidats  catholiques,  on  a  le  droit  de  prétendre  au 
moins  à  une  prudence  et  à  une  réserve  sur  certains  points  ré- 
clamés par  la  conscience  catholique.  Si  cette  réserve  était  im- 
possible pour  des  catholiques  occupant  une  situation  trop  en 
vue,  il  faudrait  en  conclure  qu'ils  ne  doivent  i>as  se  porter  can- 
didats. 

Aussitôt  que  la  lutte  électorale  a  été  sérieusement  engagée, 
la  question  de  la  mesui-e  dans  laquelle  les  catholiques  pouvaient 
y  participer  s'est  posée  d'une  façon  de  plus  en  plus  pressante. 
C'est  encore  VOsserratorc  romano.  parlant  avec  une  évidente 
autorité,  qui  a  donné  le  mot  d'ordre.  Il  a  rappelé  d'une  ma- 
nière claire  et  précise  les  principes  qui  devaient  la  régler.  Il  a 
déclaré  que  les  directions  du  Saint-Siège  restaient  celles  de 
l'Encyclique  II  fcrmo  proposito,  du  mois  de  juillet  1905.    S'ap- 
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puyant  sur  des  citations  décisives  de  ce  document,  il  a  résumé 
en  ces  trois  j)oints  les  devoirs  des  catholiques  : 

"1.  La  défense  exprimée  dans  la  fameuse  formule  ISion  eœpedit 
est  rigoureusement  maintenue  comme  règle  générale".  En  prin- 
cipe, donc,  quand  il  s'agit  d'élections  législatives,  les  catholi- 
ques italiens  ne  peuvent  ni  voter,  ni  se  présenter  comme  can- 
didats. 

"2.  Cette  loi  prohibitive  peut  subir  des  dispenses,  mais  seu- 
lement pour  des  cas  particuliers  et  exceptionnels. 

"3.  Cette  dispense  doit  être  accordée  pour  chaque  cas  indi- 
viduel, par  les  évêques,  et  uniquement  en  vue  de  combattre  et 
d'éloigner  de  la  Chambre  des  hommes  qui  constituent  un  vrai 
péril  pour  la  société,  et  qui  veulent  en  ébranler  les  bases  reli- 
gieuses, morales  et  sociales." 

De  la  situation  actuelle  on  a  dégagé  une  nouvelle  formule  : 
des  "catholiques  députés",  soit,  mais  pas  de  "députés  catholi- 
ques". Il  peut  arriver  que  l'intervention  des  catholiques  soit 
nécessaire,  en  certains  cas,  pour  empêcher  le  succès  de  candi- 
dats dangereux  pour  les  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  so- 
ciété. Alors  elle  peut  être  permise,  et  "l'élu,  dit  l'organe  offi- 
cieux du  Saint-Siège,  sera  un  catholique  revêtu  du  mandat  lé- 
gislatif, mais  non  pas  un  député  catholique  dans  ce  sens  qu'il 
représenterait  à  la  Chambre  les  intérêts  des  catholiques  italiens 
et  ceux  de  l'Eglise,  ni  surtout  qu'il  y  ait  la  moindre  solidarité 
entre  ce  député  et  l'Eglise  ou  les  autorités  ecclésiastiques". 

Les  candidats  catholiques  qui  se  sont  présentés  aux  suffrages 
de  l'électorat  n'étaient  malheureusement  pas  tous  dans  les  con- 
ditions voulues  par  les  directions  du  Saint-Siège.  Ainsi  à^a- 
ples,  on  avait  d'abord  annoncé  que  la  direction  diocésaine  avait 
proclamé  comme  candidat  politique  le  commandeur  Rodino. 
Le  lendemain,  VOsservatore  contenait  le  communiqué  suivant  : 
"Nous  avons  publié  hier  soir  que  la  Direction  diocésaine  de  Na- 
ples  aurait  proclamé  candidat  politique  le  commandeur  Rodino 
de  Miglione. — Nous  sommes  autorisés  à  déclarer  que  la  susdite 
Direction  diocésaine,  en  ce  faisant,  n'aurait  pas  agi  en  confor- 
mité avec  les  règles  données  par  le  Saint-Siège,  pour  l'interven- 
tion des  catholiques  aux  urnes  politiques,  et  que  son  ordre  du 
jour  ne  pourrait  avoir  d'autre  sens  que  de  conseiller  à  ces  élec- 
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teurs  die  voter  pour  le  commandeur  Rodino".  D'après  les  jour- 
naux italiens,  on  peut  constater  qu'environ  trente  candidats 
catholiques  ont  brigué  les  suffrages  de  leurs  concitoyens.  Trente 
sur  cinq  cent  huit  est  une  très  faible  proportion,  et  cela  démon- 
tre que  le  non  eœpedit  est  demeuré  la  règle  générale  poTir  le» 
catholiques  italiens. 

Le  scrutin  du  7  mars  a  conservé  une  forte  majorité  au  gou- 
vernement Giolitti,  tout  en  donnant  plusieurs  victoires  ré- 
gionales aux  partis  les  plus  avancés.  Au  lendemain  des  élec- 
tions, on  donnait  les  chiffres  suivants  :  ministériels  275  ;  opposi- 
tion constitutionnelle  52;  radicaux  31;  républicains  17;  socia- 
listes 28  ;  catholiques  15.  Mais  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
ballottages.  Le  premier  ministre,  M.  Giolitti,  a  été  élu  à  la 
fois  dans  les  deux  circonscriptions  de  Messine.  A  Rome  le  Bloc 
sectaire,  maçonnique  et  socialiste  a  triomphé.  I^a  capitale 
comprend  cinq  circonscriptions.  Le  premier  collège  a  élu  le 
républicain  Pilalde  Magga  par  700  voix  de  majorité  contre  le 
modéré  Teverani.  Le  deuxième  a  élu  le  socialiste  Bissolati,  di- 
recteur du  journal  VAvanti,  par  plus  de  800  voix  contre  le  mo- 
déré Santini.  Son  succès  a  été  d'autant  plus  remarqué  qu'il 
a  été  remporté  dans  le  quartier  où  se  trouvent  les  palais  royaux 
et  les  ministères.  On  dit  que  la  candidature  de  M.  Santini,  le 
député  sortant,  était  honorée  des  sympathies  très  prononcées 
de  la  reine-mère.  Ive  républicain  Barzilori  a  été  réélu  sans  con- 
current dans  le  quartier  du  Transtevere  et  du  Borgo,  de  même 
que  ropportuniste  Baccelli  dans  ceux  du  Champ-de-Mars.  Dans 
le  cinquième  collège,  il  y  a  eu  ballottage  entre  trois  candidats  qui 
ont^eu  respectivement  893,  871  et  810  voix.  Les  élections  à 
Bome  ont  été  malheureusement  marquées  par  des  scènes  de  vio- 
lences et  de  fraude.  La  loi  italienne  prête  à  ces  désordres.  Elle 
décrète  que  les  présidents  et  les  assesseurs — ce  que  nous  appe- 
lons les  sous-officiers  rapporteurs  et  les  greffiers  des  bureaux 
de  votation — ^sont  élus  par  les  électeurs  présents  dans  la  salle 
du  scrutin  à  l'heure  où  s'ouvre  le  vote.  On  voit  ce  que  des  par- 
tis audacieux  et  turbulents  peuvent  tirer  de  cette  disposition. 
Le  7  mars,  les  blocards  romains  avaient  mobilisé  leurs  bandes, 
et  presque  sur  toute  la  ligne  ils  ont  été  maîtres  des  bureaux. 
Voilà  pourquoi     les  catholiques  connus,  las  citoyens  portant 
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soutane  ont  eu  toutes  les  difficultés  possibles  à  voter,  et  souvent 
même  n'ont  pu  y  parvenir.  Plusieurs  religieux,  électeurs,  ont 
été  brutalisés  et  évincés;  un  prélat  éminent  de  Rome,  Mgr 
Ceppeletti,  patriarche  latin  de  Constantinople  a  dû  attendre 
deux  heures  avant  de  pouvoir  faire  enregistrer  son  vote.  Outre 
la  violence,  la  corruption  électorale  a  aussi  joué  un  grand  rôle. 
La  franc-maçonnerie  avait  des  agents  bi^Q  pourvus  de  muni- 
tions sonnantes.  On  a  même  affirmé  qu'elle  avait  eu  le  con- 
cours d'un  représentant  diplomatique  étranger  qui  aurait  eu 
l'indécence  de  "distribuer  de  l'arg-ent  à  Rome  et  hors  de  Rome, 
partout  où  la  lutte  contre  la  maçonnerie  était  1^  plus  vive." 

Les  catholiques  ont  eu  des  succès  surtout  dans  le  nord  de  l'I- 
talie, en  Vénétie,  en  Lombardie,  en  Emilie.  Deux  provinces, 
Bergame  et  Brescia,  ont  été  lentièrement  conquises  par  eux. 
Un  jeune  et  brillant  candidat,  M.  Longinotti,  a  battu  par  500 
voix  le  vice-président  de  la  Chambre,  M,  Gorio.  M.  Meda  est 
élu.  En  Vénétie,  M.  Roberti  a  battu  le  président  de  la  commis- 
sion du  budget,  un  radical.  A  Palerme,  un  autre  catholique, 
M.  Pecoraro,  a  triomphé  dans  l'ancienne  circonscription  de 
Crispi. 

En  somme,  les  élections  du  7  mars  ne  paraissent  devoir  chan- 
ger en  aucune  façon  l'orientation  de  la  politique  italienne. 


Le  18  février  dernier,  M.  Jean  Richepin  a  pris  séance  comme 
membre  de  l'Académie  française.  Nous  avons  déjà  esquissé  ici, 
croyons-nons,  la  physionomie  de  ce  poète,  de  ce  dramaturge  et 
de  ce  conteur,  dont  l'oeuvre  est  si  touffvie,  si  rutilante,  et  trop 
souvent  si  licencieuse  et  si  blasphématoire.  Il  a  eu  un  grand 
succès  comme  récipiendaire,  et  son  discours  a  été  d'une  extra- 
ordinaire splendeur,  et  d'une  prodigieuse  opulence  verbale.  Il 
a  fait  un  bel  éloge  de  son  prédécesseur,  André  Theuriet.  Mais 
on  peut  dire  que  sa  harangue  a  été  surtout  une  glorification  de 
la  langue  française.  Pour  en  exalter  les  beautés,  pour  en  faire 
apprécier  les  inestimables  trésors,  le  charme,  l'éclat,  l'har- 
monie, la  puissance  évocatrice  d'idées,  d'images,  de  souvenirs 
et  de  traditions,  il  a  prodigué  à  pleines  mains  toutes  les  magni- 
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ficences  d'un  style  coloré,  pittoresque,  chatoyant,  où  la  plantu- 
reuse surabondance  du  vocabulaire  le  disputait  à  la  merveil- 
leuse virtuosité  de  la  mise  en  oeuvre.  Cet  amour  passionné  de 
la  langue  française,  de  la  langue  populaire  qui  animait  tout  le 
discours  de  M.  Richepin,  s'est  résumé  pour  ainsi  dire  dans  ce 
passage  final,  dans  ce  dernier  élan  :  "Pour  mon  compte,  si  quel- 
que maître  des  destins  m'offrait  le  choix  entre  ce  peu  de  choses, 
semble-t-il,  que  je  viens  de  dire,  et  la  certitude  d'un  nom  porté 
jusque  chez  nos  arrière-neveux  par  tous  les  buccins  de  la  gloire, 
voici,  n'en  doutez  pas.  Messieurs,  ce  que  je  répondrais  sans  hé- 
siter: "Puis'Sé-je  avoir,  comme  unique  et  suprême  récompense 
à  mon  amour  de  notre  langue,  la  joie  de  trouver,  ne  fût-ce 
qu'une  fois,  les  mots  au  cri  profond,  à  l'expression  définitive, 
à  l'image  lyrique,  qui  entreraient  dans  le  patrimoine  de  cette  lan- 
gue, assez  pour  qu'on  ignore  qu'ils  sont  de  moi  ;  et  périsse  alors 
la  mémoire  de  cette  ombre  vaine  que  fut  mon  nom,  pourvu  que 
mon  souffle,  tant  que  vivra  notre  race,  continue  à  vivre  sur  ses 
lèvres,  dans  le  verbe  devenu  chair  où  j'avais  fixé  et  immortalisé 
pour  elle  un  des  battements  de  son  coeur",  I^e  discours  de  M. 
Richepin  a  été  longuement  et  chaleureusement  applaudi. 

JjSl  réponse  de  M.  Maurice  Barrés  a  fait  goûter  une  fois  de 
.plus  au  public  académique  la  jouissance  piquante  du  contraste. 
M.  Barrés  est,  lui  aussi  un  artiste  ;  mais  sa  prose  est  plus  sobre, 
plus  précise,  plus  nerveuse,  plus  apte  à  l'analyse  psychologique 
que  celle  de  M.  Richepin.  Son  discours  moins  savoureux,  moins 
éblouissant,  était  plus  pénétrant  et  plus  profond  dans  son  élé- 
gance affinée  et  sa  force  contenue.  Nous  en  aurons  donné  une 
exacte  idée  en  citant  les  dernières  lignes  où  Barrés,  dans  un 
rapprochement  du  récipiendaire  avec  son  prédécesseur,  met  en 
regard  la  règle  et  l'indépendance  :  "Ce  jeu,  qui  est  bien  dans  la 
tradition  de  l'Académie,  dit-il,  a  posé  une  fois  de  plus  devant 
vous  le  grand  problème  qui  touche  la  conscience  de  l'artiste  :  où 
trouver  la  perfection?  où  nous  affermir?  Est-ce  dans  la  règle 
ou  bien  dans  l'indépendance?  dans  les  aspirations  sans  limite, 
ou  bien  dans  les  réalités  bornées  qui  nous  entourent?  La  règle 
toute  seule  et  défendue  avec  superstition  mène  droit  au  forma- 
lisme stérile;  l'indépendance  cultivée  pour  elle-même,  c'est  la 
confusion,  le  caprice,  l'incohérence!     Heureux  celui  qui  par- 
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vient  à  conquérir  son  équilibre  entre  ces  tendances  ennemies, 
qui  sans  paralyser  aucune  de  ses  puissances  de  désir  et  sans  rien 
négliger  de  ses  réserves  héréditaires,  ne  fait  qu'une  seule  âme 
des  deux  âmes  qui  nous  sollicitent  tour  à  tour,  une  seule  âme, 
à  la,  fois  audacieuse  et  disciplinée". 


A  Ottawa  la  session  fédérale  ne  semble  pas  devoir  être  d'une 
longueur  exagérée.  La  besogne  législative  est  passablement 
avancée.  Le  discours  budgétaire  sera  prononcé  sous  peu  et 
fournira  la  matière  d'un  débat.  La  proposition  du  gouverne- 
ment de  prêter  |10,000,000  au  Grand-Tronc-Pacifique  sera  aussi 
discutée  à  fond. 

A  Québec,  la  session  ouverte  le  2  mars,  est  la  plus  mouvemen- 
tée que  l'on  ait  vue  depuis  longtemps.  Le  débat  sur  l'adresse 
a  duré  huit  jours,  fait  absolument  sans  précédent  dans  notre 
législature.  L'opposition,  plus  forte  en  nombre, — elle  compte 
14  membres  au  lieu  de  7 — peut  faire  sentir  plus  sérieusement 
son  action.  L'adjonction  d'un  orateur  comme  M.  Bourassa,  et 
de  plusieurs  jouteurs  nouveaux  comme  MM.  Lavergne,  Pate- 
naude,  Oousineau,  Sauvé,  donne  aux  débats  beaucoup  de  vie  et 
d'intérêt.  C'est  M.  Tellier,  le  respecté  député  de  Joliette,  qui 
a  été  choisi  comme  le  chef  de  la  gauche.  La  session  promet 
d'être  longue. 

(£>nofnas    (DnaAato 
Québec,  26  mars  1909. 
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Le  rôle  des  Insectes  dans  Vindustrie. — Les  ennemis  des  Insectes. 


L'un  des 


UTRE  leur  utilité  dans  l'ordre  de  la  création 
— utilité  telle,  je  le  répète,  que  sans  eux  la  vie 
deviendrait  impossible  pour  nous  sur  notre  pla- 
nète— les  insectes  ont  de  plus  une  très  grande 
importance  dans  l'industrie.  L'homme  a  su  di- 
riger leur  travail,  et  les  utiliser  eux-mêmes  pour 
les  faire  servir  à  son  bien-être.  C'est  ainsi  que, 
en  serviteurs  aveugles  et  inconscients,  mais  tou- 
jours fidèles  et  infatigables,  ils  confectionnent 
nos  soies,  extraient  des  fleurs  les  sucs  les  plus 
purs  pour  en  distiller  le  miel,  ou  servent  comme 
produits  chimiques,  comme  remèdes,  comme  ali- 
ments, 
plus  précieux  est  sans  contredit  le  ver  à  soie  (^), 


(')  Le  ver  à  soie  est  la  larve  d'un  papillon  de  la  famille  des  Bombycides, 
le  Bombyoo  mori  L.  A  l'état  naturel,  la  soie  se  présente  sous  la  forme  d'un 
filament  très  long  et  très  ténu,  dont  les  nombreux  replis  constituent,  par 
leur  juxtaposition  et  leur  superposition,  le  cocon  ovoïde  où  s'emprisonne  la 
chenille  pour  effectuer  sa  métamorphose  en  chrysalide,  puis  en  papillon.  Une 
double  opération,  le  dévidage  et  le  moulinage,  transforme  ce  filament  en  un 
fil  très  résistant,  qui,  par  le  tissage,  donne  le  plus  précieux  des  tissus. 

D'après  une  légende  persane,  le  premier  couple  de  ver  à  soie  aurait  germé 
parmi  la  vermine  qui  pullulait  sur  Job.  Mais  laissons  de  côté  la  légende. 
C'est  en  Chine  très  certainement  que  l'industrie  de  la  soie  a  pris  naissance. 
Les  auteurs  Chinois  enseignent  que  c'est  Si-Ling-Ché,  la  principale  des  épou- 
ses du  célèbre  empereur  Hoang-Ti,  qui  aurait  découvert,  en  2602,  l'art  d'éle- 
ver des  vers  à  soie  et  de  fabriquer  des  étoffes  avec  leurs  produits.  Dès  lors, 
une  sorte  de  caractère  sacré  s'attacha  à  cette  industrie.  Confinée  durant 
plus  de  vingt  siècles  dans  les  provinces  du  Nord,  et  monopolisée  au  profit 
de  la  cour,  elle  s'exerçait  en  grand  mystère,  sous  la  haute  direction  des  im- 
pératrices initiées  dès  leur  jeune  âge  à  ses  moindres  détails;  toute  tentative 
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chenille  élevée,  depuis  les  temps  les  plus  lointains,  en  véritable 
domesticité,  par  les  Chinois.  Ecartée  de  sa  nature  sauvage,  cette 
chenille  se  prête  maintenant  merveilleusement  à  l'élevage,  bien 
que,  si  l'on  en  juge  par  les  autres  espèces  de  la  famille  des  Bom- 
bycides  à  laquelle  cette  espèce  appartient,  il  n'en  a  pas  dû  être 
ainsi  dans  les  temps  primitifs. 

Pour  plusieurs  raisons,  l'élevage  de  ce  ver  à  soie  n'est  pas  pra- 
ticable dans  notre  p  ^ys.  Cependant  nous  possédons  deux  Bom- 
bycides  qui,  peut-être,  pourraient  remplacer  avec  assez  d'avan- 
tage le  Bombyx  du  mûrier  ;  ce  sont  la  Samia  cecropia.  Lin,  et  le 
l'elea  polyphemus,  Cr,  Les  larves  de  ces  espèces  filent  une  soie 
forte,  luisante  et  d'une  qualité  qui  n'est  peut-être  pas  infé- 
rieure à  celle  du  ver  à  soie  d'Asie.  De  nombreux  obstacles  s'op- 
posent cependant  à  leur  élevage;  mais  qui  sait  si,  par  de  patien- 
tes recherches,  on  ne  parviendra  pas  à  vaincre  ces  obstacles? 
D'ailleurs,  je  reviendrai  sur  ce  sujet  en  parlant  de  ces  insectes, 
quand  je  traiterai  des  lépidoptères. 


de  divulgation  des  méthodes  employées  ou  d'exportation  d'oeufs  étaient  ré- 
primée par  les  châtiments  les  plus  cruels.  Seuls  pouvaient  franchir  la 
grande  muraille,  les  étoffes  et  les  fils  de  soie  dévidés.  Peu  d'années  avant 
notre  ère,  une  princesse  chinoise  aurait,  d'après  la  légende,  révélé  le  pré- 
cieux secret  aux  Japonais,  puis,  une  autre,  aux  Thibétains,  six  cents  ans 
pins  tard. 

De  son  côté,  et  concurremment  avec  la  Chine.  l'Inde  produisait,  depuis  une 
haute  antiquité,  de  la  soie  qu'elle  tirait,  selon  toute  apparence,  comme  de 
nos  jours  encore,  non  plus  d'un  ver  domestiqué,  mais  d'un  ver  demi-sauvage, 
assez  différent  du  Bombyx  des  Chinois. 

Les  civilisations  orientales  ne  connurent  que  très  tardivement  cette  ma- 
tière. Aristote,  le-  premier,  fait  allusion,  dans  ses  écrits,  à  une  espèce  de  ver 
sauvage  (peut-être  le  sphynx  otus),  dont  les  sécrétions,  filées  aux  fuseaux, 
servaient  à  fabriquer  des  tissus  légers  et  transparents.  Dès  cette  époque, 
les  marchands  de  l'Orient  durent  commencer  à  importer  en  Grèce  les  vérita- 
bles étoffes  de  soie.  Elles  n'y  furent  d'ailleurs,  à  raison  de  leur  prix,  que 
d'un  usage  très  restreint,  et,  à  Rome,  où  cinquante  ans  avant  notre  ère. 
Jules  César  considérait  comme  un  acte  de  magnificence  inouïe  d'en  avoir  paré 
le  théâtre  pendant  une  représentation,  elles  n'apparurent  dans  la  toilette 
des  grandes  dames  qu'à  partir  de  Tibère,  qui  en  interdit  le  port  aux  hommes. 
Enfin,  sous  Justinien.  en  555,  deux  moines  persans  rapportèrent  de  Cons- 
tantinople,  dans  un  bâton  creux,  des  oeufs  de  ver  à  soie,  qu'ils  firent  éclore 
et  nourrirent  avec  les  feuilles  du  mûrier  noir  si  commun  dans  la  contrée.  Bien- 
tôt, chaque  cité  bysantine  eut  sa  magnanerie  et  ses  ateliers  de  tissage,  pro- 
duisant à  la  fois  des  tissus  de  soie  pure  et  des  tissus  mi-soie  et  mi-coton. 
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Un  autre  insecte  d'une  grande  utilité,  c'est  l'abeille,  vulgai- 
rement nommée  mouche  à  miel  (  ^  ) . 

Tandis  que  c'est  le  Bombyx  à  l'état  de  larve  que  l'on  cultive, 
c'est  l'abeille  adulte  que  l'on  élève.  Et  l'abeille  offre  cet  avan- 
tage sur  le  ver  à  soie,  de  s'acclimater  dans  tous  les  pays,  des  ré- 
gions les  plus  froides  aux  climats  les  plus  chauds. 

Nous  avons  un  insecte  indigène  qui  produit  un  miel  très  succu- 
lent ;  c'est  le  bourdon,  improprement  appelé  taon  dans  nos  cam- 
pagnes. Malheureusement  la  culture  en  est  impossible,  par  ce 
fait  qu'il  n'y  a  guère  que  les  femelles  qui  résistent  aux  froids 
de  l'hiver. 

Il  existe  sur  notre  continent,  dans  l'Amérique  méridionale, 
un  insecte  qui  remplace  l'abeille  et  qui  fabrique,  lui  aussi,  un 
miel  d'une  excellente  qualité;  c'est  la  Mélipone  scutellaire 
(Melipona  scutellaria  L).  Il  est  tout  probable  qu'elle  finira 
par  disparaître  devant  la  concurrence  énorme  que  lui  fait  l'a- 
beille.   Mais  je  reviendrai  sur  ce  sujet  en  temps  et  lieu. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  aliments,  parlons  de  l'insecte 
comme  eomestible. 

On  ne  mange  plus  d'insectes,  de  nos  jours,  dans  les  pays  civi- 
lisés, quoique,  autrefois,  on  en  ait  fait  une  consommation  con- 
sidérable chez  les  Romains,  qui  considéraient  comme  nourriture 
de  luxe  la  larve  de  certaines  espèces.  Ce  sont  sans  doute  les 
huîtres  et  les  escargots  qui  ont  supplanté  ces  larves-là  dans  l'es- 
time des  gourmets.  On  dit  que  les  Chinois — ceux  d'aujourd'hui 
comme  d'autrefois,  puisqu'ils  ne  sont  guère  susceptibles  de  chan- 
gements dans  leurs  moeurs  et  dans  leurs  coutumes — sont  très 
friands  des  larves  de  certains  coléoptères  et  de  la  plupart  des 


(*)  Le  miel  est  le  produit  de  la  transformation  que  subit,  dans  le  premier 
estomac  de  l'abeille  ouvrière,  une  sorte  de  jus  sucré,  le  nectar,  que  celle-ci 
puise  avec  sa  languette  dans  le  calice  des  fleurs  et  qu'elle  dégorge,  une  fois 
élaboré,  dans  les  alvéoles  des  rayons  ou  gâteaux  de  cire.  La  récolte  du  miel 
est  le  but  principal  de  l'élevage  des  abeilles.  Il  y  en  a  plusieurs  espèces;  la 
plus  importante  est  l'abeille  mellifère  {Avis  mellifera  L.)  Connue  dès  la 
plus  haute  antiquité,  cette  espèce  est  la  Déborah  des  Hébreux,  la  Mélitta  des 
Grecs,  et  l'Apis  des  Latins.  On  la  croit  originaire  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie 
Mineure,  d'où  elle  aurait  été  introduite  successivement  dans  toute  l'Europe. 
Or  peut  affirmer  qu'elle  s'est  acclimatée  dans  tous  les  pays  du  monde. 
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gros  lépidoptères,  dout  ils  mangent  même  les  chrysalides.  Ils 
ne  font  en  cela  que  ce  que  font  la  plupart  des  peuplades  d'Afri- 
que et  de  l'Amérique  méridionale. 

Il  est  un  mets  très  recherché  en  Afrique  :  les  sauterelles,  que 
l'on  fait  sécher,  griller,  ou  que  l'on  apprête  ;d'autre  façon,  et  qui 
constituent,  disent  les  voyageurs,  un  plat  excellent.  C'est  heu- 
reux, car  l'extrême  abondance  de  ces  insectes  dans  certaines 
contrées  de  l'Afrique,  fait  que,  après  avoir  en  quelques  heures 
tout  dévasté,  tout  rongé,  ils  peuvent  suppléer  aux  famines  épou- 
vantables dont  ils  sont  la  cause. 

Pour  tout  dire,  en  un  mot,  sur  cette  matière,  je  crois  qu'il 
n'est  pas  très  éloigné  le  temps  où,  dans  nos  centres  extra-civi- 
lisés, l'on  nous  servira  des  plats  d'insectes  apprêtés  à  <iifféren- 
tes  sauces  et  cuits  de  succulente  façon  ;  on  en  présente  de  nos 
jours  même,  de  ces  mets  délicats,  qui  ne  valent  guère  mieux: 
parlez-moi  des  viandes  faisandées  et  des  fromages  raffinés  !  Mais 
passons. 

Les  cochenilles  (^)  rendent  aussi  de  grands  services  à  l'in- 
dustrie. Oe  sont  elles  qui  fournissent  le  carmin  employé  par  les 
peintres,  et  cette  teinture  dite,  dans  le  commerce,  teinture  de 
cochenille.  Les  plus  belles  espèces  sont  originaires  du  Mexique, 
où  on  les  cultive  sur  une  très  grande  échelle.  On  est  parvenu 
à  les  acclimater  en  Algérie.  Il  s'en  rencontre  plusieurs  espèces 
eu  Europe  et  dans  le  midi  de  la  France,  mais  elles  ne  paraissent 
pas  donner  une  teinture  aussi  belle,  un  carmin  aussi  brillant 
que  ceux  que  fournissent  les  cochenilles  du  Mexique.  Autrefois, 
on  usait  de  la  teinture  de  cochenille  comme  remède  contre  la 
coqueluche;  je  ne  sache  pas  qu'on  la  recommande  de  nos  jours 
à  cet  effet. 


(')  Ces  insectes  sont  des  Hémiptères-homoptères;  ils  constituent,  dans  leur 
ensemble,  la  famille  des  Coccides,  voisine  de  celle  des  Pucerons  (Aphides). 
Cette  famille  des  Coccides  est  très  intéressante  à  étudier  et  offre  de  curieu- 
ses particularités.  On  en  connaît  au-delà  de  trois  cents  espèces  divisées  en 
quatre  tribus.  L'espèce  type  est  le  Coccus  cacti  L.  ou  Cochenille  proprement 
dite.  La  culture  de  la  Cochenille  était  autrefois  une  industrie  très  répandue 
et  la  source  de  revenus  considérables.  On  la  délaisse  peu  à  peu  aujourd'hui; 
depuis  la  découverte  des  couleurs  de  la  houille,  elle  a  perdu  de  son  impor- 
tance comme  couleur  colorante. 
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Les  cantharides,  dont  on  compte  plusieurs  espèces,  sont  em- 
ployées avantageusement  en  pharmacie  comme  vésicants.  On 
en  faisait  autrefois  une  consommation  considérable.  Les  espè- 
ces que  Ton  rencontre  dans  le  commerce  sont  propres  au  midi 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  à  l'Amérique  du  Sud.  Nous  avons 
cependant  dans  notre  faune  un  insecte  qui  pourrait  être  utilisé 
de  la  même  manière,  quoique  à  un  degré  un  peu  moindre  peut- 
être;  c'est  un  coléoptère  qui  ressemble  beaucoup  à  la  cantharide 
vésicatoire  d'Europe  ;  il  est  d'ailleurs  de  la  même  famille.  Nos 
naturalistes  le  désignent  sous  le  nom  de  Pomphopoea  aenea, 
Say. 

Telles  sont  les  principales  espèces  d'insectes  remarquables 
dans  l'industrie  et  le  commerce.  Elles  sont  bien  peu  nombreu- 
ses dans  la  légion  immense  de  ces  petits  êtres  si  puissants,  si  in- 
téressants et  si  peu  étudiés  !  Mais  combien  n'y  en  a-t-il  pas  d'au- 
tres, que  l'on  pourrait  exploiter  et  qui,  par  leur  travail  ingé- 
nieux, fourniraient  de  nouveaux  aliments  pour  nos  tables,  de 
nouveaux  draps  pour  nos  vêtements,  de  nouveaux  remèdes  aux 
maladies  qui  nous  affligent!  Hélas!  l'insouciance  nous  acca- 
ble; on  vit  comme  si  l'on  n'était  pas  de  ce  monde;  on  ne  s'in- 
quiète pas  de  connaître  ce  qui  nous  entoure;  trop  souvent  même 
on  ridiculise  ceux  qui  s'occupent  de  ces  choses  ! 

Non  ;  puisque  la  terre  est  notre  domaine,  parcourons-la  ;  étu- 
dions  les  êtres  qu'elle  porte  et  sachons  nous  convaincre,  une 
bonne  fois,  qu'il  n'y  a  rien  de  méprisable  ici-bas  et  que  rien  n'est 
indigne  de  notre  attention.  N'oubliez  pas,  enfants,  que  ce  miel 
qui  vous  délecte,  c'est  un  chétif  insecte  qui  le  fabrique  ;  n'oubliez 
pas,  jeunes  filles,  que  ces  soies  luxueuses  dont  vous  faites  vos 
toilettes,  celle  qui  les  a  tissées,  c'est  une  chenille  que  vous  qua- 
lifiez de  l'épithète  immonde.  Enfants,  soyez  reconnaissants 
envers  l'insecte  chétif;  jeunes  filles,  remerciez  l'immonde  che- 
nille. 


La  nature  a  doué  les  insectes  d'une  prodigieuse  fécondité. 
Comment,  sans  cela,  auraient-ils  pu  échapper  à  la  destruction 


LE  MONDE  DES  PETITS  ETRES  357 

totale,  devant  la  guerre  acharnée  que  leur  font  tous  les  animaux 
coalisés  contre  eux?  Et  c'est  parce  qu'ils  sont  faibles  qu'ils 
-sont  féconds  ;  c'est  une  des  lois  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  vé- 
gétative. Et  même,  toutes  les  espèces  ne  sont  pas  fécondes  au 
même  degré,  car  toutes  ne  sont  pas  au  même  degré  exposées  à 
la  destruction.  Les  espèces  varient  donc  entre  elles  sous  le  rap- 
port du  nombre  d'oeufs  que  pondent  les  femelles. 

Ce  nombre  qui  est  rarement  moins  de  vingt,  peut  même,  selon 
les  espèces,  s'élever  à  plus  de  cinq  cents.  Quelle  force  de  repro- 
duction capable  en  dix  ans  de  peupler  tellement  le  monde,  qu'il 
n'y  aurait  place  pour  aucun  autre  être  vivant  î 

Que  l'on  en  juge  par  ces  chiffres.  "La  mère  puceron,  dit  Geof- 
froy, pond  de  quinze  à  vingt  oeufs  en  un  jour,  sans  paraître 
moins  grosse.  Si  l'on  prend  une  de  ces  mères  et  qu'on  la  presse 
doucement,  on  fait  sortir  de  son  abdomen  encore  un  plus  grand 
nombre  d'oeufs  de  plus  en  pdus  petits  qui  filent  comme  des 
grains  de  chapelet,  si  bien  qu'une  seule  femelle  peut  en  produire 
de  cent  à  cent  quinze.  Donnez  à  <^e  puceron  dix  générations 
dans  la  saison,  il  en  résulte  qu'à  l'automne,  il  aura  produit  un 
quintillion  (1,000,000,000,000,000,000)  d'êtres  de  son  espèce, 
résultat  qui  serait  trente  fois  plus  fort  si  on  y  ajoutait  la  géné- 
ration ovipare". 

Et  je  n'ai  mentionné  là  qu'une  famille  d'insectes.  Combien 
de  temps  faut-il  à  la  chrysomèle  (bête  à  patate)  pour  infester 
totalement  un  champ  de  pommes  de  terre!  aux  némates  pour 
couvrir  les  groseilliers  de  leurs  larves  voraces  !  aux  sauterelles 
pour  ravager  toute  une  moisson  !  •  . 

Heureusement,  si  la  Providence  n'a  mis,  pour  ainsi  dire,  au- 
cune limite  à  cette  fécondité,  elle  a  placé  là  des  gardiens  fidèles 
chargés  de  la  destruction  du  trop  grand  nombre  d'insectes. 

Tout  s'entre-mange  ici-bas,  tout  s'entre-combat,  tout  s'entre- 
détruit:  c'est  la  grande  lutte  pour  l'existence.  Les  plus  forts 
I30urchassent  les  plus  faibles,  les  plus  voraces  dévorent  les  plus 
timides,  et  le  nombre  est  effrayant  des  êtres  qui,  dans  le  court 
espace  d'une  heure,  sont  tombés  dans  cette  lutte  de  tout  instant. 

Faible,  timide,  attrayant  et  varié  comme  il  l'est,  l'insecte  est 
naturellement  recherché  par  une  foule  d'êtres  plus  forts,  plus 
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audacieux  que  lui.  Il  te  fallait  donc,  pauvre  insecte,  pour  ne 
pas  disparaître  eu  un  jour,  cette  fécondité  merveilleuse  qui  est 
ta  force  contre  ranéantissement  qui  te  guette  partout  ! 

L'insecte,  comme  d'ailleurs  la  totalité  des  êtres,  ici-bas,  a  trois 
genres  d'ennemis:  ses  semblables  d'abord,  ses  supérieurs,  puis 
ses  inférieurs. 

Ses  semblables;  ne  les  méprisons  pas  pour  cela:  ils  se  font  la 
guerre  entre  eux,  comme  nous  nous  la  faisons  entre  nous,  avec 
cette  différence  qu'ils  agissent  par  instinct  et  nous,  par  passion. 
Les  plus  forts  font  la  guerre  au  grand  jour:  ce  sont  les  cicin- 
dèles  pourchassant  et  dévorant  les  mouches  et  autres  diptères  ; 
ce  sont  les  carabes  et  les  calosomes,  broyant  tout  ce  qui  passe  à 
portée  de  leurs  mandibules;  ce  sont  les  coccinelles,  faisant  une 
consommation  énorme  de  pucerons.  Les  plus  faibles,  au  con- 
traire, agissent  par  ruse.  Ainsi  le  frêle  ichneumon  voit-il  se 
promener  paresseusement  une  chenille  rondelette  et  dodue,  im- 
médiatement il  la  suit,  et  profitant  de  son  sommeil,  il  déposera 
sous  son  épidémie  une  bonne  douzaine  d'oeufs,  qui,  à  leur  éclo- 
sion,  donneront  passage  à  autant  de  petites  larves,  très  satisfai- 
tes de  se  nourrir  à  même  cette  proie  facile.  Celle-ci  en  mourra, 
mais  l'ichneumon  aura  assuré  l'existence  de  sa  nombreuse  pro- 
géniture. 

Je  pourrais  donner  mille  autres  exemples. 

Parlons  maintenant  des  ennemis  du  dehors.  Nous  commen- 
cerons par  lies  êtres  inférieurs  à  l'insecte  sous  le  rapport  de  la 
force  et  de  la  conformation,  pour  finir  par  ceux  qui  lui  sont  su- 
périeurs sous  ces  mêmes  rapports. 

Un  fait  démontré  par  l'observation,  c'est  qu'il  existe  des  épi- 
démies chez  les  insectes,  comme  il  en  existe  pour  l'homme.  Il 
en  meurt  des  milliers  que  l'on  rencontre  un  peu  partout,  cram- 
ponnés aux  végétaux  sur  lesquels  ils  cherchaient  leur  nourri- 
ture. Je  ne  isache  pas  que  personne,  jusqu'ici,  ait  cherché  à  re- 
connaître la  cause  de  c^  épidémies.  Elles  ne  sont  certainement 
pas  dues  aux  intempéries:  si  j'en  excepte  les  grands  froids  qui 
tuent,  l'insecte  résiste  il  tout  ce  qui  pourrait  ébranler  la  constitu- 
tion d'êtres  forts.  Qu'on  n'aille  pas  croire  non  plus  que  ces  pau- 
vres victimes  se  soient  empoisonnées  aux  plantes  dont  elles  ont 
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mangé:  leur  merveilleux  instinct  n'aurait  pas  pu  les  tromper 
ainsi;  et  d'ailleurs,  les  insectes  changent  rarement,  très  rare- 
ment leur  nourriture  :  chaque  espèce  a  son  mets  et  y  reste  fidèle. 
A  quoi  donc  sont  dues  ces  épidémies  qui  font  disparaître  en 
quelques  jours  toute  une  espèce,  souvent  même  tout  un  genre 
d'insectes?  Je  ne  saurais  me  prononcer;  cependant  je  suis  porté 
à  croire  que  certains  microbes  s'attaquent  aux  insectes,  comme 
un  grand  nombre  d'autres  s'attaquent  à  l'homme.  Et  pourquoi 
ce  petit  monde  n'aurait-il  pas,  lui  aussi,  ses  choléras,  ses  typhus? 
.Comment  expliquer  autrement  ces  maladies  subites  qui  rava- 
gent en  un  jour  tant  de  représentants  de  ce  petit  monde  mysté- 
rieux? 

Mais  leurs  ennemis  les  plus  redoutables  sont  les  petits  ani- 
ma,ux  supérieurs  en  force  et  en  organisation,  je  veux  dire  les 
petits  mammifères  et  les  oiseaux.  Ceux-ci,  surtout,  leur  font 
une  guerre  acharnée. 

La  plupart  des  insectes  étant  nuisibles  à  l'agriculture,  il  est 
de  toute  nécessité  de  protéger  leurs  ennemis,  de  nous  les  asso- 
cier pour  nous  débarrasser  des  espèces  qui  sont  une  cause  de 
destruction  de  nos  récoltes.  On  me  saura  peut-être  gré  de  faire 
ici  une  liste  de  nos  plus  utiles  auxiliaires. 

Voyons  d'abord  chez  les  mammifères. 

La  Taupe  est  un  petit  animal  qui  est  loin  d'avoir  les 
égards  de  nos  cultivateurs  et  qui,  cependant,  les  mérite  à  un 
bien  haut  degré.  Dans  nos  campagnes,  où,  en  eertains  endroits, 
elle  est  assez  commune,  on  lui  fait  une  guerre  acharnée,  et  cepen- 
dant, elle,  la  pauvre  proscrite,  ne  ceisise  de  rendre  les  pluis  grands 
services.  Pour  éviter  ses  persécuteurs,  elle  se  tient  caché  tout  le 
jour,  dans  les  longues  galeries  qu'elle  s'est  creusées  sous  terre; 
mais  que  vienne  la  nuit,  aussitôt  elle  se  met  à  l'oeuvre,  et  malheur 
anx  larves  et  aux  vers  qu'elle  rencontrera  sur  son  passage.  Aussi 
je  ne  saurais  trop  répéter  aux  cultivateurs  :  Epargnez  la  Taupe, 
c'est  une  amie  à  vous,  c'est  une  auxiliaire  dans  vos  travaux  ;  et 
loin  de  chercher  à  la  détruire,  amenez-la  dans  vos  champs:  le 
nombre  de  larves  dont  elle  vous  délivre  vaut  bien  les  petits  mon- 
ticules qu'elle  y  élève  et  les  galeries  qu'elle  s'y  creuse. 

La  Taupe  proprement  dite  n'existe  pas  dans  notre  faune.  Elle 
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est  remplacée  par  de  petits  inanunifère.s  qui  s'y  rapprochent 
par  leurs  moeurs  autant  que  par  leurs  formes.  Les  deux  plus 
remarquables  sont  la  Parascalope  (Paracalops  breweri  Bacb), 
et  la  Condylure  (Condylura  cristata  L.)  Ces  petites  bêtes  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  vie  à  la  jwursuite  des  lombrics 
et  des  larves  dans  les  longues  galeries  souterraines  qu'elles  se 
creusent  avec  un  art  admirable.  Elles  sont  très  féroces  et  s'at- 
taquent à  tous  les  animaux,  insectes,  reptiles,  grenouilles,  qui 
s'égarent  dans  leurs  galeries.  Elles  sont  utiles,  puisqu'elles 
font  des  vers  et  des  insectes  leur  principal  aliment;  cependant^ 
par  leur  trop  grand  nombre,  elles  peuvent  causer  des  dégâts, 
coupant  les  racines  des  plantes  pour  creuser  leurs  galeries  et 
bouleversant  parfois  les  jeunes  semis  jusqu'à  en  compromettre 
la  levée.  Je  ne  sache  pas  qu'elles  causent  de  tels  dommages 
dans  notre  province. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Taupe  avec  le  Mulot  (Microtus 
pennsylvanicus  Ord.  ) .  Tandis  que  celle-là  ne  vit  que  d'insectes, 
celui-ci  est  un  rongeur  qui  s'attaque  aux  racines  dont  il  fait  sa 
nourriture.  Il  est  d'ailleurs  très  facile  de  les  distinguer  l'un 
de  l'autre,  la  Taupe  ayant  le  museau  très  allongé,  quelquefois 
pourvu,  à  l'extrémité,  de  lanières  en  forme  d'une  étoile,  tandis 
que  le  Mulot  a  toute  l'apparence  d'une  Souris  ;  il  est  d'ailleurs 
de  la  même  famille. 

La  Musaraigne  (Sorex  alhibarhis,  Copr.)  est  un  petit  mam- 
mifère qui  a  beaucoup  l'apparence  de  la  Souris,  sauf  le  museau 
qui  est  beaucoup  plus  allongé.  Elle  ne  se  construit  pas  de  gale- 
rie, comme  la  Taupe,  mais  elle  niche  sous  les  souches,  les  troncs 
d'arbres  ou  les  écorces.  Ce  petit  animal,  que  l'on  rencontre  ra- 
rement le  jour,  se  promène,  la  nuit,  dans  les  jardins  et  les 
champs  à  la  recherche  des  larves  dont  il  fait  une  consomma- 
tion considérable. 

La  Chauve-Souris  (*)  est  loin  d'avoir  l'estime  que  lui  méri- 


(4)  Les  Chauves-Souris  (que  l'on  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
"souris-chaudes",  dans  nos  campagnes)  sont  des  mammifères  pourvus  d'ailes, 
et  qui  constituent  un  ordre  bien  distinct  sous  le  nom  de  Chéiroptères,  mot 
qui  signifie  animaux  à  mains  en  formes  d'ailes.  En  effet  leur  faculté  de  voler 
leur  vient  de  ce  que  les  quatre  doigts  de  leur  main  sont  considérablement 
allongés  et  servent  à  tendre  comme  les  baleines  d'un  parapluie  une  mem- 
brane souple  et  élastique  qui  les  relie  entre  eux.    Cette  membrane,  qui  est 
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teut  les  services  qu'elle  rend.  On  la  voit,  dès  la  chute  du  jour, 
se  livrer  à  une  chasse  incessante  qui  se  continue  tard  dans  la 
nuit.  Elle  vit  uniquement  d'insectes  qu'elle  saisit  au  vol,  et 
qu'elle  pourchasse  même  quelquefois  jusque  dans  nos  apparte- 
ments où,  généralement,  elle  trouve  la  mort.  Quelle  manie  de 
destruction  afflige  l'humanité  !  L'homme  tue  pour  le  plaisir  de 
tuer,  se  basant  uniquement  sur  cet  instinct  brutal  qui  le  porte 
à  voir  des  ennemis  dans  tous  les  êtres  qui  l'entourent.  Il  tue 
.sans  prendre  la  peine  de  se  demander  s'il  a  raison  ou  tort.  Il 
tue  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  l'être  qu'il  anéantit  est  un 
ami  ou  un  ennemi.  Et  d'où  vient  cette  terreur  que  cause  à 
l'homme  un  objet  que  son  imagination  lui  montre  comme  mons- 
trueux et  repoussant?  Vous,  que  rempli  d'effroi  la  légère 
Chauve-Souris  qui  s'est  aventurée  dans  votre  demeure,  à  Ja  pour- 
suite des  insectes  qui  y  viennent  voltiger  autour  des  lumières, 
contenez  un  peu  le  désir  de  meurtre  qui  s'est  emparé  de  vous; 
laissez  de  côté  vos  instruments  de  torture;  laissez  planer  en 
paix  le  petit  mammifère.  Soyez  sans  crainte,  il  ne  brisera  rien  ; 
quittez  toute  frayeur,  il  ne  vous  fera  pas  de  mal  ;  il  n'en  veut 
qu'aux  moustiques,  vos  ennemis.  Voyez;  fatiguée  maintenant 
de  sa  course  folle  et  de  ses  multiples  ehevauchées  dans  le  vide, 
la  Chauve- Souris  est  allée  se  reposer  un  instant,  se  fixant,  tête 
vers  le  sol,  à  une  saillie  quelconque,  cadre  ou  boiserie.  Ne  l'ef- 
frayez pas.  Examinez-le  maintenant,  ce  petit  animal  que  votre 
imagination  vous  montrait  si  repoussant  et  à  qui  la  superstition 
ignorante  attribue  tant  de  crimes  ;  est-il  donc  si  laid?  est-il  donc 
si  méchant?  Son  regard  est  certainement  moins  féroce  que  ce- 
lui que  vous  lui  lanciez  tout  à  l'heure.  Pauvre  petit,  comme  il 
doit  être  désabusé!  Il  croyait  entrer  chez  un  ami,  et  voilà  que 
celui-là  même  à  qui  il  rend  service  veut  l'exterminer  !     Non  ! 


constituée  par  une  expansion  de  la  peau  des  flancs,  se  prolonge  jusqu'aux 
membres  postérieurs  et  jusqu'à  la  queue. 

Les  Chauves-Souris  se  rencontrent  dans  tous  les  pays.  On  en  compte  plus 
de  cinq  cents  espèces,  réparties  en  un  grand  nombre  de  genres.  Quelques- 
unes  sont  de  tailles  fantastiques:  le  Pteropus  edtilis,  de  l'archipel  Malais, 
ne  mesure  pas  moins  de  cinq  pieds  d'envergure;  son  corps  seul  a  près  de 
quatorze  pouces  de  long.  C'est  cet  animal  qui  a  donné  lieu  à  la  légende  du 
vampire. 

Nos  espèces,  toutes  insectivores,  sont  de  la  taille  d'une  souris.  La  plus  com- 
mune est  le  Vespertilio  Subulatus  Say. 
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laissez  vivre  la  Chauve-Souris:  demain  elle  recommencera  sa 
chasse.    Laissez-la  vivre,  elle  qui  ne  vit  que  de  vos  ennemis. 

Tels  sont  les  principaux  petits  mammifères  qu'il  convient  d'é- 
pargner. 

Après  eux  viennent  les  reptiles,  comprenant  les  grenouilles, 
les  crapauds,  les  couleuvres  et  les  lézards.  Pauvres  déshérités 
de  la  nature,  avec  quels  soins — couleuvres  et  crapauds  surtout — 
ne  doivent-ils  pas  se  dérober  anx  regards  de  l'homme,  leur  plus 
mortel  ennemi  !  Cependant  ne  sont-ils  pas  les  protecteurs  de  ses 
jardins,  de  ses  champs  !  C'est  surtout  les  enfants  qu'ils  ont  à 
craindre.  Hélas!  pourquoi  n'enseigne-t-on  pas  aux  enfants  à 
respecter  ces  reptiles  inoffensifs  !  Comme  je  m'estimerais  heu- 
reux et  combien  grande  serait  la  cause  gagnée,  si,  implorant  en 
ces  lignes  pour  le  crapaud  repoussant  d'aspect,  pour  la  couleu- 
vre dont  le  seul  crime  est  de  ressembler  au  serpent  et  d'inspirer 
nne  terreur  irraisonnée — puisque  nous  n'avons  pas  de  reptiles 
dangereux  dans  notre  faune — si  implorant  pour  ces  êtres  bien- 
faisants, je  voyais  désormais  leurs  persécuteurs  d'hier  devenir 
leurs  protecteurs  de  demain  et  accorder  à  ces  petits  animaux 
l'estime  qu'ils  méritent  par  les  services  qu'ils  nous  rendent!... 

Puis  viennent  les  oiseaux.  C'est  dans  cette  classe  surtout 
que  l'agriculteur  trouve  de  nombreux  amis.  Je  l'ai  dit  et  je  ne 
saurai^  trop  le  redire  :  au  trop  grand  nombre  d'insectes  Dieu 
n'a  eu  qu'à  opposer  quelques  petits  oiseaux.  Sans  cette  guerre 
acharnée  qu'ils  leur  font,  la  terre  serait  bientôt  la  proie  de  ce 
monde  innombrables  des  petits  êtres;  tout  serait  dévasté,  anéan- 
ti ;  l'homme  lui-même  ne  saurait  se  défendre  contre  les  myriades 
d'insectes  qui  l'attaqueraient.  Chers  oiseaux,  fidèles  défenseurs, 
comme  peu  l'on  reconnaît  vos  services  !  Quel  plaisir  ne  prend- 
on  pas  à  vous  tuer,  vous  qui,  tout  en  veillant  à  nos  moissons, 
venez  jusque  sous  nos  fenêtres  nous  dire  vos  chansons  joyeuses  ! 

Quand  sont  venus  les  beaux  jours  du  printemps,  allez,  afin 
de  boire,  aux  chauds  rayons  du  soleil  et  à  la  douce  brise  nais- 
sante, allez  vers  les  bois  qui  environnent  la  ville.  Un  spectacle 
navrant  va  bientôt  s'offrir  à  votre  indignation  :  des  désoeuvrés 
de  toutes  sortes  sont  là,  le  fusil  à  l'épaule,  tuant  sans  pitié  ni 
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vergogne  tous  ces  pauvres  oiseaux  qui  passent  à  leur  portée. 
P'auvettes  et  Pinson  ne  sauraient  trouver  grâce  devant  ces  bour- 
reaux a,vides  d'un  jeu  barbare:  il  faut  tuer,  il  faut  tuer  sans 
cesse.  L'instinct  de  la  bête  féroce  s'en  donne  à  coeur  joie.  Vous 
n'entendez  que  détonnation  sur  détonnation.  Pour  ces  pauvres 
oiseaux,  la  mort  implacable  siffle  d'arbre  en  arbre,  et  la  terreur 
plane  chez  tous  les  faiseurs  de  nids  :  Pics,  Orioles  et  Moiicberol- 
les  qui  étaient  venus  égayer  les  paysages  de  leurs  couleurs  va- 
riées, Pinsons,  Grives  et  Fauvettes,  qui  joyeux,  chantaient  pour 
nous  leurs  plus  joyeux  refrains,  tous,  par  ces  hommes  à  coeur 
de  fauve,  sont  pourchassés,  sont  traqués,  sont  tués!  C'est  in- 
sensé; plus  que  cela,  c'est  barbare!  Je  ne  comprends  pas  que 
les  autorités  n'aient  pas,  depuis  longtemps,  opposé  à  ces  tueries 
systématiques,  une  loi  de  protection  pour  les  oiseaux,  ceux  qui, 
surtout,  loin  de  causer  du  tort,  sont  les  gardiens  de  nos  bois 
et  de  nos  moissons. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  oiseaux  qui  font  des 
insectes  leur  principal  aliment  ;  je  ne  nommerai  ici  que  les  plus 
remarquables. 

Les  Fauvettes  sont  en  général  des  oiseaux  de  petite 
taille,  très  variés  dans  leur  plumage  ;  seul  leur  gosier  souple  et 
puissant  nous  révèle  leur  présence,  cachées  qu'elles  sont  dans 
les  feuillages  les  plus  touffus.  Nos  espèces  les  plus  communes 
sont:  la  Fauvette  d'Amérique,  la  Fauvette  jaune,  la  Fauvette 
à  tête  cendrée,  la  Fauvette  de  Pennsylvanie,  la  Fauvette  à  poi- 
trine noire,  la  Grive  couronnée,  la  Fauvette  trichas,  le  Mouche- 
rolle  doré,  etc.,  etc. 

Les  Hirondelles  sont,  et  je  suis  heureux  de  le  faire  remar- 
quer, de  tous  les  oiseaux  les  plus  respectés  dans  nos  campagnes. 
On  les  aime  ;  on  les  laisse  en  paix  faire  leurs  nids  sous  les  toits 
des  granges  ;  en  certains  endroits,  c'est  à  qui  même  donnera  la 
meilleure  hospitalité  à  ces  charmants  ailés.  Les  services  qu'elles 
rendent  en  retour  sont  incalculables,  comme  est  incalculable  le 
nombre  des  insectes  qu'une  seule  hirondelle  en  un  jour  donnera 
en  pâture  à  sa  couvée.  Nos  espèces  les  plus  connues  sont  l'Hi- 
rondelle pourprée,  l'Hirondelle  à  front  blanc,  l'Hirondelle  des 
granges  et  l'Hirondelle  des  rivages. 
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L'Engoulevent  a  presque  les  mêmes  habitudes  que  la  chauTe- 
souris.  Comme  elle,  il  apparaît  au  coucher  du  soleil,  et  comme 
elle  il  prolonge  sa  chasse  tard  dans  la  nuit.  C'est  un  oiseau 
peu  connu,  quoique  très  commun  en  certains  endroits.  C'est  lui 
qui,  dans  une  fantastique  chevauchée  à  travers  les  airs  et  dans 
une  continuelle  série  de  tournoiements  bizarres,  mêle  à  inter- 
valles égaux,  par  les  beaux  soirs  d'été,  sa  note  discordante  et 
criarde  aux  bruits  confus  qui  montent  des  rues  de  la  ville. 

Cet  Engoulevent,  que  nos  paysans  appellent  le  Mangeur  de 
maringouins,  car  ils  n'ont  pavS  été  sans  observer  la  chasse  con- 
tinuelle qu'il  fait  aux  insectes,  est  le  Chordeiles  Virginianus 
Gmel,  des  naturalistes.  On  le  désigne  communément  sous  le 
nom  d'Engoulevent  d'Amérique. 

A  cette  même  famille  se  rattache  l'oiseau  que  les  Anglais  ap- 
pellent Whip-poor-will,  et  que,  dans  nos  campagnes,  l'on  nomme 
du  joli  nom  de  Boiponril,  à  cause  de  son  cri.  Il  a  d'ailleurs 
presque  les  mêmes  habitudes  nocturnes. 

Les  Pics,  que  l'on  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
Pic-bois,  font  une  guerre  acharnée  aux  larves  qui  s'attaquent 
aux  arbres.  Ces  oiseaux  sont  si  bien  connus,  que  je  n'ai  pas  à 
les  décrire.  Quel  est  celui  qui,  dans  une  promenade  à  travers 
bois,  n'a  pas  entendu  ces  oiseaux  frappant  de  leur  bec,  à  coups 
redoublés,  le  tronc  des  arbres?  C'est  leur  manière  à  eux  de  dé- 
couvrir leurs  proies  :  après  avoir  ainsi  frappé  l'écorce,  ils  prêtent 
roreille;  et  si  quelque  bruit  révèle  la  présence  d'une  larve,  ils 
l'ont  vite,  pour  s'en  repaître,  retirée  de  sa  cachette.  Puis  ils 
(recommence  leur  exploration,  frappant  de  nouveau  de-ci,  de-là, 
jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  une  autre  proie.  Nos  principales  es- 
pèces sont  :  Le  Pic  doré,  communément  appelé  Pivart  ou  Poule 
des  bois,  le  Pic  minule,  le  Pic  maculé  et  le  pic  h  huppe  rouge. 
Ces  oiseaux,  faciles  à  découvrir  par  le  bruit  qu'ils  font  en  frap- 
pant sur  les  écorces,  font  la  joie  de  ces  chasseurs  désoeuvrés 
dont  j'ai  parlé  plus  haut;  le  nombre  de  ceux  qui  tombent  ainsi 
chaque  printemps,  sous  le  plomb  de  ces  farceurs  sinistres,  est 
presque  fantastique. 

Je  ne  terminerais  pas  si  je  cherchais  à  décrire  tous  les  oiseaux 
qui  rendent  ainsi  d'incalculables  services  à  l'agriculture.   J'ai 
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nommé  les  principaux,  mais  combien  n'en  reste-il  pas?  Les 
Etourneaux,  le  Goglu,  les  Concous,  les  Moucherolles,  certains 
Pinsons,  etc.,  etc.,  ne  le  eèdent  en  rien  aux  précédents  pour  le 
nombre  d'insectes  qu'ils  dévorent  en  tout  temps. 

Oui,  encore  une  fois,  il  serait  à  désirer  que  le  gouvernement 
édictât — et  surtout  les  fît  respecter — les  lois  les  plus  sévères 
contre  ceux  qui  se  font  un  jeli  barbare  de  dépeupler  nos  forêts 
et  nos  champs  de  ces  oiseaux  si  utiles. 


Ce 


de  l'Ecole  littéraire. 


lavercndr^e  —  gon  ^uVre 


découverte    du    fort    saint -charles.    des  restes    du 

p.  aulneau_,  s.j.  et  du  fils  aîné  du  découvreur 

Ile-au-Massacre. 


ES  hommes  de  génie  qui,,  par  la  grandeur  de  leurs 
entreprises  ou  l'éclat  de  leur  courage,  ont  bu- 
riné leurs  noms  aux  pages  de  l'histoire,  ont  ra- 
H/^W^^U\     rement  reçu  de  leurs  contemporains  le  tribut 
y^^iS^^^     de  reconnaissance  qui  leur  était  dû. 

Méconnus,   ignorés  et   souvent  méprisés  de 

leur  siècle,  ils  n'ont  goûté  de  la  gloire   que  les 

fatigues  et  les  travaux,  et  l'envieuse  calomnie  qui 

s'acharnait  à  leurs  oeuvres    pour  en  ternir  la 

\^ij|!^*^         rayonnante  splendeur. 

Jjf  C'est  ainsi,  pour  ne  parler  que  des  illustres 

•  découvreurs  d'Amérique,  que  Colomb  reçut  des 

chaînes  pour  avoir  révêlé  un  continent  nouveaii 
au  monde  étonné  ;  que  Hudson  périt  misérablement,  abandonné 
dans  la  baie  glaciale  qui  porte  son  nom  ;  et  que  La  Vérendrye 
mourut  dans  l'oubli  et  la  pauvreté,  traité  comme  un  trafiquant 
de  fourrures,  âpre  au  gain,  après  avoir  ouvert  la  route  de  l'ouest 
canadien  jusqu'aux  Montagnes  Eocheuses. 

Le  silence  se  fit  autour  du  tombeau  de  LaVérendrye.  Ses 
enfants,  écartés  des  pays  d'en  haut  par  ses  successeurs  jaloux 
de  sa  gloire,  moururent  sous  les  drapeaux  de  Montcalm  et  fu- 
rent jetés  sur  les  côtes  du  Cap  Breton  dans  le  naufrage  de  V Au- 
guste. 

La  raison  de  ce  phénomène  si  attristant,  c'est  que  les  hommes 
qui  s'élèvent  jettent  dans  l'ombre  les  médiocres  et  les  incapa- 
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blés.  Sentant  l'impuissance  de  leurs  efforts  à  ise  grandir,  ces 
derniers  ont  le  coeur  corrodé  par  l'envie,  ils  se  répandjent  en 
injures  contre  ceux  qui  prennent  une  trop  large  part  du  soleil. 

Aussi  il  faut  entendre  la  clameur  qui  s'élève  du  camp  de  ces 
pygmées.  Comme  ces  plantes  malfaisantes  qui  poussent  dans 
l'obscurité,  ils  déversent  leur  venin  subtil  sur  les  hommes  de 
valeur  dont  ils  veulent  tuer  la  réputation  grandissante.  Ne 
pouvant  rien  édifier,  ils  se  contentent  de  détruire. 

Les  détracteurs  de  LaVérendrye  eurent  beau  jeu.  Il  était 
pauvre  et  sous  Louis  XV  les  avenues  du  pouvoir  se  i>ayaient  le 
plus  souvent.  Tout  avait  son  prix,  excepté  le  mérite.  Les  ga- 
lons -dorés  et  les  avancements  dams  les  carrières  officieles  s'a- 
chetaient en  pièces  sonnantes,  afin  de  défrayer  les  folles  dé- 
penses d'une  cour  décadente.  Ce  spectacle  si  navrant  de  vénalité 
triomphante  serait  trop  désolant  isi  la  justice  ne  venait  jamais 
reprendre  ses  droits  et  assigner  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

'La  réhabilitation  de  LaVérendrye  fut  tardive,  car  le  dernier 
survivant  de  cette  famille  passa  en  France  et  il  ne  resta  plus 
personne  au  Canada  pour  prendre  sa  cause  en  main.  Elle  est 
aujourd'hui  en  bonne  voie  de  se  faire.  Son  nom  vengé  des  basses 
accusations  dont  on  l'avajt  chargé,  va  désormais  briller  dans 
notre  histoire,  comme  celui  du  pacifique  conquérant  du  Nord- 
Ouest.  En  attendant  que  le  bronze  élève,  sur  le  piédestal  qui 
lui  convient,  son  noble  front  nimbé  de  l'auréole  de  Découvreur 
de  nos  immenses  prairies,  c'est  un  soulagement  pour  nous  de 
publier  l'admirable  patriotisme  et  le  généretix  dévouement  de 

ce  grand  Canadien. 

*     *     * 

V 

Les  premiers  voyageurs  qui  visitèrent  nos  grands  laes,  attirés 
sans  doute  par  la  richesse  du  pays  et  la  douceur  du  climat,  ne 
dépassèrent  pas  le  Saut  Sainte-Marie. 

Ils  bifurquèrent  à  Michillimakinac,  s'élancèrent  sur  le  lac 
Michigan  et  pénétrèrent  dans  le  Wisconsin  et  les  Illinois.  Ils 
ne  s'arrêtèrent  dans  cette  direction  qu'après  avoir  descendu  le 
Mîssissipi  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 

I^a  première  expédition  de  quelqu'importance  date  de  1660, 
alors  que  DesGroseilliers  et  Radisson  en  côtoyèrent  la  rive  sud 
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et  atteignirent  la  rivière  Kaministigoya;  Nicolas  Perrot  et 
Grreysolon  Du  Lhut  marchèrent  sur  leurs  traces  et  s'aventurè- 
rent dans  l'intérieur  du  Minnesota. 

Enfin,  entre  les  années  1678  et  1686,  La  Tourette,  frère  de 
Greysolon,  érigea  trois  forts  au  lac  Népigon  afin  de  s'assurer 
les  fourrures  de  cette  région. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre,  il  convient  de  ne  pas 
perdre  de  vue  le  but  que  poursuivait  le  gouvernement  de  la  co- 
lonie à  cette  époque.  L'objectif  de  tous  ses  efforts  était  d'isoler 
les  forts  de  la  Baie  d'Hudson  et  d'endiguer  le  courant  qui  en- 
traînait vers  le  nord  les  plus  soyeuses  pelleteries  du  pays.  L'en- 
jeu en  valait  la  peine,  puisque  ce  commerce  représentait  des  pro- 
fits énormes  et  constituait  une  richesse  considérable  pour  ceux 
qui  pouvaient  y  tenir  la  main  haute. 

Le  plan  que  s'était  tracé  la  cour  de  France  et  qu'elle  poursui- 
vit avec  ardeur,  était  de  construire  des  forts  sur  les  lacs  et  les 
grands  fleuves  qui  allaient  se  décharger  dans  la  baie,  afin  d'ar- 
rêter la  flotte  des  diverses  tribus,  avec  leur  riche  moisson,  à  ces 
points  stratégiques.  S'avancer  aussi  loin  qup  possible  dans  le 
nord  aux  jonctions  et  aux  débouchés  des  principales  rivières, 
de  manière  à  commander  les  avenues  qui  menaient  à  la  baie  et 
retenir  les  fourrures  aux  comptoirs  français,  telle  était  la  poli- 
tique d'alors.  Pour  mettre  ce  projet  à  exécution,  il  fallait  évi- 
demment pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'ouest  et  barrer  le  passa- 
ge aux  Sauvages,  sur  les  lacs  Winnipeg,  Manitoba  et  Bourbon 
et  sur  la  rivière  Saskatchewan.  Il  fallait  également  un  homme 
bien  doué  pour  pousser  cette  entreprise  à  bonne  fin.  Elle  exigeait 
un  chef  habile,  conciliant,  d'une  endurance  à  toute  épreuve, 
plein  de  tact  et  de  ressources.  I^  gouverneur  de  Beauharnois, 
qui  était  à  la  tête  de  la  Colonie,  eut  le  mérite  de  reconnaître  les 
qualités  supérieures  de  LaVérendrye  et  de  le  désigner  pour 
cette  expédition  si  difficile. 

Ce  choix  lui  fit  honneur. 


LaVéreBdrye  se  trouvait  en  1727  au  lac  Népigon  où  il  était  en 
charge  des  trois  forts  fondés  par  I^  Tourette.    Ce  fut  sa  pre- 
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mière  étape  vers  les  Montagnes  Rocheuses.  En  face  de  lui,  se 
dressait  une  longue  chaîne  de  rochers  arides  et  désolés,  du 
flanc  desquels  bondissaient  des  cours  d'eau  tumultueuse,  qui 
se  brisaient  çà  et  là  en  cascades  infranchissables  ou  se  /perdaient 
en  savanes  tremblantes.  Et  par-delà  cette  désolante  région  s'é- 
tendait une  contrée  inconnue,  sur  laquelle  les  Sauvages  ne  sem- 
blaient posséder  que  des  idées  confuses,  souvent  contradictoires, 
presque  toujours  inexactes. 

LaVérendrye  utilisa  ses  loisirs,  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments sur  le  pays  qu'il  allait  bientôt  parcourir  et  préparer  ainsi 
son  expédition. 

Leis  rapports  que  lui  firent  Tacchigis,  Pacco  et  surtout  Ocha- 
hah,  lui  indiquaient  assez  bien  la  voie  des  canots  jusqu'au  lac 
Winnipeg;  relativement  aux  pays  de  l'ouest,  leurs  récits  n'é- 
taient qu'un  tissu  de  légendes  qui  ne  pouvaient  que  tromper 
I>aVérendrye.  Les  Sauvages  comme  les  blancs  ne  parlent  perti- 
nemment que  de  ce  qu'ils  savent. 

Les  conjectures  et  les  racontars  n'ont  jamais  fait  fortune  en 
histoire.  Or,  ces  chefs  n'étaient  pas  allés  plus  loin  que  la  Ri- 
vière Rouge. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  carte  préparée  par  Ochakah, 
qui,  soit  dit  entre  parenthèse,  fut  la  première  carte  de  l'ouest, 
se  contente  de  tracer  un  grand  fleuve  tenant  par  un  bout  au  lac 
Winnipeg  et  par  l'autre  à  l'océan  Pacifique,  la  célèbre  mer  de 
l'ouest.  Cette  carte  ne  fait  pas  même  mention  des  Monta- 
gnes Rocheuses.    Elles  en  valaient  pourtant  la  i>eine. 

En  atteignant  le  lac  Winnipeg,  LaVérendrye  dût  recueillir 
sur  place  les  données  voulues  pour  s'orienter  et  se  porter  de  l'a- 
vant. 

Une  autre  difficulté  qui  mit  sa  sagacité  à  l'épreuve  et  faillit 
compromettre  le  succès  de  son  expédition,  fut  la  guerre  de  cor- 
saire que  se  faisaient  les  Cris  et  les  Sioux.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'il  devait  longer  une  zone  avoisinant  ces  deux  tribus 
et  s'exposer  ainsi  à  leurs  coups.  LaVérendrye  l'avait  bien  com- 
pris et  avait  insisté  pour  qu'un  fort  fut  érigé  parmi  les  Sioux, 
afin  de  les  tenir  en  respect,  pendant  qu'il  s'avancerait  au  milieu 
des  Cris. 

De  fait,  le  fort  Beauharnois  fut  établi  en  1727,  au  lac  Pépin  ; 
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mais  les  Sioux  se  montrèrent  réfractaires  à  toute  discipline  et 
un  an  avant  que  La  Vérendrye  ne  diébouchât  sur  l'Assiniboine, 
ce  fort  avait  été  abandonné,  à  cause  de  l'hostilité  menaçante  de 
ces  Sauvages. 

LaVérendrye  se  trouva  ainsi  seul  au  milieu  de  ces  bandes 
errantes,  frémissantes  de  liaine,  toujours  prêtes  à  égorger  les 
blancs.  L'histoire  ne  saura  jamais  trop  louer  la  haute  intelli- 
gence et  la  fermeté  de  caractère  du  Découvreur,  aux  prises  avec 
tant  d'obstacles  et  de  dangers.  Ajoutons  à  cela,  le  fait  qu'il 
ne  recevait  souvent  que  des  secours  insuffisants  pour  le  main- 
tenir dans  ses  positions.  Ses  fournisseurs  qui  ne  voyaient  dans 
celte  entreprise  que  les  gros  rendements  de  la  traite,  lui  avan- 
çaient à  peine  assez  de  provisions  pour  l'empêcher  de  mourir  de 
faim. 

Naguère  les  traiteurs  s'équipaient  à  New  York  où  les  mar- 
chands anglais  se  montraient  de  bon  compte.  Lorsque  le  gou- 
verneur Burnet  eut  fermé  la  porte  aux  traiteurs  français,  ces 
derniers  se  trouvèrent  à  la  merci  de  quelques  maisons  de  com- 
merce de  la  colonie.  Or  ces  maisons  étaient  peu  considérables 
et  recevaient  à  peine,  des  rares  convois  qui  arrivaient  de  France, 
les  marchandises  voulues  pour  fréter  lesxanots  des  courreurs 
des  bois.  Dans  ces  circonstances,  le  prix  des  marchandises  se 
trouvait  plus  élevé  qu'à  New  York. 

On  exigeait  de  LaVérendrye  qu'il  fondât  des  postes  sur  les 
lacs  et  les  rivières,  par  où  les  Sauvages  s'échappaient  afin  de 
gagner  la  baie  d'Hudson,  et,  pour  supporter  les  frais  de  ces 
constructions,  on  ne  lui  expédiait  que  des  canots  à  demi  chargés 
quand  ils  n'étaient  pas  vides.  Dans  des  conditions  si  découra- 
geantes, il  vit  tomber  à  ses  côtés  son  neveu  Christophe  Dufrost 
de  La  Jemmeraye,  mort  de  misère,  son  missionnaire,  le  P. 
Aulneau,  S.J.,  son  fils  aîné  (Jean-Baptiste)  et  dix-neuf  de  ses 
engagés,  lâchement  assassinés  par  les  Sioux,  sur  une  île  du 
Lac^des-bois.  LaVérendrye  demeura  plus  gi'and  que  ses  mal- 
heurs et  resta  inébranlable  dans  sa  résolution  d'atteindre  la 
mer  de  l'ouest. 

Un  jour  arriva  toutefois  où  son  courage  connut  la  défaillance, 
et  le  coeur  lui  manqua.  Ses  ennemis  avaient  réussi  à  empoison- 
ner l'esprit  de  la  cour  à  son  sujet.    On  l'avait  représenté  en 
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France  comme  un  traiteur  insatiable,  qui,  au  lieu  de  servir  sa 
patrie,  soignait  ses  intérêts  particuliers.  Ces  soupçons  outra- 
geants le  révoltèrent.  Il  était  bien  prêt  à  sacrifier  la  vie  de  ses 
enfants  et  la  sienne  pour  son  roi,  mais  il  ne  pouvait  laisser  pla- 
ner des  accusations  aussi  injustes  sur  sa  réputation.  Attaqué 
dans  son  honneur,  le  seul  héritage  qu'il  pouvait  léguer  à  ses  en- 
fants, il  descendit  à  Québec.  Il  eut  à  lutter  contre  tout  un 
monde  de  préjugés  et  de  faux  rapports  pour  se  disculper  et  dût 
en  même  temps  soutenir  des  procès  ruineux. 

Heureusement  que  LaVérendrye  avait  un  ami  fidèle  dans  la 
personne  du  gouverneur  de  Beauharnois,  qui  épousa  sa  cause. 

Les  lettres  de  ce  gouverneur,  adressées  au  Ministre  des  Colo- 
nies, démasquèrent  le  mensonge,  sans  toutefois  réhabiliter  La 
Vérendrye. 

Ce  ne  fut  qu'après  le  retour  du  Marquis  de  Beauharnois  en 
France,  qu'enfin  la  vérité  se  fit  jour  et  que  l'on  comprit  les  in- 
justices dont  on  avait  abreuvé  son  protégé.  Il  était  trop  tard. 
Les  actes  de  réparations  dont  il  fut  l'objet,  ne  firent  que  jeter 
une  gloire  tardive  sur  le  tombeau  du  Découvreur  de  l'ouest. 

(à  suivre) 

■<^.-(St.     Jriuol  nomme. 


lotQà  Ipibliographiqueô 


LES  -aSSIONS  contre  LES  CROYANCES,  par  le  Chanoine  Paul  Bar- 
bier, curé-doyen  de  Beaugency,  ancien  aumônier  du  Pensionnat  Saint- 
Euverte,  à  Orléans.  In-12  écu,  0.60,  franco,  0.75.  —  (P.  Lethielleux,  édi- 
teur, 22  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Montrer  qu'il  existe  une  opposition  radicale  entre  les  passions  "in  con- 
creto",  et  la  religion  chrétienne,  et  chercher  là,  plus  qu'ailleurs,  la  raison 
de  l'hostilité  d'un  grand  nombre  contre  les  croyances  catholiques  et  contre 
l'Eglise;  tel  est  le  but  de  ce  nouveau  et  très  intéressant  opuscule  de  M.  Paul 
Barbier. 

Après  une  analyse  de  la  passion  et  de  ses  caractères  constitutifs  —  analyse 
incomplète,  malheureusement  —  l'auteur  prouve  à  la  lumière  des  faits,  que 
notre  époque,  est  antireligieuse  parce  que  les  passions  mauvaises  y  régnent 
en  dominatrices  absolues.  Certaines  d'entre  elles  paraissent  plus  inoffensives, 
telles:  la  passion  du  mouvement,  la  passion  du  jeu  et  des  sports,  la  passion 
de  la  chasse  ou  de  la  pêche,  la  passion  de  la  politique,  la  passion  du  théâtre; 
d'autres  sont  plus  ouvertement  funestes,  telles  les  cinq  grandes  passions  du 
paganisme  moderne:  l'ivrognerie,  l'envie,  l'amour  de  l'or,  l'ambition,  la 
luxure,  dont  une  description  sommaire  dévoile  les  réelles  turpitudes;  toutes 
sont  des  idoles  auxquelles,  bon  gré  mal  gré.  Dieu  et  la  religion  doivent  être 
et,  en  fait,  sont  toujours  sacrifiés. 


EXPOSITION  DE  LA  MORALE  CATHOLIQUE.  Carême  1908.  —  VI.  Le 
vice  et  le  péché:  II.  Leurs  effets,  leurs  formes  ,leurs  remèdes.  —  Confé- 
rences et  Retraites,  par  E.  Janvier.  1  vol.  in-8  écu  de  424  pp.  Prix:  4 
fr.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  22,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Les  conférences  que  M.  le  chanoine  Janvier  avait  consacrées,  l'an  dernier, 
à  l'étude  du  péché  dans  ses  caractères  et  dans  ses  causes,  demandaient  une 
suite  que  leur  a  donnée  le  Carême  de  1908.  Au  cours  de  cette  nouvelle  sta- 
tion, l'éminent  orateui'  de  Notre-Dame  a  recherché  quels  sont  les  ravages 
apportés  dans  le  monde  par  le  mal  moral,  quelles  sont  les  diverses  formes 
'du  péché  et  quel  en  est  le  remède.  Le  recueil  de  ces  entretiens  vient  de  pa- 
raître. Des  notes  nombreuses  suivent  le  texte,  et  une  bibliographie  opu- 
lente permettra  aux  lecteurs  exigeants  que  ne  contenteraient  ni  les  discours 
ni  leurs  commentaires,  de  poursuivre,  eux-mêmes,  et  très  loin,  leurs  investi- 
gations. 

La  retraite  pascale  étudie  les  diverses  formes  du  péché:  véniel  ou  mortel, 
péché  de  la  chair  ou  de  l'esprit,  péché  du  coeur,  des  lèvres  ou  des  oeuvres. 
Elle  en  signale  les  remèdes:  la  confession,  l'expiation,  la  réparation  par  la 
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communion.  Et  ces  derniers  entretiens  .peut-être  parce  qu'ils  sont  les  plus 
consolants  et  manifestent  plus  ouvertement  la  bonté  de  Dieu  en  face  de  l'in- 
gratitude humaine,  seront  sans  doute  les  plus  bienfaisants  aux  hommes  de 
bonne  volonté. 


AIMEZ-LES.  Lettres  entre  directrices  de  patronage,  par  Françoise  Henry. 
Ouvrage  précédé  d'une  lettre  de  S.  G.  Mgr  Touchet,  évoque  d'Orléans. 
In-12,     2  fr.  50.     P.  Lethielleux,  éditeur,  22  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Pour  comprendre  tout  l'intérêt  qu'offre  cet  ouvrage,  il  suffit  de  citer  un 
extrait  de  la  préface:  "Instruite  par  mon  expérience  personnelle,  écrit  Mlle 
Françoise  Henry,  placée,  par  la  miséricordieuse  bonté  de  Dieu,  au  milieu  de 
la  population  ouvrière  d'un  faubourg,  directrice  d'un  patronage,  j'ai  voulu 
•exposer  très  simplement  mes  idées  sur  cette  oeuvre  du  moment,  et  éviter 
peut-être,  par  quelques  conseils  opportuns,  les  tâtonnements,  les  déboires  si 
pénibles  au  début  d'une  oeuvre.  A  toutes  mes  soeurs  dans  l'apostolat,  je 
donne  le  fruit  de  mes  réflexions,  le  résultat  de  mes  entreprises,  j'allais  dire 
le  sang  de  mon  coeur". 

Ce  livre  bien  pensé,  bien  vécu,  bien  écrit,  servira  non  seulement  aux  direc- 
trices de  patronages  dont  il  deviendra  le  guide,  mais  il  est  appelé  à  une  plus 
large  diffusion,  précisément  à  raison  du  travail  qui  se  fait  actuellement 
parmi  nous. 


L'ILE  DE  FRANCE  CONTEMPORAINE,  par  Hervé  de  Rauville,  avec  une 
lettre-préface  de  M.  Jules  Lemaître,  de  l'Académie  Française.  Un  volu- 
me in-18  de  400  pages,  orné  de  7  portraits.  3.  fr.  50.  Nouvelle  Librairie 
Nationale,  85,  rue  de  Rennes,  Paris. 

"Je  vous  avoue,  écrit  M.  Jules  Lemaître  à  l'auteur,  dans  la  belle  préface 
qui  figure  en  tête  de  ce  livre,  que  je  ne  connaissais  guère  l'Ile  Maurice  que 
par  l'idylle  gracieuse  et  tragique  de  Paul  et  Virginie. 

"Grâce  à  vous  l'Ile  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  est  maintenant  pour  moi, 
autre  chose  qu'une  forêt  paradisiaque  où  se  promènent  deux  beaux  enfants 
escortés  de  bons  nègres.  Je  connais  à  présent  ses  origines,  son  histoire,  sa 
lutte  héroïque  contre  les  Anglais  et  comment,  même  sous  leur  domination, 
elle  continue  d'être  par  sa  langue,  son  esprit  et  sa  volonté  "l'Ile  de  France"." 

L'auteur  nous  décrit  tour  à  tour  les  moeurs  vivantes  et  pittoresques  du 
colon,  du  nègre  et  de  l'Indou,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante 
du  livre,  mais  ce  que  l'on  en  retiendra  surtout  c'est  l'histoire  de  cette  poi- 
gnée de  Français  luttant  depuis  un  siècle  contre  le  flot  anglais  qui  veut  les 
submerger. 

C'est  un  encouragement  et  une  forte  leçon  de  foi  dans  l'avenir  que  nous 
recevons  donc  dans  ce  voyage  dans  la  mer  des  Indes,  et  il  nous  fait  plaisir 
d'enregistrer  ces  autres  paroles  de  M.  Jules  Lemaître: 

"Autant  que  le  Canada  ou  que  l'Alsace  et  la  Lorraine  annexée,  l'île  Mau- 
rice témoigne  de  la  puissance  et  de  la  séduction  du  génie  français.  Et  cela 
nous  touche  davantage,  à  un  moment  où  ce  génie  paraît  obscurci  et  souillé 
dans  la  métropole  même.  En  nous  le  montrant  irréductible  et  vainqueur 
dans  une  vieille  petite  colonie  de  la  France  de  nos  rois,  vous  nous  rendez 
confiance  en  lui.  Vous  avez  fait  à  la  fois  un  livre  très  intéressant  et  une 
bonne  action." 
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HISTOIRE  DE  LA  FONDATION  DE  L'EGLISE.  —  lo.  La  révolution  reli- 
gieuse. 1  vol.  in-16.  Prix:  3  fr.  50.  —  2o.  Le  Christianisme  primitif.  1 
vol.  in-16.  Prix:  3  fr.  50.  Par  Albert  Dufourcq,  professeur  à  l'Univer- 
sité des  Bordeaux.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris, 
(6e).    En  vente  chez  tous  les  libraires. 

Ces  deux  volumes,  dont  chacun  est  un  tout  et  se  vend  séparément,  for- 
ment la  seconde  partie  d'une  histoire  générale  de  la  religion  judéo-chrétien- 
ne. Ils  comprennent  l'Histoire  de  la  fondation  de  l'Eglise  depuis  le  temps 
d'Alexandre  jusqu'au  temps  des  Sévères.  C'est  l'époque  que  M.  Dufourcq 
qualifie  de  syncrétiste.  La  Révolution  religieuse,  N.-S.  Jésus-Christ,  saint 
Pierre  et  les  Apôtres,  tels  sont  les  sujets  étudiés  dans  le  premier  volume. 
Le  second  volume  expose  l'histoire  du  Christianisme  primitif,  c'est-à-dire 
l'oeuvre  de  saiut  Paul,  de  saint  Jean,  de  saint  Irénée.  Rattacher  étroitement 
la  fondation  de  l'Eglise  à  l'action  et  à  la  pensée  mêmes  de  Jésus,  à  l'exten- 
sion du  Judaïsme,  à  la  transformation  du  Paganisme,  depuis  le  temps 
d'Alexandre,  telle  est  la  préoccupation  constante  de  l'auteur.  A  cette  seule 
condition,  en  effet,  on  peut  comprendre  le  fait  qui  est  donné,  à  savoir  la 
christianisation  du  monde.  L'auteur  classe  les  événements  aussi  objective- 
ment que  possible,  selon  leur  rapport  de  dépendance  réelle,  il  s'efforce,  selon 
l'expression  d'A.  Sorel,  de  "les  remettre  dans  leur  chaîne  et  de  les  considérer 
dans  leur  suite". 


TRAITE  DE  SOCIOLOGIE  D'APRES  LES  PRINCIPES  DE  LA  THEOLO- 
GIE CATHOLIQUE.  REGIME  DU  TRAVAIL.  Par  L.  Garriguet,  supé- 
rieur au  Grand  Séminaire  d'Avignon.  2  vol.  in-16.  Prix  de  chaque  vo- 
lume:  3  fr.  50.     Bloud  et  Cie,  édit..  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris,   (6e). 

Ces  deux  volumes  sur  le  Régime  du  Travail  complètent  celui  que  l'auteur 
a  naguère  consacré  au  Régime  de  la  Propriété.  Nous  avons  ainsi  un  Manuel 
de  Sociologie  catholique,  au  courant  de  la  science  économqiue  et  sûr  au 
point  de  vue  doctrinal  quoi  que  l'on  y  puisse  signaler  quelques  lacunes.  Après 
des  Notions  générales  sur  le  Travail,  l'auteur  étudie  le  Contrat  de  Travail, 
le  Juste  Salaire,  le  Travail  et  le  Salaire  des  femmes,  les  Institutions  propres 
à  parer  aux  principaux  inconvénients  de  l'insuffisance  des  salaires  (Socié- 
tés de  secours  mutuels.  Assurances  ouvrières,  etc.),  le  rôle  du  Patron,  le 
rôle  du  Capital,  etc.,  etc....  Ce  nouveau  Traité  de  Sociologie  s'impose,  on  le 
voit,  à  l'étude  et  aux  méditations  de  la  jeunesse  catholique  de  nos  Cercles 
d'Etudes,  aux  directeurs  d'oeuvres,  etc.  Mais  aucun  sociologue  averti,  fût-ll 
non  catholique,  ne  pourra  négliger  la  lecture  d'un  ouvrage  où  se  trouve  syn- 
thétisé d'une  façon  magistrale  l'enseignement  social  de  l'Eglise. 


SA  SAINTETE  PIE  X,  par  H.  Hoornaert  et  A.  Mervillie.  Grand  in-8o  de 
XII-530  pages,  illustré  de  250  gravures  dans  le  texte.  Prix:  6  fr.  En 
vente  aux  sièges  de  la  Société,  Bruges,  Bruxelles,  Anvers,  Gand,  Mali- 
nes,  Louvain,  Liège,  et  dans  toutes  les  librairies  catholiques. 

A  l'heure  actuelle,  il  n'y  a  pas  dans  le  inonde  de  personnalité  plus  haute 
et  plus  intéressante  que  celle  de  Pie  X.    Perspicace  dans  ses  vues,  héroïque 
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dans  ses  décisions,  il  donne  au  monde,  par  amour  pour  le  Christ  et  son  Eglise, 
des  leçons  d'ordre  et  de  justice. 

Malgré  de  nombreux  ouvrages  populaires  qui  ont  fait  connaître  sommaire- 
ment les  traits  saillants  de  la  vie  de  Joseph  Sarto,  ce  nouveau  volume  n'offre 
pour  ainsi  dire  que  de  l'inédit.  Les  origines  d'abord  ont  été  fouillées,  sur 
place,  avec  une  application  minutieuse,  et  les  pages  consacrées  à  la  première 
éducation  de  Beppi  Sarto,  au  village  natal  et  à  la  famille  Sarto,  seront  con- 
sidérées comme  définitives. 

L'action  sociale  du  Patriarche  a  été  guidée  par  celle  de  l'Oeuvre  des  Con- 
grès qui  date  de  1874,  et  celle-ci,  pour  ce  motif,  a  été  exposée  dans  son  orga- 
nisation et  ses  détails  essentiels. 

L'ouvrage  insiste  particulièrement  sur  le  zèle  .pastoral  qui  a  caractérisé  le 
ministère  de  Joseph  Sarto.  De  nombreux  extraits  des  lettres  pastorales  de 
l'Evêque  et  du  Patriarche  contiennent  en  germe  les  idées  des  Encycliques. 

Les  chapitres  sur  l'Election  et  le  Couronnement,  ce  dernier  présentant  un 
coup  d'oeil  sur  l'état  de  l'Eglise  au  début  du  règne  de  Pie  X,  sont  très  étu- 
diés. Enfin  les  principaux  épisodes  et  réformes  des  cinq  premières  années 
du  Pontificat,  et  un  chapitre  spécial  sur  la  condamnation  du  modernisme, 
terminent  l'ouvrage. 


DIEU  ET  L'AGNOSTICISME  CONTEMPORAIN,  par  M.  l'abbé  G.  Michelet, 
professeur  à  l'Institut  catholique  de  Toulouse.  1  vol.  in-12  deXX-416 
pages.  Prix:  3  fr.  50.  Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  90, 
rue  Bonaparte,  Paris. 

M.  Michelet  vient  d'écrire  pour  la  génération  présente  un  livre  analogue 
à  celui  publié  autrefois  par  M.  Caro  sur  l'Idée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  cri- 
tiques. M.  Michelet  dans  cet  examen  de  conscience  des  systèmes  actuels  de 
philosophie  religieuse  s'est  tenu  aux  plus  récents:  système  de  l'école  socio- 
logique du  Dieu-humanité,  théorie  pragmatiste  avec  son  hypothèse  de  la  sub- 
consoience;  doctrine  de  l'immanence  religieuse. 

Ce  travail  du  professeur  de  l'Institut  catholique  a  été  ainsi  apprécié  par 
Mgr  1  Archevêque  de  Toulouse:  "Votre  ouvrage  est  très  important  et  très 
actuel.  Il  suit  de  près  le  mouvement  de  la  pensée  contemporaine,  en  indique 
les  directions  et  les  formes  diverses.  C'est  une  contribution  très  intéressan- 
te à  la  philosophie  de  la  religion.  La  doctrine  est  sûre,  l'érudition  riche  et 
exacte,  la  dialectique  pénétrante,  le  style  lucide.  Ces  pages  éclaireront  les 
intelligences  et  feront  du  bien  aux  âmes." 


LETTRES  SUR  LES  ETUDES  ECCLESIASTIQUES,  par  S.  G.  Mgr  Mignot, 
archevêque  d'Albi.  1  vol.  in-12.  Prix:  3  fr.  50.  Paris,  Librairie  Victor 
Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  90,  rue  Bonaparte. 

L'archevêque  d'Albi,  cédant  à  de  nombreuses  instances,  réunit  en  volume 
ses  Lettres  sur  les  Etudes  ecclésiastiques  et  le  discours,  prononcé  à  Toulouse, 
sur  la  méthode  de  la  Théologie,  en  y  ajoutant  quelques  notes.  Il  résume, 
dans  une  belle  et  noble  préface,  les  idées  maîtresses  de  ces  pages  qui  unis- 
sent à  la  simplicité  de  l'exposition  le  mérite  d'orienter  la  pensée  vers  les 
études  les  plus  propres  à  maintenir  dans  toute  son  efficacité  le  rôle  intel- 
lectuel du  clergé. 

Dans  ces  lettres,  en  particulier  dans  celle  qui  traite  de  "la  méthode  de  la 
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théologie",  l'auteur  s'occupe  peut-être  trop  de  la  "science  moderne"  au  point 
de  vue  philosophique.  C'est  dire  que  nous  aimerions  à  y  voir  un  peu  plus  de 
méthodologie  soolastique  telle  que  suivie  par  de  récents  écrivains  comme  le 
cardinal  Mercier  et  l'abbé  Farges. 


LA  VENERABLE  ANNE-MARIE  JAVOUHEY  (1779-1851),  par  M.  le  cha- 
noine V.  Gaillard.  1  volume  in-12  de  la  collection  "Les  saints".  Prix: 
2  fr.  Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90, 
Paris. 

La  Vénérable  Mère  Javouhey  est  la  fondatrice  de  la  congrégation  de  Saint- 
Joseph  de  Cluny,  créatrice  des  établissements  d'instruction  populaire  et  de 
charité  au  Sénégal,  à  la  Guyane,  aux  Antilles. 

Ce  livre,  déjà  réédité,  montre  avec  quelle  sympathie  cette  figure  de  sainte 
est  accueillie  par  les  lecteurs  désireux  de  connaître  les  faits  et  gestes  des 
"hérauts"  de  Dieu. 


VIE  DE  SAINT  EUTHYME  LE  GRAND  (377-473).  Les  moines  et  VEglise 
en  Palestine  au  Ve  siècle,  par  le  R.  P.  Fr.  Raymond  Génier,  du  couvent 
dominicain  de  Jérusalem.  1  fort  vol.  in-12,  avec  cartes  et  illustrations 
hors  texte.  Prix:  4  fr.  Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue 
Bonaparte,  90,  Paris. 

L'auteur  s'est  proposé  de 'faire  revivre  une  des  plus  grandes  figures  mo- 
nastiques de  la  Palestine  au  Ve  siècle.  Saint  Euthyme,  au  désert  de  Jérusa- 
lem, fut  l'égal  des  plus  illustres  habitants  des  déserts  de  l'Egypte;  il  fut.  au 
milieu  des  luttes  que  l'hérésie  monophysite  suscita  dans  le  pays  de  l'Evan- 
gile, un  des  plus  fermes  défenseurs  de  la  Foi.  Pour  des  motifs  différents, 
l'érudition  contemporaine  s'est  beaucoup  occui>ée  depuis  quelque  temps  des 
moines  palestiniens.  Après  les  recherches  couronnées  de  succès  que  des  pro- 
testants et  des  rationalistes  ont  faites  dans  les  bibliothèques  des  vieux  cou- 
vents orientaux,  une  curiosité  plus  pieuse,  mais  non  moins  avisée  et  érudite, 
a  exploré  la  solitude  judéenne  dans  tous  les  sens. 

Le  R.  P.  Génier  a  voulu  faire  bénéficier  de  ces  travaux  ses  lecteurs,  per- 
suadé que  l'édification  à  laquelle,  comme  il  le  dit,  il  vise  avant  tout,  ne  per- 
dra rien  à  reposer  sur  de  solides  fondements. 


LA  THEOLOGIE  SCOLASTIQUE  ET  LA  TRANSCENDANCE  DU  SURNA- 
TUREL, par  H.  Ligeard,  professeur  d'apologétique  à  l'école  de  théologie 
de  Lyon-Francheville.  1  volume  in-16  de  VIII-138  pages.  1  fr.  50; 
franco,  1  fr.  75.  Librairie  Gabriey  B^auchesne  et  Cie,  rue  de  Rennes, 
117,  Paris. 

Ce  petit  vplume  est  consacré  à  étudier  la  question,  très  difficile,  mais  très 
actuelle,  de  la  transcendance  ou  de  l'immacence  du  surnaturel. 

Déjà,  du  XlIIe  au  XVIIIe  siècle,  les  théologiens  de  l'Ecole  avaient  traité 
ce  problème.  M.  Ligeard  a  pensé  qu'il  ne  serait  point  inutile,  pour  le  résou- 
dre, de  s'inspirer  de  leur  enseignement.  Il  a  donc  tout  d'abord  entrepris 
d'analyser  les  diverses  théories  professées  sur  ce  sujet  dans  les  écoles  tho- 
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mistes,  scotistes,  augustiniennes:  c'est  l'objet  des  trois  premiers  chapitres 
de  son  ouvrage.  Il  n'a  point  de  peine  à  montrer  combien,  tout  en  admettant 
entre  la  nature  et  le  surnaturel  un  rapport  d'harmonie  ou  de  tendance,  les 
théologiens  scolastiques  sont,  sur  ce  point,  en  contradiction  radicale  avec  la 
doctrine  de  l'immanence.  Cette  partie  de  son  étude  est  très  strictement  ob- 
jective: l'auteur  s'est  astreint  à  mettre  les  textes  sous  les  yeux  de  son  lec- 
teur, et  son  travail  fait  d'après  les  sources  mêmes,  est  de  première  main. 
Dans  le  dernier  chapitre,  M.  Ligeard  s'est  efforcé  d'utiliser  la  doctrine  de 
l'école  pour  résoudre  ce  problème  de  la  transcendance  du  surnaturel. 

Cette  monographie  se  iprésente  comme  une  contribution  aux  études  apolo- 
gétiques, orientées  dans  un  sens  progressif  sans  doute,  mais  très  sincèrement 
traditionnel. 


JESUS-CHRIST,  SA  VIE,  SON  TEMPS,  Leçons  d'Ecriture  Sainte,  par  le  P. 
Hippolyte  Leroy,  S.J.  Deuxième  série:  Vie  souffrante  et  Vie  glorieuse." 
Année  1908.  1  vol.  in-18  Jésus  (352  pages),  3  fr.;  franco,  3  ifr.  25.  La- 
brairie  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  éditeurs,  rue  de  Rennes,  117,  Paris. 

Ce  volume  est  le  quatorzième  de  l'ouvrage:  il  conduit  le  lecteur  jusqu'au 
grand  discours  par  lequel  Jésus  termina  la  dernière  Cène,  la  veille  de  sa  Pas- 
sion. Quatre  volumes  suffiront  à  l'achèvement  de  cette  nouvelle  Vie  de 
Notre-Seigneur.  On  peut  donc  dès  maintenant  juger  le  travail  dans  son  en- 
semble. A  cet  effet  il  nous  suffira  de  ciœr  les  appréciations  de  quelques- 
unes  des  Revues  les  plus  compétentes:  "Nous  ne  savons  pas  de  lecture  plus 
suave  ni  plus  attachante'."  "Ces  pages  ont  le  fini  de  belles  études...  II  est 
difficile  de  répandre  en  moins  de  chapitres,  une  plus  large  lumière  sur  tant 
de  points  de  la  doctrine  chrétienne"."  "Le  style  d'une  grande  pureté  est  sou- 
ple et  varié;  la  phrase  ,ample  par  endroits,  est  d'une  belle  allure.  Il  y  a  ici 
et  là  de  beaux  mouvements  d'éloquence^" 

Bien  peu  d'ouvrages  ont  été  loués  avec  une  telle  unanimité.  Le  R.  P.  Le- 
roy a  cependant  reçu  une  récompense  plus  précieuse  encore  de  son  beau  tra- 
vail par  la  haute  approbatoin  de  Sa  Sainteté  Pie  X,  consignée  dans  un  Bref 
très  élogieux  que  l'on  trouvera  en  tête  de  ce  dernier  volume,  année  1908. 


PAR  QUELLE  AUTORITE  ?  Par  Robert-Hugh  Benson,  auteur  du  "Maître 
de  la  terre''.  Traduotion  de  H.  Frilley.  Fort  volume  in-12  (1-620  pp.). 
3.50.    P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris,   (6e). 

Prêtre  catholique.  Benson  a  voulu  nous  décrire  l'Angleterre  d'Elisabeth, 
l'établissement  définitif  de  la  Réforme  dans  l'île  des  saints,  les  exils,  les  em- 
prisonnements, les  supplices,  et,  rayonnante  aans  ses  fers,  la  conscience  des 
martyrs  qui  savent  que  leur  sang  est  une  semence  et  que  ce  germe  lèvera. 
Il  l'a  fait  avec  un  rare  bonheur.  Son  livre,  comme  Fabiola,  est  l'un  des  plus 
réconfortants  que  l'on  puisse  lire,  puisque  c'est  une  histoire  de  persécution! 

Le  roman  de  Benson  ne  pose  pas  seulement  le  problème  religieux  en  face 
de  la  conscience  du  fidèle.  Il  exprime  ave  ^oroe  la  douloureuse  antinomie 
qui,  du  jour  où  la  rupture  fut  complète  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  déchira  l'âme 


'  Revue  augustinienne.    -Etudes  franciscaines.    ^  Etudes. 
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de  tout  bon  citoyen.  "Choisir  entre  son  souverain  et  Dieu  !  "  Telle  est 
l'alternative  qui  se  pose  (ou  du  moins  qui  semble  se  poser)  devant  le  loyal 
Nicolas  Maxwell.  Elle  devient  atroce  lorsqu'éclate  la  Bulle  qui  déclare  Eli- 
sabeth déchue  de  ses  droits  royaux  et  ses  sujets  déliés  du  serment  d'allé- 
geance. 


L'EOLISE  DE  FRANCE  APRES  LA  SEPARATION,  par  le  chanoine  Paul 
Barbier,  curé-doyen  de  Beaugency,  ancien  aumônier  du  Pensionnat  Saint- 
Euverte,  à  Orléans.  In-12  écu,  0.60,  franco,  0.75.  P.  Lethielleux,  édi- 
teur, 10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Dans  ce  nouveau  volume,  l'abbé  Barbier  examine  le  conflit  récemment  sus- 
cité en  France  par  l'Etat,  avec  l'idée  très  nette  et  très  résolue  d'amoindrir, 
et  même  de  détruire,  si  possible,  le  catholicisme  romain  qui  fut  et  qui  reste 
la  Religion  de  France. 


EN  PASSANT,  par  Y.  d'Isné.     Un  vol.  in-12,  2.50.     P.  Lethielleux,  éditeur, 
10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Sous  ce  titre  modeste,  nous  retrouvons  la  plume  alerte,  vaillante,  si  con- 
nue et  si  française  de  l'infatigable  ami  de  la  jeunesse. 

Dans  ces  pages  sont  réunies,  sous  forme  de  Nouvelles,  une  foule  d'aperçus 
saisissants  sur  les  grands  problèmes  de  i  heure  actuelle,  sur  les  moeurs  de 
notre  société  moderne,  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  petits  et  les  grands. 

Ajoutons  que  le  livre  est  analysé  et  présenté  dans  une  exquise  préface  de 
Jean  de  la  Brète. 


LA  MONTEE  DU  CALVAIRE,  par  le  P.  Louis  Perroy.     Beau  volume  in-12 
(336  pp.),  3.50.    P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Nous  l'avouerons,  quand  nous  commençâmes  la  lecture  de  ce  livre,  nous 
avions  quelque  doute.  Le  Calvaire,  la  Passion.,.  Un  sujet  tant  de  fois 
traité,  et  souvent  en  quel  style  !  Cela  faisait  un  ouvrage  de  plus  en  la  ma- 
tière, alors  que  peut-être  on  en  pouvait  désirer  plusieurs  de  moins.  Mais  à 
mesure  que  nous  avancions,  cette  fâcheuse  impression  était  absorbée  par  une 
tout  autre,  et  en  arrivant  à  cette  troisième  et  saisissante  partie:  Le  Visage 
du  Seigneur,  nous  avions  le  sentiment  de  nous  trouver  en  face  d'une  oeuvre 
élevée,  personnelle  et,  dans  un  cadre  nécessairement  connu,  originale  et  nou- 
rvélle. 


PAR-DESSUS  LES  VIEUX  MURS,  par  Claude  Mancey.  Préface  de  T.  de 
Wyzewa.  Beau  volume  in-12  (XII-379  pp.),  3.50.  P.  Lethielleux,  édi- 
teur, 10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Dans  sa  préface,  M.  de  Wyzewa  a  bien  mis  en  lumière  le  naturel  et  le  bel 
accent  de  vérité  du  petit  drame  familier,  tout  imprégné  d'émotion,  que  nous 
offre  aujourd'hui  l'auteur  de  "Vieilles  Filles,  d'Intellectuelles  et  de  Sources 
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perfides";   il  en  a  bien  fait  ressortir  aussi  la  philosophie,  ou,  comme  il  dit, 
"la  doctrine  morale". 

Les  vieux  murs  par  dessus  lesquels  Claude  Mancey  nous  engage  à  regar- 
der, et  qu'il  désirerait  même  nous  voir  renverser  une  ifois  pour  toutes,  ce 
sont  ces  cloisons  étanches  que,  dans  les  petites  villes  de  France,  le  snobisme 
social  a  établies  et  maintient  entre  les  classes;  ce  sont  ces  préjugés  suran- 
nés et  ineptes  qui  font  que,  cent  dix-neuf  ans  après  la  nuit  du  4  août,  il  y  a 
encore  des  gens  qui,  parmi  leurs  concitoyens  , distinguent  des  personnes  qui 
sont  et  des  personnes  qui  ne  sont  pas  de  "leur  monde".  Pour  Claude  Man- 
cey, ce  ne  sont  pas  les  titres, — pas  plus  les  titres  de  rentes  que  les  titres  de 
noblesse  —  qui  font  la  valeur  d'un  homme.  Ce  qui  lui  donne  son  prix,  c'est 
la  clarté  de  l'intelligence,  c'est  la  fierté  de  l'âme,  d'est  la  délicatesse  du 
coeur,  c'est  la  fermeté  du  caractère,  c'est  la  résolution  de  la  volonté,  c'est 
surtout  l'infrangibilité  de  la  conscience. 


DU  DILETTANTISME  A  L'ACTION.  (Etudes  contemporaines,  1ère  série), 
par  M.  C.  Lecigne,  docteur  ès-Iettres,  lauréat  de  l'Académie  française, 
professeur  de  Littérature  française  aux  Facultés  libres  de  Lille.  In-12, 
3.50.     P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris   (6e). 

Cet  ouvrage  est  le  premier  volume  d'une  série  qui  doit  en  comprendre 
trois  ou  quatre. 

M.  Lecigne  y  étudie  le  mouvement  des  idées  contemporaines.  Tour  à  tour, 
il  dresse  devant  nous  les  figures  de  Taine,  de  Brunetière,  de  P.  Bourget,  de 
J.  Lemaître,  de  M.  Barrés,  d'A.  France.  Ce  sont  les  héros  de  la  bataille.  Il 
esquisse  leurs  origines  intellectuelles,  leur  évolution  religieuse  et  morale.  Il 
les  suit  pas  à  pas  de  leur  entrée  dans  la  carrière  jusqu'à  leur  dernier  livre. 
Il  analyse  leurs  idées,  décrit  leurs  attitudes  successives.  On  sent  en  lui  le 
disciple  de  Mgr  Baunard.  C'est  à  peu  près  la  même  façon  de  regarder  les 
âmes,  de  dramatiser  les  crises  et  de  saisir  dans  les  oeuvres  le  trait  saillant 
qui  fait  voir  les  (physionomies  et  rayonner  les  visages. 


PORTRAITS  DE  FEMMES  ET  D'ENFANTS.  Mme  de  Charmoisy  —  La 
Comtesse  de  Boigne  —  Mme  de  Charrière  —  Mlle  de  Lespinasse  —  Trois 
Comédiennes  —  Une  inconnue  de  Sainte-Beuve  —  L'Enfance  de  Bayart — 
L'Enfance  de  Mistral,  par  Henry  Bordeaux.  Un  Volume  in-16.  Prix: 
3  fr.  50.     Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e). 

Ce  groupe  d'études,  d'un  tour  si  personnel,  est  l'ouvrage  d'un  brillant  ro- 
mancier qui  excelle  dans  la  critique,  surtout  dans  cette  critique  psychologi- 
que qui  analyse  des  qaractères  et  reconstitue  des  romans  vécus.  Elles  relè- 
vent de  la  méthode  de  biographie  intime  dont  Sainte-Beuve  nous  a  laissé  de 
parfaits  modèles.  L'auteur  des  Yeux  qui  s'ouvrent,  des  Roquevillard,  de 
l'Ecran  brisé,  de  Paysages  romanesques,  a  tracé  là  de  main  de  maître,  à  l'oc- 
casion d'actualités  pathétiques  ou  pittoresques,  telles  que  la  publication  de 
Mémoires  ou  de  Correspondances  des  héroïnes  d'autrefois  ou  des  héros  de 
toujours  ,des  portraits  achevés  qui  sont  de  véritables  évocations.  Ainsi  qu'il 
l'avoue  dans  son  avant-propos,  il  s'est  mis,  pour  accomplir  sa  tâche  d'artiste 
ému  autant  que  scrupuleux,  à  l'école  des  bons  érudits;  il  a  complété,  quand 
il  l'a  pu,  les  documents  écrits  par  les  témoignages  oraux  et  il  a  visité  les 
lieux  dont  l'atmosphère  persistante  est  si  précieuse  pour  expliquer  le  .passé, 
de  sorte  que  l'on  retrouve  dans  ce  livre  les  dons  qui  l'ont  mis  au  premier 
rang  des  romanciers  d'aujourd'hui. 
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MONSIEUR  GENDRON  VA  AU  PEUPLE,  par  René  Thiry.  Un  volume  in- 
12.  Prix:  3  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière, 
Paris  (6e). 

Erudit  sexagénaire,  membre  de  la  Société  de  Carnavalet,  M.  Gendron,  à  la 
suite  de  vaniteux  mécomptes,  se  laisse  entraîner  vers  les  illusions  sociales; 
il  acquiert  par  une  préparation  superficielle  un  certain  bagout  de  défenseur 
des  droits  du  peuple,  et,  son  frère,  récemment  mort,  ayant  laissé  en  province 
une  fonderie  prospère  qu'administre  pour  le  compte  de  la  veuve  et  de  la 
fille  du  défunt  un  honnête  directeur,  M.  Gendron  voit  là  le  terrain  propice 
sur  lequel  il  pourra  mettre  aisément  en  pratique  ses  nouvelles  théories.  Il 
part  pour  le  pays  de  l'usine  et  il  emmène  avec  lui  un  jeune  homme  qui  se 
dit  chef  de  l'école  symboliste  et  n'a  fait  jusqu'à  ce  jour  que  de  publier  sous 
des  formats  étranges  des  vers  déliquescents;  mais  s'il  a  laissé  perdre  sa 
jeunesse  en  efforts  stériles,  ce  jeune  homme  n'en  est  pas  moins  gardé  contre 
les  cjianges  de  déchéance  par  un  fond  de  jugement  sain  et  surtout  par  une 
aptitude  singulière  à  ne  faire  que  des  gestes  sobres  et  justes.  Il  part  donc 
avec  M.  Gendron  et  par  son  adresse  il  pare  aux  conséquences  fâcheuses  des 
élans  de  socialisme  intempestif  dont  M.  Gendron  abuse  et  qui  risquent  de 
ruiner  l'usine  et  de  troubler  le  pays.  Finalement,  après  des  aventures  qui 
font  rentrer  à  Paris  M.  Gendron  assagi,  le  jeune  chef  de  l'école  symboliste 
sauve  l'usine  et  épouse  la  fille  de  l'usinier  défunt. 

Le  livre  de  M.  Thiry  est  une  oeuvre  de  douce  ironie;  à  des  qualités  d'une 
fine  exécution,  elle  allie  une  forme  d'es;)rit  originale  où  l'observation  est 
servie  au  moment  opportun  par  une  émotion  sobre  et  d'un  effet  sûr. 


REFLETS  DE  ROME,  par  Gaspard  Vallette.     Un  volume  in-12.     Prix:   3  fr. 
50.     Librairie  PJon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière.  Paris,  (6e). 

Chercher  à  découvrir  dans  l'oeuvre  et  la  correspondance  des  écrivains 
français,  depuis  Montaigne  jusqu'à  Zola,  à  Bourget  et  à  Anatole  France,  com- 
ment et  pourquoi  ils  ont  vu  la  Ville  éternelle,  ce  qui  les  a  émus  ou  intéres- 
sés, de  qui  leur  a  échappé,  noter  exactement  l'empreinte  qu'a  pu  laisser  dans 
leur  oeuvre  le  pèlerinage  classique  entre  tous,  tel  fut  le  dessein  initial  de 
M.  Gaspard  Vallette.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'en  retraçant  un  tableau  pit- 
toresque de  Rome  à  travers  quatre  siècles  ,au  moyen  des  jugements  et  des 
descriptions  d'une  élite,  l'auteur  s'est  procuré  l'occasion  de  placer  de  fines 
et  adroites  critiques  et  nous  a  permis  de  constater  les  variations  du  goût 
d'une  é::oque  à  l'autre,  de  contrôler  aussi  nos  émotions  personnelles  en  pré- 
sence d'un  spectacle  inoubliable. 


AMOUR  ET  FOI.  par  le  Comte  H.  de  Lacombe.    Un  volume  in-8o  écu.    Prix: 
5  francs.     Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie.  8.  rue  Garancière,  Paris  (6e). 

"J'ai  trouvé,  dans  les  papiers  de  mon  père,  les  pages  qu'on  va  lire.  Im- 
pressions de  la  vie  ou  fantaisies  de  l'imagination,  ces  notes  intimes,  écrites 
à  diverses  époques  de  son  existenoe.  et  qu'il  avait  encore  sur  sa  table  la 
veille  de  sa  mort,  sont  en  ébauche  l'histoire  d'une  âme;  je  les  publie. . . . 
parce  que,  peut-être,  elles  feront  du  bien  ?"  Ces  graves  et  nieuses  paroles, 
inscrites  en  tête  de  ce  livre,  le  justifient,  l'expliquent  et  l'exaltent  mieux  que 
ne  saurait  le  faire  un  éloge  prémédité. 


Il 


aurore  firintanière 


O  Terre,  ouvre  au  soleil 
Tes  yeux  lourds  de  sommeil  : 
Voici  qu'un  jour  vermeil 
T'apporte  un  clair  réveil. 

Les  champs  murmurent...  L'onde, 

Fleuve  ou  rosée,  inonde. 

La  campagne  féconde 

Où  le  blé  vient  au  monde. 

Sur  le  sol  ranimé 
Par  la  chaleur  de  mai 
L'air  passe  parfumé 

De  joie  et  de  clémence... 
Et  le  travail  immense 
Des  choses  recommence  !... 

-ùuci'en     (^yTat'nieXf 
Montréal,  1909. 


'origine  de  §'homme  et  le  gar^a/'iniôme 


(Dernier  article)   (^) 


1.  U opinion  scientifique  et  le  Darwinisme.  —  Le  nom  de 
Cibarles  Darwin  est  à  coup  sûr  l'un  des  plus  célèbres  de  l'his- 
toire contemporaine.  La  nation  anglaise  a  voulu  faire  reposer 
ses  cendres  sous  les  voûtes  de  l'antique  et  vénérable  cathédrale 
de  Westminster;  on  s'apprête  à  convier  les  savants  à  prendre 
part  aux  fêtes  solennelles,  organisées  pour  célébrer  le  cente- 
naire de  sa  naissance  et  qui  se  dérouleront  à  Cambridge  où  il 
étudia  ;  son  système  a  fait  couler  des  flots  d'encre  et  des  flots  d'é- 
loquence; les  expressions  qui  résument  sa  pensée:  Lutte  pour  la 
vie,  Sélection  naturelle,  sont  sur  toutes  les  lèvres  et  se  rencon- 
trent sous  toutes  les  plumes.  Et  cependant  cette  retentissante 
célébrité  est  plutôt  populaire  que  scientifique  ;  plus  les  sciences 
se  développent,  plus  aussi  la  pensée  des  savants  s'éloigne  irrémé- 
diablement de  Darwin  et  du  Darwinisme.  Et  afin  que  l'on  ne 
nous  accuse  point  d'affirmer  sans  preuves,  qu'on  nous  permette 
de  reproduire  ici  le  jugement  des  représentants  des  sciences  na- 
turelles, choisis  parmis  les  plus  en  vue. 

Agassiz  (^),  l'un  des  plus  savants  naturalistes  du  siècle  der- 
nier s'exprime  ainsi:  "J'ai  pour  Darwin  toute  l'estime  qu'on 
doit  avoir;  je  connais  les  travaux  remarquables  qu'il  a  accom- 
plis tant  en  paléontologie  qu'en  géologie  et  les  investigations 


(*)  Voir  Revue  Canadienne:  mars  1908,  juin  1908,  nov.  1908. 

(•)   Louis  Agassiz— 1807-73.     Né  en   Suisse.     Professeur  d'Histoire  Natu- 
relle à  l'Université  Harvard,  aux  Etats-Unis. 
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sérieuses  dont  notre  science  lui  est  reuevable.  Mais  je  considère 
comme  un  devoir  de  persister  dans  l'opposition  que  j'ai  toujours 
faite  à  la  doctrine  qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  Je  regarde 
en  effet  cette  doctrine  comme  contraire  aux  vraies  méthodes 
dont  l'histoire  naturelle  doit  s'inspirer,  comme  pernicieuse  et 
fatale  aux  progrès  de  cette  science".  De  l'Espèce  :  p.  79. 

Georges  Cuvier  (^),  le  maître  des  maîtres,  Ad.  Brongniart, 
Barrande,  Milne-Edwards,  de  Blainville,  de  Quatrefages,  pour 
ne  citer  que  les  plus  illustres  parmi  les  disi>arus,  partagent  le 
sentiment  d'Agassiz.  Comme  on  mettait  en  avant,  à  l'Académie 
des  Sciences,  la  candidature  de  Darwin,  au  titre  de  membre 
correspondant  étranger,  M.  Blanchard  s'y  opposa  publiquement 
disant  qu'il  y  avait  péril  pour  la  science  à  paraître  encourager 
des  théories  conjecturales,  contraires  à  toutes  les  données  posi- 
tives de  l'histoire  naturelle  et  à  toutes  les  lois  du  véritable  pro- 
grès scientifique. 

De  nos  jours,  le  Darwinisme  ne  rencontre  pas  moins  d'oppo- 
sition qu'autrefois  chez  ceux  qui  ont  seuls  le  droit  et  le  devoir 
de  parler  au  nom  des  sciences  naturelles. 

En  Allemagne,  le  professeur  Hartmann  dans  un  article  qui 
eut  un  retentissement  considérable,  donne  ainsi  son  opinion  : 
"En  1860  les  adversaires  du  Darwinisme  sont  tout-puissants; 
en  1870  la  théorie  commence  à  s'implanter  dans  tous  les  pays 
cultivés;  en  1880  la  gloire  du  Darwinismei  atteint  son  zénith, 
c'est  le  soleil  qui  éclaire  les  savants  dans  leurs  recherches; 
en  1890  des  doutes  commencent  à  se  faire  jour  sur  la  valeur 
scientifique  du  système  ;  puis  une  opposition  formidable  vient 
à  naître,  elle  se  développe  et  elle  résonnet  bientôt  dans  le  monde 


(')  Cuvier,  Georges:  1769-1832.  Le  plus  grand  naturaliste  de  France  et  de 
toutes  les  nations. 

Brongniart,  Adolphe.     Botaniste,  1801-46. 

Barrande,  Joachim,  1799-1883.  géologue  qui  s'est  spécialisé  dans  l'étude 
des  terrains  siluriens  de  Bohème. 

Milne-Edwards,  1800-1885,  Henri.  Zoologiste  français  :  collègue  de  Cuvier. 
Directeur  du  Muséum. 

De  Blainville,  Henri  M.  Ducrotay — 1778-1850.  Naturaliste  français;  suc- 
cesseur de  Cuvier  dans  la  chaire  d'anatomie  comparée,  auteur  de  très  nom- 
breux ouvrages. 

De  Quatrefages:   Voir  note  biographique  :   Revue  Canadienne,  mars  1908. 


?84  REVUE  CANADIENNE 

comme  un  choeur  immense  :  on  ne  réclame  rien  mwns  que  la 
tête  du  Darwinisme  et  deipuis  le  commencement  de  ce  siècle  il 
devient  de  plus  en  (plus  évident  que  les  jours  du  Darwinisme 
sont  comptés."  Hartmann  donne  ensuite  le  nom  de  sept  de  ses 
confrères  allemands  qui  rejettent  ouvertement  le  Darwinisme 
comme  une  erreur.  La  thèse  de  l'évolution,  ajoute-t-il  en  termi- 
nant, est  saine  et  sauve,  mais  la  sélection  naturelle  est  impuis- 
sante à  l'expliquer. 

Le  professeur  Zoeckler,  de  l'université  de  Greiswald,  appelle 
l'article  de  Hartmann  l'épitaphe  du  Darwinisme,  puis  il  va  plus 
loin  en  affirmant  qu'il  est  faux  de  dire  que  la  thèse  de  l'-évolu- 
tion  des  espèces  soit  scientifiquement  prouvée,  il  nie  le  fait 
même  du  Transformisme.  Le  professeur  Fleischmann  de  Erlagen 
dit:  "La  théorie  darwinienne  sur  l'origine  des  espèces  n'est 
confirmée  par  aucun  fait  scientifique.  Le  Darwinisme,  loin 
d'être  le  rproduit  des  recherches  des  savants,  n'est  qu'un  rêve 
d'imagination".  Le  Dr  Dennert,  dans  un  opuscule  intitulé  "au 
lit  de  mort  du  Darwinisme",  entreprend  de  démontrer  que  le 
Darwinisme  est  absolument  anti-scientifique.  Le  fondement 
de  cette  hypothèse  est  la  sélection  naturelle;  or,  dit-il,  la  sélec- 
tion naturelle  est  aujourd'hui  repoussée  par  la  majorité  des  na- 
turalistes. Le  professeur  Oskar  Hertwig,  recteur  de  l'université 
de  Berlin,  appelle  les  trois  principes  darwiniens,  la  sélection 
naturelle,  la  lutte  pour  la  vie  et  la  survivance  du  plus  apte,  "des 
mots  vagues  qui  ne  donnent  qu'une  ombre  d'explication".  Le 
professeur  Koken,  de  Tubigen,  l'un  des  représentants  attitrés 
de  la  paléontologie  en  Allemagne,  affirmée  que  l'étude  de  la  palé- 
ontologie nous  éloigne  de  Darwin  d'une  façon  qu'on  n'aurait  pu 
soupçonner  dix  ans  après  la  publication  de  son  livre:  "il  y  a 
des  faits,  dit-il,  impossibles  à  expliquer  par  la  transformation 
lente  des  espèces".  Hoeckel  lui-même,  semble  n'admettre  le  Dar- 
winisme qu'à  titre  provisoire  en  attendant  mieux  (*). 

Les  professeurs  des  universités  américaines  partagent,  en 


(*)  Maintenant,  nous  sommes  en  tout  cas  obligés  d'admettre  et  de  défen- 
dre cette  théorie,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  trouve  une  meilleure,  qui  entreprenne 
d'éclaircir  d'une  manière  aussi  simple  la  même  abondance  de  faits.  Haeckeh 
— Lecomte  :  le  Darwinisme,  p.  151. 
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^raiid  nombre,  les  vues  des  Allemands  sur  le  système  darwinien. 
M.  Loeb,  de  l'Université  de  Californie,  Hargitt,  de  Syracuse, 
Morgan,  White,  apellent  le  Darwinisme  une  théorie  sans  valeur 
scientifique.  Le  prof.  Vines,  dans  un  discours  prononcé  le  24 
mai  1902  disait:  "Il  est  certain  que,  si  la  sélection  naturelle  a 
pu  conserver  les  espèces,  elle  n'a  pu  les  produire;  le  mode  sui- 
vant lequel  les  esipèces  inférieures  se  sont  transformées  dans  les 
-espèces  supérieures  est  encore  un  mystère  pour  nous  ;  les  faits 
observés  semblent  prouver  que  les  espèces  ne  se  transforment 
pas  au  hasard,  mais  qu'il  y  a  au  sein  des  êtres  vivants  un  prin- 
cipe qui  les  pousse  et  qui  les  dirige  dans  leur  ascension  vers  les 
degrés  supérieurs". 

En  France,  Darwin  rencontra  toujours  ses  plus  valeureux 
adversaires;  aujourd'hui  comme  autrefois  les  représentants  au- 
torisés de  la  science  française  ne  sont  pas  darwiniens.  M. 
Dastre,  professeur  à  la  Sorbonne,  écrivait  dans  la  Revue  des 
DetDœ  Mondes  en  juillet  1903  :  "I^a  sélection  naturelle  est  un 
•composé  de  trois  hypothèses;  aucune  ne  peut  supporter  l'exa- 
men scientifique;  toutes  trois  sont  opposées  aux  faits".  "Le 
Darwinisme  est  une  fiction,  écrit  C.  Kobin  dans  le  Dictionnaire 
Encyclopédique  des  sciences  médicales,  une  accumulation  poé- 
tique de  probabilités  sans  preuves,  d'explications  attrayantes 
«ans  démonstrations". 

Enfin,  dans  la  patrie  même  de  Darwin,  en  Angleterre,  les 
anti-darwiniens  sont  nombreux.  Selon  St.  George  Mivart  le 
Darwinisme  est  "une  hypothèse  puérile".  M.  Darwin  "has 
utterly  failed".  Le  Dr  Elam  dit  que  la  théorie  darwinienne 
n'est  qu'un  composé  d'hypothèses  imaginaires  :  "a  flimsy  frame- 
work  of  hypothesis,  constructed  with  a  complète  departure  from 
every  established  canon  of  scientific  investigation"  (").  Sir 
Oliver  Lodge  nie  que  la  sélection  naturelle  puisse  donner  nais- 
sance aux  espèces  vivantes.  Sir  William  Dawson  (®),  s'il 
adopte  la  thèse  générale  de  l'évolution,  est  loin  d'être  partisan 
-des  hypothèses  de  Darwin.  "La  lente  transformation  des  espè- 


(')  s.  Wainwright:   Scientific  sophisms,  p.  86. 
•(')   Sir  W.  Dawson  :   "Modem  ideas  of  Evolution. 
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ces,  dit-il,  est  plutôt  enseignée  par  les  biologistes  que  par  les 
paléoiitologistes  qui  s'occupent  eœ  officio  de  l'étude  des  roches 
fossiles". 

Le  lecteur  sera  sans  doute  frappé  par  le  nombre  et  par  la 
force  de  ces  témoignages  et  il  se  demandera  pour  quelles  raisons 
ces  savants,  dont  il  est  impossible  de  mettre  en  doute  l'autorité 
et  la  sincérité,  ont  ainsi  rejeté  le  Darwinisme. 

Pour  deux  motifs  principaux  :  l'un  d'ordre  scientifique,  l'au- 
tre d'ordre  philosophique.  Darwin  prétend  que  les  esx)èces  vi- 
vantes des  terrains  géologiques  supérieurs  ont  été  produites  par 
la  très  lente  transformation  des  vivants  qui  apparurent  sur  no- 
tre terre  aux  premiers  âges  de  la  vie.  De  plus  il  enseigne  que 
cette  admirable  ascension  a  eu  lieu  sans  qu'aucune  intelligence 
n'en  dirigeât  le  mouvement,  par  hasard,  c'est-à-dire  par  le  seul 
jeu  des  forces  matérielles  et  aveugles.  Or  cette  double  suppo- 
sition s'oppose  aux  données  certaines  de  la  Géologie  et  aux  lois 
non  moins  certaines  de  la  raison. 

En  effet,  s'il  était  vrai  que  les  vivants  du  quaternaire 
n'étaient  que  le  terme  où  viennent  s'épanouir  la  très-lente  évo- 
lution des  êtres  vivants  des  terrains  primaires,  deux  faits  de- 
vraient être  hors  de  doute  :  on  ne  devrait  trouver  à  l'origine  de 
la  vie  que  des  êtres  rudimentaires,  inférieurs;  en  second  lieu 
les  mammifères  devraient  être  reliés  aux  espèces  inférieures 
par  des  chaînons  intermédiaires  innombrables.  Or,  il  résulte  des 
savantes  études  de  Barrande  sur  les  couches  siluriennes  que 
tous  les  grands  embranchements  étaient  représentés  dans  les 
terrains  primaires  ;  d'autre  part,  la  Géologie  nous  enseigne  que 
depuis  l'apparition  des  êtres  vivants  sur  la  terre  jusqu'à  nos 
jours  la  vie  a  suivi,  du  moins  en  général,  une  marche  ascen- 
dante; que  les  invertébrés  précédèrent  les  vertébrés;  les  pois- 
sons, les  reptiles  ;  les  oiseaux  apparurent  avant  les  mamifères  ; 
mais  elle  ne  démontre  aucunement  que  ce  développement  a  été 
génétique,  c'est-à-dire,  que  les  espèces  supérieures  ont  été  lente- 
ment produites  par  la  transformation  des  inférieures,  /'omme  le 
réclame  le  Darwinisme.  Sans  doute  il  y  a  eu  dans  le  passé, 
comme  il  y  a  dans  le  présent,  nombre  d'espèces  qui  se  ressem- 
blent, mais  il  n'y  a  pas  eu  d'espèces  intermédiaires,  servant  de 
traits  d'union  entre  les  être  supérieurs  et  les  êtres  inférieurs.  Il 
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est  donc  évident  que  pour  donner  à  l'hypothèse  de  Darwin  une 
base  vraiment  scientifique,  il  faut  des  faits  et  non  des  opinions 
et  les  faits  manquent  totalement  :  c'est  l'affirmation  très  nette 
des  géologues,  en  particulier  de  Sir  W.  Dawson  et  de  St.  George 
Mivart  C). 

Il  est  évident  que  pour  combler  ce  vide  fatal  à  la  théorie  il  ne 
suffit  pas  de  faire  appel  ici  et  là  à  quelques  rares  espèces  qui 
sembleraient  intermédiaires  entre  les  reptiles  et  les  oiseaux, 
comme  à  ces  étranges  créatures  qui  apparurent  soudain  dans  les 
fossiles  de  l'ère  secondaire:  Hesperornis,  Ichthyornis  et  l'Ar- 
dhaeopterix.  Ces  êtres  sont  des  oiseaux  et  non  des  êtres  mi- 
oiseaux  et  mi-reptiles.  Huxley,  Darwin,  Sir  Chs.  Lyell,  Sir  Ri- 
chard Owen  sont  clairement  de  cet  avis  (^). 

Telle  est  la  première  difficulté  contre  le  Darwinisme;  elle  est 
absolument  capitale  et  de  plus  elle  est  sans  réponse  sérieuse. 
Voici  en  effet  tout  ce  que  Darwin  "l'Abraham  des  hommes  de 
science  :  TyndalV  a  pu  trouver  pour  y  répondre. — "Je  considère, 
dit-il,  l'écorce  terrestre  comme  un  grand  livre,  contenant  l'his- 
toire du  monde  et  écrit  en  des  dialectes  changeants.  Mais  par 
malheur,  de  cette  histoire  nous  n'avons  qu'un  volume,  le  der- 
nier; de  ce  volume,  qu'un  chapitre;  de  ce  chapitre  que  quelques 
lignes,  prises  ici  et  là." — "ïl  est  vraiment  regrettable  pour  l'hy- 
pothèse darwiniste,  répond  M.  de  Quatrefages,  que  la  nature 
ait  conservé  dans  son  grand  livre  tant  de  faits  qui  lui  sont  déla- 


ce) "There  is  no  direct  évidence  that  in  the  course  of  geological  time  one 
species  has  been  gradually,  or  suddenly,  changed  into  another.  On  the  other 
hand  we  constantly  find  species  replaced  by  others  entirely  new,  and  this 
without  any  transition."  Sir  W.  Dawson:  Modem  ideas  of  Evalution,  p. 
107,  ss. 

—  rhe  mass  of  paleontological  évidence  is  indeed  overwhelmingly  against 
minute  and  graduai  modification."  St.  George  Mivart::  Oenesis  of  specias, 
p.  129. 

— Huxley  lui-même  parle  en  ces  termes:  "In  answer  to  the  question:  What 
does  an  impartial  survey  of  the  positively  ascertained  truths  of  paleontology 
testify  in  relation  to  the  common  doctrine  of  progressive  modification  ?  I 
reply:   it  négatives  thèse  doctrines.     Critiques  and  addresses,  p.  182. 

— On  pourra  lire  aves  fruit  sur  ce  sujet  l'excellent  et  élégant  volume  du 
R.  Père  John  Gérard,  S.J.  :  The  old  riddle  and  the  newest  answer  (Long- 
mans). 

(*)  Voir  M.  Lecomte:  Le  Darwinisme,  p.  67,  ss. 
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vorables,  tancjis  que  les  preuves  qui  pourraient  déposer  en  sa 
faveur  ont  été  consignées  dans  des  chapitres  disparus.  Pour  ac- 
créditer ses  vues  Darwin  fait  appel  non  à  la  science,  mais  à  Pi- 
gnorance,  non  à  des  faits  connus  et  observés,  mais  à  des  faits 
inconnus  et  jamais  observés.  Il  semble  que  c'est  là  un  procédé 
diamétralement  opposé  aux  princix>es  que  Huxley  et  Tyndall 
faisaient  résonner  avec  tant  d'emphase. — "Without  vérification 
a  theoritic  conception  is  a  mère  figment  of  the  intellect".  Tyn- 
dall.— "The  man  of  science  has  learned  to  believe  in  justifica- 
tion, not  by  faith,  but  by  vérification".  Huxley  (^). 

Cette  première  difficulté,  on  l'admettra,  doit  éloigner  du 
Darv\inisme  les  esprits  sérieux  qui  désirent  demeurer  fidèles 
aux  vraies  méthodes  de  la  science  et  qui,  avant  de  prendre  une 
hypothèse  pour  une  réalité,  demandent  des  faits  certains  et  non 
des  imaginations  et  des  chimères. 

La  seconde  difficulté  est  encore  plus  grave,  puisqu'elle  s'<>')- 
pose  aux  lois  essentielles  de  la  raison  humaine.  Le  développe- 
ment, la  transformation  des  espèces,  l'ascension  de  la  vie  à  tra- 
vers les  temps  géologiques,  depuis  les  formes  les  plus  imparfai- 
tes jusqu'aux  mammifères,  se  serait  faite  sans  direction  intelli- 
gente, par  hasard,  c'est-à-dire,  j>ar  le  seul  jeu  des  forces  natu- 
relles, fatales  et  aveugles?  Dans  l'homme  les  organes  si  par- 
faits, si  admirables,  de  la  nutrition  et  de  la  sensation,  en  parti- 
culier, ces  dhef s  d'oeuvres  inimitables,  l'oeil  et  l'oreille  interne, 
si  parfaitement  adaptés  à  leur  action  propre,  seraient  nés,  se 
seraient  développés  sans  l'intervention  d'un  être  intelligent  qui 
les  aurait  conçus  et  exécutés?  Si  l'on  admire  une  statue,  une 
peinture,  un  palais,  on  conclut  tout  de  suite  à  l'existence  d'un 
artiste  d'autant  plus  intelligent  que  ces  objets  sont  plus  par- 
faits ;  et  pour  les  oeuvres  de  la  nature,  que  l'art  humain  le  plus 
perfectionné,  que  l'esprit  de  l'homme  le  plus  puissant  ne  peu- 
vent imiter  que  de  loin,  pour  ces  chefs-d'oeuvres,  ils  seraient 
apparus  grâce  à  un  hasard  heureux  !  Sans  doute,  il  y  a  dans  la 
nature  des  forces  mécaniques,  physiques,  ohimiques,  etc.,  mais 
afin  que  ces  forces  puissent  produire  un  résultat  où  règne 


(»)  Wainwright:   Scientific  Sophisms,  42,  43. 
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l'ordre  et  rharmonie,  il  est  de  toute  évidence  qu'elles 
demandent  à  être  dirigées  par.  une  intelligence;  d'elles- 
mêmes  elles  n'aboutissent  qu'au  désordre  et  au  chaos. 
C'est  la  raison,  c'est  le  sens  commun  qui  nous  force,  pour  expli- 
quer la  beauté,  l'ordre,  l'harmonie  qui  régnent  partout  dans  la 
nature,  d'admettre  en-dehors  d'elle  une  intelligence  dont  la 
puissance  et  la  perfection  sont  en  relation  avec  la  perfection  de 
ces  oeuvres.  C'est  ce  que  veulent  dire  ces  beaux  vers  de  J. 
Ruskin.  • 

"The  Lord  of  ail,  Hlmself  through  ail  ditfused 
"Sustains,  and  is  the  life  of  ail  that  lives. 
"Nature  is  but  a  name  for  an  effect 
"Whose  cause  is  God."   (^") 

C'est  la  pensée  clairement  exprimée  de  savants  tels  que:  Sir 
J.  Herschell  (")  ;  Sir  Wil.  Thompson,  Prof.  Owen,  Sir  W.  Daw- 
son,  Dr.  Carpenter,  Lord  Kelvin  (^^).  Pour  Darwin  et  son 
école,  on  ne  peut  expliquer  l'identité  générale  de  structure  des 
animaux  appartenant  à  une  grande  division  géologique,  qu'en 
les  supposant  dérivés  d'un  type  initial  commun,  lentement  mo- 
difié par  l'heureux  concours  de  circonstances  fortuites  et  de  for- 
ces aveugles.  Pour  Cuvier,  Laurent  de  Jussieu,  de  Candolle,  de 
Blainville,  Jean  Muller,  Flourens,  Agassiz,  Ad.  Brongn^art,  la 
ressemblance  entre  les  esipèces  animales  ne  prouvent  pas  qu'elles 
descendent  d'un  progéniteur  commun  :  elles  s'expliquent  en  ad- 
mettant que  l'organisation  des  animaux  et  des  plantes  ne  s'est 
pas  faite  au  hasard,  à  l'aveugle,  mais  au  contraire,  qu'elle  est 


C)  The  Queen  of  the  Air. 

(")  "The  présence  of  mind  is  what  solves  the  whole  difficulty.  Sir  J. 
Herschell. 

(")  "I  cannot  say  that  with  regard  to  the  origin  of  life,  science  neither 
affirms.  nor  dénies  créative  power.  Science  positively  affirms  créative  and 
directive  power.  which  she  com:îels  us  to  accept  as  an  article  of  bellef." 
Lord  Kelvin.     Nineteenth  Century  and  after.   (June  1903). 

— L'étude  de  la  nature  nous  démontre  d'une  façon  absolument  sûre  la  pré- 
sence dans  le  monde  d'un  créateur  toujours  agissant,  toujours  gouvernant. 
Lord  Kelvin. 

— Dieu  explique  l'Univers  et  l'Univers  est  la  démonstration  de  Dieu  :  Ri- 
varol. 
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l'oeuvre  d'une  puissance  intelligente  qui,  pour  mieux  faire  écla- 
ter sa  sagesse,  a  fait  surgir  des  formes  variées  à  l'infini  et  pour- 
tant tracées  d'après  un  plan  fondamental.  Lecomte  :  "Le  Dar- 
winisme", p.  125-6 — Darwin  prétend  que  cette  explication  n'est 
pas  scientifique  (^^).  Est-il  plus  selon  l'esprit  de  la  science  de 
dire  que  l'ordre  est  sorti  du  désordre,  que  la  beauté  et  la  splen- 
dide  harmonie  du  monde  organique  n'a  eu  que  la  chance  et  le 
hasard  pour  cause?  Réfléchissant  sur  les  intolérables  consé- 
quences que  son  système  implique,  il  écrivait  à  Asa  Gray  ces 
paroles  que  nous  citons  textuellement  :  "I  am  conscious  that  I 
am  in  an  utterly  hopeless  muddle.  I  cannot  think  that  the 
world  ,  as  we  sec  it,  is  the  resuit  of  chance,  and  yet,  I  cannot 
look  at  each  separate  thing  as  the  resuit  of  Design".  26  nov. 
1860  (")   O. 

Deux  objections  arrêtaient  Darwin  et  lui  faisaient  préférer  le 
hasard  à  rintelligence  comme  principe  organisateur  du 
monde  (^*').  C'était  d'abord  l'existence  de  la  souffranée  chez 
les  animaux  ;  souffrance  inutile  à  ses  yeux  et  qui  témoigne  que 
l'auteur  du  monde  ne  peut  être  un  être  bon,  sage  et  bienfaisant. 
Darwin  touche  ici  à  l'obscur  mystère  de  l'existence  du  mal  dans 


(")  That  it  has  pleased  the  Creator  to  construct  ail  the  animais  and  th  = 
plants  in  each  great  class  on  a  uniform  plan,  this  is  not  a  scientific  expia 
nation.  —  Darwin,  Orig.  of  Sp.,  p.  517. 

-  (")  Nous  lisons  dans  le  Literary  Digest.  27  Feb.  1909,  a  propos  du  cente- 
naire de  Darwin,  ces  lignes  reproduites  du  "Christian  advocate",  de  Pitts- 
burg,  E.U.,  journal  méthodiste:  "The  blunder  of  regarding  it  (natural  sélec- 
tion) as  an  energy,  or  as  a  sufficient  cause  of  things,  was  not  Darwin's.  Nor 
was  his  the  f  urther  blunder  of  supposing  natural  sélection  to  be  the  négation 
of  purpose  or  final  cause  in  the  universe."  Si  l'auteur  de  cet  article  appli- 
que la  dernière  phrase  à  l'origine  et  au  développement  des  espèces,  il  est 
évident  qu'il  ne  connaît  pas  le  premier  mot  du  Darwinisme. 

(")  Si  l'on  veut  se  convaincre  que  les  savants  doivent  croire  à  la  finalité 
pour  rendre  possible  le  progrès  des  sciences  naturelles,  qu'on  veuille  bien 
lire  les  belles  pages  de  Mgr  d'Hulst:  -Mélanges  Philosop.,  pp.  325,  367.  Con- 
férences de  Notre-Dame:  1892,  pp.  17,  24,  402. 

(")  "This  universe  is  not  an  accidentai  cavity  In  which  an  accidentai  dust 
has  been  accldentally  swept  into  heaps  for  the  accidentai  évolution  of  the 

majestic  spectacle  of  organic  and  inorganic  life That  majestic  spectacle 

could  hâve  been  constructed,  was  constructed  only  in  reason,  for  reason  and 
by  reason."  Dr.  Sterling:  As  regards  to  protoplasm,  p.  37. 
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le  monde  qui  a  exercé  l'intelligence  des  philosoplies  de  tous  les 
temps.  De  ce  que  la  raison  ne  peut  donner  de  cette  difficulté 
une  réponse  vraiment  satisfaisante  (^^) ,  faut-il  pour  cela  rejeter 
ses  conclusions  les  plus  certaines?  Pour  l'ignorant  seul,  il  n'y 
a  pas  de  mystère;  le  chercheur,  l'homme  de  science  sait  bien: 
"que  plus  les  sciences  avancent  plus  aussi  les  mystères  flottent 
sur  toutes  leurs  frontières"  (^*).  Est-ce  que  par  ailleurs,  le  vrai 
philosophe,  partant  du  fait  de  son  existence  indigente  et  contin- 
gente, ne  remonte  pas  d'une  façon  nécessaire  à  l'existence  d'un 
Etre  parfait,  et  par  conséquent  dont  le  sein  est  la  source  inépui- 
sable de  toute  beauté,  de  toute  bonté  et  de  tout  amour?  Ces  ré- 
flexions nous  sont  une  preuve  indirecte  qu'il  possède,  Lui,  la 
raison  des  mystères  que  notre  intelligence  ne  peut  approfondir 
et  cette  pensée  doit  nous  snffire,  nous  consoler  en  nous  faisant 
espérer  qu'un  jour  la  lumière  resplendira  dans  les  ténèbres  et 
nous  donnera  la  solution  de  tant  de  problèmes,  à  présent  obscu- 
res et  impénétrables. 

Darwin  formule  à  peu  près  ainsi  la  seconde  objection  qui  le 
porte  à  nier  dans  le  monde  l'existence  actuelle  d'une  intelli- 
gence directrice:  "Dans  l'univers  que  voit-on?  des  phénomènes, 
des  lois  invariables;  pas  d'argent  surnaturel".  On  nie  Dieu 
parce  qu'on  ne  le  voit  pas.  Mais  si  on  ne  le  voit  pas  des  yeux  du 
corps,  on  le  voit  assurément  des  yeux  de  l'esprit.  Quand 
jusqu'aux  dernières  extrémités  d'un  royaume  régnent  l'ordre  et 
la  paix,  que  les  lois  sont  respectées  et  fonctionnent  régulière- 
ment, ne  faut-il  pas  conclure  à  la  sagesse,  à  la  puissance  de 
celui  qui  gouverne  :  sagesse  et  puissance  d'autant  plus  grandes 
que  l'ordre  est  plus  parfait  et  plus  constant.  S'il  y  a  des  lois 
dans  l'univers  qui  régissent  les  révolutions  du  monde  atomique 
aussi  bien  que  celles  du  monde  stellaire,  c'est  qu'il  existe  un 
Législateur  infiniment  sage  et  puissant  dont  la  pensée  se  ma- 
nifeste à  nous  dans  le  cours  régulier  des  lois  de  la  nature. 


(")  Voir  Revue  Pratique  d'Apologétique:  article  de  M.  Guibert:   Pourquoi 
la  souffrance  chez  les  animaux.     1er  Fév.  1909. 

(^')  Paroles  de  M.  Poincarré  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française. 
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2.  Le  succès  du  Darwinisme. — 'M.  Gaston  Bonnier,  de  l'Ins- 
titut, s'exprime  ainsi  au  sujet  du  Darwinisme,  dans  un  article 
publié  par  la  Nouvelle  Revue  et  reproduit  en  partie  par 
V Univers,  24  fév.  1909  :  "Si  l'on  examine  de  près,  par  des  obser- 
vations mieux  faites  où  par  des  expériences  bien  conduites,  les 
ouvrages  de  Charles  Darwin,  on  s'aperçoit  qu'ils  renferment  de 
nombreuses  erreurs.  Des  volumes  entiers  reposent  sur  des  faits 
notoirement  faux  ;  les  expériences  sont  souvent  inexactes  ;  mais 
le  génie  de  l'anteur  a  tout  emporté  et  l'oeuvre  de  Darwin  eut 
un  retentissement  considérable.  IjCS  darwinistes,  "plus  royalis- 
tes que  le  roi",  ont  brillamment  amplifié  les  idées  du  maître  et 
ont  donné  naissance  à  une  sorte  de  romantisme  scientifique  qui 
renversa  toutes  les  données  classiques,  établies  par  les  fixis- 
tes,  en  renouvelant  d'une  manière  totale  l'étude  des  sciences  na- 
turelles. C'est  là  le  plus  grand  service  rendu  à  la  science  par 
Darwin.  Son  oeuvre  a  été  féconde  ;  elle  a  rempli  d'enthousias- 
me des  générations  de  chercheurs  ;  elle  a  provoqué  d'importan- 
tes découvertes". 

Voilà  l'une  des  raisons  de  cet  engouement  pour  le  Darwinis- 
me, qui  dure  encore  en  certains  quartiers  ;  on  ne  l'estime  pas  à 
cause  de  sa  valeur  intrinsèque  mais  bien  parce  que,  d'une  façon 
indirecte,  il  a  poussé  nombre  de  savants  à  l'étude  ardente,  per- 
sévérante de  la  nature  et  que  par  là  il  a  "provoqué"  d'impor- 
tantes découvertes. 

D'après  M.  Leconte  {'^^),  le  Darwinisme  doit  aussi  sa  popu- 
larité à  des  préoccupations  philosophiques  qui  lui  sont  fort 
étrangères.  Le  vieux  panthéisme  allemand  de  Fiôhte,  de  Schel- 
ling  et  de  Hegel,  avait  besoin  d'une  nouvelle  formule  pour  s'ex- 
primer. Il  se  saisit  avec  enthousiasme,  et  presque  avec  piété, 
du  Darwinisme  dès  son  apparition,  et  les  théories  du  savant  an- 
glais, modifiées,  amplifiées  par  Hoeckel,  devinrent  le  monisme 
panthéistique  que  la  libre-pensée  contemporaine  oppose  au  ca- 
tholicisme dans  tous  les  pays. — "Le  point  de  vue  panthéiste 
dans  l'intuition  du  monde,  qui  paraît  être  dominant  auiour- 
d'hui  parmi  les  naturalistes,  conduit,  comme  déduction  logique, 


(•»)  Lecomte  :  L<e  Darwinisme,  p.  155  ss. 
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avec  une  inéluctable  nécessité,  à  l'hypothèse  de  la  descendance  ; 
mais  si  l'on  procède  par  induction,  l'étude  de  la  nature  la  con- 
tredit dans  les  données  empiriques"  (^**).  En  style  plus  simple 
et  plus  clair,  cela  veut  dire  que  le  panthéisme  moniste  y  com- 
pris le  Darwinisme  est  affaire  de  philosophie,  mais  il  est  con- 
traire aux  faits  constatés  par  la  science  (  ^^  ) . 

3.  UEglise  catholique  et  V Evolution. — Comme  ce  mot  d'^- 
volution  désigne  des  systèmes  fort  différents,  pour  être  clair  et 
complet,  il  faut  nécessairement  distinguer:  la  thèse  générale 
du  Transformisane,  le  Darwinisme,  le  Monisme,  l'origine  de 
rhomme. 

Le  Transformisme  en  général  ne  s'occupe  ni  de  l'origine  de 
la  vie  sur  la  terre,  ni  de  l'homme  :  étant  donné  la  vie,  comment 
les  innombrables  espèces  des  plantes  et  des  animaux  ont-elles 
été  formées?  Elles  n'ont  pas  été  créées  une  à  une,  comme  le 
veut  le  Oréationisme,  mais  elles  sont  le  produit  de  quelques 
types  initiaux  et  imparfaits;  voilà  la  thèse  du  Transformisme. 
Il  est  évident  que,  resserrée  dans  ces  limites,  cette  thèse  est  ex- 
clusivement du  ressort  de  la  science  positive  et  que  l'Eglise 
laisse  ses  enfants  absolument  libres  de  la  défendre  ou  de  la  com- 
battre. 

Il  faut  avouer  que  la  très  grande  majorité  des  savants  défen- 
dent l'Evolution  comme  un  fait  scientifique  hors  d'atteinte.  La 
loi  de  l'évolution  est  une  loi  universelle  (  ^^  )  qui  préside  au  dé- 
veloppement de  l'univers.    Le  monde  stéllaire,  dont  notre  systè- 


(**)  Hoffmann,  professeur  à  Giessen. 

(")  Haeckel  a  fondé  en  Allemagne  il  y  a  deux  ans  une  religion  nouvelle: 
Monistenhund;  c'est  la  religion  de  la  pure  raison  qu'il  oppose  aux  dogmes 
révélés.  Le  premier  article  de  son  "credo"  c'est  la  négation  de  Dieu  ou,  si 
l'on  veut,  l'identification  de  Dieu  à  l'univers.  Comme  bon  nombre  de  sa- 
vants incrédules  donnèrent  leur  nom  à  cette  Ligue  athée,  aussitôt  il  s'est 
formé,  aussi  en  Allemagne,  une  association  à  laquelle  un  grand  nombre  de 
savants  allemands,  parmi  les  plus  renommés,  s'empressèrent  de  s'affilier; 
leur  but  principal  est  de  combattre  le  Monistenbund  et  l'athéisme  sous  toutes 
ses  formes. 

(^)  Lire  sur  ce  point:  LeConte,  J.:  Evolution  and  its  relation  to  religious 
thougbt,  chap.  I.  M.  LeConte  est  professeur  de  géologie  à  l'Université  de 
Californie,  E.U. 
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me  solaire  n'est  qu'une  infime  partie,  s'est  lentement,  graduel- 
lement formé,  Laplace  et  Faye  nous  en  ont  décrit  l'origine  et 
les  transformations  successives;  le  globe  terrestre  que  nous 
habitons  s'est  aussi  lentement  développé,  la  Géologie  le  prouve 
d'une  façon  évidente.  Est-ce  que  la  loi  de  l'évolution  ne  régit 
pas  également  les  progrès  des  sociétés  humaines,  ne  dirige-t-elle 
pas  l'homme  dans  sa  croissance  physique,  intellectuelle  et  mo- 
rale? Si  la  loi  de  l'Evolution  est  aussi  universelle,  les  espèces 
vivantes  n'y  sauraient  échapper.  Outre  cette  considération  gé- 
nérale, les  transformistes  appuient  leur  thèse  sur  une  foule 
d'observations  faites  dans  le  domaine  de  l'Anatomie  et  de  la 
Zoologie  comparée,  de  la  Géologie,  de  la  Géographie  aussi  bien 
que  sur  de  nombreuses  expériences  biologiques. 

Cependant,  si  les  faits  qui  militent  en  faveur  de  l'Evolution 
«ont  nombreux,  il  faut  admettre  qu'il  y  a  contre  elle  de  graves 
difficultés,  qui  retiennent  encore  dans  le  camp  du  Créationis- 
me  un  grand  nombre  d'intelligences  d'élites. 

Tout  d'abord,  le  Transformisme  suppose  la  variabilité  indé- 
finie des  espèces  vivantes,  ce  qui  est  contraire  aux  observations 
et  aux  expériences  les  mieux  établies.  Si  la  plasticité  des  êtres 
vivants  est  considérable,  comme  le  prouvent  les  races  innom- 
brables de  chiens,  de  chevaux,  etc.,  sorties  d'une  même  souche 
sous  l'action  de  la  sélection  artificielle,  toutefois,  elle  n'est  pas 
illimitée:  "Aujourd'hui  plus  que  jamais,  je  renouvelle  mon 
appel  ;  c'est  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  qu'en  tête  de  ce  li- 
vre, je  jette  cette  parole  à  tous  les  amis  des  sciences  naturelles  : 
montrez-moi  une  fois  l'exemple  de  la  transformation  d'une  espè- 
ce" (^^).  tin  tel  défi  n'est  pas  à  mépriser,  surtout  lorsqu'il 
vient  d'une  telle  autorité. 

Ce  n'est  pas  la- seule  difficulté.  Le  Transformisme  suppose 
que  la  vie  a  commencé  par  des  êtres  imparfaits  et  que  les  espè- 
ces inférieures  se  sont  comme  lentement  fondues  dans  les  espè- 
ces supérieures.  Or,  la  réalité  inflige  un  démenti  formel  à  cette 
double  supposition.  Dès  l'origine  de  la  vie,  tous  les  grands  em- 
brancihements    de    la    vie    animale    apparaissent    simultané- 


(*•)  Blanchard:  La  vie  des  êtres  animés.  1888. 
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ment  (  ^*  )  ;  entre  les  espèces  des  différents  terrains  on  ne  trouve 
pas  d'anneaux  intermédiaires  :  "A  tous  les  niveaux  ,géologiques 
on  voit  apparaître  brusquement  une  foule  de  types  qui  ne  sont 
annoncés  par  aucun  avant-coureur"  (^^).  "Il  s'en  faut  donc, 
écrit  le  cardinal  Mercier,  que  l'hypothèse  transformiste  puisse  lé- 
gitimement revendiquer  le  caractère  d'une  théorie  scientifique  ; 
les  lacunes  considérables  qu'elle  laisse  subsister,  les  incohéren- 
ces qu'elle  renferme,  l'absence  complète  de  preuve  expérimen- 
tale lui  interdisent  jusqu'à  présent  d'élever  ses  prétentions  plus 
haut  "(^^).  Le  prof.  Zoeckler  de  l'Université  de  Grieswald,  est 
du  même  avis  :  "Il  est  absolument  faux  que  l'hypothèse  de  l'évo- 
lution des  espèces  soit  scientifiquement  prouvée.  Voilà  pour- 
quoi M.  Gaston  Bonnier  a  pu  écrire  dans  "Les  évolutions  de  V Evo- 
lution", article  paru  dans  VJJnivers,  24  février  1909,  auquel 
nous  avons  précédemment  fait  un  emprunt  :  "Du  Darwinisme  on 
est  revenu  au  Lamarckisme,du  Lamarckisme  on  va  vers  la  théorie 
de  la  mutation  mise  en  vogue  par  Hugo  de  Vries  d'Amsterdam 


(**)  "L'étude  de  la  faune  primordiale  silurienne  a  démontré  que  les  pré- 
visions théoriques  sont  en  complète  discordance  avec  les  faits  observés.  Les 
discordances  sont  si  nombreuses  et  si  prononcées  que  la  composition  de  la 
faune  réelle  semblerait  avoir  été  calculée  à  dessein  pour  contredire  les  théo- 
ries évolutionnistes." — Barrande. 

— MM.  Agassiz,  de  Nadaillac  sont  du  même  avis.  Voir  Farges  :  La  Vie, 
p.  273. 

(*)  Conte  Jean:  Eléments  de  Géologie. 

(28)  Psychologie,  p.  326.  L'éminent  cardinal  cite  les  paroles  suivantes  de 
M.  Yves  Delage^  l'un  des  transformistes  les  plus  considérables  de  nos  jours: 
ces  paroles  donnent  à  réfléchir.  "Je  reconnais  sans  peine  que  l'on  n'a  ja- 
mais vu  une  espèce  en  engendrer  une  autre,  ni  se  transformer  en  une  autre 
et  que  l'on  n'a  aucune  observation  absolument  formelle,  démontrant  .que  cela 
ait  jamais  eu  lieu.  Beaucoup  de  transformistes  seront  scandalisés  sans 
doute  en  lisant  cette  déclaration.  Je  suis  cependant  absolument  convaincu 
qu'on  est  ou  n'est  pas  transformiste,  non  pour  des  raisons  tirées  de  l'histoire 
naturelle,  mais  en  raison  de  ses  opinions  philosophiques."  L'hérédité  et  les 
grands  problèmes  de  la  Biologie  général,  Paris,  1895. 

— ^Veut-on  un  exemple  de  cet  aveu  de  M.  Y  Delage  ?  M.  Uontejean,  maté- 
rialiste et  athée,  passe  en  revue  les  preuves  scientifiques  du  Transformisme; 
il  les  démolit  une  à  une,  en  montre  le  peu  de  valeur  et  l'insuffisance  radi- 
cale; puis  il  ne  trouve  qu'un  seul  argument  qui  puisse  le  retenir  dans  le 
camp  du  transformisme:  c'est  pour  lui,  la  seule  manière  de  supprimer  le  mi- 
racle :  "Voilà  pourquoi,  en  dépit  de  ma  longue  et  sévère  critique  du  Trans- 
formisme, mes  préférences  lui  sont  acquises."     Revue   scientifique,   1881 

Far  y  es:  La  Vie  et  l'Evolution,  p.  276.- 
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et  selon  laquelle  les  espèces  ne  se  seraient  pas  lentement  mais 
subitement  transformées  les  unes  dans  les  autres.  Dans  l'état 
actuel  de  la  science  il  faut  bien  avouer  que  les  procédés  par  les- 
quels s'effectue  l'évolution  nous  échappent.  Mais  alors  que  de- 
vient le  Transformisme  même?  Est-il  bien  prouvé  que  les  êtres 
vivants  dérivent  les  uns  des  autres?  Tout  remettre  en  question  : 
c'est  à  quoi  semblent  nous  conduire  les  changements  successifs 
qui  se  sont  produits  dans  les  idées  de>s  savants." 

On  voit  dès  lors  quelle  lil>erté,  non  seulement  la  foi,  mais  la 
science  elle-même,  nous  laisse  sur  cette  grande  question  de  l'E- 
volution ("). 

Le  Darwinisme.  Dans  son  ouvrage  capital  "Uorigine  des 
espèces  par  sélection  naturelle"  paru  en  1859,  Darwin  accepte 
le  fait  de  l'Evolution  et  tente  d'en  donner  les  lois.  Ce  système 
est  rejeté  par  la  science  aussi  bien  que  par  la  raison  :  que  le 
lecteur  veuille  bien  se  reporter  à  ce  que  nous  en  avons  écrit  plus 
haut. 

En  1871,  Darwin  imprima  un  second  ouvrage  "La  descen- 
dance de  Vhomme",  dans  lequel  il  applique  à  l'être  humain  les 
principes  de  la  sélection  naturelle.  L'homme  tout  entier,  corps 
et  âme,  n'est  qu'un  singe  que  les  lois  naturelles  ont  développé  ; 
ce  second  ouvrage  de  Darwin  est  tellement  important,  au  juge- 
ment d'un  grand  nombre,  que  le  Darwinisme  s'identifie  pour  eux 


{")  s.  Augustin  et  /S.  Thomas.  —  Saint  Augustin  expliquant  ces  paroles  : 
"Creavit  omnia  simul"  semble  avoir  admis  une  certaine  évolution.  Dès  le 
commencement,  Dieu  aurait  créé  d'un  seul  coup  toutes  les  espèces  animales 
ou  végétales  qui  devaient  exister  dans  tout  le  cours  des  temps;  il  les  aurait 
créées  à  Vctat  virtuel.  Les  cellules  primitives,  quoique  identiques  en  appa- 
rence, auraient  contenu  cependant  des  formes  actives  plus  ou  moins  par- 
faites selon  leur  destinée  future.  Et  puisque  les  formes  supérieures  contien- 
nent implicitement  toutes  les  formes  inférieures,  comme  dans  la  hiérarchie 
des  nombres,  ces  cellules,  avant  d'atteindre  leur  organisation  définitive  et 
leur  espèce  complète,  auraient  pu  passer  successivement  par  toutes  les  éta- 
pes inférieures,  "viae  ad  speciem",  suivant  les  diverses"  circonstances  de 
temps  et  de  milieu  favorables.  8.  Aug.  "De  Genesi  ad  litteram"  Liv.  III,  c.  14. 
S.  Thomas  :  Sum.  Theol.  I,  q.69,  a.  2.  I,  q.66,  a.  4  et  Suarez:  de  creatione: 
disp.  15,  Nos  9,  13,  19,  rapportent  cette  opinion  du  grand  évêque,  l'examinent 
et  l'approuvent. 

— Voir  M.  Farges:  La  Vie  et  l'Evolution  des  Espèces,  p.  210,  211. 

— Voir:  M.  Ouibert:  Les  Origines,  p.  150.    Note. 

— Voir  M.  LeRoy,  II,  p.  28.     Pour,  et  contre  l'Evolution. 
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à  la  doctrine  de  la  descendance  simienne  de  l'homme.  L'âme 
humaine  est  de  .même  nature  qu'une  âme  animale;  l'intelligen- 
ce, la  volonté,  les  nobles  aspirations  que  nous  ressentons  vers 
le  beau,  le  bien,  le  bon  :  aspirations  d'où  naissent  les  arts,  les 
sciences,  la  philosophie,  la  religion,  tout  cela  est  en  puissance 
dans  les  instincts  et  les  sensations  de  la  brute  ;  la  morale  n'est 
plus  que  la  recherche  plus  savante  de  tout  ce  qui  peut  être  utile^ 
de  tout  ce  qui  peut  satisfaire  les  instincts;  morale  utilitaire 
déjà  préconisée  par  Bentham  et  son  école  (^^) .  D'où  il  suit  que 
la  différence  spécifique,  essentielle,  entre  l'homme  et  la  bête  dis- 
paraît pour  ne  laisser  place  qu'à  une  différence  de  degré  et  de 
perfection  ;  d'où  il  suit  que  la  spiritualité  de  l'âme  humaine,  qui 
fonde  son  immortalité,  disparaît  également,  que  la  vie  de  l'hom- 
me se  borne  à  la  terre  et  doit  se  consumer  tout  entière  dans  ce 
^'struggle  for  Ufe"  qui  est  le  pivot  du  système  darwinien;  d'où 
il  suit  enfin  qn'il  faut  dire  adieu  à  la  morale  du  devoir,  de  la 
vertu,  des  nobles  et  sublimes  dévouements,  qui  de  tout  temps 
ont  honoré  Fespèce  humaine,  et  elle  seule. 

Il  est  évident  que  ces  doctrines^  sont  fausses  et  extrêmement 
pernicieuses  et  qu'elles  doivent  être  réprouvées,  non-seulement 
par  tout  catholique,  mais  encore  par  tout  chrétien.  Elles  sont 
essentiellement  païennes  et  opposées  à  l'esprit  du  Christ  et  de 
son  Evangile  (^®). 

Monisme. — Nous  avons  suffisamment  exposé  les  principes  du 
monisme  dans  la  Revue  Canadienne,  mars  1908,  pp.  195.6.7. 
pour  que  le  lecteur  puisse  voir  facilement  que  ce  système  de 


(^  Morale  naturaliste:  Mgr  d'Hulst:  "Confér.  de  Notre-Dame"  1891.  Paul 
Bureau:  "La  crise  morale."  ch.  VIII.  La  morale  de  l'Evolution.  F.  Brune- 
ticre  :  "La  moralité  de  la  doctrine  évolutive." 

(=»)  Une  feuille  presbytérienne  de  Pittsburg,  E.U.  "The  presbyterian  Ban- 
ner"  imprime  ces  lignes  :  "The  scare  in  the  religions  world  that  attended 
the  appearance  of  "The  origin  of  species"  has  now  largely,  if  jiot  wholly, 
passed  away.  Few  now  seem  to  regard  Darwin  as  the  arch-destroyer  of 
religious  faith.  —  Litt.  Dig.  27  Feb.  09. 

— Nous  ne  pouvons  souscrire  à  ces  paroles:  l'origine  de  l'homme,  telle 
qu'explique  par  Darwin,  est  fatale  à  la  morale  chrétienne  et  à  la  foi.  La 
même  feuille,  dans  le  même  article,  fait  curieusement  remarquer  que  Dar- 
win lui-même,  en  suivant  les  conséquences  de  son  système,  perdit  la  fol 
pour  s'enfoncer  dans  les  ténèbres  de  l'Agnosticisme. 
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philosophie  est  la  formule  la  plus  complète  de  l'athéisme  con- 
temporain que  l'on  tente  d'opposer  partout  à  la  religion  révélée 
et  en  particulier  à  la  foi  catholique. 

Uorigine  du  corps  humain. — La  question  se  pose  ainsi  :  dans 
l'homme  il  y  a  deux  choses  :  le  corps  et  l'âme.  Chaque  âme  hu- 
maine est  créée  immédiatement  x>ar  Dieu,  car  elle  ne  peut  dé- 
pendre de  causes  matérielles  :  ainsi  l'exige  son  caractère  spiri- 
tuel, immatériel.  Ce  point  étant  hors  de  cause,  d'où  vient  le 
corps  de  l'homme.  Dieu  a-t-il  créé,  produit  immédiatement  le 
corps  du  premier  homme,  ou  bien  n'est-il  qu'un  corps  animal  que 
l'évolution  aurait  lentement  perfectionné?  St.  George  Mivart  em- 
brassa cette  dernière  alternative  et  combattit  avec  enthousias- 
me pour  la  faire  triompher.  Dieu,  selon  lui,  aurait  choisi  un 
organisme  animal  suffisamment  préparé  par  les  lois  naturelles 
pour  y  infuser  une  âme  humaine.  Comme  cette  opinion  prête 
le  flanc  à  de  grandes  difficultés,  qu'il  serait  trop  long  d'expo- 
ser ici,  on  la  modifia  en  disant  que  lorsque  Dieu  voulut  créer 
l'homme,  il  (Choisit  un  organisme  animal  qu'il  perfectionna  brus- 
quement en  lui  donnant  les  caractères  humains  :  station  verti- 
cale, dévelopemepnt  cérébral,  etc.  {^^). 

Cette  opinion  n'est  pas  condamnée  par  l'Eglise  ;  on  est  libre 
de  la  partager  ou  de  la  combattre.  "On  peut  défendre  ce  trans- 
formisme mitigé,  dit  Tanquerey,  sans  s'opposer  à  la  foi,  philo- 
sophiquement il  n'est  pas  impossible  que  Dieu  ait  formé  le  corps 
humain  directement  d'un  corps  animal"  (^^). 


C*)  Russell  Wallace,  le  co-fondateur  du  Darwinisme,  ou  de  l'évolution  par 
sélection  naturelle,  est  de  cet  avis:  il  est  impossible  selon  lui  qu€  le  corps 
de  l'homme  ait  été  produit  sans  l'intervention  d'intelligences  supérieures. 

('^)  "Opinio  Mivart  non  est  haeretioa,  quia  hucusque  Ecclesia  a  re  defi- 
nienda  abstinuit.  Philosophice  non  est  impossibilis;  non  enim  absolute  ré- 
pugnât Deum  corpus  hominis  formasse  ex  corpore  bruti  potiusquam  ex  limo 
terrae."     Tanquereys  Théo.  Dog.  II,  p.  331.    Edit.  10,  1906. 

— Comment  alors  expliquer  les  versets  de  la  Genèse  :  "Dieu  forma  l'hom- 
me du  limon  de  la  terre"?  II,  7.  Dieu  n'aurait  pas  directement  tiré  le  corps 
de  l'homme  du  limon  mais  indirectement,  médiatement.  en  ce  sens  que  le 
corps  animal  qui  servit  d'origine  au  corps  humain,  provient  du  monde  mi- 
néral auquel  il  doit  faire  retour  après  la  mort.  Le  texte  biblique  ne  semble 
exiger  qu'une  chose,  c'est  que  Dieu  intervienne  directement  dans  la  produc- 
tion de  l'homme:  c'est  ce  qu'on  accorde  en  disant  que  Dieu  créa  l'âme, -et  per- 
fectionna le  corps  animal  pour  en  faire  un  corps  humain. 
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Bon  nombre  de  savants  catholiques  et  même  des  prêtres  très 
en  vue  sont  partisans  de  cette  opinion,  par  exemple  le  très  sa- 
vant Jésuite  allemand  :  Wasemann,  universellement  connu  par 
ses  travaux  scientifiques.  M.  L.  Wintrebert,  sulpicien,  et  pro- 
fesseur de  science  au  séminaire  d'Issy  écrivait  dans  VUnivers, 
le  30  décembre  1908  :  "Pourquoi  les  grandes  lois  providentielles 
qui,  dans  l'hypothèse  évolutionniste,  ont  fait  apparaître  les  unes 
après  les  autres  les  multiples  formes  vivantes,  n'auraient-elles 
pas  concouru  de  quelque  manière  à  la  production  du  corps  de 
l'homme?  Dieu  serait  intervenu  pour  donner  au  corps  animal, 
préparé  par  l'évolution,  les  caractères  humains".  Dans  le  même 
journal,  le  24  mars  1909,  le  même  écrivain  ajoute:  "L'opinion 
que  je  soutiens  n'est  aucunement  nouvelle;  elle  est  même  très 
généralement  accréditée  parmi  les  catholiques  instruits". 

Comme  ces  savants  n'ont  été  nullement  censurés  par  ceux  qui 
veillent  au  nom  de  Dieu  à  la  pureté  de  la  doctrine,  il  faut  donc 
juger  leur  opinion  à  sa  valeur  scientifique.  Quels  sont  donc  les 
doutes  que,  même  à  présent,  il  est  permis  d'avoir  sur  la  certi- 
tude de  leur  thèse? 

Nous  empruntons  à  M,  Guibert  l'exposé  impartial  des  argu- 
ments pour  lesquels  on  incline  à  admettre  pour  le  corps  humain 
une  provenance  simienne  (^^) .  Si  on  compare  le  corps  de  l'hom- 
me avec  celui  des  mammifères  supérieurs,  en  particulier  avec 
celui  des  anthropoïdes,  on  remarque  des  ressemblances  frap- 
pantes :  la  chair  est  de  composition  identique,  elle  naît,  se  déve- 
loppe, s'entretient  suivant  les  mêmes  procédés.  La  forme  orga- 
nique humaine  ne  diffère  de  la  forme  animale  qu'accidentelle- 
ment ;  les  organes  profonds  sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  les  mem- 
bres extérieurs  ne  se  distinguent  que  par  leur  mode  d'adapta- 
tion ;  le  plan  de  structure  chez  les  vertébrés  est  le  même  jusque 
chez  l'iiomme.  Chez  tous  les  animaux,  l'homme  compris,  mêmes 
fonctions,  mêmes  passions,  des  appétits  qui  se  ressemblent  et 
qui  se  classent  dans  les  mêmes  catégories.  Deux  phéno- 
mènes semblent  inexplicables  en-dehors  de  l'hypothèse  de  la 


(")    Revue  pratique  d'Apologétique,  1er  Fév.  1908. 
Les  Origines,  p.  197,  ss. 
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descendance  simienne  du  corps  humain:  d'abord  l'exis- 
tence d'organes  rudimentaires,  dont  la  présence  ne  s'explique 
dans  riiomme  que  si  on  les  considère  comme  des  restes  atro- 
phiés d'organes  qui  eurent  un  rôle  utile  chez  les  ancêtres  ani- 
maux; en  second  lieu,  le  développement  embryonnaire,  durant 
lequel  le  foetus  humain  passe  par  des  formes  successives  qui 
rappellent  nombre  de  formes  animales  encore  existantes.  De 
plus  dans  cette  hypothèse,  il  y  aurait  une  certaine  grandeur  à 
considérer  le  corps  humain,  qui  est  le  plus  parfait  des  organis- 
mes, comme  le  bourgeon  terminal  de  l'évolution  des  êtres  vi- 
■sants,  comme  le  terme  qu'attendait  le  Créateur  pour  donner  à 
la  nature  son  maître  intelligent.  On  comiprend  mieux  alors  les 
relations  physiques  de  l'homme  avec  le  reste  de  la  nature;  on 
voit  tous  les  êtres  enchaînés  en  un  tout  harmonieux;  les  mil- 
lions d'espèces,  qui  ont  disparu  avant  l'arrivée  de  l'homme,  ont 
une  raison  d'être  si  on  les  considère  comme  les  éléments  d'un 
arbre  puissant,  au  sommet  duquel  Dieu  devait  cueillir  l'orga- 
nisme humain.    Gniherf  :  Origines,  pp.  202-3. 

Ces  considérations  et  d'autres  encore  de  moindre  valeur  sem- 
blent suffisantes  à  un  grand  nombre  de  savants  pour  leur  faire 
regarder  la  descendance  animale  du  corps  humain  comme  un 
fait  prouvé  par  la  science.  Cependant,  il  faut  bien  avouer  qu'on 
peut  faire  à  cette  "hypothèse"  certaines  difficultés  qui  justi- 
fient un  grand  nombre  d'autres  savants  de  lui  refuser  leur  adhé- 
sion. 

Ceux  qui  enseignent  la  provenance  animale  du  corps  humain, 
pour  la  plupart,  s'expriment  ainsi  :  le  corps  humain  et  le  singe 
représentent  les  derniers  échelons  de  deux  séries  indépendantes^ 
dans  leur  développement  et  se  rattachant  à  une  forme  ances- 
trale  commune. 

Or,  où  sont  les  anneaux  intermédiaires  reliant  le  corps  actuel 
de  l'homme  à  cette  forme  ancestrale  et  démontrant  son  déve- 
loppement graduel?  Ces  anneaux  font  défaut.  Où  est  cette 
forme  ancestrale  commune?  Elle  est  encore  ignorée  de  la  scien- 
ce. La  paléontologie  nous  montre  l'homme  apparaissant  sou- 
dainement et  sans  intermédiaires.    ;M.  Banco,  directeur  de  Fins- 
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titut  géologico-paléontologique  de  Berlin  nous  dit  "que  la  pa- 
léontologie ne  connaît  pas  d'aneêtres  à  l'Qiomme  (^^). 

M.  Virchow,  au  congrès  scientifique  international  réuni  à 
Moscou  en  1892,  affirma  que:  "Dans  la  question  de  l'homme, 
nous  sommes  repoussés  sur  toute  la  ligne.  Toutes  les  recher- 
ches entreprises  dans  le  but  de  trouver  la  continuité  dans  le  dé- 
veloppement progressif  ont  été  sans  résultat.  Il  n'existe  pas  de 
pro-anthropoSy  il  n'existe  pas  d'homme-singe;  le  chaînon  inter- 
médiaire demeure  un  fantôme"  (^*).  Personne  ne  releva  ce 
défi. 

Sans  doute,  Hoeckel,  pour  suppléer  au  défaut  de  preuves 
scientifiques  que  la  géologie  persiste  à  refuser,  a  inventé  une  gé- 
néalogie humaine  dans  laquelle  aucun  anneau  intermédiaire  ne 
fait  défaut,  où  l'homme  est  insensiblement  et  parfaitement  relié 
à  l'ancêtre  commun.  Mais  voici  comment  il  est  jugé  par  l'un  de 
ses  pairs.  Cari  Vogt,  allemand,  athée  comme  lui  et  non  moins 
ardent  évolutionniste  :  "Si  M.  de  Quatrefages  dit  trop  modeste- 
ment ;  "je  ne  sais  pas"  ;  M.  Hoeckel  au  contraire  sait  tout.  Pour 
lui,  rien  n'est  obscur,  tout  est  prouvé  d'une  manière  évidente. 
Depuis  la  monère  amorphe  jusqu'à  l'homme  parlant,  toutes  les 
étapes  sont  déterminées  par  induction,  comptées  au  nombre  de 
20  ou  22  et  toutes  ces  phases  sont  placées  dans  les  âges  géolo- 
giques correspondants.     Rien  n'y  manque.     Malheureusement, 


C^)  J.  M.  Boyron:  "Les  idées  du  Père  Wasemann  sur  l'origine  de  l'hom- 
me".    Revue  pratique  d'Apologétique:   15  fév.  1908. 

(^*)  Au  congrès  de  Munich,  Sept.  1877,  Haeckel  émit  le  voeu  qu'on  ensei- 
gnât à  l'enfance  la  descendance  commune  de  l'homme  et  des  animaux.  Vir- 
chow  s'éleva  contre  cette  proposition:  "Il  ne  faut  pas,  dit-il,  enseigner  au 
peuple  et  aux  nations  comme  une  vérité,  ce  qui  n'est  qu'une  opinion.  La 
descendance  commune  de  l'homme  et  des  animaux  n'est  pas  démontrée.  Jq 
dois  même  le  déclarer,  chaque  progrès  réel  que  nous  avons  fait  en  anthro- 
pologie, nous  éloigne  davantage  de  cette  démonstration." 

— Le  même  Virchow.  dont  l'autorité  est  grande  en  ces  matières,  au  con- 
grès des  anthropologistes  allemanus,  tenu  à  Vienne  en  1889,  prit  la  'parole 
en  ces  termes  :  "Aucun  savant  sérieux  ne  prétend  l'avoir  vu  (l'anneau  in- 
termédiaire) ;  certains  ont  bien  pu  le  voir  dans  leurs  rêves,  mais,  une  fois 
éveillés,  ils  n'osent  plus  dire  qu'ils  l'ont  rencontré.  L'espoir  même  de  la 
découverte  future  de  ce  "pro  anthropos''  est  souverainement  hypothétique, 
car  nous  ne  vivons  ni  dans  un  rêve,  ni  dans  un  monde  idéal,  mais  dans  un 
monde  réel." 
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cet  arbre  généalogique,  si  complet,  si  bien  agencé,  montre  un 
seul  petit  défaut:  la  réalité  lui  manque  complètement"  C'). 
Puis  il  compare  les  intermédiaires  d'Hoeckel  à  ce  pont  aérien 
conduisant  à  Walhalla  sur  lequel  chevauchent  les  Valkyries  et 
autres  êtres  fabuleux,  engendrés  par  l'imagination  et  marchant 
feur  un  pont  engendré  par  la  réflexion  (^^).  Il  est  à  remarquer 
que  les  jugements  de  Banco,  de  Virchow  et  de  Vogt  ont  été 
portés  après  les  découvertes  de  Néanderthal,  de  Java,  etc . . . 
Virchow  refuse  de  voir  dans  les  restes  trouvés  à  Java  nn  ves- 
tige du  pitécanthrope,  ou  homme-singe.  Quant  au  squelette 
de  Néanderthal,  on  est  encore  réduit  à  émettre  des  conjectures 
et,  un  Allemand,  ScJiwalbe,  a  réussi  à  ajouter  une  douzième 
opinion  aux  onze  déjà  existantes  (").  A  propos  de  tous  ces 
restes  fossiles,  voici  ce  que  disait  Virchow  au  congrès  de  Mu- 
nich :  "Si  nous  comparons  la  somme  des  fossiles  humains  con- 
nus jusqu'ici,  avec  ce  que  nous  offre  l'époque  actuelle,  nous  pou- 
vons hardiment  prétendre  que,  parmi  les  hommes  actuellement 
vivants,  il  existe  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'individus 
relativement  inférieurs  que  parmi  les  fossiles  en  question.  A 
nous  en  tenir  aux  faits  positifs,  nous  devons  reconnaître  qu'il 
subsiste  encore  une  ligne  de  démarcation  toujours  nettement 
tranchée  entre  l'homme  et  le  singe"  (^®). 

Les  récentes  découvertes  faites  au  mois  d'août  1908  à  la 
ChapelIe-aif\x-Saints,  en  Corrèze  (France),  par  les  abbés  A.  et 
J.  Bouyssonie  et  L.  Bardon,  ne  changent  absolument  rien  au 
jugement  de  Virchow  :  elles  ne  font  pas  avancer  la  question  de 
l'origine  animale  du  corps  humain  d'un  pas.     M.  Ed.  Perrier, 


(^)  Revue  scientifique,  1877.  Cité  par  Lavand  de  Lestrade  :  Transform. 
p.  149. 

C)  On  sait  la  dispute  retentissante  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Berlin  entre 
Haeckel  et  un  savant  nommé  Brass  qui  accusa  ouvertement  le  professeur 
d'Iéna  d'avoir  faussé  malicieusement  des  reproductions  d'embryons  de  singes 
et  d'hommes  pour  établir  ses  théories. 

C)  Que  le  lecteur  veuille  bien  se  reporter  à  la  critique  que  nous  avons 
donnée  du  squelette  de  Néanderthal  et  des  restes  trouvés  à  Trinil,  dans  l'île 
de  Java  par  Dubois  :  Revue  Canadienne,  Nov.  1908. 

(**)  Cité  par  Mercier:   Psjchologie,  p.  545. 
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directeur  du  Muséum,  affirme  carrément  que  ce  squelette  est 
celui  d'un  homme,  comme  le  prouve  évidemment  le  développe- 
ment cérébral.  La  capacité  crânienne  de  cet  individu  est  de  1.000- 
c.  c;  elle  n'est  point  inférieure  à  ce  qu'on  peut  voir  tous  les 
jours;  la  capacité  crânienne  du  singe  ne  dépasse  jamais  500 
centimètres  cubes.  De  plus  l'homme  de  la  €hapelle-aux-<Saints 
vivait  dans  un  milieu  intelligent  et  religieux  comme  le  prouve 
la  sépulture  qu'on  lui  avait  donnée  {^^). 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  que  l'argument  scientifique 
principal,  à  savoir  les  intermédiaires  entre  l'homme  et  la  souche 
originelle,  fait  jusqu'ici  totalement  défaut.  De  pins,  est-ce  que 
l'existence  des  organes  rudimentaires,  le  développement  embry- 
ologique, et  ajoutons,  la  prétendue  parenté  entre  le  sang  hu- 
main et  celui  du  primate,  suffisent  ponr  prouver  l'hypothèse? 
Il  nous  semble  qu'ils  sont  insuffisants.  L'existence  d'organes: 
atrophiés  et  sûrement  inutiles  dans  le  corps  humain  serait 
troublant  et  convainquant.  Mais  les  organes  qu'on  range  sous 
cette  étiquette  sont-ils  en  réalité  inutiles  au  fonctionnement 
de  l'organisme?  On  croyait  autrefois  inutiles  la  glande  thy- 
roïde, la  glande  pinéale,  etc.  Aujourd'hui  les  progrès  de  la  phy- 
siologie ont  détruit  cette  erreur.  Si  l'organisme  de  l'homme 
n'avait  pas  de  secret  pour  le  savant,  on  pourrait  affirmer  et  dé- 
finir sans  crainte;  mais  on  sait  que  le  corps  humain  est  plein 
de  mystères  ;  il  convient  donc  d'être  prudent  et  le  seul  fait  d'i- 
gnorer l'utilité  d'un  organe  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour 
en  affirmer  l'inutilité  effective.  Il  y  a  quelques  années  à  peine 
n"a-t-on  pas  discuté  dans  le  camp  médical  sur  l'utilité  de  l'ap- 
pendice vermiforme,  cause  si  fréquente  de  si  néfastes  accidents? 

Pour  ce  qui  regarde  le  développement  embryonnaire,  il  est 
indubitable  que  l'embryon  humain,  durant  la  période  de  son  dé- 
velopement,  présente  des  analogies  vraiment  curienses  et  frap- 
pantes avec  les  embryons  de  certains  mammifères,  du  singe  en 
particulier.  Mais    sur  la  cause  de  ce  phénomène  les  représen- 


i^")   Pour  les  détails  de  cette  découverte:  voir  la  Revue  pratique  d'Apolo- 
gétique, article  de  M.  Guibert.  15  janv.  Ia09. 
Le  "Journal  des  Débats",  20  Dec.  1908. 
"L'Univers,"  23  Dec.  1908. 
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tants  de  la  biologie  sont  loin  d'être  d'accord.  Les  uns  décou- 
vrent cette  loi  que  l'embryon  humain  parcourt  rapidement  du- 
rant son  développement  les  phases  que  l'espèce  humaine  a  lente- 
ment traversées  au  cours  de  son  évolution;  de  là  cette  loi  de 
Fritz  Muller  que  "l'on togénie  n'est  que  la  reproduction  de  la 
phylogénie".  D'autres,  comme  Oskar  Herting,  recteur  de  l'U- 
niversité de  Berlin,  rejettent  cette  loi  comme  insuffisamment 
prouvée.  Selon  lui,  un  organisme  pluricellulaire  ne  peut  se  dé- 
velopper, croître,  se  multiplier  que  par  voie  de  division  cellu- 
laire et  par  le  groupement  de  ses  cellules  suivant  des  types  qui 
naturellement  présenteront  des  ressemblances  (*").  De  plus,  si 
la  loi  de  F.  Muller  exiprimait  le  fait  de  l'évolution,  elle  devrait 
s'adapter  à  tous  les  vivants  car  l'évolution  n'a-t-elle  pas  été  uni- 
verselle? Or,  comment  se  fait-il  que  les  plantes  supérieures 
(les  dicotylédons),  durant  le  développement  de  la  semence,  ne 
parcourent  pas  les  (phases  propres  aux  végétaux  inférieures? 
Est-ce  que  la  loi  souveraine,  absolue,  de  l'évolution  admettrait 
des  exceptions  pour  les  plantes?  (") 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  la  prétendue  parenté  entre  le  sang 
humain  et  celui  du  primate,  elle  se  réduit  à  ceci:  le  sang  hu- 
main agit  comme  dissolvant  sur  les  globules  rouges  du  sang  des 
singes  cynocéphales,  auxquels  on  l'infuse,  tandis  qu'il  est  sans 
action  sur  le  sang  des  anthropoïdes.  Friendenthal,  l'auteur  de 
ces  expériences,  a  fait  remarquer  que  le  résultat  n'est  pas  tou- 
jours le  même  ;  dans  d'autres  expériences,  il  a  obtenu  des  effets 
entièrement  divergeants.  De  plus,  parce  que  le  sang  de  cer- 
tains crustacés  ne  dissout  pas  celui  du  rat,  faut-il  conclure  à 
une  parenté  directe  entre  ces  deux  animaux.    D'autre  part,  les 


'(*")  Revue  pr.  d'Apolog.,  15  Fév.  1908.     Article  de  M.  Boyron. 

t")  "On  a  admis  comme  une  loi  fondamentale  en  biologie  que  le  dévelop- 
pement embryonnaire  de  l'individu  n'était  que  la  reproduction  abrégée  du 
développement  de  la  race.  Cette  loi  que  j'ai  crue  longtemps  fondée  sur  les 
faits  est  absolument  et  radicalement  fausse.  Une  étude  approfondie  de  l'em- 
Tîryologie  nous  a  prouvé  que  l'embryon  se  développe  selon  des  conditions  qui 
lui  sont  propres  et  très  différentes  des  conditions  nécessaires  à  la  vie  des 
adultes."     Cari  Yogt. 

— Il  y  a  nombre  de  faits  incompatibles  avec  cette  soi-disant  loi  du  déve- 
loppement embryologique:   Gérard:  The  old  riddle...  p.  192,  ss. 
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dernières  recherches  ultra-microscopiques  tendent  à  montrer 
des  différences  de  structure  très  notables  entre  le  sang  humain 
et  toute  espèce  de  sang  animal  ("). 

Nous  terminerons  ici  notre  critique  et  notre  article,  trop  long 
pour  les  exigences  d'une  revue,  trop  court  pour  les  faits  si  nom- 
breux, si  riches  à  exposer,  à  expliquer. 

S'il  faut  s'en  tenir  à  l'axiome  de  Huxley  :  "l'homme  de  science 
doit  baser  ses  assertions  sur  les  faits  et  non  sur  la  foi"  ;  nous 
devons  confesser  que  l'origine  simienne  du  corps  humain  et 
le  transformisme  lui-même  rencontrent  encore  trop  d'opposi- 
tion dans  les  faits  pour  être  classés  au  nombre  des  thèses  scien- 
tifiquement prouvées. 

'ùeonrWaù      ^J^ettin,    p.ù.ù, 
Orand  Séminaire,  Montréal. 


(")  Revue  pratique  d'Apologétique.  Les  idées  du  P.  Wasemann:  Art.  de  M. 
Boyron. 

— M.  le  professeur  Ernest  McBride,  de  l'Université  McGill,  n'est  sans  doute 
pas  au  courant  des  controverses  qui  ont  cours  sur  la  validité,  en  faveur  de 
l'évolution,  des  arguments  tirés  de  l'embryologie  ou  des  propriétés  chimi- 
ques du  sang  humain;  autrement,  nous  sommes  assurés  que  son  esprit  si  ou- 
vert, si  franc,  si  loyal,  aurait  exposé  à  ses  auditeurs  le  pour  et  le  contre.  De 
plus,  il  n'est  pas  sans  connaître  la  grande  confusion  qui  existe  dans  l'esprit 
des  savants  anthropologistes  au  sujet  des  restes  de  Java,  comme  au  sujet 

des  crânes  de  Néanderthal,  de  Cro-Magnon,  etc Pourquoi,  dès  lors,   baser 

sur  d'aussi  faibles  arguments  sa  thèse  favorite  du  Darwinisme  intégral?  Il 
nous  semble  qu'il  aurait  été  beaucoup  plus  digne  d'exposer  le  véritable  état 
de  la  science  sur  ces  questions  si  intéressantes  que  d'essayer  de  plaisanter 
sur  les  théologiens  dont  il  ignore  assurément  les  doctrines  les  plus  élémen- 
taires.— L.  P. 


TfLf. 


a  fiutte  contre  la  tuberculose 


Le  Congrès  International  a  Washington 

Le  Secrétaire  de  la  Revue,  qui  sait  fort  bien  l'importance  de  ce  grand  Con- 
grès et  l'influence  qu'il  a  eue  pour  l'éducation  si  nécessaire  du  public,  a  bien 
voulu  nous  demander  d'en  donner  un  aperçu  à  nos  lecteurs.  Nous  nous 
sommes  rendu  à  sa  gracieuse  invitation  avec  d'autant  plus  de  bonne  grâce, 
que  c'était  aider  la  Revue  à  prendre  part  dans  cette  croisade  générale  contre 
la  "peste  blanche",  qui  est,  avec  l'alcoolisme,  l'un  des  fléaux  les  plus  mena- 
çants. 

Nous  résumerons  tout  simplement  pour  les  lecteurs  de  la  Revue,  une  com- 
munication que  nous  faisions  à  la  Société  Médicale  de  Montréal,  sur  les  tra- 
vaux de  ce  Congrès. 

E.  ST-JACQUES, 

Le  troisième  Congrès  International  de  la  Tuberculose  a  eu  un 
grand  et  véritable  succès,  par  le  nombre  de  ses  membres  ins- 
crits, par  son  exposition,  par  l'éveil  qu'il  a  donné  au  public  en 
général  et  aux  pouvoirs  en  particulier,  par  les  lois  sanitaires  qui 
en  découleront. 

Le  dernier  Congrès  avait  été  tenu  à  Paris,  en  1905.  Washing- 
ton, où  il  avait  lieu  cette  année,  est  une  ville  qui  se  prête  admi- 
rablement à  ces  gTandes  réunions  internationales,  où  figurent 
des  repriésentants  de  tous  les  pays. 

Il  nous  a  été  donné,  au  cours  de  nos  voyages  d'étude  en  Eu- 
rope, de  visiter  plusieurs  capitales  des  grands  états  du  con- 
tinent. Si  la  plupart  dépassent  Washington  en  population, 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  la  capitale  américaine  en 
égale  plus  d'une  comme  disposition  générale  et  beauté  des  édi- 
fices. I^e  Capitole,  qui  occupe  une  hauteur  au  centre  de  la  ville, 
est  le  point  d'où  rayonnent  les  grandes  et  belles  avennes.  Il  est 
à  Washington  ce  qu'est  l'Arc  de  Triomphe  des  Champs  Elysées 
h  Paris. 

La  Bibliothèque  publique  est  certainement  l'un  des  plus  beaux 
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édifices  que  nous  ayons  vus,  et  nous  ne  lui  connaissons  de  com- 
parable en  grandeur,  en  harmonie  de  ligne,  et  en  richesse  de 
marbres  et  de  couleurs,  que  le  Parlement  de  Budapest. 


La  séance  inaugurale  eut  lieu  le  lundi  matin,  28  septembre, 
dans  la  grande  salle  du  nouveau  Musée  d'Art,  mis  par  l'Etat  à 
la  disposition  du  Congrès. 

Le  président  Roosevelt  s'était  fait  représenter  par  le  secré- 
taire Cortelyou.  A  l'estrade  d'honneur,  prenaient  place  tous 
les  officiers  et  délégués  officiels. 

Le  Dr  Trudeau,  de  Saranack,  était  à  la  présidence  d'hon- 
neur. Ce  vétéran  de  la  lutte  antituberculeuse  en  Amérique 
était  là  à  sa  place.  Aux  côtés  du  président  d'office,  M.  Flick, 
de  Philadelphie,  les  deux  figures  les  plus  saillantes  étaient 
celles  de  Koeh  et  de  Landouzy,  représentant  respectivement 
leurs  gouvernements,  l'Allemagne  et  la  France.  Le  professeur 
Newsholmes,  de  Combridge,  représentait  l'Angleterre  ;  le  profes- 
seur Denys,  la  Belgique;  le  professeur  Vladimiroff,  la  Russie; 
le  professeur  Detre,  la  Hongrie;  le  Dr  Montizambert,  chef  du 
Bureau  de  Santé  Publique,  d'Ottawa,  le  Canada. 

Nous  avons  noté  un  bon  nombre  de  Canadiens,  particulière- 
ment de  Montréal,  présents  au  Congrès.  Tels  le  professeur  La- 
chapelle,  président  du  Conseil  Provincial  d'Hygiène  et  représen- 
tant le  gouvernement  de  la  Province/de  Québec,  les  Drs  Dage- 
nais  et  Laberge,  délégués  du  Burean  de  Santé  de  Montréal,  les 
Drs  Bourgeois,  des  Trois-Rivières,  et  Simard,  de  Québec,  repré- 
sentants du  Conseil  Provincial  d'Hygiène,  les  professeurs  Gué- 
rin  et  St-Jacques,  délégués  de  la  Société  Médicale  de  Montréal 
et  de  la  Ligue  Antituberculeuse,  qui  s'y  était  aussi  fait  repré- 
senter par  les  Drs  Adami,  Kennedy,  Gurd,  et  M.  Burland. 
Remarqués  encore  les  Drs  Elle  Assellin,  Bérard,  Alphonse  Mer- 
cier, W.-J.  Derome,  Geo.  Dupont,  etc.. 


Le  secrétaire  Cortelyou  souhaita  la  bienvenue  aux  délégués 
et  membres  du  Congrès.    Il  nous  apprit  que  le  mouvement  anti- 
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tuberculeux  aux  Etats-Unis  remonte  à  1892,  alors  que  fut  fon- 
dée la  Pensylvania  Society  for  the  Prévention  of  Tuberculosis. 
Aujourd'hui  plus  de  200  de  ces  sociétés  antituberculeuses  sont 
en  existence  aux  Etats-Unis.  On  aura  une  idée  des  ravages  de 
la  fièvre  jaune  aux  Etats-Unis,  quand  on  saura  qu'en  cent  ans 
elle  a  tué  plus  de  100,000  personnes.  Bien  plus  terrible  encore 
est  la  tuberculose  puisqu'il  elle  seule  et  en  une  année  seulement 
elle  a  tué  160,000  personnes  aux  Etats-Unis.  La  guerre  civile 
américaine  en  ses  quatre  années  n'a  pas  fait  plus  de  victimes 
que  la  tuberculose  à  elle  seule  en  ces  quatre  dernières  années. 
C'est  donc  dire  que  la  "peste  blanche"  est  un  véritable  fléau,  le 
plus  dangereux  et  le  plus  mortel  qui  existe.  Aussi  les  pouvoirs 
publics  américains  se  sont-ils  rendus  à  la  nécessité  de  le  com- 
battre. Washington  vient  d'être  doté  d'un  hôpital  spéciale- 
ment affecté  aux  tuberculeux  et  des  lois  municipales  rendent 
obligatoire  la  déclaration  de  la  tuberculose  au  Bureau  de  Santé, 
afin  que  celui-ci  avise  aux  moyens  de  désinfection  du  logis  et 
dans  le  cas  des  nécessiteux  fournisse  l'assistance  requise.  On 
y  fait  aussi  à  titre  gracieux  l'examen  de  tout  crachat  suspect. 

Un  tonnerre  d'applaudissements  salua  Koch.  Le  grand  enne- 
mi du  bacille  de  la  tuberculose  passe  un  peu  la  cinquantaine.  Le 
trait  sévère  et  l'oeil  calme,  comme  la  plupart  des  Teutons,  il 
semble,  bien  qu'il  ait  la  barbe  blanche,  ne  pas  avoir  été  trop  touché 
par  les  années  et  nous  apparaît  tel  que  nous  l'avions  connu  à 
Berlin,  en  1900.  Dans  un^anglais  courant,  il  nous  fait  part  des 
résultats  grandement  encourageants  de  la  lutte  contre  la  peste 
blanche  en  Allemagne.  Notons,  en  passant,  cette  supériorité  des 
Russes  et  des  Allemands,  qui  consiste  à  savoir  parler  les  lan- 
gues modernes  autres  que  celle  propre  à  leurs  pays.  Les  autres 
délégations  étrangères,  toutes  distinguées  qu'elles  fussent,  se 
trouvaient  à  ce  point  de  vue  en  état  d'infériorité  manifeste,  sauf 
naturellement  la  délégation  anglaise.  Nous  savons  tous  ce  que 
perd  à  être  interprétée  ou  traduite  une  communication  publi- 
que. Tel  était  le  cas  des  communications  françaises,  sauf  celles 
de  M.  Rey,  le  sympathique  et  éminent  architecte  de  Paris,  et 
nous  avons  là  une  des  raisons  de  l'influence  très  manifeste 
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exercée  par  l'architecte  Rey  dans  les  conseils  généraux  du  Con- 
grès. 

Kocli  nous  apprit  que  depuis  que  la  lutte  contre  la  tubercu- 
lose est  activement  poursuivie  en  Allemagne,  soit  depuis  25 
ans,  la  mortalité  est  de  ce  chef  diminuée  de  50  p.  c.  et  que  le 
^ain  équivaut  à  30,000  vies  sauvées  par  année.  Les  sanatoria,  of- 
frant un  total  de  plus  de  10,000  lits  publics  et  de  plus  de  2,000  lits 
privés,  hospitalisent  chaque  année  plus  de  50,000  malades.  L'Al- 
lemagne possède  73  institutions  avec  6,843  lits  pour  les  pré- 
tuberculeux. Pour  les  enfants  seuls,  18  institutions  possèdent 
837  lits.  Aussi,  grâce  aux  efforts  des  pouvoirs  publics  et  des  so- 
ciétéis  d'initiative  privée,  a-t-on  vu,  en  Prusse,  la  mortaliité  tu- 
berculeuse descendre  de  32  par  10,000,  en  1875,  à  17  par  10,000, 
en  1906.    N'est-ce  pas  assez  pour  encourager? 

Le  Prof.  Landouzy  apporta  les  bons  souhaits  du  gouverne- 
ment de  la  France.  T^e  chef  de  la  mission  française  créa  une  excel- 
lente impression.  I>a  séance  inaugurale,  la  grande  soirée  publi- 
que où  il  discourut  sur  "Cent  ans  de  tuberculose — 1808  à  1908", 
le  banquet  du  secrétaire  d'Etat  Root,  furent  pour  le  doyen  de 
la  faculté  de  Paris  l'occasion  de  succès  oratoires  des  plus  réels. 
D'une  jphrase  châtiée,  d'un  geste  facile,  d'un  débit  plein  de 
feu,  le  doyen  de  Paris  fut  en  toutes  ces  occasions  l'orateur  écouté 
et  applaudi.  Remarquons  en  passant  que  la  délégation  fran- 
çaise était  à  la  fois  remarquable  par  le  nombre  de  ses  membres 
et  par  leur  haute  réputation  scientifique.  Citons  au  passage 
Landouzy,  Arloing  et  Courmont,  Calmette,  Triboulet,  Teissier, 
Rey,  Bernard,  Gauchfer.    Nous  en  passons,  et  des  meilleurs. 

Le  Prof.  Newcombe,  au  nom  de  l'Angleterre  et  de  l'Université 
Cambridge,  apporta  Thommage  du  peuple  anglais.  D'une  gran- 
de simplicité  de  diction,  mais  fort  élégante,  le  délégué  anglais  se 
créa  un  légitime  succès. 

A  tour  de  rôle,  les  représentants  officiels  de  trente-deux  Etats 
apportèrent  l'assurance  du  bon  vouloir  de  leurs  pays  respectifs. 

Dès  l'après-midi  même,  les  diverses  sections  se  mettaient 
à  l'ouvrage.  I^  professeur  Welsh,  du  "John  Hopkins",  présidait 
la  section  de  Pathologie  et  de  Bactériologie;  le  professeur  Bow- 
ditch,  celle  de  Clinique  et  Thérapeutique;  le  Dr  Chs.  Mayo,  celle 
de  Chirurgie  et  d'Orthopédie;  le  Dr  Jacobi,  celle  des  enfants, etc. 
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Que  dire  du  nombre  des  Congressistes,  si  ce  n'est  qu'il  fut 
énorme.  Plus  de  8,000  membres  inscrits  !  C'est  un  grand  succès 
à  ce  point  de  vue. 


Un  des  côtés  les  plus  intéressants  du  Congrès  fut  son  expo- 
sition. Elle  portait  sur  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  le  public 
en  général  et  la  profession  en  particulier:  sur  la  tuberculose, 
son  origine,  sa  nature,  les  lésions  variées  qu'elle  produit,  ses 
moyens  de  diffusion  et  les  moyens  à  notre  disposition  pour  la 
combattre  et  nous  protéger. 

Tous  les  Etats  de  l'Union  américaine  exposaient  lenrs 
moyens  de  campagne  et  les  résultats  déjà  acquis  et  démontrés. 
Grand  nombre  d'Universités  et  d'Instituts  exposaient  de  très 
intéressantes  collections  pathologiques,  oii  les  spécimens  appa- 
raissaient avec  leur  coloi^ation  naturelle  d'autopsie.  Citons  les 
collections  du  Boston  University,  du  Bureau  d'Hygiène  de 
Washington,  du  Phipps  Institute  de  Philadelphie,  des  Univer- 
sités de  Cambridge,  Manchester,  Leeds  et  Bristol,  en  Angleterre, 
du  McGill,  etc.  L'Allemagne  et  la  Suède  avait  des  collections 
très  intéressantes,  la  France  exposait  des  tableaux  représentant 
le  mouvement  du  sanatorium  de  Bligny. 

Cette  exposition,  ouverte  an  public  de  9  a.m.  à  10  p.m.,  fut  un 
des  meilleurs  moyens  d'enseignement  populaire.  Elle  dura  qua- 
tre semaines  et  plusieurs  fois  par  jour  on  y  donnait  des  confé- 
rences populaires  accompagnées  de  projections  lumineuses.  On 
en  a  extrait  nn  "noyau"  de  choses  les  plus  pratiques  qui  servira 
"d'exposition  ambulante"  pour  tout  le  pays. 


Les  communications  furent  nombreuses  et  de  toute  première 
valeur,  comme  bien  l'on  pense,  puisque  les  hommes  les  plus  com- 
pétents de  tous  les  pays  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Wash- 
ÎDffton. 
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Les  résumer  serait  à  la  fois  trop  long  et  hors  cadre, 
puisque  la  plupart  portaient  sur  des  sujets  exclusivement  médi- 
caux et  scientifiques.  Cependant  les  travaux  présentés  à  la 
section  V:  "la  tuberculose  au  point  de  vue  hygiénique,  social 
et  économique"  furent  suivis  avec  une  extraordinaire  faveur  par 
un  public  aussi  nombreux  que  distingué.  Voilà  pourquoi  on 
aura  jugé  sans  doute  fort  intéressante  l'étude  qu'en  présentait, 
ici  même  dans  les  pages  de  la  Revue  Canadienne^  le  mois  der- 
nier, M.  le  Dr  Arehambault,  de  Cohoes. 

Conclusions  et  Résolutions 

Ce  Congrès  s'étant  réuni  dans  un  but  pratique,  les  congres- 
sistes n'ont  pas  voulu  se  séparer  sans  voter  des  résolutions,  où 
seraient  résumées  les  conclusions  des  délibérations  et  les  sug- 
gestions auxquelles  on  avait  cru  devoir  s'arrêter. 

En  séance  générale  de  clôture,  sous  la  présidence  de  M. 
Roosevelt,  il  fut  donc  proposé  et  résolu  : 

Que  l'attention  des  pouvoirs  publics  soit  attirée  sur  l'impor- 
tance de  promulguer  les  lois  nécessaires  pour  rendre  obligatoi- 
res aux  médecins  traitants  la  déclaration  aux  autorités  sanitai- 
res de  tous  les  cas  de  tuberculose  venant  à  leur  connaissance,  et 
l'enregistrement  de  tels  cas,  afin  de  permettre  aux  autorités 
sanitaires  d'employer  les  mesures  et  précautions  utiles  pour  pré- 
venir la  contagion  ; 

Que  de  grands  efforts  soient  faits  fjour  la  lutte  antitubercu- 
leuse, afin  de  prévenir  la  contagion  d'homme  à  homme,  laquelle 
est  la  cause  la  plus  importante  de  la  dissémination  de  la  ma- 
ladie ; 

Que  les  mesures  préventives  déjà  en  force  contre  la  tubercu- 
lose bovine  soient  continuées,  attendu  que  l'on  reconnaît  la  pos- 
sibilité de  la  contagion  des  bovidés  à  l'homme  ; 

Que  ce  Congrès  approuve  les  mesures  sanitaires  pour  une 
meilleure  hygiène  dans  les  manufactures  et  salles  de  travail  pu- 
bliques ;  pour  la  protection  des  femmes  et  des  enfants  par  la  ré- 
glementation du  travail  et  sa  réduction  à  un  nombre  d'heures 
acceptable;  pour  la  construction  de  demeures  plus  hygiéniques, 
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tout  cela  afin  d'augmenter  la  résistance  vitale  des  individus 
contre  la  maladie  ; 

Que  l'hygiène  doit  être  enseignée,  dans  les  Ecoles  Normales, 
aux  futurs  professeurs; 

Que,  partout  où  la  chose  est  possible,  tel  enseignement  de 
l'hygiène  soit  confié  à  des  médecins; 

Que  les  Ecoles  Secondaires  et  les  Universités  instituent  des 
cours  d'hygiène,  et  même  inscrivent  cette  science  parmi  les  étu- 
des requises  pour  l'admission  dans  de  telles  institutions,  afin 
d'en  provoquer  l'enseignement  dans  les  écoles  primaires; 

Que  ce  Congrès  enfin  encourage  et  approuve  l'établissement, 
en  plus  grand  nombre  possible,  de  squares  et  places  publiques; 
pour  les  jeux  dans  les  villes. 

Parmi  ces  conclusions,  il  en  est  quelques-unes  que  je  tiens  à 
signaler  tout  spécialement. 

lo  On  demande  la  déclaration  "obligatoire''  (comme  pour  la 
picote,  la  scarlatine . . .  )  au  Bureau  de  Santé  de  tout  cas  de 
tuberculose,  non  pas  dans  le  but  de  créer  des  ennuis  à  la  fa- 
mille, loin  de  là,  mais  afin  que  les  autorités  puissent  désinfec- 
ter la  maison,  soit  au  départ,  soit  au  décès  du  malade.  On  pro- 
tégerait ainsi  et  les  autres  membres  de  la  famille  et  les  nou- 
veaux locataires.  Dans  le  cas  de  misère  extrême,  le  Bureau  de 
Santé  par  lui-même  ou  par  une.  association  de  bienfaisance 
pourrait  secourir  le  malheureux  ou  sa  famille. 

2o  La  création  d'hôpitaux  pour  les  cas  avancés,  qui  sèment  la 
contagion  autour  d'eux  et  sont  ainsi  un  terrible  danger-ambu- 
lant eit  constant — ^pour  leur  entourage.  Si  le  côté  humanitaire 
— d'hospitaliser  ces  malheureux  rendus  à  bout  de  forces  et  de 
ressources — ne  suffisait  pas  à  aider  ce  mouvement,  celui  de 
notre  protection  personnelle  devrait  nous  y  pousser. 

3o  La  création  ausvsi  de  maisons  de  retirance  ou  sanatoria 
pour  les  prétuberciileux  et  les  tuberculeux  au  début,  c'est-à-dire 
iguérissables,  et  qui  guérissent  de  fait  lorsqu'ils  peuvent  se 
donner  les  soins  et  le  repos  nécessaires. 

4o  La  généralisation,  dans  les  collèges  et  les  institutions  d'en- 
seignement, d'exercices  en  plein  air  le  plus  possible.  On  le  fait 
déjà.    Qu'on  le  fasse  davantage. 
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5o  Enfin  l'enseignement  toujours  et  partout,  à  toute  occasion, 
des  préceptes  d'hygiène  propres  à  prémunir  contre  les  maladies 
en  général  et  en  particulier  contre  la  tubercylose. 


Je  ne  veux  que  rappeler  pour  finir  la  belle  campagne  menée 
à  Montréal,  en  septembre  et  octobre  derniers,  par  la  Ligue  Anti- 
tuberculeuse, et  qui  a  rencontré  auprès  des  pouvoirs  établis,  re- 
ligieux et  civils,  partout  et  toujours,  l'appui  le  plus  cordial  et 
le  plus  effectif.  L'exposition,  qui  eut  lieu  l'hiver  dernier  à 
l'Auditorium  ;  les  conférences  qui  furent  données  au  grand  pu- 
blic et  à  près  de  50,000  enfants  de  nos  écoles;  l'enseignement 
culinaire  donné  sous  les  auspices  et  de  l'Ecole  Ménagère  Provin- 
ciale et  d'une  institution  similaire  anglaise,  qui  apprit  aux 
mères  soucieuses  la  confection  de  plats  variés  pour  malades; 
voilà  des  faits  de  date  trop  récente  pour  qu'il  faille  les  rappeler 
en  détail,  et  qui  prouvent  que  nous  ne  voulons  pas  rester  étran- 
gers à  ce  mouvement  antituberculeux  si  intéressant  et  si  impor- 
tant. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  qu'en  eitant  le  Catéchisme 
Antituberculeux  adopté  par  la  Ligue  Antituberculeuse  et  que 
je  recommande  tout  spécialement  à  l'attention  des  instituteurs 
et  des  institutrices.  C'est  un  précis  utile  autant  qu'intelligent, 
que  tous  les  membres  de  notre  corps  enseignant  si  déToué  de- 
vraient se  faire  un  devoir  d'enseigner  aux  élèves. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  l'intelligence  n'est  saine  et  droite  qu'en 
autant  que  le  corps  est  sain,  car  la  bonne  semenee,  pour  fructi- 
fier, doit  trouver  un  terrain  propice:  mens  sana  in  corpore 
sano. 

CATECHISME  ANTITUBERCULBiUX 

1. — Qu'est-ce  que  la  tuberculose  ? 

C'est  une  maladie  très  répandue  et  souvent  fatale  ;   elle  attaque  l'hom- 
me et  les  animaux. 
2. — Où  la  rencontre-t-on  le  plus  fréquemment  ? 

Dans  les  quartiers  encombrés  des  villes,  où  les  maisons  sont  entassées, 
où  les  rues  sont  étroites,  où  la  circulation  de  l'air  ne  se  fait  pas  libre- 
ment et  où  le  soleil  ne  pénètre  pas. 
3. — A  quoi  est  due  cette  maladie  ? 
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Elle  est  due  à  la  présence  de  petits  germes  ou  bacilles,  visibles  au  mi- 
croscope seulement,  qui,  en  se  développant  et  se  multipliant,  tendent  à  dé- 
truire les  parties  envahies  du  corps. 
4. — Quelle  est  la  grosseur  des  bacilles  de  la  tuberculose  ? 

Il  en  faudrait  400,000,000  pour  couvrir  la  surface  d'un  pouce  carré  et 
7,000  mis  bout  à  bout  pour  faire  un  pouce  de  long. 
5. — Quelles  sont  les  parties  du  corps  susceptibles  d'être  affectées  par  le  ba- 
cille de  la  tuberculose  ? 

Les  poumons  surtout  ;  mais  peuvent  être  affectés,  aussi,  les  os,  les  join- 
tures, la  peau,  les  ganglions  du  cou,  les  méninges   (membranes)    du  cer- 
veau, les  intestins  et  autres  régions  encore. 
6. — Quelle  est  la  forme  la  plus  rapide  sous  laquelle  peut  se  manifester  la 
tuberculose  ? 
La  méningite,  quand  la  maladie  s'attaque  aux  membranes  du  cerveau. 
7. — Quelle  est  la  forme  la  plus  ordinaire  ? 

La  tuberculose  pulmonaire  appelée  aussi  la  consomption  ou  phtisie;   on 
l'appelle  encore  la  "peste  blanche". 
8. — Quels  ravages  ifait  la  tuberculose  ? 

Sans  parler  des  souffrances  et  des  pertes  de  temps  qu'elle  occasionne, 
la  tuberculose  fait  mourir,  chaque  année,  dans  le  monde  entier,  environ 
deux  millions  d'individus. 
9. — Quel  est  le  nombre  de  décès  causés  par  cette  maladie  dans  le  Canada  ? 
9,000  environ  par  année. 
10. — Et  dans  la  province  de  Québec  en  particulier  ? 

De  2,500  à  3,000.    La  tuberculose  cause  un  douzième  de  la  mortalité  to- 
tale. 
11. — A  quel  âge  choisit-elle  ses  victimes  ? 

Entre  quinze  ans  et  quarante  ans  le  plus  fréquemment.     Elle  peut  se 
développer  cependant  à  tout  âge,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse. 
12. — S'attaque-t-elle  aux  riches  aussi  bien  qu'aux  pauvres  ? 

Oui. 
13. — La   tuberculose   peut-elle   être   communiquée   par    une   personne   à   une 
autre  ? 
Oui,  c'est  une  maladie  contagieuse. 
14. — Par  quoi  le  développement  de  la  maladie  est-il  favorisé  ? 

Par  l'air  impur  et  le  manque  de  soleil,  conditions  qui  favorisent  le  dé- 
veloppement des  bacilles. 
15. — Les  bacilles  de  la  tuberculose  font-ils  partie  de  notre  organisme  ? 

Non,  ce  sont  des  corps  étrangers  (de  nature  végétale)  qui  l'ont  envahi 
du  dehors. 
16. — ^Comment  ces  bacilles  peuvent-ils  envahir  notre  organisme  ? 

Ils  sont  absorbés  par  les  voies  respiratoires  ou  par  les  voies  digestives. 
17. — Pourquoi  le  poumon  est-il  l'organe  le  plus  souvent  affecté  ? 

D'abord  parce  que  les  bacilles  sont  facilement  introduits  dans  les  voies 
respiratoires  en  même  temps  que  les  poussières,  et,  ensuite,  parce  que  les 
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germes  trouvent  dans  le  poumon,  mieux  que  dans   les  autres  parties   du 
corps,  les  conditions  favorables  pour  leur  prolifération. 
18. — D'où  proviennent  les  bacilles  tuberculeux  que  l'on  trouve  dans  l'atmos- 
phère ? 
Des  crachats  desséchés  ou  de  la  salive  des  malades  tuberculeux. 
19. — Les  crachats  d'un  consomptif  contiennent-ils  beaucoup  de  bacilles  ? 
Un  consomptif  peut  cracher  plus  d'un  million  de  bacilles  par  jour. 
20. — 'Comment  les  crachats  peuvent-ils  propager  la  maladie  ? 

S'ils  ne  sont  pas  détruits,  ils  se  dessèchent,  se  pulvérisent  et  les  bacilles 
ainsi  libérés  s'introduisent,  avec  l'air,  dans  les  poumons  de  personnes  en 
santé;   ou  bien  encore,  les  mouches,  très  friandes  des  crachats,  transpor- 
tent les  bacilles  sur  les  aliments. 
21. — La  maladie  peut-elle  se  propager  par  l'alimentation  ? 

Oui,  si  la  nourriture  renferme  le  bacille  (le  lait  provenant  des  vaches 
tuberculeuses  est  le  mode  le  plus  fréquent  de  l'infection  par  ingestion). 
22. — Un  consomptif  qui  ne  crache  pas,  ou  dont  les  crachats  sont  détruits  tel 
que  voulu,  n'est  donc  pas  dangereux  ? 

Non,  s'il  prend  les  précautions  voulues  et  ne  projette  pas,  dans  la  fi- 
gure des  personnes  qui  l'approchent,  des  gouttelettes  de  salive  lorsqu'il 
parle,  tousse  ou  éternue  ;  car  ces  gouttelettes  de  salive  peuvent  véhiculer 
l'infection. 
23. — 'Les  personnes  exposées  à  l'infection  tuberculeuse  peuvent-elles  éviter 
d'être  contagionnées  ? 

Oui,  mais   tout  dépend  de  la   force  de  résistance  de  l'individu.     Cette 
force  de  résistance   (défense  naturelle)   n'est  pas  la  même  pour  tous  les 
individus.    Les  poumons  d'un  individu  sain  peuvent   résister   à    l'envahis- 
sement, ou  détruire  un  nombre  restreint  de  bacilles. 
24. — Qu'est-ce  qui  tend  à  affaiblir  cette  résistance  ? 

Une  maladie  épuisante,  comme  la  fièvre  typhoïde,  une  nourriture  insuf- 
fisante  ou   peu  nutritive,  l'intempérance,  le  surmenage  et  la  fatigue,  le 
séjour  dans  les  chambres  tenues  lermées  et  mal  ventilées,  ainsi  que  dans 
les  ateliers  peu  ventilés  et  où  il  se  développe  beaucoup  de  poussière. 
25. — Comment  l'intempérance  peut-elle  préparer  l'éclosion  de  la  tuberculose? 
Outre  qu'elle  affaiblit  la  résistance  physique  des  individus,  elle  entraî- 
ne à  sa  suite  la  pauvreté  et  la  misère  dans  les  familles. 
26. — La  consomption  est-elle  héréditaire  ? 

D'une  manière  générale,  non  ;  car  la  mère  ne  transmet  que  rarement  la 
maladie  à  son  enfant.  Cependant  les  enfants  issus  de  parents  tubercu- 
leux offrent  généralement  moins  de  résistance  à  la  maladie  que  les  en- 
fants issus  de  parents  sains. 
27. — Pourquoi  alors  entend-on  si  souvent  parler  de  la  tuberculose  comme 
étant  une  maladie  héréditaire  ? 

Parce  que  plusieurs  membres  d'une  même  famille  deviennent  victimes 
de  la  maladie,  en  partie,  à  cause  du  peu  de  résistance  naturelle  dont  ils 
ont  hérité,  et,  en  partie,  à  cause   de  l'infection  constante   du  logis,  par 
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suite  des  manques  de  précautions  de  la  part  des  malades,  qui  se  succè- 
dent après  s'être  contagionnés  les  uns  les  autres. 
28. — Quels  sont  les  principau»  symptômes  de  la  maladie  ? 

La  fièvre  du  soir,  la  toux  continue,  la  faiblesse  progressive,  l'amaigris- 
sement, la  perte  d'appétit. 
29. — Y  a-t-il  d'autres  symptômes  ? 

Les  transpirations  nocturnes,  les  crachements  de  sang,  la  perte  de  la 
voix  et  de  vives  douleurs  dans  la  poitrine. 
30. — Ces  symptômes  sont-ils  constants  ? 

Nullement,  bien  que  généralement  plusieurs  d'entre  eux  s'observent  en 
même  temps. 
31. — Une  personne  peut-elle  être  consomptive  sans  que  ceux  qui  l'entourent 
s'en  aperçoivent  ? 

Oui,  au  début  principalement. 
32. — Quels  sont,  habituellement,  les  premiers  symptômes  ? 

Toux  persistante,  fatigue  après  le  moindre  exercice  et  perte  de  poids. 
33. — Comment  obtient-on  la  preuve  positive  ? 

Par  la  découverte  du  bacille  tuberculeux  dans  l'expectoration. 
34. — La  consomption  est-elle  une  maladie  rapide  ? 

En  général,  non. 
35. — Un  consomptif  est-il  en  état  de  travailler  et  de  vaquer  à  ses  affaires  ? 
Pas  généralement,  cela  dépend  de  la  période  de  la  maladie,  de  la  gra- 
vité du  cas,  et  du  genre  d'occupation. 
36. — La  consomption  est-elle  curable  ? 

Oui,  lorsque  le  mal  n'a  pas  fait  trop  de  progrès;   le  nombre  des  cures 
augmente  tous  les  jours,   surtout  pour  les  malades  traités  dès  le  début 
de  la  maladie. 
37. — Peut-on  guérir  la  tuberculose  sans  l'aide  d'un  traitement  ? 

Non,  il  faut  un  traitement  bien  suivi  pendant  pluiseurs  mois. 
38. — Y  a-t-il  un  remède  connu,  capable  de  guérir  la  consomption  ? 

Non,  mais  l'avenir  nous  en  fournira  peut-être. 
39. — Alors,  quel,  est  le  meilleur  traitement  à  suivre  ? 

La  vie  au  grand  air  et  au  soleil,  une  alimentation   reconstituante   et 
abondante,  le  repos,  le  tout  sous  une  direction  médicale. 
40. — Qu'est-ce  qu'un  sanatorium  ? 

C'est  une  institution  particulière  pour  le  traitement  de  la  tuberculose, 
par  le  repos  au  grand  air,  sous  une  surveillance  médicale.     On  y  ensei- 
gne aux  malades  les  moyens  de  se  soigner,  ainsi  que  les  mesures  à  pren- 
dre pour  ne  pas  transmettre  leur  maladie  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis. 
41. — Comment  peut-on  éviter  la  tuberculose  ? 

En  évitant  la  contagion  par  les  microbes,  ainsi  que  les  causes  qui  ten- 
dent à  affaiblir  la  résistance  vitale. 
42. — ^Quelle  est  la  principale  des  mesures  nécessaires  pour  la  suppression  de 
de  la  maladie  ? 

C'est  de  mettre  fin  à  la  pratique  de  cracaer  partout    et    de    détruire 
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soigneusement  les  expectorations  de  ceux  <iue  l'on  sait  être  des  tubercu- 
leux. 
43. — Comment  peut-on  détruire  les  expectorations  ? 

Par  le  feu.  On  pourvoit  le  malade  de  crachoirs  en  carton.  A  défaut  de 
ces  crachoirs,  le  malade  doit  expectorer  soit  dans  les  replis  d'un  journal, 
soit  encore  dans  une  tasse  ordinaire,  contenant  de  l'eau,  et  ne  servant  qu'à 
cet  usage.  De  temps  à  autre,  le  contenu  de  la  tasse  est  jeté  au  feu,  tout 
comme  l'es't  le  journal  ou  le  crachoir  en  carton. 
44. — Est-11  dongereux  pour  un  tuberculeux  d'avaler  ses  crachats  ? 

Oui,  parce  que  les  crachats  ainsi  avalés  permettent  aux  bacilles  de  dé- 
velopper un  nouveau  foyer  de  la  maladie  dans  les  intestins  ou  ailleurs. 
45. — Quelle  précaution  doit  f)rendre  le  tuberculeux  lorsqu'il  tousse  ? 

Se  couvrir  la  bouche  avec  un  morceau  de  papier  ou  un  morceau  d'étoffe, 
qu'il  brûlera  subséquemment. 
46. — De  quelle  autre  manière  un  tuberculeux  peut-il  transmettre  la  maladie? 
Tout  ce  qui  touche  à  sa  bouche  devient  un  véhicule  du  microbe  ;   par 
exemple,  une  cuillère,  une  fourchette,  une  tasse,  un  verre. 
47. — Comment  prévenir  ce  mode  d'infection  ? 

Autant  que  possible,  le  malade  doit  avoir  son  service  particulier  d'us- 
tensiles, et  tout  ce  qu'il  approche   de  sa  bouche   doit  être  systématique- 
ment bouilli. 
48. — Est-il  dangereux  d'embrasser   un   tuberculeux  ? 

Le  malade  ne  doit  embrasser  personne,  et,  d'autre  part,  on  ne  doit  ja- 
mais l'embrasser  sur  la  bouche. 
49. — Quelles  règles  doit-on  observer  pour  la  chambre  du  malade  ? 

La  fenêtre   doit  rester  ouverte  jour  et  nuit.     Personne  autre  ne   doit 
partager  la  chambre  du  malade.     Les  rideaux  doivent  être  faits  de  tissus 
faciles  à  laver.     Pas  de  tapis,  mais  une  simple  descente  de  lit.     Le  linge 
de  corps  et  les  draps  doivent  être  bouillis  avec  soin. 
50. — Comment  doit-on  enlever  la  poussière  de  la  chambre  ? 

Avec  un  linge  ou  un  balai  humide  ou  par  toute  autre  méthode  qui  pré- 
vient la  mise  en  mouvement    des    poussières    dans    l'atmosiphère    de    la 
chambre. 
51. — Quels  sont  les  plus  puissants  ennemis  de  la  tuberculose  ? 

La  propreté,  le  soin  de  la  santé,  la  bonne  conduite,  la  sobriété,  le  soleil, 
l'air  pur,  une  nourriture  saine  et  abondante. 
52. — Quels  sont  les  endroits  les  plus  favorables  pour  le  séjour  d'un  tubercu- 
leux ? 

La  campagne,  les  montagnes  principalement,  où   l'air  se  trouve   d'une 
grande  pureté.     Il  ne  devra  pas  habiter  près  des  routes,  car  les  poussiè- 
res irritent  les  poumons. 
^3. — Après  que  la  maladie  a  pris  fin,  que  doit-on  faire  ? 

La  maison  ou,  au  moins,  les  pièces  que  le  malade  occupait  doivent  être 
désinfectées  ainsi  que  tout  ce  dont  le  malade  faisait  usage.  Tout  ce  qui 
peut  être  détruit  doit  être  brûlé. 
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54. — Que  doivent  se  rappeler  les  enfants  pour  se  protéger  Individuellement 
contre  l'infection  et  protéger  ceux  qui  les  entourent  ? 

Les  enfants  doivent  éviter:  de  craclier  par  terre,  soit  sur  le  plancher, 
soit  sur  le  trottoir  ;  de  cracher  sur  leur  ardoise;  de  se  mettre  les  doigts 
dans  la  bouche;  de  se  mouiller  les  doigts  sur  la  langue;  de  se  mettre  dans 
la  bouche  des  objets  quelconque  (plumes  crayons,  etc.)  ;  de  mâcher  de  la 
gomme  ayant  servi  à  un  compagnon,  ou  de  manger  des  choses  dans  les- 
quelles un  autre  a  mordu  ;  de  se  servir  de  sifflets,  de  tire-pois  ayant  servi 
à  d'autres;  de  mouiller  avec  la  langue  des  objets  que  l'on  veut  coller;  de 
tousser  ou  d'éternuer  sans  se  couvrir  la  bouche  d'un  mouchoir;  de  man- 
ger sans  s'être  lavé  les  mains  avec  de  l'eau  et  du  savon;  de  négliger  la 
propreté  du  corps  et  des  mains. 


é.      <d>^-  ^Yaraueù. 


HaVercndrye — Jon  ^uvre 


DÉCOUVERTE    DU    FORT    SaINT  -  CHARLES^,    DES    RESTES    DU 

p.  aulneau^  s.  j.  et  du  fils  aîné  du  découvreur 
Ile-au-Massacre. 


(suite) 


Les  expéditions  de  LaVerendrye  se  divisent  en  trois  étapes 
qui  commeneent  en  1731  pour  se  terminer  en  1743.  8es  fils 
continuèrent  plus  tard  à  parfaire  son  oeuvre,  mais  aucun  Fran- 
çais ne  s^avança  plus  loin  à  l'ouest  que  le  Découvreur.  Dans 
son  premier  voyage  (1731-1734)  il  fonda  les  forts  Saint-Pierre, 
Saint-Charles  et  Maurepas  et  retourna  à  Montréal  pour  rendre 
compte  de  son  entreprise  et  obtenir  des  secours  plus  considéra- 
bles. Le  second  voyage  est  le  plus  court  et  ne  va  que  de  1734  à 
1737,  mais  ce  fut  pourtant  le  plus  tristement  célèbre  et  le  plus 
pénible.  C'est  alors  qu'il  perdit  coup  sur  coup  ison  neveu,  son 
fils,  son  missionnaire  et  une  partie  de  ses  hommes,  tandis  que 
ses  fournisseurs  lui  coupaient  les  vivres  et  l'abandonnaient  à 
son  sort.  Tout  semblait  conspirer  pour  l'arrêter  sur  la  route 
de  l'ouest. 

Il  dut  retourner  à  Montréal  pour  apaiser  ses  créanciers  et 
faire  de  nouveaux  arrangements.  L'année  suivante  (1738)  il 
prit  de  nouveau  la  voie  de  l'ouest  et,  cette  fois,  il  fonda  le  fort 
La  Reine  et  Bourbon,  visita  par  ses  fils  les  lacs  Winnipegosis, 
Dauphin  et  Bourbon,  la  rivière  iSaskatchewan  et  arbora  fière- 
ment le  drapeau  de  la  France  au  sommet  des  premiers  pics  des 
Montagnes  Rocheuses.  La  route  de  l'ouest  par  terre  et  par  eau 
était  ouverte  jusqu'au  pied  de  ces  montagnes.  Voilà,  en  quel- 
ques mots,  l'oeuvre  accomplie  par  LaVerendrye. 


420  BEVUE  CANADIENNE 

Je  me  propose  aujourd'hui  d'appuyer  quelque  peu  sur  la  pé- 
riode la  plus  douloureuse  de  ses  expéditions.  En  raison  des  ré- 
centes découvertes  au  fort  .Saint-Charles,  elle  est  devenue  d'une 
actualité  émouvante. 


C'était  au  mois  de  juin  1736, 

LaVérendrye  avait  hiverné  au  fort  Saint-Charles  avec  le  Père 
Aulneau  et  se  disposait  à  partir  pour  le  fort  Maurepas.  Les 
Cris,  toujours  en  guerre  avec  les  Sioux,  négligeaient  la  chasse 
et  partant  la  traite  s'en  ressentait.  Pendant  l'hiver,  LaVéren- 
drye  avait  pu  nourrir  ses  hommes  avec  ses  provisions  de  maïs 
et  la  récolte  de  folle  avoine  cueillie  à  la  porte  même  du  fort.  Les 
Sauvages  lui  apportaient  également  des  orignaux  et  des  cari- 
boux,  ainsi  que  du  poisson  blanc.  Ces  ressources  lui  avaient 
manqué  toutes  à  la  fois  au  printemps.  A  quelques  pas  en  arrière 
du.  fort,  nous  avons  trouvé  une  cavité  considérable,  qui  probable- 
ment devait  tenir  lieu  de  cache  ou  de  glacière,  pour  conservea* 
les  provisions  aux  mois  d'avril  et  de  mai.  Cette  précaution  devait 
être  loin  de  rendre  les  services  attendus.  A  la  fonte  des  neiges, 
l'eau  qui  descendait  de  la  colline,  à  laquelle  le  fort  était  adossé, 
devait  nécessairement  filtrer  à  travers  cette  cache  et  la  rendre 
inutile.  Au  mois  de  mai,  la  garnison  qui  se  composait  de  soi- 
xante hommes  au  bas  mot,  était  réduit-e  à  la  ration.  Elle  n'avait 
pour  toute  nourriture  que  de  la  carpe,  faisandée  plus  qu'il  ne 
faut.  Le  Père  Aulneau  dit  qu'elle  était  taehetée  de  noir.  Les 
missionnaires  du  nord,  qui  ont  été  réduits  à  la  même  extrémité, 
comprennent  ee  que  ces  expressions  cachent  d'alléchant!  Cela 
veut  dire  qu'il  suffit  alors  de  tenir  le  poisson  par  les  arrêtes  et  de 
le  secouer  un  tant  soit  peu,  pour  que  la  chair  gluante,  passée 
mûre,  s'en  détache  à  l'instant,  dégageant  une  odeur  sut  generis 
peu  appétissante.  Il  faut  avoir  faim  et  sentir  des  profondeurs 
peu  ordinaires  dans  l'estomac  pour  se  décider  à  porter  à  sa  bou- 
che semblable  mets.  Voilà  pourtant  à  quoi  I^aVérendrye  et  les 
siens  furent  réduits  au  printemps  de  1736.  Il  n'est  pas  éton- 
nant, après  cela,  que  les  Sauvages,  témoins  des  privations  des 
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Français,  aient  donné  à  une  île  presqu'en  face  du  fort  Saint- 
Charles,  le  nom  de  Bucketé — J^ai  faim. 

LaVérendrye  avait  attendu  en  vain  l'arrivée  des  canots  pro- 
mis pour  l'automne  précédent.  A«  mois  de  juin  il  attendait  en- 
core, et  il  n'avait  plus  ni  poudre  ni  tabac  à  offrir  aux  Cris  en 
échange  des  fourrures.  C'est  dans  ces  pénibles  circonstances 
que  ses  deux  fils  arrivent  au  fort  du  lac  Winnipeg,  pour  lui 
annoncer  la  mort  de  son  neveu  LaJemmeraye.  Il  assemble 
alors  son  conseil,  composé  du  Père  Aulneau,  de  ses  deux  fils,  de 
son  sergent  et  probablement  aussi  du  quartier-maître  du  fort, 
pour  avoir  leur  avis,  sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  opportun  à 
faire  dans  semblable  circonstance. 

Cela  se  passait  le  3  juin,  le  lendemain  de  l'arrivée  de  ses  deux 
fils.  I^  2  juin  il  avait  dépêché  Bourasisa  à  Kaministiquia  pour 
presser  le  départ  des  canots  avec  les  marchandises. 

Le  conseil  décida  unanimement  d'envoyer  trois  canots  jusqu'à 
Michillimakinae,  pour  revenir  avec  les  secours  voulus.  LaVé- 
rendrye, malgré  la  mort  de  son  lieutenant  et  la  gêne  extrême 
•où  il  se  trouvait  réduit,  voulait  absolument,  au  retour  des  ca- 
nots, poursuivre  ses  découvertes.  Il  est  assez  probable  que  le 
premier  sous-officier  du  fort  devait  être  chargé  de  cette  expé- 
dition. LaVérendrye  désirait  garder  avec  lui  son  fils  aîné,  que 
les  Cris  avaient  adopté  pour  chef  et  qui  d'ailleurs  devait  être 
épuisé  de  fatigues,  après  une  course  rapide  depuis  le  lac  Win- 
nipeg jusqu'au  fort  Saint-'Charles. 

Le  Père  Aulneau  qui  au  dernier  moment  s'était  décidé  à  faire 
partie  de  ce  voyage,  pour  aller  épancher  son  âme  d'apôtre  au- 
près de  son  confrère  à  Michillimakinae,  fit  modifier  ce  projet. 
Il  représenta  au  Découvreur  que  son  fils  devenu  lieutenant  par 
la  mort  de  Lajemmeraye  aurait  bien  plus  d'autorité  sur  les 
hommes  que  le  sergent,  que  la  discipline,  par  sa  présence,  serait 
mieux  observée  et  que  comme  conséquence,  le  voyage  se  ferait 
plus  promptement.  Dans  le  même  temps,  des  canots  des  Cris  qui 
venaient  d'aborder  an  fort  l'avertissaient  d'être  bien  sur  ses 
gardes,  que  des  Sionx  avaient  été  aperçus  sur  le  lac,  épiant  le 
moment  favorable  pour  enlever  des  chevelures. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  LaVérendrye  qui  n'épargnait 
pas  son  sang  ait  voulu  assigner  le  poste  d'honneur  à  son  fils. 


422  REVUE  CANADIENNE 

Dans  cette  famille  d'épée,  on  n'était  pas  habitué  à  traîner  à  l'ar- 
rière garde  aux  heur^  du  danger.  Puisque  cette  expédition  de- 
vait s'effectuer  au  milieu  de  risques  si  sérieux,  LaVérendrye  y 
trouva  sans  doute  une  raison  de  plus  pour  se  rendre  aux  désirs 
de  son  missionnaire.  Son  fils  Jean-Baptiste  fut  donc  chargé 
du  commandement  de  ce  parti,  mais  avant  de  quitter  le  fort,  il 
lui  donna  instruction  de  faire  bon  quart  pour  me  servir  de  ses 
expressions.  Ce  convoi  se  composait  de  21  personnes  qui  mon- 
taient trois  canots.  Ils  ine  durent  quitter  le  fort  que  dans 
l'après-midi,  car  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  à  PI le-au- Massa- 
cre, qui  est  à  16  milles  du  fort  Saint-Charles.  Cette  île  n'est 
qu'un  rocher  ayant  environ  trois  quarts  de  mille  de  lon- 
gueur et  un  demi  mille  de  largeur,  surmonté  d'un  monticule  dé- 
nudé, sur  le  sommet  duquel  s'élève  aujourd'hui  une  croix  en 
bois. 

L'Ile  est  scindée  en  deux  par  un  profond  ravin  couvert  de 
buis  et  de  broussailles,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  commode  de  se 
transporter  par  terre,  de  la  pointe  ouest  à  l'autre  extrémité. 
Il  est  plus  probable  qne  le  drame  qui  a  ensanglanté  cette 
île  a  dû  se  passer  sur  la  partie  ouest.  L'autre  moitié  est  basse, 
bien  boisée  et  offrait  un  endroit  peu  tenta^nt  pour  un  campe- 
ment, à  une  époque  où  les  moustiques  commençaient  à  rendre 
ce  séjour  insupportable. 

Il  n'est  pas  resté  un  seul  survivant  de  cette  brigade,  pour  en 
relater  les  tristes  péripéties  et  il  est  assez  certain  que  nous  ne 
saurons  jamais  au  juste  comment  ces  braves  tombèrent  sous 
les  coups  de  leurs  ennemis.  Il  est  bien  permis  alors  à  ceux  qui 
ont  visité  et  interrogé  le  théâtre  de  ces  événements  à  la  lueu  r 
des  données  historiques  que  nous  possédons,  de  dire  ce  qu'ils 
en  pensent. 

Le  12  juin,  LaVérendrye  apprit  de  trois  Monsonis  que  Bou- 
rassa  avait  été  pillé  par  les  Sioux  le  4  au  matin,  à  29  milles  du 
fort  Saint-^Charles.  Ive  14  juin,  il  recevait  une  lettre 
datée  du  fort  Saint-Pierre,  à  l'embouchure  du  lac  La  pluie. 
Dans  cette  lettre,  Bourassa  lui  racontait  comment  les  Sioux 
au  nombre  d'environ  130,  lui  avaient  enlevé  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, l'avaient  attaché  ensuite  à  un  poteau,  pour  le  brûler  vif, 
puis,  grâce  aux  prières  d'une  esclave  Siousse,  avaient  à  la  fin 
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con^nti  à  épargner  sa  vie.  Les  Sioux  dirent  à  Bourassa  en  le  quit- 
tant qu'ils  voulaient  aller  surprendre  les  Cris  qui  se  trouvaient 
aux  abords  du  fort  Saint-Charles.  Ils  essayèrent  en  effet  de 
mettre  ce  projet  à  exécution,  mais  la  vigilance  qu'on  observait 
au  fort  déjoua  leur  plan. 

Enfin  le  17  juin,  le  Sieur  Legros,  qui  était  arrivé  à  Kaminis- 
tiquia  trop  tard,  l'automne  précédent,  pour  aller  plus  loin,  at- 
teignait le  fort  Saint-Charles  avec  deux  canots  chargés  de  mar- 
chandises. 

LaVérendrye  vivait  dans  la  plus  grande  rnquiétude  depuis 
qu'il  avait  reçu  la  lettre  de  Bourassa.  Aussi  n'eut-il  rien  de 
plus  pressé  que  de  demander  des  nouvelles  de  son  fils  et  de  son 
missionnaire.  Il  n'eut  plus  de  doute  qu'il  leur  était  arrivé  mal- 
heur, lorsque  I^egros  l'eut  informé  qu'il  ne  les  avait  pas  rencon- 
trés en  route.  Il  envoya  aussitôt  son  sergent  avec  quelques 
hommes  et,  le  22,  il  put  s'assurer  que  ses  prévisions  ne  s'étaient 
que  trop  réalisées.  Je  laisse  de  côté  maintenant  les  écrits  pos- 
thumes ou  les  mémoires  préparés  à  de  longues  distances  des 
lieux  témoins  de  ce  massacre.  Je  crois  qu'il  est  plus  sûr  de 
serrer  de  près  et  de  s'attacher  fidèlement  au  texte  du  rapport 
de  LaVérendrye.  Son  opinion,  ce  me  semble,  est  d'une  valeur 
telle  qu'on  ne  saurait  la  mettre  de  côté,  sans  de  graves  motifs. 
Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  présent  sur  l'île  au  moment  où  les 
Sioux  levèrent  leur  hache  meurtrière  sur  la  tête  des  siens,  mais 
il  n'était  qu'à  quatre  heures  de  canot.  Bien  des  raisons  qui  nous 
échappent  aujourd'hui,  ont  du  peser  sur  sa  manière  de  voir  et 
le  fixer  sur  certains  points. 

Or,  voici  ce  qu'il  dit  :  "On  a  trouvé  la  plus  grande  partie  des 
"corps  tous  décollés,  en  rang  les  uns  contre  les  autres,  ce  qui 
"me  fait  juger  qu'ils  ont  été  tués  en  conseil".  Disons  tout  de 
suite  qu'au  mois  d'août  dernier,  nous  avons  trouvé  les  dix-neuf 
crânes  des  hommes.  Ceux  du  Père  Aulneau  et  de  Jean-Baptiste 
LaVérendrye  manquent.  On  n'a  pas  retrouvé  les  ossements 
complets  des  corps.  Les  Sioux  ont  dû  emporter  la  tête  du  Père 
Aulneau  et  du  fils  aîné  de  LaVérendrye  comme  trophées  de 
guerre  et  disperser  une  partie  .des  ossements  de  leurs  compa- 
gnons. 

LaVérendrye  croit  donc  que  les  membres  de  cette  expédition 
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furent  tués  en  conseil.  A  un  autre  endroit,  parlant  de  ce  mas- 
sacre dont  son  coeur  est  navré,  il  dit  qu'il  a  eu  lieu  "par  la  plus 
noire  des  trahisons". 

Enfin  les  Sioux  racontèrent  plus  tard  qu'ils  ne  voulaient  jyaa 
tuer  le  missionnaii'e  mais  que  des  jeunes  gens  désirant  se  dis- 
tinguer par  nn  acte  de  bravoure  se  précipitèrent  tout  à  coup 
sur  lui.  Les  Sioux  viendraient  donc  confirmer  l'opinion  de 
LaVérendr;y'e,  qu'un  conseil  aurait  été  tenu  pour  délibérer  sur 
leur  sort.  Essayons  à  la  lumière  de  ces  données  de  refaire  cette 
navrante  épopée. 

Les  21  Français  auraient  abordé  à  l'Ile-au-Massacre  pour  y 
passer  la  nuit.  Quand  on  voyage,  on  campe  toujours  à  bonne 
heure,  pour  se  lever  avec  les  premiers  feux  de  l'aurore.  I^^es 
Français  faisaient  bonne  garde.  On  ne  peut  raisonnablement 
prétendre,  qu'après  les  sévères  avertissements  qu'ils  venaient 
de  recevoir  de  leur  chef,  ils  se  seraient  laissés  sitôt  surprendre. 
Les  Sioux  les  auraient  aperçus  et  auraient  reconnu  qu'ils  n'é- 
taient qu'une  poignée,  alors  qu'eux-'mêmes  comptaient  au-delà 
de  130  guerriers.  Les  Cris  avaient  l'habitude  de  dire  des  Sioux 
qu'ils  étaient  rampants  comme  des  iserpents  pour  surprendre 
leurs  ennemis,  mais  il  convient  d'ajouter  qu'ils  étaient  aussi  ru- 
sés comme  des  renards.  Ils  se  seraient  décidés,  dans  la  présente 
occurrence,  à  faire,  ce  que  tentèrent  plus  tard  leurs  congénè- 
res des  prairies,  sur  les  buttes  du  Missouri,  avec  les  Métis  :  par- 
leiiienter,  parler  de  paix  et,  au  signal  convenu,  tomber  à  l'impro- 
viste  sur  leurs  ennemis.  Ils  se  seraient  donc  présentés  devant 
les  Français  avec  des  paroles  de  paix  sur  les  lèvres.  Et  puis,  à 
la  lueur  du  bûcher  qui  promenait  sa  clarté  vacillante  sur  les 
rochers  sauvages  qui  bordent  cette  île,  ils  se  seraient  réunis  au- 
tour d'eux,  pour  fumer  le  calumet  et  discuter  les  eonditions 
d'une  alliance.  Le  chef  des  Sioux,  au  cours  de  sa  harangue,  au- 
rait reproché  aux  Français  de  vendre  de  la  poudre  et  des  balles 
à  leurs  ennemis  et  aurait  accusé  le  jeune  LaVérendrye  d'avoir 
accepté  d'être  leur  chef  et  de  les  suivre  à  la  guerre.  Il  n'est  pas 
probable  qu'aucun  Français  comprit  le  Sioux,  à  part  le  Père 
Aulneau.  Oe  dernier,  nous  le  savons  par  ses  lettres,  pouvait  se 
tirer  d'affaire  dans  cette  langue.  Il  aurait  donc  tout  naturel- 
lement été  choisi  pour  lui  répondre.    Pendant  qu'il  réfutait  ces 
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mensongèreis  accusations,  le  signal  aurait  été  donné  et  les  Sioux 
qui  n'attendaient  que  le  mot  d'ordre,  auraient  entouré  les  Fran- 
çais. Ces  derniers  serrés  ;de  trop  près  pour  être  libres  de  leurs 
mouvements  et  se  défendre,  auraient  été  assommés  sur  l'heure. 
Quelques-uns  auraient  réussi  néanmoins  à  tuer  un  certain  nom- 
bre de  Sioux  avant  de  succomber.  Les  Sioux  auraient  empor- 
té leurs  morts  et  les  auraient  enterrés  dans  le  sable,  dans  la 
baie  du  Buffalo,  où  ils  furent  trouvés  le  18  juin  1736  par  deux 
Monsonis,  avec  deux  des  canots  français.  Le  troisième  canot 
fut  laissé  à  l'Ile-au-Massacre.  De  cette  façon  on  expliquerait 
"la  noire  trahison"  dont  parle  LaVérendrye  et  on  tomberait 
d'accord  avec  l'opinion  de  LaVérendrye  et  le  récit  des  Sioux 
sur  les  circonstances  principales  de  ce  drame  sanglant. 

Depuis  172  ans,  les  restes  de  cette  vaillante  troupe  inhumée 
en  septembre  1736,  sous  la  chapelle  du  fort  Saint-^Charles,  at- 
tendaient que  des  mains  amies  viennent  les  recueillir  pour  leur 
donner  une  sépulture  convenable.  Sans  doute  les  PP.  Coquart 
et  LaMorenie  ont  dû  en  passant  au  fort  Saint-Charles  offrir 
pour  eux  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ;  mais  depuis  au-delà  de 
160  ans,  leurs  corps  abandonnés  gisaient  sur  cette  terre  déserte, 
sans  qu'un  souvenir,  une  larme  ou  une  prière  ne  vint  rafraî- 
c*hir,  comme  une  bienfaisante  rosée,  leurs  précieuses  dépouilles. 
La  forêt  avait  repris  ses  droits  dans  l'enceinte  du  fort  et  jusque 
même  dans  la  cihapelle.  Il  semblait  que  leurs  restes  étaient 
pour  toujours  litres  à  l'oubli  comme  le  nom  des  dix-neuf  com- 
pagnons du  jeune  LaVérendrye.  A  mesure  que  les  générations 
sauvages  disparaissaient,  l'ombre  mystérieuse  qui  voilait  le  site 
du  fort  s'épaississait  et  un  silence  de  mort  pesait  lourdement 
sur  cette  petite  anse  perdue  à  l'entrée  de  la  rivière.  Seuls  des 
Sauteux  païens  et  les  bêtes  de  la  forêt  venaient  par  hasard  fou- 
ler ce  sol  imprégné  du  sang  d'un  apôtre  du  Christ  et  de  quelques 
braves  explorateurs,  fils  de  la  France. 

Dieu  qui  veillait  sur  ces  illustres  morts  inspira  à  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Saint-Boniface  la  pensée  de  faire  des  sacrifices 
de  temps  et  d'argent  pour  retrouver  leurs  ossements.  Des  fils  de 
Loyola,  des  Oblats,  des  prêtres  séculiers  et  quelques  laïcs 
s'unirent  à  Sa  Grandeur  et  secondèrent  ses  efforts.  Une  société 
historique,  dont  Monseigneur  est  le  président,  se  mit  à  l'étude, 
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afin  de  mieux  diriger  les  recherches.  Et  voilà  qu'à  l'heure  vou- 
lue par  la  Providence,  deux  chefs  sauteux,  deux  vieillards  qui 
tout  à  l'iheure  allaient  emporter  leurs  secrets  dans  la  tombe, 
derniers  gardiens  de  la  tradition  indienne,  viennent  indiquer 
les  endroits  où  les  Français  ont  mis  pied  à  terre  dans  cette  baie. 
Le  souvenir  du  site  exact,  où  naguère  se  dressait  le  fort  à  dou- 
ble rangée  de  pieux,  était  un  peu  brumeux  dans  leur  mémoire 
et  à  la  veille  de  s'effacer.  Ils  nous  dirigent  tout  d'abord  sur  la 
rive  nord,  presqu'en  face  du  véritable  site  du  fort.  Ils  savaient 
également  que  dans  la  petite  anse  où  nous  avons  trouvé  le  fort, 
les  Français  avaient  construit  quelque  chose.  "Nos  grands 
"pères  nous  ont  souvent  répété  que  les  hommes  des  grands  ca- 
"nots  (Français)'  et  l'homme  de  la  prière  avaient  habité  dans 
"ce  voisinage",  disaient  ces  chefs  sauvages.  Des  recherches  in- 
fructueuses furent  tentées  la  première  année  sur  la  rive  nord. 
Ives  cartes  reçues  de  Paris  indiquaient  toutes  le  fort  sur  la  rive 
sud.  Au  mois  d'août  dernier  de  nouvelles  recherches  sur  la  rive 
sud  furent  couronnées  de  succès.  Ije  fort  Saint-tOharles  fut 
identifié,  mesuré,  remué  en  tout  sens.  I^  corps  de  logis  des  en- 
gagés, la  maison  du  commandant  et  du  missionnaire,  la  chapelle 
avec  son  cimetière  sont  aujourd'hui  reconnus.  Un"  plan  du  fort 
est  dressé,  une  foule  d'objets  ont  été  recueillis  et  comme  dernier 
et  consolant  triomphe,  les  restes  du  pieux  Aulneau  et  du  vail- 
lant Jean-Baptiste  LaA^érendrye  avec  leurs  dix-neuf  compa- 
gnons ont  été  transportés  à  Saint-Boniface  où  désormais  ils  se- 
ront conservés,  entourés  de  notre  respect  et  de  notre  affection. 


Le  fort  Saint^Oharles  se  trouve  à  l'entrée  d'une  baie  qui  con- 
duit à  l'angle  du  nord-ouest,  en  se  retrécisisant  sur  un  parcours 
de  neuf  milles.  En  quittant  le  fort,  à  l'ouest,  la  baie  se  perd  dans 
d(s  marais  couverts  de  folle  avoine,  ne  laissa,nt  qu'un  étroit  che- 
nal navigable.  Ce  cours  d'eau  que  j'appellerai  plutôt  le  pro- 
longement de  la  baie,  forme  çà  et  là  des  méandres  et  des  marais 
où  des  myriades  de  eanards  prennent  leurs  ébats.  La  naviga- 
tion s'arrête  à  l'angle  du  nord-ouest.    L'oncle  ^am  qui  souvent 
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n'ost  pas  gêné,  a  planté  là  une  pièce  en  fer,  qui  indique  la,  fron- 
tière internationale  ! 

Les  Américains,  en  quittant  la  rivière  La  Pluie,  piquent  une 
pointe  franc  nord  et  taillent  en  plein  territoire  canadien  toute 
une  tranche  qu'ils  se  sont  accaparée,  sans  la  moindre  raison 
ni  le  plus  léger  scrupule.  Le  fort  Saint-Charles  se  trouvant 
«ur  la  rive  sud  appartient  donc  aux  Etats-Unis.  Le  fort  est  pro- 
tégé au  sud  par  un  monticule,  à  l'est  et  à  l'ouest  par  la  forêt. 
Autrefois  l'entrée  du  fort  donnait  sur  une  rive  couverte  qui  se 
prolongeait  dans  une  anse.  I^es  digues  construites  à  Kenora, 
en  retenant  les  eaux  du  Lac-des-bois,  ont  élevé  le  niveau  des 
eaux  qui  ont  envahi  les  anciens  rivages.  L'eau  atteint  aujour- 
-d'hui  jusqu'au  pied  de  la  palissade  de  la  façade.  Ce  fort  avait 
100  pieds  de  longueur  (nord  et  sud)  et  60  pieds  de  largeur.  On 
a  retracé  l'enceinte  par  la  double  trace  des  pieux,  qu'on  a  pu 
reconnaître.  Le  bois  était  pulvérisé,  mais  à  plusieurs  endroits 
on  a  retrouvé  les  pointes  des  pieux  encore  conservées.  En  remuant 
le  sol  avec  soin,  la  forme  ovale  des  pieux  se  dessinait  parfaite- 
ment à  une  profondeur  d'environ  un  pied  et  demi  à  deux  pieds. 
De  chaque  côté  de  la  palissade,  de  grosses  pierres  avaient  été 
posées  pour  consolider  les  pieux. 

La  maison  du  missionnaire  était  attenante  à  la  chax>elle  et 
se  trouvait  du  côté  ouest  du  fort,  près  de  l'entrée.  Au  centre, 
et  près  de  l'extrémité  sud  du  fort,  était  le  corps  de  logis  des  hom- 
mes, vaste  construction,  chauffée  par  une  énorme  cheminée 
double.  Ija  demeure  de  LaVérendrye  et  de  ses  fils  s'élevait  à 
l'est  de  ce  logis. 

En  face  de  la  demeure  du  commandant,  en  gagnant  l'entrée 
du  fort,  devaient  se  trouver  la  poudrière  et  le  magasin.  Le 
long  de  la  palissade  ouest  et  sud,  nous  avons  remarqué  un  af- 
faissement du  sol  qui  pourrait  bien  avoir  été  autrefois  un  fossé 
destiné  à  tenir  les  Sauvages  à  distance  et  les  empêcher  de  briser 
ou  de  brûler  les  pieux. 

A  chaque  instant^  au  cours  des  fouilles,  nous  mettions  à  jour 
une  foule  d'objets  intéressants  tels  que  easse-tête,  dents  de 
«astor,  balles,  ciseaux,  lames  de  couteau,  boucles  de  soulier, 
•gâehe  de  serrure,  etc. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  notre  émotion,  lorsque  sous  la 
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chapelle,  les  dix-neuf  crânes  déposés  en  monceaux,  se  dessinèrent 
sous  nos  pics.  Penchés  sur  ces  restes,  nous  déposâmes  les  ou- 
tils, pour  les  déblayer  à  la  main  afin  de  pouvoir  les  pliotogra- 
jJiier  sur  place,  exactement  tels  qu'ils  se  trouvaient  lorsque  La 
Vérendrye  les  enterra  à  cet  endroit. 

Nous  avons  procéda  avec  le  même  soin  lorsque  nous  avons  dé- 
couvert à  quelque  pieds  au  nord,  les  restes  du  Père  Aulneau 
et  de  La  Vérendrye.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  donner  un  rapport 
minutieux  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  voyage  si  mémorable 
dans  les  Cloches  de  Saint-Boniface  du  15  septembre  dernier. 
Qu'il  me  suffise  de  répéter  que  les  grains  dfe  chapelet  et  l'agrafe 
de  soutane  recueillis  près  des  restes  du  Père  Aulneau,  l'incision 
profonde  traversant  le  "sacrum"  de  Jean-Baptiste  La  Vérendrye, 
les  pointes  de  flèche,  et  enfin  le  rapport  des  médecins  établis- 
sant leur  âge  d'après  l'examen  du  squelette,  sont  autant  de  té- 
moignages qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  nous  possédons 
bien  en  effet  les  restes  du  missionnaire  et  du  fils  aîné  de  La- 
Vérendrye.  Suivant  toutes  les  probabilités,  ils  reposaient  au- 
dessous  de  l'autel  qui  devait  n'être  séparé  de  la  résidence  du 
missionnaire  que  par  quelques  madriers  en  tremble.  Cette  ché- 
tive  chapelle,  en  bois  équarri,  calfeutrée  en  terre  et  recouverte 
d'écorce,  était  bien  modeste. 

Pour  ees-pauvres  Français,  si  éloignés  de  la  civilisation  et  de 
toute  consolation  humaine  et  pour  les  néophytes  Cris,  qui  fu- 
rent régénérés  sous  ce  chétif  abri,  cette  triste  masure  avait 
pourtant  un  cachet  particulier  de  grandeur.  Au  jour  de  Noël, 
il  semble  qu'elle  évoquait  tout  naturellement  le  souvenir  de  l'é- 
table  de  Bethléem  dont  elle  se  rapprochait  par  le  dénûment. 
Les  vingt  et  un  Français  qui  reposaient  près  de  ce  sanctuaire 
ont  dû,  sans  doute,  recevoir  dans  cette  chapelle,  le  jour  de  leur 
départ  pour  rile-au-Massacre,  la  sainte  communion  avant  de 
verser  leur  sang  pour  Dieu  et  leur  patrie.  Cette  hypothèse  n'est 
pas  purement  gratuite.  Elle  a  des  fondements  sérieux.  Jje  Père 
Aulneau  auquel  on  a  attribué  déjàdes  miracles,  était  un  mission- 
naire d'une  piété  angélique.  Ses  lettres  respirent  un  parfum 
céleste.  Or,  quelques  jours  avant  sa  mort,  il  écrivait  à  l'un  de 
ses  confrères,  que  sa  carrière  touchait  à  vsa  fin  et  qu'il  espérait 
que  Dieu  lui  ferait  bientôt  miséricorde.    De  plus  les  Français 
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de  cette  époque  étaiient  des  hommes  d'une  foi  robuste.  Le  souf- 
fle religieux  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis  les  animait.  Ils 
savaient  que  la  mort  planait  au-dessus  de  leur  tête  en  quittant  le 
fort.  Ils  étaient  avertis.  Ils  durent  se  préparer,  et  il  est  bien 
naturel  de  croire  qu'ils  reçurent  une  dernière  fois  le  pain  des 
forts,  qui  devait  être  pour  eux,  le  soir  même,  le  suprême  via- 
tique. 

Saint-Boniface,  8  février  1909. 


pmverô  la  Haturc 


Les  Fourmjs  blanches  d'Afrique 


L  y  a  des  bêtes  de  talent,  des  bêtes  d'esprit,  des 
bêtes  de  coeur. 

La  fourmi,  elle,  est  une  petite  bête  de  génie. 
Cet  insecte  est  ingénieur,  architecte,  maçon, 
serrurier,  soldat,  philosophe,  homme  d'état.  La 
fourmi  bâtit  des  cités  modèles,  établit  de  par- 
faits gouvernements . . .  Son  monde  est  une 
république  vraiment  exemplaire,  où  l'on  discute 
moins  que  l'on  n'agit,  où  l'on  ne  prend  les  ar- 
mes que  pour  défendre  la  frontière  ou  protéger 
le  travail;  une  république  admirable,  où  l'industrie  est  un  hon- 
neur, le  progrès  une  loi,  l'entente  une  coutume,  le  travail  une 
obligation,  l'égalité  un  fait,  la  fraternité  un  principe,  le  respect 
des  infirmes  et  des  vieillards  une  religion,  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse un  besoin  du  coeur  et  une  affaire  d'état. 

De  toutes  les  fourmis,  les  plus  étonnantes  et  les  .plus  célèbres 
sont  les  fourmis  blanches  d'Afrique,  qui  vivent  en  tribus  innom- 
brables, et  bâtissent  des  cités  fantastiques,  composées  de  mil- 
liers de  huttes  d'une  forme  charmante  et  d'un  travail  exquis,  de 
deux  ou  trois  pieds  de  haut,  lesquelles,  avec  leur  toit  uniforme, 
circulaire  et  incliné,  font  l'effet  de  gigantesques  champignons. 
Eh  bien,  l'extérieur,  si  étonnant  qu'il  soit,  n'est  rien  à  côté  du 
merveillenx  arrangement  intérieur  de  ces  édifices  liliputiens. 

Ici,  les  oeufs  près  d'éclore  et  les  toutes  petites  fourmis  sous 
la  surveillance  d'une  gardienne  respectée  ;  là,  les  vieillards  ;  dans 
une  autre  hutte,  les  adolescents  ;  ailleurs,  une  sorte  d'infirmerie 
pour  les  malades  ;  et  enfin  un  cimetière  pour  les  morts  ! 
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-  Partout  des  ménages  tranquilles  et  laborieux,  des  travailleurs 
infatigables,  des  citoyens-fourmis  dévoués  ià  la  chose  commune. 

Ces  fourmis  ne  travaillent  que  la  nuit.  Le  jour  tout  repose 
et  se  tait;  les  trous  sont  bouchés,  le  chantier  est  désert. 

Quand  la  colonie  augmente  d'habitants,  on  ajoute  un  étage  à 
la  hutte,  il  y  a  des  huttes  qui  en  comptent  cinq  ou  six.  Avec 
leurs  toits  superposés  on  dirait  des  pagodes  en  miniature  ! 

On  sait  que  la  fourmi  se  distingue  autant  par  son  étonnante 
vigueur  que  par  son  admirable  intelligence.  Sans  beaucoup 
d'efforts,  cette  vaillante  bestiole  traîne  des  fardeaux  "dépassant 
plus  de  vingt  fois  le  poids  de  son  corps".  D'où  vient  cette  force 
stupéfiante?  de  l'acide  formique  que  secrète  la  fourmi.  C'est 
la  source  démontrée  de  sa  merveilleuse  endurance.  Ce  serait 
aussi,  d'après  les  curieuses  expériences  du  Dr  Clément,  de 
Lyon,  le  réservoir  d'énergie  capable  de  retremper  la  tonicité  dé- 
faillante de  notre  génération  surmenée.  Et  c'est  ainsi  que  l'on 
aurait  découvert  chez  la  fourmi  des  propriétés  médicales  aussi 
précieuses  qu'inattendues.  Ayant  voulu  contrôler  les  merveil- 
leuses assertions  du  Dr  Clément,  un  membre  distingué  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  M.  Huchard,  vient  de  constater  leur  par- 
faite exactitude  au  point  de  vue  de  l'énergie  musculaire,  et  c'est 
sur  lui-même  que  le  docteur  Huchard  a  observé  les  remarqua- 
bles effets  de  cette  découverte  du  médecin  lyonnais. 

Village-des-Aulnaies 


!ageô  d'^iôtoire 


A  l'hôtellerie  des  Deux  Anges. — Contrat  de  mariage. — Louis  d'AHleboust  et 
Marie-tBarbe  de  Boullongne. — Vocations  d'apostolat. — La  Compagnie  de 
Montréal.^ — Guérison  miraculeuse. — La  contagion  du  bien. — Vers  les 
terres  de  la  Nouvelle-France. 

Le  6  septembre  de  l'année  1638, — un  lundi  après-midi, — un 
tabellion  soigneusement  rasé  et  cravaté  de  blanc,  selon  l'nsage 
de  l'époque,  pénétrait  daniS  une  liôtellerie  portant  l'enseigne 
AïKc  deuœ  Anges,  située  Place  Maubert,  paroisse  de  Saint- 
Etienne^u-Mont,  à  Paris,  pour  y  faire  signer  un  contrat  de  ma- 
riage déjà  préparé  en  son  étude.  Il  se  nommait  Mtre  Philippe 
Perrier.  Les  futurs  conjoints  étaient  Louis  d'Ailleboust  et 
Marie-Barbe  de  Boullongne,  deux  jeunes  gens  qni  devaient 
bientôt  se  faire  les  auxiliaires  de  M.  de  Maisonneuve  dans  la 
fondation  de  la  ville  die  Montréal,  et  plus  tard  occuper  le  rang 
suprême  dans  la  colonie  de  la  Nouvelle-France. 

Louis  d'Ailleboust,  alors  âgé  de  vingt-six  ans,  demeurait  à 
Paris,  mais  il  était  né  en  Champagne,  à  Ancy-le-Franc  (dépar- 
tement actuel  de  l'Yonne).  Il  était  fils  d'Antoine  d'Aille- 
boust (  ^  )  et  de  Suzanne  Hotman. 


(*)  Antoine  d'Ailleboust,  conseiller  ordinaire  du  prince  de  Condé,  était  fils 
de  Jean  d'Ailleboust,  médecin  de  Henri  IV,  qui  l'ennoblit,  et  neveu  de 
Charles  d'Ailleboust,  évêque  d'Auxerre. 

La  Mère  Catherine  d'Ailleboust,  dite  de  Ste-Gertrude.  religieuse  à  l'abbaye 
de  Saint-Pierre  de  Reims,  était  soeur  de  Louis  d'Ailleboust.  Elle  envoya  à 
Montréal  des  reliques  précieuses  de  saint  Denis,  apôtre  de  la  France,  de 
sainte  Clotilde,  de  saint  Rémy  de  Reims,  de  saint  Benoît,  et  beaucoup  d'au- 
tres encore.     (Archives  de  l'Archevêché  de  Québec). 


PAGES  D'HISTOIRE  433 

Marie-Barbe  die  BouUongne,  âgée  de  vingt  ans,  n'était  que  de 
passage  à  Paris  a\^c  sa  mère,  "honorable  femme"-  Eustache 
Quiéau,  veuve  de  Florentin  de  Boullongne.  Les  deux  dames 
arrivaient  de  Bavière  en  Ohampagne,  localité  située  à  trois  pe- 
tites lieues  d'Ancy-le-Franc. 

Les  fiancés  étaient  vraisemblablement  des  amis  d'enfance. 

Furent  témoins  au  contrat,  "de  la  part  du  dit  sieur  d'Aille- 
boust,  de  vénérable  et  discrète  personne  Mre  Sauldin,  principal 
du  collège  de  Cambray  dit  Les-Trois-Evêques,  et  Mre  Sauldin 
son  frère,  procureur  du  dit  collège,  amis  ;  et,  de  la  part  de  la  dite 
fille,  avec  sa  dite  mère,  de  Mre  Nicolas  Boivin,  commis  (con- 
trôleur général  )  au  bureau  du  clergé  de  France,  cousin  germain 
maternel,  demoiselle  Françoise  d'Espoisse,  fille  majeure,  cou- 
sine maternelle,  Mre  Frédéric  Masson,  commis  au  contrôle 
général  des  rentes  de  la  ville  de  Paris,  ami,  et  Mre  Pierre  Bié- 
vry,  bourgeois  de  cette  ville  de  Paris,  aussi  ami"  (  ^  ) . 

Le  contrat  ne  dit  pas  quelle  était  la  profession  de  Louis  d'Ail- 
leboust,  mais  lorsque,  cinq  ans  plus  tard,  il  arriva  "au  Mont- 
réal", en  la  Nouvelle-France,  il  avait  la  réputation  d'être  un 
ingénieur  habile,  versé  dans  le  métier  des  armes. 

Trois  ans  après  l'événement  qui  vient  d'être  rapporté — en 
1641 — nous  retrouvons  Louis  d'Aileboust  et  sa  femme  à 
Paris  (^),  le  premier  rêvant  d'aller  consacrer  sa  vie  et  ses  ta- 
lents aux  oeuvres  d'évangélisation,  de  dévouement  et  de  charité 
dans  lesquelles  se  dépensaient  dès  ce  temps-là  des  âmes  d'élite 
sur  les  plages  lointaines  de  la  Nouvelle-France  ;  l'autre,  timide, 
malade,  ne  partageant  nullement  les  héroïques  aimbitions  de  son 
mari,  accablée  à  la  seule  idée  d'une  vie  x^assée  en  un  pays  pres- 
que entièrement  sauvage,  loin  die  la  douce  France,  ou  frémis- 
sante au  récit  des  scènes  de  barbare  cruauté  dont  les  premiers 
colons  du  Canada  avaient  déjà  été  les  témoins  ou  les  victimes. 


(')  Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec. 

O  Lorsqu'ils  partirent  pour  le  Canada,  en  1643,  ils  demeuraient  rue  des 
Morfondus,  faubourg  Saint-Marcel,  paroisse  de  Saint-Etienne-du-Mont.  Ce 
vieux  quartier  de  Paris  occupait  remplacement  de  l'ancien  Mont  Lucotitius, 
où  s'élevait,  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  le  palais  de  CIovls. 


434  REVUE  CANADIENNE 

Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche  avaient  souvent  manifesté 
leurs  prédilections  pour  les  misisions  du  Canada  ;  les  Relations 
des  Jésuites,  sorties  des  presses  de  Cramoisy,  étaient  lues  avec 
édification  dans  notre  ancienne  mère-patrie;  nn  vent  d'héroïs- 
me chrétien  soufflait  sur  la  France,  et  les  vocations  d'aposto- 
lat surgissaient  de  toutes  parts.  M.  Jérôme  LeRoyer,  sieur  de 
la  Dauversière,  l'abbé  Jean-Jacques  Olier  et  l'abbé  Pierre  Che- 
vrier,  baron  de  Fancamp,  venaient  de  fonder  l'association  appe- 
lée la  Compagnie  de  Montréal  (désignée  plus  tard  sous  le  nom 
de  'Société  de  Notre-Dame  de  Montréal  )  ;  déjà  de  z^élés  mission- 
naires, récollets  et  jésuites,  accompagnés  d'explorateurs  comme 
eux  d'une  hardiesse  indomptable,  avaient  fait  connaître  l'Evan- 
gile et  le  nom  français  au  pays  des  Grands  Lacs. 

Le  Père  Marnart,  directeur  spirituel  de  M.  d'Ailleboust,  en- 
courageait celui-ci  dans  son  dessein  toujours  persistant  de  se 
rendre  dans  lé  nouveau  monde,  et,  comme  il  était  également  le 
directeur  de  Mme  d'Ailleboust,  il  lui  en  avait  parlé  aussi  à  plu- 
sieurs reprises.  La  jeune  femme,  toujours  souffrante,  restait 
sourde  à  ses  exhortations.  Elle  se  vit  bientôt  réduite  à  un  tel 
état  de  dépérissement  que  les  médecins  se  déclarèrent  impuis- 
sants à  la  ramener  à  la  santé.  Son  mari  lui  proposa  alors  de 
S€  lier  par  voeu  à  le  suivre  dans  la  Nouvelle- France  si  Dieu  lui 
accordait  sa  guérison.  Tous  deux  firent  la  promesise  de  passer 
éventuellement  au  Canada,  et,  rapporte  l'illustre  M.  Olier,  la 
jeune  femme  vit  aussitôt  disparaître  toute  trace  de  maladie. 
Cette  guérison,  réputée  miraculeuse,  eut  lieu  soudainement, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Peu  de  temps  après.  Madame  d'Ailleboust  déclara  à  son  direc- 
teur qu'elle  était  prête  à  partir  pour  le  Canada.  Le  Père  Mar- 
nart s'empressa  alors  de  mettre  M.  d'Ailleboust  en  communica- 
tion avec  le  Père  Charles  Lalemant,  l'aneien  compagnon  de  mis- 
sion des  Pères  Ennemond  Massé  et  Jean  de  Brébeuf  à  Québec, 
qui  était  particulièrement  renseigné  sur  toutes  les  affaires  de  la 
colonie. 

Le  Père  Lalemant  proposa  à  Monsieur  et  à  Madame  d'Aille- 
boust d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Montréal,  ce  à  quoi  ils 
consentirent  aussitôt.  Les  associés  de  la  Compagnie  s'empres- 
sèrent d'ouvrir  leurs  rangs  à  ces  nouvelles  recrues,  estimant 
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que  M.  Paul  Ohomedey,  sieur  de  Maisonneuve, — un  autre  gen- 
tilhomme (Champenois,  fondateur  de  la  ville  embryonnaire  de 
Montréal  ou  Villemarie, — trouverait  en  M.  d'Ailleboust  un  lieu- 
tenant dont  les  services  lui  seraient  précieux. 

M.  de  Maisonneuve  était  déjà  rendu  au  Mont-Réal,  à  soixante 
lieues  au  delà  de  Québec,  avec  une  trentaine  d'ouvriers,  soldats 
et  marins,  et  aussi  quelques  femmes,  entre  autres  la  sympathi- 
que Jeanne  Mance,  la  fondatrice  de  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal, 
Marie-Madeleine  de  Chauvigny,  veuve  de  La  Peltrie,  fondatrice 
des  Ursulines  de  Québec,  et  Charlotte  Barré,  qui  devait  bientôt 
entrer  comme  novice  dans  la  communauté  que  dirigeait  la  véné- 
rable Mère  Marie  de  l'Incarnation,  à  Québec. 

Aussitôt  que  M.  d'Aillebonst  eut  fait  connaître  sa  détermina- 
tion de  passer  au  Canada,  on  fut  témoin  de  ce  phénomène  de  la 
contagion  du  bien  que  l'on  vit  se  répéter  si  souvent  aux  siècles 
de  foi.  Non  seulement  Madame  d'Ailleboust  consentit  à  suivre 
son  mari,  ainsi  qu'elle  l'avait  promis,  mais  sa  soeur.  Mademoi- 
selle Philippe-Gertrude  de  Boullongne,  demanda  et  obtint  la 
faveur  de  pouvoir  les  accompagner  dans  la  Nonvelle-France,  à 
Villemarie,  pour  s'y  consacrer  "au  service  de  Dieu  et  à  la  con- 
version des  sauvages".  Aller  s'établir  à  Québec  était,  à  cette 
époque,  l'indice  d'un  grand  courage;  mais  s'engager  dans  l'en- 
treprise de  Villemarie  témoignait  d'un  héroïsme  voisin  de  la 
témérité.  Mademoiselle  de  Boullongne  fut,  elle  aussi,  admise  à 
faire  partie  de  la  Compagnie  de  Montréal. 

(Chargé  de  conduire  la  nouvelle  recrue  de  colons  à  Villemarie, 
M.  d'Aillebonst  se  rendit  à  La  Rochelle,  lieu  indiqué  pour  l'em- 
barquement. "La  guérison  de  Madame  d'Ailleboust  et  la  géné- 
rosité de  son  sacrifice  en  quittant  ainsi  pour  toujours  sa  patrie 
et  ses  i>arents,  la  résolution  si  chrétienne  de  sa  soeur,  le  dévoue- 
ment héroïque  de  son  mari  et  le  zèle  courageux  de  plusieurs  ou- 
vriers, (entre  autres  celui  de  Jean  de  Saint-Père,  arrivés  aussi  à 
LaRochelle,  résolus  de  sacrifier  leur  vie  à  l'oeuvre  de  Montréal 
par  les  motifs  les  plus  purs  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  zèle  des 
âmes,  enfin  l'exemple  de  cette  troupe  apostolique  firent  une 
grande  sensation  dans  cette  ville.  Des  personnes  de  condition, 
engagées  dans  l'hérésie  de  Calvin,  touchées  au  delà  de  tout  ce 
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qu'on  peut  dire,  rentrèrent  à  cette  occasion  dans  le  sein  de  la 
yéritable  Eglise;  et  plusieurs  ouvriers  hérétiques,  abjurant  pa- 
reillement leur  erreur,  s'embarquèrent  aux-mêmes  pour  Ville- 
marie,  heureux  de  faire  partie  de  cette  troupe  choisie  et  de 
goûter  à  leur  tour  les  douceurs  de  l'union  sainte  que  la  charité 
formait  entre  toutes  ces  personnes,  qui  semblaient  n'avoir  entre 
elles  qu'une  seule  âme  et  un  seul  coeur  (^) ." 


i^)  Faillon. — Histoire  de  la  colonie  française  en  Canada. 

(à  continuer) 

KDineùi    Ç^aanou. 


[raVcrô  ko  jjaitô  et  ko  'Qcuvreô 


Le  débat  naval  en  Angleterre.  —  La  question  d'Orient.  —  Solution  de  la 
crise.  —  L'attitude  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  -r-  Ultimatum  de 
Berlin  à  Saint-Pétersbourg.  —  La  Russie  est  obligée  de  céder.  —  La 
France  et  l'Angleterre  ne  peuvent  agir  seules.  —  Les  puissances  conseil- 
lent à  la  Serbie  de  désarmer.  —  Capitulation  du  gouvernement  de  Bel- 
grade. —  L'Allemagne  et  l'Autriche  triomphent.  —  La  force  a  le  dernier 

^  mot.  —  Un  article  de  M.  Flourens.  —  Un  incident  à  la  Douma  russe.  — 
En  Italie.  —  La  session.  —  Le  débat  sur  l'adresse.  —  Succès  de  M.  Gio- 
litti.  —  Un  épisode  malheureux.  —  Un  député  catholique  accepte  la  for- 
mule de  "Rome  capitale."  —  L'abbé  Murri.  —  Excpmmunication  ma- 
jeure et  nominale.  —  La  question  financière  allemande.  —  L'enquête  sur 
la  marine  française.  —  La  révolution  de  Turquie.  —  A  l'Académie  fran- 
çaise. —  Au  Canada. 

La  question  navale  est  restée  le  grand  sujet  d'intérêt  pour  le 
Parlement  anglais  jusqu'à  l'ajournement  de  Pâques.  Le  29 
mars  a  eu  lieu  le  débat  annoncé  par  M.  Balfour.  M.  Lee,  dé- 
puté unioniste,  a  proposé  la  motion  suivante  :  "La  politique  du 
gouvernement  au  sujet  de  la  construction  des  vaisseaux  de 
guerre  ne  sauvegarde  pas  suffisamment  la  sécurité  de  l'Em- 
pire". Il  a  déclaré  que  le  ministère  devrait  demander  immé- 
diatement des  soumissions  pour  la  construction  de  huit 
"Dreadnoughts"  du  type  du  Neptune.  De  cette  façon  l'Angle- 
terre aurait  seize  "Dreadnoughts"  en  août  et  vingt  en  décembre 
1911,  contre  l'Allemagne  treize  et  dix-sept.  Sir  Edward  Grey,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  a  fait  le  principal  discours  au 
nom  du  gouvernement.  Il  a  demandé  si  l'on  croyait  sage  et  pru- 
dent de  commencer  en  même  temps  la  construction  de  huit  vais- 
seaux de  guerre  d'un  seul  et  même  type.  Sans  doute  le  pro- 
gramme naval  de  l'Allemagne  a  créé  une  situation  nouvelle. 
Complété  il  donnera  à  ce  pays  une  flotte  de  trente-trois  "Dread- 
noughts",  et  ceci  impose  à  l'Angleterre  la  nécessité  de  recons- 
truire sa  flotte.  Mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas  encore,  c'est  ià  quel 
moment  il  faudra  le  faire.  La  première  chose  pour  le  gouver- 
nement anglais  c'est  de  s'assurer  de  sa  capacité  à  construire. 
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Il  ne  doit  pas  s'embarquer  dans  plus  de  constructions  qu'il  ne 
peut  en  exécuter.  Si  la  dépense  navale  de  l'Allemagne  est  dimi- 
nuée, a  dit  Sir  Edward  Grey,  la  nôtre  le  sera  aussi,  et  nous  en 
serons  heureux.  Mais  il  est  essentiel  que  nous  maintenions  notre 
supériorité.  Le  ministre  a  prononcé  de  graves  paroles  quant  au 
résultat  des  armements  continuellement  accrus  ;  tôt  ou  tard  ils 
conduiront  l'Europe  à  des  banqueroutes  nationales.  Mais,  a-t-il 
ajouté,  nous  ne  pouvons  abandonner  la  compétition  pour  la 
suprématie  et  nous  retirer  de  l'arène.  Lord  Robert  Cecil,  M. 
Asquith,  premier  ministre,  et  M.  Balfour,  chef  de  l'opposition, 
ont  continué  ce  grand  débat  qui  a  suscité  un  intérêt  passionné. 
Pendant  le  discours  de  M.  Balfour,  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Croydon,  où  le  candidat  conservateur  a  triomphé  par  3,000  voix 
de  majorité,  a  été  saluée  par  les  applaudissements  enthousiastes 
de  l'opposition.  La  motion  de  M.  Lee  a  été  rejetée  par  353  voix 
contre  135,  soit  une  majorité  ministérielle  de  218. 


La  question  des  Balkans  s'est  enfin  terminée  par  une  solu- 
tion, sinon  définitive,  au  moins  suffisamment  rassurante  pour 
produire  une  détente  dans  la  diplomatie  européenne.  L'Au- 
triche-Hongrie,  appuyée  sur  l'Allemagne  dont  l'alliance  lui  a 
été  inébranlablement  fidèle  en  cette  circonstance,  l'emporte 
haut  la  main  dans  ce  conflit  provoqué  par  elle,  et  qui  a  failli 
occasionner  une  guerre  générale. 

Nous  avons  vu  dans  notre  dernière  chronique  qu'elle  se  mon- 
trait très  irritée  du  fait  que  la  Serbie  ne  voulait  lui  donner  au- 
cune réponse  relativement  h  la  suspension  de  ses  armements,  et 
refusait  de  reconnaître  directement  l'annexion  de  la  Bosnie- 
Herzégovine.  Jusque-là  ce  qui  donnait  au  gouvernement  de 
Belgrade  qnelque  assurance,  c'était  la  sympathie  de  la  Russie 
qui,  tout  en  lui  conseillant  la  modération,  semblait  disposée  à 
la  soutenir  au  cas  de  crise  et  insistait  pour  que  la  question  de 
l'annexion  fût  tranchée  seulement  dans  une  conférence  euro- 
péenne. Jm  Serbie  seule,  ce  n'était  rien  ;  mais  la  Serbie  ayant 
derrière  elle  la  Russie,  c'était  beaucoup.  Seulement,  la  Russie 
entrant  en  scène,  l'Autriche  se  tournait  vers  l'Allemagne,  qui, 
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immédiatement,  tirait  sa  formidable  épée.     Et  alors  Saint-Pé- 
tersbourg  appelait  Paris  à  la  rescousse  ;  la  France  et  l'Allema- 
gne se  heurtaient  sur  le  Rhin  et  la  Moselle;  x>endant  que  les 
armées  austro-allemandes  et  russo-serbes  ensanglantaient  les 
flots  du  Danube  et  de  la  Vistule,  et  que  les  escadres  anglo- 
françaises  et  la  flotte  allemande  s'entrechoquaient  sur  la  Bal- 
tique.    L'univers  aurait  tremblé  sous  ce  gigantesque  assaut. 
Seulement  pour  qu'il  se  produisît,  il  fallait  que  tous  les  jou- 
teurs fussent  prêts  au  combat  et  résolus  à  l'accepter.    Or  c'est 
précisément  cette  condition  qui  a  fait  défaut.     IjSl  Russie  n'é- 
tait pas-  prête  ;  nous  ne  parlons  pas  de  la  France,  hélas  !  désor- 
ganisée et  menacée  par  l'anarchie.    Et  voici  ce  qui  a  eu  lieu. 
Au  moment  psychologique,  lorsque  l'Autriche  semblait  prête  à 
lancer  ses  armées  sur  la  Serbie,  l'Allemagne  qui,  absolument 
déterminée  à  faire  la  guerre,  ne  la  désirait  pas,  principalement 
pour  des  raisons  d'ordre  financier,  fit  auprès  de  la  Russie  une 
démarche  décisive.    Dans  l'après-midi  du  lundi,  le  21  mars  der- 
nier, l'ambassadeur  d'Allemagne  à  Saint-Péterbourg  présentait 
à  M.  Isvolsky,  ministre  des  affaires  étrangères  du  tsar,  une  note 
équivalant  à  un  ultimatum.    On  y  priait  poliment  mais  ferme- 
ment la  Russie  'de  définir  son  attitude  envers  la  Serbie  et  l'Au- 
triche; en  d'autres  termes  de  déclarer  si  elle  entendait  conti- 
liuer  de  refuser  à  celle-ci  la  reconnaissance  de  l'annexion,  et 
d'encourager  tacitement  la  Serbie  dans  ses  armements.     La 
note  ajoutait,  affirme-t-on,  que  si  la  Russie  ne  consentait  pas 
à  faire  une  déclaration  catégorique,  l'Autriche  considérerait  ce 
fait  comme  un  acte  d'hostilité  de  la  part  du  gouvernement  russe, 
et  que,  dans  cette  éventualité,  l'Allemagne  était  résolue,  comme 
alliée  de  l'Autriche,  à  faire  face  aux  conséquences  de  ce  refus. 
C'était  précis  et  comminatoire.     Les  ministres  russes  ne  s'y 
trompèrent  pas.     Repousser  cette  mise  en  demeure  c'était  la 
guerre;  ou  bien,  c'était  laisser  écraser  la  Serbie  sans  bouger, 
après  l'avoir  encouragée  à  l'action  anti-autrichienne.  Ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  deux  issues  ne  pouvait  convenir  à  la  Russie, 
car  la  seconde,  c'était  le  déshonneur,  et  la  première  c'était  la 
défaite.     En  effet  l'empire  russe  n'a  pas  encore  suffisamment 
réparé  les  désastres  de  la  guerre  contre  le  Japon.    Et  ni  finan- 
cièrement ni  militairement  il  n'est  en  état,  à  l'heure  actuelle, 
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de  subir  une  guerre  comme  le  serait  celle  contre  l'Allemagne  et 
l'Autriche,  même  avec  le  concours  de  la  France.  Après  avoir 
rapidement  examiné  la  situation,  le  gouvernement  du  tsar  a 
donc  décidé,  et  sagement,  d'accepter  un  échec  diplomatique  iné- 
vitable. Et  il  a  déclaré  que,  désireux  de  favoriser  une  solution 
pacifique,  il  était  préparé  à  reconnaître  le  fait  accompli  pour 
la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  ce  qu'il  avait  jusque  là  refusé,  sou- 
tenant qu'une  conférence  européenne  seule  pourrait  modifier  le 
traité  de  Berlin.  Cette  nouvelle  a  éclaté  dans  le  monde  diplo- 
matique comme  un  coup  de  théâtre.  Abandonnée  jmr  la  Russie, 
la  Serbie  était  évidemment  réduite  à  capituler.  Sans  'doute,  il 
restait  encore  l'Angleterre  et  la  France.  Mais  la  nouvelle  atti- 
tude du  cabinet  russe  ne  leur  permettait  plus  que  de  rechercher 
un  terrain  convenable  d'entente  avec  l'Autriche.  Il  s'est  produit 
alors  un  dernier  échange  de  notes  entre  Vienne  et  Londres,  le  Fo- 
reign  Office  anglais  conduisant  la  négociation  d'accord  avec 
Saint-Pétersbourg  et  Paris.  Il  s'agissait  de  trouver  une  formule 
que  les  puissances  pourraient  proposer  à  la  Serbie  et  lui  conseil- 
ler honorablement  d'accepter.  Après  des  pourparlers  assez  ardus, 
M.  d'Aerenthal,  le  ministre  autrichien  a  consenti  à  l'adoption 
d'une  note  en  vertu  de  laquelle  la  Serbie  annoncerait  qu'elle  va 
procéder  au  désarmement  pendant  que  l'Autriche  garantirait 
la.  Serbie  contre  toute  attaque.  L'entente  étant  faite  de  cette 
manière,  les  puissances  ont  d'un  commun  accord,  adressé  à  la 
Serbie  une  communication  officielle  ayant  pour  objet  d'amener 
la  solution  de  la  crise  d'après  le  programme  ci-dessus  esquissé. 
Le  30  mars  les  ambassadeurs  de  France,  d'Allemagne,  de 
Russie,  d'Angleterre  et  d'Italie,  après  avoir  tenu  une  conférence 
à  l'ambassade  d'Angleterre  à  Belgrade,  se  sont  rendus  ensem- 
ble au  ministère  des  affaires  étrangères  et  ont  remis  au  minis- 
tre serbe  un  aide-mémoire  concernant  la  déclaration  à  remettre 
à  l'Autriche  de  la  part  de  la  Serbie.  Dans  l'après-midi  du  même 
jour  le  cabinet  de  Belgrade  a  décidé  de  suivre  l'avis  des  grandes 
puissances  et  d'en  informer  l'ambassadeur  serbe  à  Vienne.  La 
démarche  des  puissances  a  produit  un  effet  d'autant  plus 
prompt  que  le  monde  officiel  de  la  Serbie  était  sous  le  coup 
d'une  erise  intérieure  très  pénible.  Le  prince  héritier,  George 
Karageorgevitch,  fils  aîné  du  roi  Pierre  1er,  venait  de  renoncer 
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à  ses  droits  de  succession  au  trône,  à  la  suite  d'une  scène  où  il 
aurait  frappé  l'un  de  ses  domestiques,  mort  quelques  jours 
après.  Le  jeune  prince  était  considéré  comme  le  chef  du  parti 
de  la  guerre  contre  l'Autriche.  Et  cet  incident  aurait  fortifié 
le  parti  de  la  paix.  D'ailleurs  que  pouvait  faire  la  Serbie,  du 
moment  qu'elle  se  trouvait  seule  en  face  de  l'Autriche?  Elle 
devait  forcément  capituler.  C'est  ce  qu'elle  a  fai\;  en  y  Mettant 
autant  de  dignité  que  possible. 

La  crise  des  Balkans  se  trouve  donc  terminée  pacifiquement. 
Nous  avons  tenu  à  mettre  progressivement  les  lecteurs  de  la 
Revue  Canadienne  au  courant  de  ses  diverses  phases.  Et 
maintenant  voici  quelle  est,  en  résumé,  la  situation,  au  dénoue- 
ment de  ce  long  et  périlleux  imbroglio.  La  Bulgarie  est  deve- 
nue un  royaume  indépendant  comme  la  Roumanie.  La  Bosnie 
et  l'Herzégovine  font  désormais  partie  intégrante  de  l'empire 
austro-hongrois.  Le  petit  Monténégro,  furieux  mais  impuissant, 
voit  l'administration  autrichienne  peser  plus  lourdement  sur 
les  frontières  montagneuses  derrière  lesquelles  il  abrite  son  in- 
dépendance; La  Serbie  frémissante,  forcée  de  renoncer  à  son 
rêve  de  panslavisme  balkanique  et  d'agrandissement  territo- 
rial, reste  enserrée  dans  ses  limites  étroites  et  sans  communica- 
tion  avec  la  mer.  La  Turquie,  pacifiée  par  des  compensations 
pécuniaires,  se  détourne  des  Balkans  pour  s'absorber  dans  la 
crise  intérieure  qui  met  aux  prises  les  tenants  de  l'ancien  ré- 
gime et  de  la  réforme  constitutionnelle.  Et  si  l'on  remonte  l'é- 
chelle pour  arriver  aux  grandes  puissances  qui  ont  joué  un  rôle 
actif  dans  la  question  orientale,  nous  voyons  l'Autriche  et  son 
alliée  l'Allemagne  triomphantes,  la  Russie  humiliée  et  irritée, 
l'Angleterre  et  la  France  mécontentes  et  désappointées.  La  con- 
clusion qui  s'impose  à  l'issue  de  cette  crise,  c'est  que  la  force,  une 
fois  de  plus,  a  eu  le  dernier  mot.  La  Russie,  l'Angleterre  et  la 
France  ont  senti,  à  un  moment  donné,  que  l'Allemagne  et  l'Au- 
triche, avec  l'appoint  de  l'Italie,  avaient  les  reins  plus  solides 
qu'elles.  La  Triple  Entente  a  compris  que  la  Triplice  était  encore 
(capable  de  lui  faire  plier  les  jarrets,  et  elle  a  refusé  de  descen- 
dre dans  l'arène.  C'est  ce  que  M.  Flourens,  ancien  ministre  des 
affaires  étrangères  de  France,  fait  ressortir  d'une  manière  frap- 
pante dans  un  article  publié  par  VUnivers.    Il  montre  l'armée 
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moscovite  affaiblie  par  la  guerre  russo- japonaise,  durant  la- 
quelle elle  a  subi  des  désastres  ininterrompus  et  semé  de  ses  ca- 
davres les  plaines  glacées  de  la  Mandchourie;  et  l'armée  fran- 
çaise décimée  par  le  dreyfusisme  et  la  désolation,  perdant  con- 
fiance dans  sa  discipline  et  ses  chefs.  Et  comme  contraste, 
l'Europe  centrale,  travaillant  silencieusement  et  méthodique- 
ment à  développer  sa  puissance  militaire.  "Pendant  plus  de 
trente  ans,  écrit-il,  l'Autriche  s'est  recueillie.  A  l'automne  der- 
nier lorsque  éclata  le  conflit  des  Balkans,  combien  parmi  nos 
publicistes,  s'écriaient:  "Qu'est-ce  que  l'Autriche  et  que  pré- 
tend-elle faire?  Que  le  vieux  François-Joseph  se  contente  de 
retenir  ses  peuples  prêts  à  se  disloquer?  Ce  qu'est  l'Au- 
triche, le  monde  le  sait  aujourd'hui.  Ce  que  peut  faire 
l'Aiitriche,  un  avenir  prochain  nous  l'apprendra.  Alors 
que  la  France  et  la  Russie  s'affaiblissaient  par  la  révolu- 
tion, elle  restaurait  ses  finances,  réorganisait  son  administra- 
tion, reconstituait  son  patriotisme  énervé  par  la  défaite  et  la  di- 
vision. Pour  mettre  en  pleine  lumière  sa  puissance,  elle  n'avait 
besoin  que  de  la  volonté  énergique  d'un  homme  d'Etat.  Cet 
homme,  elle  l'a  trouvé  dans  d'^renthal.  L'armée  austro- 
hongroise  est  devenue  la  seconde  armée  du  continent.  Sur  les 
champs  de  bataille,  elle  serait  appuyée  par  l'armée  allemande. 
A  cet  égard,  l'attitude  de  l'Allemagne  ne  laisse  place  à  aucune 
équivoque." 

Au  début  de  la  crise,  nos  lecteurs  se  rappellent  que  la  Russie 
avait  pris  l'initiative  de  proposer  la  réunion  d'une  conférence 
pour  décider  quelles  modifications  il  convenait  d'apporter  au 
traité  de  Berlin.  M.  Ivolsky  en  avait  fait  son  affaire  et  avait 
visité  presque  toutes  les  capitales  de  l'Europe  pour  faire  accep- 
ter cette  idée.  L'Autriche,  impassible  et  tenace,  a  répondu: 
"La  conférence,  soit  ;  mais  à  la  condition  qu'elle  ne  sera  qu'un 
bureau  d'enregistrement,  qu'elle  bornera  son  rôle  à  opiner  du 
bonnet  et  à  dire  amen  chaque  fois  que  nous  parlerons.  Puisque 
vous  vous  intéressez  au  sort  de  la  Serbie,  vous  n'avez  qu'un  con- 
seil à  lui  donner  :  c'est  de  renoncer  à  des  prétentions  que  nous 
ne  pouvons  admettre,  à  une  attitude  que  nous  ne  pouvons  tolé- 
rer et  de  régler  définitivement  avec  nous,  sans  intermédiaire, 
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toutes  les  questions  qui  nous  divisent,  avant  que  la  conférence 
se  réunisse." 

Dépouillé  des  formules  et  des  euphémismes  diplomatiques,  ce 
langage,  quç  M.  Flourens  met  dans  la  bouche  de  l'Autriche,  rend 
bien  le  sens  réel  de  ses  déclarations,  et  décrit  fidèlement  son 
attitude.  La  Russie,  l'Angleterre,  la  France,  ont  fini  par  subir 
ce  dictum.  Pour  quelle  raison?  Un  député  russe  a  eu  la  bru- 
tale franchise  de  le  proclamer  en  pleine  Douma  :  "C'est  le  senti- 
ment de  notre  infériorité  au  point  de  vue  militaire  qui  nous  a 
obligé  à  céder,  s'est-il  écrié.  Dans  ces  circonstances,  c'était  la 
seule  politique  à  suivre,  mais  elle  présente  ce  danger  qu^à  me- 
sure que  l'on  se  montre  plus  prêt  aux  concessions,  les  appétits 
des  rivaux  deviennent  plus  exigeants.  Vite  on  tombe  au  niveau 
des  Etats  qui  ne  subsistent  que  par  le  bon  vouloir  ou  la  jalousie 
de  leurs  voisins."  Et  quelques  jours  plus  tard,  c'est  sans  doute 
sous  la  même  inspiration  qu'un  autre  député  russe,  M.  Mar- 
koff,  a  fait  une  violente  attaque  contre  l'armée  française,  si 
puissante  sous  Napoléon  1er,  mais  sur  laquelle,  a-t-il  dit,  aucun 
gouvernement  ne  saurait  aujourd'hui  compter.  Ces  paroles  ont 
provoqué  d'énergiques  protestations  ;  le  président  a  déclaré  que 
ni  lui,  ni  la  Douma  ne  pourraient  laisser  insulter  l'armée  de 
l'alliée  de  la  Russie.  Mais  le  langage  de  M.  Markoff  n'en  tra- 
duit pas  moins  une  impression  partagée  par  bien  des  Russes. 

Depuis  la  reculade  du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  il 
règne  en  Russie  nn  sentiment  intense  d'humiliation  et  de  dépit. 
Le  jour  oii  elle  fut  rendue  publique,  les  journaux  de  la  capitale 
déclaraient  que  la  Russie  serait  désormais  comme  la  France 
travaillée  par  l'idée  de  revanche  et  par  la  soif  de  se  venger  d'un 
affront,  ajoutant  que  la  Russie  et  l'Autriche  seraient  des  enne- 
mies éternelles.  Par  contre  l'Allemagne  est  en  liesse  et  avec 
raison.  Elle  a  remporté  un  grand  triomphe  sans  tirer  un  coup 
de  fusil.  "Nous  sommes  témoins,  écrit  M.  Flourens  dans  l'arti- 
cle déjà  cité,  d'une  victoire  du  pangermanisme,  la  plus  complète 
h  laquelle  il  nous  ait  encore  été  donné  d'assister.  La  résistance 
opposée  par  plus  de  la  moitié  de  l'Europe  ne  fait  qu'en  souli- 
gner l'importance". 

Le  corollaire  de  ce  dénouement  si  peu  satisfaisant  pour  la 
Russie  et  ses  alliés,  a  été  la  démission  de  M.  Isvolsky,  ministre 
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des  affaires  étrangères,  dont  la  politique  a  subi  un  lamentable 
échec.  Il  n'est  pas  probable  maintenant  que  la  fameuse  confé- 
rence, dont  il  a  été  si  souvent  question  depuis  huit  mois,  se  réu- 
nisse. La  Russie,  la  France  et  l'Angleterre,  qui  ayaient  favo- 
risé cette  idée  jugent  inutile,  du  moment  qu'un  accord  est  inter- 
venu entre  tous  les  pays,  de  réunir  un  congrès. 


Le  nouveau  Parlement  italien  s'est  réuni  pour  la  première 
fois  depuis  les  élections,  le  24  mars.  M.  Marcora  a  été  élu  pré- 
sident par  308  voix  contre  52  à  M.  Costa.  Le  débat  sur  l'adresse 
a  duré  deux  jours  et  a  donné  à  tous  les  adversaires  du  premier- 
ministre  l'occasion  de  porter  à  la  tribune  leurs  griefs  et  leurs 
critiques  contre  son  gouvernement.  M.  Giolitti  ne  s'est  pas  dé- 
robé à  la  bataille  et  il  a  fait  face  à  ses  adversaires  avec  une  éner- 
gie et  un  talent  incontestables.  "Ce  débat,  écrit  un  correspon- 
dant romain,  lui  a  permis  de  déployer  ses  qualités  ordinaires 
de  merveilleux  debater.  Sa  manière  est  de  prendre  ses  adver- 
saires l'un  après  l'autre  et  de  détruire  en  quelques  mots  très 
simples,  avec  un  gros  bon  sens  leurs  principaux  arguments  ou 
du  moins  ceux  dont  il  viendra  le  plus  aisément  à  bout".  On  Pa- 
vait accusé  de  pactiser  avec  les  clérieaux  et  l'on  avait  dénoncé 
ce  que  l'on  appelait  sa  politique  ecclésiastique.  Il  a  relevé  com- 
me suit  cette  attaque  : 

"Pour  répondre  à  Phonorable  M.  Trêves,  en  ce  qui  eoneerne 
Ja  politique  ecclésiastique,  j'ai  une  théorie  à  laquelle  je  ne  erois 
pas  dévoir  renoncer ... 

Voix  diverses.  —  T^  théorie  des  parallèles. 

M.  Giolitti.  —  C'est  que  l'Etat  ne  doit  pas  s'ingérer  dans  les 
affaires  de  l'Eglise,  ni  l'Eglise  dans  celles  de  l'Etat.  L'Etat 
est  souverain  absolu,  mais  doit  respecter  toutes  les  croyances... 

A  Veœtrême-gauche.  —  Il  doit  être  laïque,  laïque! 

M.  Oiolitti.  —  L'Etat  fut  toujours  et  sera  toujours  laïque." 

On  avait  soulevé  dans  la  discussion  la  question  du  divorce. 
Ici  le  premier  ministre  a  montré  toute  sa  souplesse.  Il  a  rap- 
pelé que  le  cabinet  Zanardelli  avait  présenté  un  projet  de  loi 
permettant,  en  certains  cas,  le  divorce,  projet  contre  lequel  se 
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prononça  une  commission  nommée  par  la  Chambre.  Lui-même^ 
M.  Giolitti,  s'était  déclaré  en  sa  faveur,  mais  l'immense  majo- 
rité de  la  députation  avait  manifesté  son  hostilité.  Après  les 
élections  de  1904,  a-t-il  ajouté,  je  fus  interrogé  sur  le  divorce.. 
Je  fis  cette  déclaration  :  que  les  membres  de  l'extrême-gauche- 
n'avaient  point  posé  devant  le  pays  la  question  du  divorce. 
(Applaudissements  bruyants  et  répétés.) 

"Que  l'honorable  M.  Trêves  trouve  un  projet  de  loi  sur  le  di- 
vorce et  je  le  voterai.  (Rires.) 

M.  Trêves.  —  Présentez-le,  vous,  et  imposez-le  à  votre  majo- 
rité. 

M.  Giolitti.  —  Vous  voudriez  que  je  présente  un  projet  de  loi 
et  que  je  dise  :  ou  bien  la  Chambre  l'approuvera  ou  bien  je  m'en 
vais.  Je  vous  réponds  que  je  reste  ici  parce  que  j'ai  le  devoir- 
d'y  rester.  Si  je  cédais  à  votre  conseil,  c'est  comme  si  je  disais,. 
— ce  qui  est  absolument  faux, — qu'on  ne  peut  gouverner  l'Italie 
sans  le  divorce.     (Applaudissements  très  vifs  et  prolongés.) 

M.  Chiesa.  —  Voilà  le  compromis  avec  les  cléricaux." 

Ce  petit  épisode  donne  une  excellente  idée  du  genre  politique 
et  oratoire  de  M.  Giolitti.  Le  premier  ministre  de  Victor-Em- 
manuel II  est  le  type  de  l'opportuniste,  sceptique,  ironique  et 
adroit. 

Le  débat  sur  l'adresse  a  été  marqué  par  un  autre  incident,^ 
que  les  catholiques  de  tous  les  pays  regretteront  sans  aucun 
doute.  Plusieurs  orateurs  socialistes  avaient  agité  à  la  tribune 
le  fantôme  du  péril  clérical,  et  déclaré  qu'il  fallait  fermer  aux 
catholiques  les  portes  du  Parlement.  Ces  déclamations  hai- 
neuses des  sectaires  ont  provoqué  une  énergique  harangue  d'un 
représentant  catholique,  M.  Cameroni,  député  de  Milan.  Il  a 
fait  une  charge  à  fond  contre  les  républicains  et  les  socialistes 
qu'il  a  montrés  unis  dans  le  Bloc  par  un  seul  lien  commun,  l'an- 
ticléricalisme. Il  a  dénoncé  leur  méprisable  espoir  d'imiter 
leurs  modèles  du  Bloc  français  et  de  s'enrichir  des  dépouilles 
des  congrégations.  "Si  en  France,  s'est-il  écrié,  la  guerre  reli- 
gieuse et  les  spoliations  comblent  de  joie  la  maçonnerie  et  le  so- 
cialisme, si  les  liquidateurs  et  les  avoués  s'engraissent  de  ces^ 
vols,  par  contre,  la  liberté  pleure  et  le -peuple  reste  bouche  bée^ 
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trompé  une  fois  de  plus,  comme  cela  arrive  habituellement  dans 
la  répartition  de  ces  biens  de  religieux  confisqués. 

—  "Vous  avez  peur,  hurle  le  député  Chiesa.  Mais  oui,  nous 
imiterons  la  France,  et  vous  serez  frits. 

—  "Nous  verrons,  liberticides,  répond  M.  Cameroni. 

—  "Nous  vous  attendons  ;  nous  saurons  nous  défendre",  s'é- 
crie M.  Micheli,  député  catholique.  Ce  défi  semble  jeter  l'extrême- 
gauche  dans  un  paroxysme  de  rage.  Elle  veut  étouffer  la  voix 
de  M.  Micheli  souis  les  clameurs.  Elle  vocifère:  "Camérier  du. 
Pape  !  camérier  du  Pape  !"  Or,  M.  Micheli  n'est  pas  camérier 
du  Saint-Père;  aucun  député  catholique  n'est  titulaire  d'un 
ordre  pontifical,  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  l'eût  été,  ;il  lui  au- 
rait fallu  y  renoncer  avant  de  se  présenter  aux  électeurs,  ponr 
se  conformer  à  une  règle  édictée  par  le  Vatican.  N'importe, 
les  blocards  n'en  hurlent  pas  moins  :  "Camérier"  !  ce  qui  n'em- 
pêche pas  M.  Micheli  de  tenir  tête  à  la  meute.  Enfin,  le  tumulte 
s'apaise,  et  M.  Cameroni  poursuit  son  discours.  C'est  ici  que 
s'est  produit  le  pénible  incident  auquel  nous  avons  plus  haut 
fait  allusion.  Continuant  de  s'adresser  aux  forcenés  du  Bloc, 
l'orateur  s'est  écrié  : 

"De  la  guerre  religieuse  comme  de  la  guerre  sociale,  nous 
sommes  également  ennemis,  et  en  cela  nous  nous  croyons  les 
vrais  amis  de  la  patrie. 

Chiesa,  an  milieu  des  cris  de  la  gauche. — ^Cette  patrie,  com- 
ment la  concevez-vous?    Avec  Rome  pour  capitale? 

Cameroni.  —  Oui,  oui,  avec  Rome  pour  capitale  !" 

Ce  mot  a  provoqué  une  scène  indescriptible.  "Une  ovation 
immense  éclate  dans  la  salle,  rapporte  la  Trihuna.  Tous  les  dé- 
pntés  applaudissent  bruyamment  et  longuement,  sauf  quelques 
cléricaux  et  la  plus  grande  i>artie  de  l'extrême-gauche.  La 
Chambre  est  en  proie  à  une  vraie  convulsion.  C'est  un  pande- 
monium  immense." 

Quand  M.  Cameroni  x)eut  reprendre  la  parole,  c'est  pour  ajou- 
ter: 

"Du  reste,  il  est  souverainement  stupide  de  demander  h  des 
députés  italiens  qui  entrent  à  Montecitorio  dans  Rome,  s'ils 
acceptent  Rome  pour  capitale.  C'est  stupide!  (Applaudisse- 
ment aux  centres  et  à  droite.  )  " 
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Ces  acclamations  étaient  bien  de  nature  à  éclairer  M.  Came- 
roni  sur  la  signification  et  la  portée  de  son  acte.  Un  député 
catholique  venait  de  déclarer  en  pleine  tribune  son  adhésion  au 
fait  accompli,  son  acceptation  de  la  spoliation  piémontaise  et 
du  vol  sacrilège  qui  a  arraché  Rome  au  Pape  !  Cela  seul  suffit 
pour  justifier  l'attitude  de  réserve  prudente  que  les  interprètes 
de  la  pensée  pontificale  ont  gardé  avant  et  pendant  les  élec- 
tions.   tJne  dépêche  de  Rome  à  V Univers  dit  à  ce  sujet  : 

^'Le  discours  de  M.  Cameroni  appelle  de  nombreux  commen- 
taires. Il  se  trompe  évidemment  quand  il  tire  d'importantes 
significations  de  la  seule  iprésenoe  d'un  député  à  Monteciterio, 
car  les  socialistes  et  les  républicains  par  exemple  n'abandon- 
nent aucune  conviction  politique,  parce  qu'ils  siègent  dans  une 
Chambre  constitutionnellement  monarcliique.  Les  déclarations 
de  M.  Cameroni  confirment  la  sagesse  des  réserves  du  Saint- 
Siège  et  des  remarques  récemment  renouvelées  par  VOsserva- 
tore  Romano  et  la  Corrispondenza  romana." 

JA)sservatore  Romano,  on  le  conçoit,  ne  pouvait  garder  le 
silence  len  présence  d'un  si  grave  incident.  Dans  un  article  de 
son  directeur,  il  a  déclaré  que  le  discours  de  M.  Cameroni  ne 
pourrait  être  plus  malheureux,  à  plusieurs  points  de  vue.  Le 
langage  tenu  par  le  député  de  Milan  montre  à  l'évidence  qu'une 
représentation  véritable  de  catholiques  à  la  Chambre  italienne 
est  bien  difficile  à  réaliser.  "On  voit,  dès  la  première  séance, 
que  les  hommes  qui  se  sont  cru  le  devoir,  ou  ont  éprouvé  le  be- 
soin de  sortir  des  rangs  catholiques  pour  entrer  dans  le  Parle- 
ment italien,  représentent  leurs  propres  idées,  leurs  propres 
aspirations,  mais  ils  ne  pourront  jamais  y  représenter  les  ca- 
tholiques italiens". 

Au  point  de  vue  des  partis  politiques,  ce  débat  sur  l'adresse 
a  fait  ressortir  la  solidité  de  la  situation  ministérielle.  L'ex- 
trême-gauche, le  Bloc,  n'a  pu  réunir  que  74  voix.  "L'opposition 
de  Sa  Majesté",  comme  on  appelle  le  groupe  de  M.  Sonnino,  n'a 
donné  que  28  abstentions.  La  politique  de  M.  Giolitti  a  été 
appuyée  par  une  masse  de  270  suffrages  sur  372". 

Un  autre  épisode  notable  de  ce  début  de  session  a  été  l'en- 
trée en  scène  du  trop  fameux  abbé  Murri.  Le  prêtre  excommu- 
nié est  arrivé  à  la  Chambre  revêtu  d'une  soutane  toute  neuve, 
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et  est  allé  s'asseoir  au  milieu  des  socialistes.  Une  cinquantaine 
d'individus  lui  avaient  fait  une  manifestation  dans  le  vestibule 
de  Montecitorio,  criant  :  "Vive  Murri,  à  bas  le  Vatican".  Il  s'est 
inscrit  au  groupe  radical.  Comme  on  paraissait  surpris  de  le 
voir  en  soutane,  il  a  pompeusement  et  nuageusement  ré- 
pondu :  "Les  raisons  qui  m'avaient  poussé  à  prendre  la  soutane, 
sont  les  mêmes  qui  me  déterminent  à  la  garder".  On  prétend 
que  le  groupé  radical  va  le  mettre  en  demeure  de  choisir  entre 
la  soutane  et  le  groupe.  Le  malheureux  a  sans  doute  été  poussé 
par  le  désir  malsain  de  faire  du  scandale  et  du  bruit  autour  de 
son  nom. 

Il  devait  pourtant  trouver  suffisante  la  triste  célébrité  dont 
il  jouit.  En  effet,  il  a  été  frappé  nommément  de  l'excommuni- 
cation majeure.  Le  17  février  les  cardinaux  de  la  Congrégation 
du  Saint-Office  avaient  rendu  contre  lui  la  sentence  qui  entraî- 
nait cette  terrible  censure.  Mais  le  Pape  avait  voulu  lui  donner 
une  dernière  chance,  et  .avait  cihargé  son  archevêque  de  lui 
adresser  encore  une  monition  canonique.  S'il  ne  faisait  pas  acte 
de  soumission  à  l'Eglise  au  bout  de  six  jours,  l'excommunica- 
tion nominale  devait  être  prononcé.  Mgr  Catelli,  archevêque 
de  Fermo,  tenta  donc  auprès  de  lui  une  suprême  démarche  à  la 
veille  du  scrutin  de  ballotage.  L'abbé  Murri  fit  une  réponse 
d'apostat.  En  voici  quelques  phrases  qui  mettent  à  nu  la  men- 
talité du  misérable  dévoyé  :  "Avec  Pie  X  et  son  Eglise  officielle, 
une  conscience  de  prêtre,  intimement  et  sincèrement  religieuse, 
ne  peut  plus  désormais  et  ne  pourra  plus  pendant  longtemps 
agir  de  concert  dans  une  oeuvre  de  renouvellement  religieux  et 
moral  de  la  présente  société  démocratique . . .  Jamais  comme  en 
ce  moment  où  vous  me  chassez  de  votre  corps,  je  n'ai  eu  ferme 
et  certaine  la  confiance  d'être  avec  le  Christ  et  dans  la  grande 
âme  de  son  Eglise".  Il  écrivait  cette  lettre  le  19  mars,  et  le  22 
la  sentence  d'excommunication  majeure  et  nominale  était  ful- 
minée contre  lui.  Les  journaux  catholiques  ont  mis  en  regard 
de  sa  lettre  d'injures  au  Pape  et  à  l'Eglise,  une  longue  série  de 
citations  empruntées  à  ses  oeuvres  antérieures.  Ainsi  il  écri- 
vait en  1904  :  "Le  Saint-Siège  romain  est  le  cajial  de  la  succes- 
sion apostolique,  la  source  première  de  tout  apostolat  et  de 
toute  vie.    La  vie,  la  force,  la  gloire  du  clergé  catholique  se  me- 
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sure  d'après  son  union  avec  Rome".  Et  aujourd'hui,  l'orgueil 
a  fait  de  celui  qui  tenait  ce  langage  un  excommunié  et  un  re- 
négat ! 


Nous  ne  pouvons  que  signaler  brièvement  dans  cette  chroni- 
que— dont  nous  ne  voulons  pas  étendre  les  proportions — l'im- 
broglio financier  allemand,  dont  M.  de  Btilow  n'est  pas  encore 
sorti,  et  qui  menace  de  disloquer  le  Bloc  cimenté,  il  y  a  deux 
ou  trois  ans,  par  la  haine  commune  du  Centre  :  imbroglio  sur 
lequel  nous  aurons  à  revenir;  l'enquête  sur  la  marine  proposée 
au  (Parlement  français  par  M.  Delcassé  et  acceptée  forcément 
par  le  ministère,  qui  l'aurait  écartée  s'il  l'eût  pu  ;  la  révolution 
de  Turquie,  qui  a  mis  aux  prises  les  réactionnaires  et  les  jeunes 
turcs,  et  qui  a  vu  les  troupes  fidèles  au  Sultan  Abdul-Hamid  et 
le  corps  d'armée  de  Salonique  enrôlé  sous  le  drai)eau  constitu- 
tionnel, se  livrer  une  bataille  sanglante  à  Constantinople,  et 
dont  le  dénouement  a  été  la  déposition  du  Sultan  et  l'élévation 
au  trône  de  son  frère,  Mohammed-Reschad-Effendi,  sous  le  nom 
de  Méhémet  V.  Nous  ne  pouvons  que  mentionner  aussi  l'élec- 
tion à  l'Académie  française  de  MONI,  Brieux,  Poincaré,.  René 
Doumic  et  Jean  Aicard,  pour  les  fauteuils  de  MM.  Ludovic 
Halévy,  Gebhart,  Gaston  Boissier  et  François  Coppée.  M'M. 
Poincaré  et  Doumic  ont  triomphé  presque  sans  combat.  Mais 
l'élection  de  MM.  Brieux  et  Aicard  a  été  plus  laborieuse.  Le 
premier  a  été  élu  par  31  voix  après  sept  tours  de  scrutin,  où  MM. 
Porto-Riche,  Delafosse  et  Oapus  lui  ont  disputé  les  suffrages. 
Le  second  l'a  emporté  sur  MM.  Edmond  Haraucourt,  Charles 
de  Pomairols,  Auguste  Dorchain,  Ernest  Daudet  et  Jean  La- 
hore,  après  huit  tours  de  scrutin,  et  il  n'a  obtenu  que  juste  les 
16  voix  nécessaires  pour  la  majorité  absolue,  le  nombre  des  vo- 
tants étant  de  31. 


Au  Canada,  la  session  fédérale  s'achemine  assez  rapidement 
vers  son  terme.  Le  ministre  des  finances  a  prononcé  le  20  avril 
son  discours  bu<^gétaire.    Il  a  exposé  le  résultat  de  la  dernière 
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année  finale,  c'est-à-dire  de  rexercice  1907-1908,'  ainsi  que  le 
résultat  approximatif  de  l'année  courante,  ou  mieux  de  celle 
qui  vient  de  se  terminer,  1908-1909  ;  et  il  a  fait  connaître  son 
estimation  du  prochain  exercice,  1909-1910.  Pour  l'année 
1907-1908  voici  les  chiffres*^  qu'il  a  donnés.  Le  revenu  a  été  de 
196,054,505,  et  la  dépense  imputable  à  ce  revenu  de  $76,641,451. 
Ce  qui  laissait  un  surplus  de  |19,413,054.  Dans  les  |96,0o4,505 
du  revenu,  figurent  |57,543,811  pour  les  douanes  et  |15,782,151 
pour  l'accise;  les  postes  ont i produit  |7,107,886,  les  Chemins  de 
fer  19,534,596,  les  terres  fédérales  |1,888,619  ;  et  diverses  autres 
sources  de  revenu  ont  rapporté  |4,202,439.  Le  chiffre  des  droits 
de  douane  perçus  en  1907-1908  est  le  plus  élevé  qui  ait  été  at- 
teint depuis  que  la  Confédération  existe.  Outre  la  dépensa  im- 
putable au  revenu,  il  y  a  eu  les  dépenses  imputables  au  capital 
et  spéciales:  |18,910,253  pour  le  chemin  de  fer  transcontinen- 
tal; 14,761,299  pour  les  chemins  de  fer  de  l'Etat;  11,723,156 
pour  les  canaux  ;  |2,969,049  pour  les  travaux  publics  ;  |768,243 
pour  les  terres  fédérales;  |1,297,904  pour  la  milice;  |2,037,629 
pour  des  subsides  aux  chemins  de  fer  ;  |2,787,354  pour  des  ho7ii; 
et  1682,337  pour  des  frais  d'administration.  Soit  en  chiffres  ronds 
135,937,000.  La  dépense  totale  de  l'exercice  1907-1908  a  donc 
été  de  1111,628,456.  Pour  l'année  qui  vient  de  se  terminer  (  le 
31  mars),  tous  les  rapports  n'ont  pas  encore  été  faits  et  les 
comptes  ne  sont  pas  encore  clos.  Mais  le  ministre  des  finances 
a  pu  communiquer  à  la  Chambre  les  informations  suivantes. 
Le  revenu  a  été  d'en^dron  |84,500,000,  et  la  dépense  imputable 
au  revenu  d'environ  |83,000,000;  laissant  un  surplus  d'à  peu 
près  11,500,000.  La  dépression  commerciale  a  diminué  le  vo- 
lume de  nos  importations  et  de  nos  exportations,  et  notre  revenu 
en  a  été  considérablement  'affecté,  subissant  un  fléchissement 
de  111,500,000.  Les  dépens?  spéciales  et  imputables  au  capital, 
de  même  que  celles  imputables  au  revenu,  ont, excédé  notable- 
ment celles  de  1907-1908;  elles  se  sont  élevées  à  un  total  de 
$49,224,000,  dont  |25,500,000  pour  le  transcontinental.  En  dé- 
duisant le  surplus  et  |1,675,000  affectées  au  fond  d'amortisse- 
ment et  placée  à  notre  actif,  notre  dette  publique  se  trouve  auj?- 
mentée  cette  année  de  |46,000,000.  Le  ministre  des  finances 
s'est  hâté  d'ajouter  qu'une  forte  proportion  de  cette  augmenta- 
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tion  est  due  à  la  construction  du  transcontinental  et  au  fait 
que  le  gouvernement  a  assumé  le  coût  du  pont  de  Québec.  Pour 
le  prochain  exercice,  celui  de  1909-1910,  M.  Fielding  a  soumis 
une  estimation  de  dépenses  imputables  au  revenu  de  |80,078,- 
624,  et  de  dépenses  imputables  au  capital  de  |30,411,150.  Il  n'a 
donné  aucun  chiffre  pour  les  recettes  probables,  se  contentant 
de  dire  qu'elles  seront  sans  doute  moins  élevées  qu'en  1907-1908 
et  plus  considérables  qu'en  1908-1909. 

M.  Fielding  a  aussi  parlé  de  la  dette  du  Canada.  Au  31  mars 
1909  notre  dette  nette,  c'est-à-dire  l'excédant  de  notre  passif 
sur  notre  actif,  était  de  |323,960,859.  Le  chiffre  de  son  augmen- 
tation depuis  1896  est  de  |65,463,427.  Dans  ce  chiffre  le  che> 
min  de  fer  transcontinental  figure  pour  |52,574,131.  Le  poids 
de  la  dette  par  tête  de  la  population  est  actuellement  de  |45.72, 
en  se  basant  sur  le  chiffre  de  7,085,219  âmes  donné  comme  celui 
de  la  population  probable  du  Canada  au  31  mars  1909,  par  les 
officiers  permanents  du  recensement. 

Le  ministre  des  finances  a  déclaré  que,  suivant  lui,  la  crise 
financière,  traversée  par  le  Canada  comme  par  les  autres  pays 
du  monde,  est  virtuellement  finie  pour  nous,  et  que  nous  allons 
avoir  un  retour  de  prospérité.  Cependant  il  a  annoncé  que  le 
gouvernement  doit  diminuer  les  dépenses  et  fait  appel  à  l'esprit 
de  modération  et  d'économie  de  la  députation.  En  terminant 
il  a  soumis  des  résolutions  relatives  aux  droits  sur  le  sucre 
brut.    Ce  sont  là  les  seuls  changements  de  tarif. 

C'est,  comme  d'habitude,  M.  Foster  qui  a  répondu  au  minis- 
tre des  finances.  Il  a  fait  remarquer  que  le  discours  de  M. 
Fielding  ne  se  signale  pas  cette  année  par  le  ton  d'enthousias- 
me des  années  précédentes.  Les  gros  surplus  scmt  disparus,  et 
l'augmentation  de  la  dette  est  énorme.  M.  Fielding  a  tout  de 
même  réclamé  un  surplus  ;  mais  quoique  cet  excédant  soit  fort 
modeste  il  est  encore  problématique.  En  effet,  le  ministre  des 
finances  actuel  a  adopté  la  pratique  de  mettre  au  compte  dT> 
capital  les  boni  accordés  à  certaines  industries,  lorsque  ces  boni 
étaient  imputés  au  compte  du  revenu  par  les  gouvernements 
conservateur.  Cette  année  ils  se  sont  élevés  à  $2,250,000.  Or, 
comme  le  surplus  réclamé  par  M.  Fielding  n'est  que  de  |1,500,- 
000,  en  incluant  dans  la  dépense  ordinaire,  comme  on  le  devrait, 
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<L'es  |2,25Ô,0Ô0,  on  reste  avec  un  déficit  de  |750,000.  La  prati- 
que abusive  suivie  par  le  ministre  des  finances  depuis  treize 
■ans  a  eu  pour  effet  de  grossir  de  $16,000,000  les  surplus  dont  il 
aimait  tant  à  se  vanter.  M.  Foster  a  signalé  la  réduction  con- 
sidérable dans  le  chiffre  de  notre  commerce,  réduction  qui  a  été 
l'année  dernière  de  78,000,000  pour  nos  importations  et  de  |19,- 
000,000  pour  nos  exportations,  soit  près  de  |100,000,000.  Il  a 
aussi  parlé  de  la  taxation  et  du  fardeau  qu'elle  fait  peser  sur  le 
peuple  du  Canada.  En  1908,  nous  avons  payé  |57,000,000  de 
•droits  de  douanes  et  |15,000,000  de  droit  d'accise,  soit  en  tout 
172,000,000  de  taxes.  Cela  fait  |11  par  tête  de  la  population 
tandis  qu'en  1896  le  fardeau  des  taxes  per  capita  n'était  que  de 
-•$5.46. 

Le  critique  financier  de  l'opposition  a  ensuite  parlé  assez 
longuement  de  la  balance  du  commerce.  En  1908  nos  importa- 
tions ont  dépassé  nos  exportations  de  plus  de  |100,000,000.  Si 
nous  examinons  en  détail  les  rapports  du  commerce,  nous 
voyons  que  nous  avons  importé  de  l'Angleterre  pour  195,313,730 
^tandis  que  nous  y  avons  exporté  des  produits  et  marchandises 
pour  1134,477,124,  soit  un  surplus  d'exportation  de  $39,000,000, 
Mais  quand  il  s'agit  des  Etats-Unis,  ce  n'est  pas  du  tout  la 
même  affaire.  En  effet  nos  importations  sont  de  $214,787,269, 
et  nos  exportations  de  $96,931,138,  seulement,  soit  une  ba- 
lance d'importations  de  $118,000,000.  C'est  un  fait  grave  que 
cet  immense  surplus  d'importations  des  Etats-Unis  au  Canada. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  discours,  M.  Foster  a  traité  la 
question  des  emprunts,  de  ce  qu'ils  coûtent  au  pays  en  commis- 
sion et  en  courtage,  du  taux  de  l'intérêt,  etc.  Et  il  a  fait  une 
longue  énumération  des  obligations  onéreuses  auxquelles  nous 
avons  à  faire  face,  et  des  emprunts  nouveaux  qu'il  va  nous  fal- 
loir contracter  d'ici  à  1913.  Chaque  année,  a-t-il  dit,  le  minis- 
tre des  finances  devra  aller  à  Londres  afin  de  se  procurer  40 
millions,  39  millions,  38  millions,  60  millions,  et  28  millions  ou 
30  millions,  simplement  pour  le  Grand-Tronc-Pacifique,  le  che- 
inin  de  fer  de  la  Baie  d'Hudson,  et  le  paiement  d'emprunts  ex- 
pirants, sans  compter  les  grandes  dépenses  qui  d'année  en  année 
s'imposent  au  peuple  de  ce  pays. 
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Le  débat  sur  le  budget  a  absorbé  plusieurs  séances.  Il  y  a 
eu  en  outre  diverses  passes  d'armes  très  vives  entre  le  gouver- 
nement et  l'opposition. 

A  Québec  la  session  menace  de  durer  plus  longtemps  qu'au- 
cune session  antérieure.  Les  projets  de  loi  multiples  concer- 
nant la  cité  de  Montréal  vont  en  absorber  le  tiers. 

(£>notnaù      (^nai>atù, 
Québec,  28  avril  1909. 
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Collin  (20  mars  1909).— Opinions  chinoises  sue  les  barbares  d'Occident,  par 
le  Commandant  Harfeld,  dans  le  XXe  siècle  (9  mars  1909).— L'influence  d'un 
comédien — M.  Coquelin,  par  M.  Paul  Adam.—Gn'&'L  l'évêque  de- Jeanne 
d'Arc,  par  M.  Léo  Archer  du  Gaulois  (10  avril  1909) — Une  statue  à  Mme  de 
Sévigné,  par  M.  Emile  Faguet,  de  l'Académie  française  (20  mars  1909). 

NÉCESSITÉ  DU  TRAVAIL  POUR  LES  ENFANTS^  d'une  Lettre  pasto- 
rale de  S.  E.  le  cardinal  Mercier^  Questions  actuelles  (6  mars 
1909). — L'éducation  des  enfants  resttf  le  grand  devoir  d'un 
peuple  qui  ne  veut  pas  mourir.  Ce  devoir,  conime  tant  d'au- 
tres, peut  s'envisager  sous  de  multiples  aspects.  Il  en  est  un, 
dans  l'importante  Lettre  pastorale  du  cardinal-archevêque  de 
Malînes  que  nous  signalons,  qui  paraîtra  à  beaucoup  être  chez 
nous  id'une  application  très  pratique.  Les  Canadiens  français 
sont  pour  la  plupart  les  fils  de  leurs  oeuvres.  Après  la  Cession, 
il  n'est  resté  au  Canada  que  peu  ou  point  de  ces  grandes  familles 
où  il  n'est  besoin  que  de  naître  pour  être  bien  partagé  de  la  for- 
tune. Cultivateurs,  colons,  modestes  ouvriers  ou  manoeuvres,  nos 
pères  d'après  1760  n'avaient  guère  de  richesses.  Mais  ils  étaient 
travailleurs  et  ils  se  sont  fait — et  à  nous  aussi — une  bonne  place 
au  soleil.  Or,  plus  d'un  observateur  a  remarqué  que  trop  sou- 
vent hélas!  ceux  qu'on  peut  appeler  au  moins  dans  un  sens 
relatif  nos  fils  de  famille  sont  loin  de  marcher  sur  les  traces 
laborieuses  de  leurs  père  et  mère.  Tel,  par  exemple,  avait  su 
s'élever  dans  la  hiérarchie  sociale,  s'amasser  quelques  biens, 
faire  instruire  ses  enfants — lui  qui  n'était  pas  instruit — et  voilà 
que  les  petits-fils  déchoient,  mangent  revenu  et  eapital  et. . . . 
retournent  à  l'obscurité,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  De  quoi 
cela  dépend-il?  De  plusieurs  causes  sans  doute.  En  voici  une 
qui  est  d'un  penseur  éminent.     Le  cardinal  Mercier  s'adresse 
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aux  Belges — qui  sont  des  travailleurs  ;  mais  le  conseil  serait  à 
méditer  par  plus  d'un  chef  de  famille  canadien  : 

"Vous  vcus  méprenez  —  parents  chrétiens  —  sur  ce  que  vous  devez  à  vos 
enfants.  Qu'à  soixante  ans,  après  une  vie  de  fatigues,  votre  idéal  à  vous 
soit  la  sécurité  dans  le  repos,  médiocre  ou  opulent,  nul  ne  vous  en  fera  un 
grief.  Mais  à  quinze  ans,  à  vingt  ans,  à  la  veille  d'affronter  les  luttes  et  les 
difficultés  de  la  vie,  ce  n'est  pas  de  repos  que  vos  enfants  ont  besoin,  c'est  de 
l'énergie  confiante  qu'il  leur  faut.  Donnez-leur  donc  du  ressort,  du  coura- 
ge, sinon  même  de  la  hardiesse.  Enseignez-leur  que  leur  devoir  social  est 
de  produire  avant  de  consommer.  —  Il  ne  faut  pas,  il  n'est  pas  bon  que, 
lorsqu'ils  sont  jeunes,  ils  entrevoient  la  possibilité  et  conçoivent  sourdement 
l'espérance  de  profiter,  sans  effort,  des  épargnes  qu'en  mourant  vous  devez 
leur  déposer  dans  les  mains.  Il  faut  qu'ils  sentent  l'aiguillon  de  la  néces- 
sité. —  Ne  croyez  donc  pas  faire  oeuvre  de  sagesse  en  conviant  vos  fils  à 
s'asseoir  au  degré  de  l'échelle  sociale  où  votre  énergie  et  votre  esprit  d'épar- 
gne vous  ont  fait  monter.  Apprenez-leur  que  le  point  de  départ  importe 
peu;  que  ce  qui  importera,  po;ir  eux,  ce  sera  leur  point  d'arrivée.  Le  plus 
détestable  service  que  des  parents  puissent  rendre  à  leurs  enfants,  c'est  de 
les  exempter,  je  ne  dis  pas  de  la  loi,  car  la  loi  est  supérieure  à  leurs  volon- 
tés, mais  de  la  nécessité  du  travail,  sans  lequel  il  n'y  a  ni  âmes  viriles  ni 
peuples  forts.  —  Parents  chrétiens,  avez-vous  donc  oublié  votre  catéchisme? 
La  paresse  est  un  des  sept  péchés  capitaux,  c'est-à-dire  une  des  sources  em- 
poisonnées d'où  pullulent  tous  les  vices —  Vous  voulez  pour  chacun 

de  vos  fils  une  position  assurée  qui,  les  mettant  à  l'abri  du  risque,  les  prive 
du  stimulant  des  initiatives  fécondes  et  leur  procure  le  succès  avant  qu'ils 
l'aient  mérité.  Ne  voyez-vous  pas  que,  au  lieu  de  faire  leur  éducation, 
c'est-à-dire  de  les  aider  ou  de  les  obliger  à  tirer  parti  de  toutes  les  ressour- 
ces que  la  nature  a  déposées  dans  leur  intelligence,  dans  leur  volonté  ou 
dans  leurs  bras,  vous  flattez  leur  vanité  et  leur  inertie,  et  qu'ainsi,  dans  ces 
jeunes  coeurs  que  vous  aimez  et  dans  lesquels  vous  avez  l'ambition  de  vous 
retrouver  vous-mêmes,  vous  favorisez  l'éclosion  des  pires  instincts  de  la  bête 
humaine  ?  N'avez-vous  donc  pas  entendu  la  malédiction  portée  par  saint 
Paul  contre  les  fainéants  :  "A  quel  titre  sera-t-il  nourri  celui  qui  refuse  de 
travailler,  dit  le  grand  apôtre,  le  plus  hardi  pionnier  de  la  civilisation  chré- 
tienne ?  —  Si  guis  non  vult  operari,  nec  mandxicet  ?" 

Le  TRANSFORMISME  ET  LA  FOi^  du  Feuilletoïi  de  l'Univers  (24 
mars),  par  L.  Wintrehert. — Voici  une  question  par  sa  nature 
plus  ancienne  que  celle  de  l'éducation.  Il  s'agit  de  l'origine  de 
l'homme.  Il  importe  sans  doute  davantage  en  pratique  de  sa- 
voir bien  "élever"  ses  enfants.  Mais  l'homme  ne  saurait  ne  pas 
s'intéresser  au  problème  de  ses  origines.    D'où  vient  l'homme? 
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Comment  Dieu  l'a-t-il  créé?  Et  d'abord  a-t-il  été  créé  immédia- 
tement par  Dieu?  Pour  un  catholique  sincère,  la  réponse  est 
facile  et  tous  nos  lecteurs  la  connaissent  de  science  certaine. 
Mais  jusqu'où  les  transformistes  peuvent-ils  aller  sans  cesser 
d'être  catholiques?  L'article  de  M.  L.  Wintrebert  expose  une 
opinion  qui  est  propre  à  rassurer  les  chercheurs.  Dans  certai- 
nes limites  la  foi  leur  laisse  toute  liberté  d'accumuler  leurs 
hypothèses.  On  peut  être  évolutionniste  sans  cesser  d'être  ca- 
tholique. Si  l'hypothèse  évolutionniste  était  un  jour  démon- 
trée— ce  qui  est  loin  d'être  acquis  (^) — ^elle  ne  serait  pas  en  cou- 
tradiction  avec  le  dogme.  Il  est  permis  d'envisager  l'éventua- 
lité de  cette  démonstration.  "Bien  entendu,  explique  M.  Win- 
trebert, il  s'agit  uniquement  ici  d'un  évolutionnisme  spiritua- 
liste,  avec  Dieu  créateur,  gouvernant  par  sa  Providence  toutes 
les  transformations  des  êtres  et  ce  n'est  pas  la  valeur  scienti- 
fique de  l'évolutionisme  qui  est  en  question,  mais  la  possibilité 
d'ajccorder  ses  principes  avec  tout  l'ensemble  de  la  doctrine  ré- 
vélée." 

Dieu,  dit  la  Cenèse,  a  formé  l'homme  du  limon  de  la  terre  et 
il  lui  a  insufflé  un  souffle  de  vie.  Très  bien.  Que  veut  dire  ce 
mot  "formavit"?  D'après  le  verbe  hébreu,  littéralement,  ce  se- 
rait l'acte  du  potier  qui  pétrit  l'argile.  Il  faut  donc,  puisqu'on 
ne  peut  prêter  des  mains  à  Dieu,  être  immatériel,  il  faut  donc 
interpréter  le  texte  de  Moïse.     Ecoutons  M.  Wintrebert  : 

Donc  le  texte  requiert  une  interprétation.  Mais,  je  me  hâte  de  le  dire, 
l'interprétation  la  plus  commune  chez  les  catholiques  s'écarte,  le  moins 
qu'il  est  possible,  du  sens  littéral;  elle  admet  :  lo  que  Dieu  est  intervenu 
spécialement  dans  la  formation  du  corps  d'Adam  ;  2o  que  la  matière  pre- 
mière directe  de  ce  corps  fut  une  matière  minérale,  la  poussière  de  la  terre. 
Il  s'en  faut,  toutefois,  ique  ces  deux  points  de  la  doctrine  révélée  possèdent 
aux  yeux  des  théologiens  la  même  importance.  Sur  le  premier,  la  thèse  ca- 
tholique est  fortement  établie:  Primi  parentes  immédiate  a  Deo  conditi  sunt 
(Hurter).  Peut-être  la  foi  n'y  est-elle  pas  directement  engagée,  mais  en  plu- 
sieurs circonstances  solennelles,  l'Eglise  a  donné  clairement  à  entendre  que 
tel   était  son   sentiment.     Ainsi  le   demandent   d'ailleurs  et  l'interprétation 


(*)  Les  savants  articles  en  cours  de  l'un  de  nos  directeurs,  M.  l'abbé  Per- 
rin,  professeur  de  Philosophie,  ont  dû  édifier  nos  lecteurs  à  ce  sujet. — E.-J.  A. 
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la  plus  naturelle  du  texte  sacré  et  la  nécessité  de  sauvegarder  pleinement 
certaines  vérités  dogmatiques  ;  nous  y  insisterons  dans  un  instant.  Sur  le 
second,  la  liberté  est  plus  grande  :  pas  de  dogme  qui  soit  en  cause;  la  doc- 
trine est  formulée  en  application  des  règles  ordinaires  de  l'herméneutique, 
et  de  celle-ci  en  particulier,  qu'on  ne  doit  pas,  sans  de  sérieuses  raisons, 
s'écarter  du  sens  littéral  de  nos  Saints  Livres.  —  En  quoi,  maintenant,  les 
principes  du  transformisme  s'opposent-ils  à  cet  enseignement  commun?  Est- 
ce  sur  le  premier  point  ?  En  aucune  façon,  c'est  uniquement  sur  le  second. 
L'évolutionniste  —  que  j'ai  ici  en  vue  —  admet  parfaitement  une  • 
intervention  spéciale  de  Dieu  dans  la  formation  du  corps  de  l'homme  ; 
il  lui  semme  seulement  que  cette  intervention  a  porté  sur  une  matière,  non 
pas  minérale,  mais  organique.  Par  son  origine,  cette  matière  appartient,  si 
l'on  veut,  au  monde  minéral,  et  même  ses  éléments  y  retourneront  un  jour 
ou  l'autre,  mais  déjà  la  vie  lui  a  été  donnée,  elle  en  a  subi,  dans  des  épo- 
ques antérieures,  toutes  les  vicissitudes.  Une  lente  et  régulière  évolution, 
sous  l'influence  des  lois  établies  au  commencement  par  le  Créateur,  l'a  con- 
duite, de  progrès  en  progrès,  jusqu'aux  plus  hautes  perfections  compatibles 
avec  l'animalité.  C'est  ce  moment  que  Dieu  choisit  pour  l'associer  à  l'âme 
spirituelle.  Mais  il  lui  faut,  à  cette  fin,  la  transformer  encore  et  comme  la 
pétrir  à  nouveau  de  ses  propres  mains,  si  bien  que,  du  premier  corps  hu- 
main, il  demeure  la  cause  efficiente  immédiate  et  que,  d'aucune  manière,  le 
corps  d'Adam  n'est  antérieur  à  Adam  lui-même. 

Les  falsifications  biologiques  de  Haeckel^  de  la  Semaine 
de  Paris,  par  L.  Collin  (20  mars  1909). — ^11  faut  bien  prendre 
garde  que  l'opinion  citée  plus  haut  ne  donne  pas  comme  acquise 
mais  suppose  la  thèse  transformiste.  Les  savants  sont  loin 
d'être  d'accord  en  effet  à  ce  sujet,  et  ils  n'ont  pas  prouvé  ,grand 
chose.  Quelques-uns  même,  dans  leur  ardeur,  sont  plus  qu'au- 
dacieux. On  en  jugera  par  cet  article,  que  nous  trouvons  dans 
la  Semaine  de  Paris,  sous  la  signature  de  M.  L.  Oollin. 

Le  célèbre  professeur  d'Iéna — M.  Haeckel — dont  la  soixante-quinzième  année 
a  sonné  le  16  février  dernier,  vient  de  prendre  sa  retraite.  Il  le  fait  à  un  mo- 
ment où  son  autorité  de  savant,  déjà  fort  contestée  depuis  plusieurs  années, 
est  menacée  d'une  ruine  complète.  Cet  homme  qui,  un  demi-siècle  durant,  a  com- 
battu le  christianisme  et  la  foi  en  Dieu  au  nom  de  la  science  positive,  ne 
serait  au  (fond  qu'un  faussaire  qui  a  fabriqué  de  la  fausse  science  pour  les 
buts  qu'il  se  proposait.  C'est  du  moins  le  refrain  peu  réjouissant  qui  l'ac- 
compagne dans  sa  retraite,  et  au  sujet  duquel  un  spécialiste  en  la  matière, 
le  P.  Wassmann,  écrit  les  lignes  suivantes  : 

Qu'en    est-il    des    "falsifications    de    figures    d'embryonsi"    reprochées    à 
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Haeckel,  et  comment  celui-ci  s'est-il  justifié  de  cette  accusation-?  C'est  ce 
que  nous  allons  établir  en  quelques  points. 

lo  Dans  la  première  édition  de  son  ouvrage  Histoire  naturelle  de  la  créa- 
tion (1868),  iiaeckel  avait  reproduit  trois  fois  le  même  cliché,  pour  prouver 
que  les  embryons  de  l'homme,  du  singe  et  du  chien,  ne  peuvent  être  distin- 
gués les  uns  des  autres.  Trois  fois  aussi,  il  avait  reproduit  le  même  cliché, 
pour  montrer  que  les  embryons  du  chien,  du  poulet  et  de  la  tortue,  sont 
d'une  similitude  telle  qu'on  les  confond  facilement  entre  eux.  Mais  Riiti- 
meyer  eut  vite  fait  de  découvrir  le  truc  et  blâma  fortement  l'auteur  de  l'ou- 
vrage de  s'être  rendu  coupable  d'une  telle  improbité  scientifique,  Ce  fut  un 
rude  coup  porté  aii  crédit  de  Haeckel  comme  savant.  Telle  est  l'histoire 
des  "trois  clichés"  qui,  la  première  fois,  donna  occasion  d'accuser  Heackel 
de  falsification  de  figures. 

2o  En  1874,  l'anatomiste  Wilhelm  yis,  de  Leipzig,  soumit  à  un  examen 
approfondi  les  figures  d'embryons  contenues  dans  l'Histoire  naturelle  de  la 
création  et  VAnthropogénie,  du  même  auteur.  La  conclusion  à  laquelle  il 
arriva  fut  celle-ci,  à  savoir  que  la  plupart  des  prétendues  originalités  de 
Haeckel  n'étaient  que  de  pures  inventions  de  sa  part  et  étaient  représentées 
d'une  manière  tout  à  fait  fantaisiste.  Il  lui  reprocha  alors  d'  "avoir  joué 
légèrement  avec  les  faits"  et  lui  refusa  désormais  le  titre  de  "naturaliste", 
auquel  appartient  tout  d'abord  la  probité  et  le  respect  absolu  de  la  vérité 
basée  sur  les  faits. 

3o  Haeckel  a  répondu  à  ces  accusations  dans  la  "conclusion  apologétique" 
de  la  4e  édition  de  son  Anthropogénie,  publiée  en  1891.  Il  avoue  que,  par  la 
triple  reproduction  d'un  seul  et  même  cliché,  pour  illustrer  trois  objets  très 
semblables,  il  a  commis  "une  sottise  souverainement  inconsidérée".  C'est 
donc  reconnaître  comme  vraie  l'affaire  des  "trois  clichés"  découverte  par 
Rûtimeyer.  Contre  les  allégations  de  His,  concernant  les  figures  d'embryons 
inventées  ou  maquillées  par  lui,  il  ne  trouve  d'autre  excuse  que  celle-ci,  à 
savoir  que  ce  sont  là  des  "représentations  schématiques"  qui,  naturellement, 
comme  telles,  ont  été  imaginées  par  lui,  mais  que  la  plupart  des  savants 
ayant  coutume  d'agir  ainsi,  on  ne  peut  les  lui  reprocher  comme  étant  des 
falsifications.  Haeckel  n'a  oublié  qu'une  chose  en  écrivant  cela,  c'est  que 
les  autres  savants  donnent  les  références  de  leurs  figures,  et  ont  soin  d'indi- 
quer celles  qui  sont  purement  schématiques,  car  autrement  ils  tromperaient 
leurs  lecteurs,  qui  croiraient  que  l'auteur  a  réellement  vu  ce  qu'il  n'a  fait 
qu'imaginer.  Or,  d'après  le  propre  aveu  de  Haeckel,  la  plus  grande  partie 
des  centaines  de  figures  contenues  dans  son  Anthropogénie,  ne  sont  que  des 
figures  schématiques,  alors  que  c'est  le  petit  nombre  d'entre  elles  qu'il  donne 
comme  telles.  Il  a  donc  trompé  ses  lecteurs,  sans  compter  que,  d'autre  part, 
ou  bien  il  ne  donne  pas  de  références  pour  ses  figures,  ou  bien,  s'il  en  donne, 
c'est  d'une  façon  tellement  générale,  qu'on  ne  peut  contrôler  si  la  copie  ré- 
pond à  l'original. 

4o  Cette  question  des  falsifications  scientifiques  de  Haeckel  est  revenue 
récemment  sur  le  tapis  avec  Arnold  Brass,  dans  sa  brochure     le  Problème 
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simiesque  (1908),  et  un  certain  docteur  X,  dans  la  Mïmchner  allg-Zeitung 
(19  décembre  1908),  de  même  qu'avec  un  nombre  considérable  d'articles  de 
journaux,  soit  en  Allemagne,  soit  en  dehors  de  l'Allemagne.  Brass  prétend 
que,  dans  son  ouvrage  le  Problème  de  TTiomme  (1907),  Haeckel  a  donné  une 
série  de  figures  fausses  ou  modifiées  d'une  manière  tendancieuse.  Il  l'accuse 
même  d'en  avoir  falsifié  à  dessein.  Haeckel  a  essayé  de  se  laver  de  ces  ac- 
cusations dans  un  article  du  journal  socialiste  la  Berliner  Volkszeitung  (29 
décembre  1908),  intitulé  Falsifications  scientifiques.  Voyons  s'il  a  réussi. 
Dans  la  première  partie  de  cet  article  où  il  traite  la  question  des  "figures 
d'embryons  falsifiées",  il  avoue  humblement  que,  en  réalité,  "une  petite  par- 
tie" de  ces  figures,  "peut-être  six  ou  huit  pour  cent",  ont  été  falsifiées  dans 
le  sens  indiqué  par  Brass.  Ce  sont  toutes  celles  par  lesiquelles  il  s'est  vu 
obligé  de  combler,  au  moyen  d'hypothèses,  des  lacunes  sur  lesquelles  les 
faits  sont  muets.  Ces  figures  sont  donc  purement  schématiques  et  de  son 
invention  propre.  Dans  la  seconde  partie  de  l'article  où  il  s'occupe  des  Fi- 
gures exactes  et  des  figures  schématiques,  Haeckel  prétend  que  s'il  a  commis 
des  faux  dans  la  représentation  des  embryons,  il  a  des  centaines  de  compli- 
ces assis  avec  lui  au  banc  des  accusés,  complices  parmi  lesquels  se  trouvent 
beaucoup  des  biologistes  les  plus  en  vue,  attendu  que  le  plus  grand  nombre 
des  ligures  que  ces  savants  ont  l'habitude  de  ûonner  dans  leurs  ouvrages  ne 
sont  pas  "exactes",  mais  plus  ou  moing  "arrangées,  schématiques  ou  cons- 
truites". Si  donc  on  lui  fait  un  reproche  de  falsification  à  cause  de  ses  figu- 
res schématiques,  ce  reproche,  il  faut  l'adresser  également  à  tous  les  sa- 
vants qui  usent  de  ce  genre  de  figures. 

5o  Tel  est  le  point  précis  sur  lequel  porte  l'essai  de  justiifcation  de 
Haeckel.  Est-il  solide  ?  Ne  n'est-il  pas  ?  Il  ne  peut  guère  y  avoir  de  doute 
à  ce  sujet.  Ici  s'applique,  dans  toute  sa  vérité,  le  proverbe  :  "Qui  s'excuse 
s'accuse". 

Le  côté  pitoyable  de  cette  défense  n'a  pas  échappé  non  plus  aux  amis  du 
vieux  professeur.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  ont  essayé  de  le  sauver  du 
naufrage  en  se  solidarisant  avec  lui  et  en  cherchant  à  expliquer  ses  explica- 
tions, d'autres  n'ont  pu  s'empêcher  de  dire  crûment  leur  sentiment  à  ce  su- 
jet. Ainsi  le  professeur  Koelsh  de  Zurich  qui  écrivait  dernièrement:  "Quand 
j'ai  lu  les  lignes  que  Haeckel  a  consacrées  à  sa  justification,  j'en  ai  rougi 
pour  lui". 

Opinions  chinoises  sur  les  barbares  d'Occident,  par  le 
Commandant  Harfeld,  dans  le  XXe  siècle  (9  mars  1909). — La 
doctrine  et  la  civilisation  chrétiennes  n'ont  pas  à  lutter  rien 
que  contre  les  tenants  des  écoles  matérialistes  et  évolutionnis- 
t-es  de  l'Europe  contemporaine.  Les  oeuvres  d'apostolat  aux 
pays  infidèles  ont  toujours  été  chères  à  l'Eglise.  C'est  de  cette 
pensée  de  foi  que  nous  sommes  nés  au  Canada,  il  y  a  trois  siè- 
cles.   Or,  parmi  les  populations  les  plus  revêdhes  à  l'évangéli- 
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sation,  il  faut  mettre  eu  première  ligne  les  fils  du  mystérieux 
empire  de  Chine.  Un  officier  distingué  de  l'armée  française, 
M.  le  Commandant  Harfeld,  donne  au  XXe  Siècle  une  exposi- 
tion de  ce  fait  qui  nous  a  paru  des  plus  intéressantes.  Nous 
■citons  ce  qui  a  trait  à  la  haine  du  Chinois  contre  l'aipostolat 
chrétien. 

L'apostolat  chrétien  n'est  pas  la  moindre  cause  de  la  haine  chinoise  con- 
tre l'Occidental.  On  retrouve  aujourd'hui,  dans  l'empire  du  Milieu,  les  pré- 
jugés et  les  passions  qui,  voici  bientôt  deux  mille  ans,  armèrent  contre  le 
christianisme  naissant  l'empire  romain,  et  qui  déchaînèrent  contre  les  mes- 
sagers de  la  bonne  nouvelle,  en  tous  pays,  les  tenants  des  vieux  mythes,  des 
superstitions  et  des  traditions  païennes. 

Certes,  il  se  rencontre,  en  Chine,  des  esprits  assez  éclairés  et  impartiaux 
pour  rendre  justice  à  la  morale  prêchée  par  les  missionnaires  catholiques, 
aux  prodiges  de  charité  qu'ils  accomplissent.  Mais  ceux-là  même  s'irritent 
sourdement  de  l'assurance  avec  laquelle  les  apôtres  de  la  vérité  attaquent  le 
millénaire  mensonge  de  la  religion  nationale  et  combattent  le  culte  des  ancê- 
tres, qui  synthétise  là-bas  l'enseignement  des  sages,  et  qui  passe  pour  la 
pierre  angulaire  de  l'édifice  politique  et  social  chinois. 

Le  refus  des  chrétiens  de  sacrifier  aux  ancêtres  suffirait  presque  à  expli- 
quer la  haine  du  clan  contre  eux.  Et  que  d'autres  superstitions  aggravent 
leur  cas  !  C'est  une  croyance  universelle,  en  Chine,  que  tous  les  fléaux  sont 
dus  à  l'irritation  des  dieux  et  des  génies.  Pour  conjurer  le  mal,  chaque 
bourgade  organise  des  processions  qui  ne  sont  efficaces  qu'à  la  condition  que 
tous  les  villageois  y  participent.  Un  chrétien  s'y  dérobe-t-il,  comme  il  le  doit 
à  sa  foi  ?  C'est  un  toile  général:  il  est  la  cause  de  la  persistance  du  fléau, 
et  l'on  n'attend  plus  que  l'occasion  de  le  cnâtier. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  foule  accuse  les  missionnaires  de  sorcellerie  et  assi- 
mile le  baptême  et  la  sainte  communion  à  des  charmes,  magiques.  Ces  mé- 
decines merveilleuses  dont  usent  les  Barbares  et  que  détiennent  les  mission- 
naires, cet  iodO'forme  qui  arrête  la  gangrène,  ce  chloroforme  qui  supprime 
la  douleur,  les  Célestes,  qui  croient  à  l'efficacité  curative  de  la  chair  hu- 
maine, se  persuadent  sottement  qu'on  y  emploie  les  yeux  des  enfants  chi- 
nois. Il  leur  paraît  également  hors  de  doute  que  les  viscères,  les  cervelles 
et  les  moelles  des  petits  Chinois  sont  utilisés  pour  la  fabrication  des  pro- 
duits photographiques  et  pour  la  transmutation  du  plomb  en  argent.  Ajou- 
tez-y des  histoires  atroces  de  rapts,  de  mutilations,  de  meurtres  monstrueux, 
propagées  contre  les  Soeurs  par  le  pamphlet  et  la  caricature.  Comment 
s'étonner  qu'à  certaines  heures  cette  foule  ignorante,  et  qui  ne  sait  ce  qu'elle 
fait,  aveuglée  par  les  mensonges  d'hommes  qui  savent  trop,  eux,  ce  qu'ils 
font,  s'arme,  court  sus  aux  missions,  saccage  et  massacre  ? 

Et  pourtant,  il  faudra  bien  que  MM.  les  Chinois  s'y  fassent.  Si  nous  pou- 
vons nous  corriger  de  certains  de  nos  torts  vis-à-vis  d'eux,  si  même  nous  le 
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devons,  en  voici  un  dont  l'Occident  chrétien  ne'  se  corrigera  jamais.  Tout 
fait  craindre,  hélas  !  que  des  légions  d'apôtres  payeront  encore  de  leur  sang 
héroïque  l'accomplissement  de  la  mission  que  leur  a  donnée  le  Maître  divin. 
Mais  c'est  l'honneur  éternel  de  l'Eglise  de  ne  point  reculer  devant  le  mar- 
tyre, et  jusqu'à  ce  qu'il  triomphe,  saint  Georges  foncera  sur  le  Dragon. 

L^INFLUENCE  D^UN   COMÉDIEN   M.   COQUELIN_,  par  M.   Paul 

Adam. — J'ai  reçu  cet  article,  sans  date  et  sans  référence  au- 
cune, de  l'un  de  nos  maîtres  de  l'enseignement  secondaire  les 
plus  et  les  mieux  au  courant.  Je  n'ai  qu'un  regret  c'est  de  ne 
pouToir  tout  le  citer.  Rarement  on  a  mieux  fustigé  l'influence 
malsaine  dont  est  capable  un  acteur  de  talent.  Et  l'on  se  sou- 
vient si  M.  Coquelin,  que  la  mort  vient  de  ravir  au  Chantecler 
de  M.  Rostand,  avait  du  talent.  Voici  simplement  le  jugement 
d'ensemble  que  porte,  dès  le  début  de  son  article,  M.  Paul 
Adam,  assez  connu  d'ailleurs  pour  qu'on  ne  le  soupçonne  pas 
d'intransigeance  religieuse.  On  remarquera  la  belle  allure  et 
la  verve  spirituelle  de  ce  vrai  "portrait"  d'un  acteur  et  de  son 
action. 

Bariolé  de  jaune  et  de  rouge,  le  béret  sut  l'oreille,  le  mollet  en  saillie  dans 
le  bas  de  couleur,  et  le  menton  bleu  sur  la  collerette,  Coquelin  fut,  pendant 
toute  une  époque,  le  meilleur  espoir  de  plaisir  pour  la  bourgeoisie  française. 
Vraiment  il  incarnait  ce  besoin  de  critique  agressive  qui  trépigne  dans  nos 
coeurs  gallo-romains.  Scapin,  il  berna  la  sagesse,  seconda  les  amours  impul- 
sives, rendit  absurdes  tous  les  devoirs  et  saints  tous  les  appétits,  selon  l'im- 
moralité de  Molière.  Figaro,  il  vilipenda  la  tradition  en  l'accusant  d'hypo- 
crisie. Valet  narquois,  serviteur  des  galants  et  des  filles  pécheresses,  en- 
nemi de  la  famille  ou  de  l'économie,  des  médecins  ou  de  la  scince,  du  guet 
ou  de  l'Etat,  il  conquit  sa  gloire  au  détriment  des  principes  sociaux,  et  cela, 
parmi  les  applaudissements  des  juges,  des  ministres,  des  législateurs.  De 
1860  au  début  du  vingtième  siècle,  ce  symbole  humain  de  l'individualisme 
fut  le  thème  des  admirations  unanimes.  [Tous  les  enthousiasmes  de  femmes 
le  louèrent.  Quarante  ans,  sur  le  génie  de  Coquelin  s'accordèrent,  dès  le  se- 
cond service,  les  messieurs  en  frac  et  les  dames  décolletées  qui  ne  se  con- 
naissaient pas  avant  le  potage.  Quarante  ans,  la  bourgeoisie  riche,  instruite 
et  conservatrice,  applaudit,  en  ce  Scapin,  en  ce  Figaro,  le  plus  efficace  ad- 
versaire de  ses  maximes.  L'individualisme  que  fonda  Molière,  que  restaura 
Jean-Jacques  Rousseau,  l'individualisme  qui  va,  peut-être,  en  ce  siècle,  dé- 
truire la  France  d'autrefois  propriétaire  et  rentée,  Coquelin  1&  fit  chérir, 
grâce  à  son  talent  unique,  par  les  bravos  de  théâtre.  Et  l'on  s'explique 
ainsi  l'amitié  qui  lia  l'homme   du  tréteau  à  l'homme  de  la  tribune.     Avec 
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raison  Coquelin  et  Gambetta  se  crurent  des  collaborateurs.  Un  Taine,  un 
Flaubert,  un  Renan,  un  Zola,  ne  pouvaient  avoir  ce  prestige  visible  du  geste 
qui,  dans  le  même  sac,  enveloppait,  avec  le  grotesque  de  Géronte,  toutes  les 
survivances  de  la  morale  vieillie  et  des  vérités  anciennes,  pour  les  bâtonner 
devant  les  rires  unanimes,  fussent-ils  légitimistes,  bonapartistes,  orléanistes, 
opportunistes.  Judicieusement,  M.  Adolphe  Brisson  rappelait  naguère  la 
verve  de  ce  Figaro  aboyant  ses  couplets  vers  la  loge  des  ministres,  un  soir 
•^roisin  du  Seize  Mai,  tandis  que  le  parterre  redoublait  ses  ovations  pour  l'au- 
dace du  magnifique  comédien. 

iOhez  l^êvêque  de  Jeanne  d'Arc,  d'une  interview  de  Mgr 
Touchet,  avant  la  béatification,  par  M.  Léo  Archer  (du  Gaulois, 
10  avril  1909). — ^Tout  a  été  dit  sur  l'héroïne  française  que  l'E- 
glise vient  de  béatifier,  ce  18  avril  dernier.  Il  nous  a  semblé 
cependant  que  nos  -lecteurs  goûteraient  cet  entretien  de  Mgr 
l'évéque  d'Orléans  avec  un  journaliste,  'huit  jours  avant  les  fêtes 
solennelles  du  Vatican,  auxquelles,  on  se  le  rappelle,  notre  dio- 
cèse et  notre  pays  létaient  représentés  par  Migr  Racicot,  évêque 
auxiliaire  de  Mgr  l'archevêque  de  Montréal. 

— ^La  figure  de  Jeanne  historiquement  est  admirable,  a  dit  Mgr  Touchet, 
et  tout  homme  de  bonne  foi,  en  l'étudiant,  ne  peut  pas  ne  pas  être  d'abord 
saisi,  étonné,  puis  frappé  d'admiration,  devant  l'oeuvre  merveilleuse  qu'elle 
a  accomplie  en  si  peu  de  temps,  vingt-quatre  mois  à  peine,  dont  douze  mois 
passés  en  prison  !  Cette  enfant  de  19  ans  devenue  tout  d'un  coup  chef  de 
guerre,  cette  guerrière  qui  jamais  ne  versa  le  sang,  cette  vierge  si  pure 
qu'elle  inspirait  la  pureté  par  sa  seule  présence,  cette  héroïne  brave  comme 
une  épée  et  humble  comme  la  plus  modeste  des  religieuses,  cette  sainte  qui 
finit  sur  un  bûcher,  a  retenu,  surpris,  enthousiasmé  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  d'elle,  même  les  plus  primitifs  des  êtres.  Un  évêque  missionnaire 
m'écrivait  qu'il  lisait  quelquefois  à  ses  sauvages  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  et 
que  c'était  la  chose  qui  les  frappait  le  plus  !  —  Certes,  elle  est  nôtre,  celle 
qui  fut  la  merveille  de  notre  histoire  nationale,  incomparable  patriote  qui 
sauva  un  royaume,  un  peuple  et  un  roi  ;  mais  elle  est  en  même  temps  une 
figure  universelle,  qui  a  conquis  l'admiration  et  le  respect  du  monde  entier. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  cette  longue  liste  de  754  cardinaux,  archevêques 
(et  évêques,  qui  signèrent,  en  1899,  des  lettres  postulatoires,  demandant  la 
béatification  de  Jeanne  d'Arc.  A  côté  des  79  évêques  français,  on  y  trouve 
25  prélats  anglais,  7  évêques  russes,  56  américains,  4  africains,  6  australiens, 
jusqu'à  des  prélats  du  Thibet,  du  Guatemala,  des  îles  Sandwich  et  de  la  Nou- 
velle-Zélande !  J'ai  reçu  plusieurs  lettres  d'évêques  américains  me  faisant 
part  de  leur  intention  d'assister  aux  fêtes  d'Orléans.  Un  missionnaire  afri- 
cain, même,  de  la  région  des  Grands  Lacs,  vient  de  m'écrire  pour  me  faire 
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connaître  combien  on  se  félicitait  là-bas  de  la  béatification  de  Jeanne  !  Tons 
ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  encore,  qu'il  serait  trop  long  de  vous  citer  ici, 
montrent  combien  la  prochaine  béatification  de  Jeanne  d'Arc  réjouira  non 
seulement  la  France,  mais  encore  le  monde  entier  ! 

Mgr  Touchet  refait  alors  au  représentant  du  Gaulois 
l'historique  de  la  cause  de  béatification.  De  1841  à  1849,  Jules 
Quicherat  avait  publié  des  yolumes  de  documents  sur  Jeanne 
d'Arc.  Mgr  Dupanloup,  alors  évêque  d'Orléans,  y  trouva  une 
Jeanne  digne  de  toutes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  admirations. 
Le  8  mai  1869,  il  signait  avec  douze  prélats^  une  supplique  au 
Pape  Pie  IX,  en  vue  d'obtenir  l'introduction  de  la  cause.  Mais 
le  Concile  et  la  guerre  survinrent,  et  ce  fut  seulement  le  2  no- 
vembre 1874  que  le  procès  s'ouvrit.  A  la  mort  de  Mgr  Dupan- 
loup (1878)  la  cause  tomba  entre  les  mains  de  son  successeur 
Mgr  Coullié,  aujourd'hui  cardinal-archevêque  de  Lyon.  Deux 
procès  eurent  lieu  sous  son  épiscopat,  l'un  en  1885,  l'autre  en 
1887.  En  1894,  c'est  à  Mgr  Touchet,  qui  venait  de  succéder  à 
Mgr  Coullié  nommé  à  Lyon,  que  fut  confié  le  procès  en  non- 
culte.  En  1897,  il  fut  chargé  également  du  procès  apostolique 
sur  chacune  des  vertus  de  la  Vénérable.  La  séance  de  clôture 
en  eut  lieu  le  22  novembre. 

— Nous  nous  étions  donné  rendez-vous  à  neuf  heures  du  soir,  raconte  le 
prélat,  dans  la  petite  chapelle  de  l'évêché.  Avec  la  lampe  du  Saint-Sacre- 
ment, quelques  bougies  seulement  nous  éclairaient.  Tous  nous  savions  que 
se  terminait  une  oeuvre  dont  les  conséquences  seraient  grandes  pour  l'Eglise 
et  pour  le  pays.  Lorsque  les  dernières  formalités  furent  terminées,  nous 
nous  agenouillâmes,  et  d'une  même  voix  et  d'un  même  coeur,  nous  récitâmes 
le  Te  Deum.  Au  moment  où,  silencieux,  occupés  de  nos  pensées,  nous  sor- 
tions, un  de  nous  dit,  et  je  n'ai  jamais  oublié  cette  réflexion  :  "O^est  fini,  et 
je  le  regrette  presque.  Il  faisait  boni  approcher  longuement  de  Jeanne  d'Arc. 
iSe  peut-il  que  Dieu  ait  créé  une  âme  aussi  belle  que  celle-là  ?" 

Ce  fut  ensuite  le  procès  de  1902,  sur  les  miracles,  qui  se  ter- 
minait le  24  janvier  dernier  par  l'approbation  du  Pape  à  ce 
qu'on  procédât  à  la  béatification. 

Léon  XIII  et  Pie  X  avaient  là  coeur  tous  les  deux  cette  cause 
de  l'héroïne  française.  Un  jour  que  Mgr  Coullié  demandait  à 
Léon  XIIiI  quelles  nouvelles  il  devait  rapporter  en  France  au 
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sujet  de  la  caiïse,  le  Pape  répondit:  "Dites  qu'on  vous  encou- 
rage", et,  à  Mgr  Touchet  qui  cherchait  qui  il  devait  charger  à 
Rome  de  pousser  l'affaire,  Sa  Sainteté  suggéra  avec  bienveil- 
lance :  "Ohargez-en  le  Pape".  Quand  Pie  X  était  encore  le  car- 
dinal Sarto,  il  avait  donné  une  lettre  postulatoire  à  Mgr  Tou- 
chet pour  la  béatification. 

"Le  Pontife  suprême  —  ajoute  Mgr  d'Orléans  —  daigna  ne  pas  oublier  la 
promesse  du  cardinal.  A  Taudience  qu'il  accorda  au  promoteur  de  la  foi, 
après  son  couronnement,  il  décida  que  la  première  réunion  de  la  congréga- 
tion des  Rites,  en  présence  du  Saint-Père,  serait  consacrée  à  la  vénérable 
Jeanne.  Lors  de  toutes  mes  visites  à  Rome,  il  me  parlait  de  la  cause  de 
l'héroïne  avec  la  plus  visible  sympathie.  Sur  sa  table  de  travail,  il  y  avait 
deux  statues  :  celle  du  curé  d'Ars  et  celle  de  la  Vénérable.  "Des  miracles, 
me  disait-il,  des  miracles,  monseigneur,  et  nous  la  béatifierons,  votre  Jean- 
ne." Lors  d'une  audience  toute  récente,  il  daigna  même  ajouter  "qu'il  dési- 
rait la  béatification  plus  vivement  que  moi-même  !  " 

Une  statue  a  Mme  de  Sévigné^  article  de  M.  Emile  Faguet, 
de  rAcadémie  française  (20  mars  1909). — ^Parler  de  Mme  de 
Sévigné  aiprès  avoir  parlé  de  Jeanne  d'Arc,  C'est  sans  doute  faire 
une  transition  du  sacré  au  profane;  mais  c'est  rester  toujours  en 
France  et  au  pays  de  la  gloire.  M.  Paguet  s'étonne  que  la  célè- 
bre femme  de  lettres  n'ait  pas  encore  sa  statue.  Il  en  donne  une 
raison  spirituelle,  et  il  développe  sa  thèse  de  la  façon  la  plus 
vivante.    Cela  ne  se  résume  pas,  il  faut  citer. 

Il  y  a  deux  choses  qui,  en  France,  mènent  à  tout:  appartenir  à  une  mino- 
rité et  appartenir  à  une  province.  Les  minorités  et  les  provinces  se  sou- 
tiennent, se  solidarisent,  se  tiennent  aux  coudes.  Voulez-vous  avoir  une  sta- 
tue ?  Soyez  de  province.  Voulez-vous  en  avoir  deux  ?  Soyez  d'une  province 
qui  ait  à  Paris  une  colonie  bien  organisée.  Voulez-vous  n'en  pas  avoir  ? 
Ayez  du  génie,  soyez  de  Paris  et  ne  vous  occupez  pas  de  politique.  Dans  ces 
conditions-là  vous  êtes  sûr  de  votre  affaire.  —  Et  c'est  ainsi  que  tant  de 
provinciaux  de  "gloire  inférieure"  ont  leur  statue  à  Paris  et  en  province,  et 
que  Musset  a  attendu  la  sienne  cinquante  ans.  Si  les  Musset  étaient  nés  en 
province,  non  seulement  Alfred  aurait  eu  la  sienne  en  1858  ;  mais  Paul  au- 
rait eu  la  sienne  en  1881.  Et  c'est  ainsi  que  La  Bruyère  attend  encore  sa 
statue  à  Paris  et  que  Mme  de  Sévigné  attend  la  sienne  pareillement.  —  Et 
en  vérité  c'est  un  peu  honteux  !  A  qui  élévera-t-on  des  monuments  si  ce 
n'est  à  ces  gens-là  ?  D'abord  parce  qu'ils  ont  eu  du  génie,  et  c'est  déjà  une 
raison;  ensuite  parce  qu'ils  ont  chanté  Paris,  parce  qu'ils  ont  conté  son  his- 
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toire,  décrit  ses  aspects,  marqué  sur  le  papier  sa  physionomie,  ses  physiono- 
mies diverses,  parce  qu'ils  sont  des  historiens  et  des  peintres  de  Paris.  — 
Mme  de  Sévigné,  pour  ne  s'occuper  que  d'elle  aujourd'hui,  aimait  Paris,  com- 
me Paris  l'aimait.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  se  trouver  très  à  l'aise  et  en 
gracieuse  gaieté  aux  Rochers,  à  Livry,  à  Vichy,  à  Bourbilly  et  même  sur  la 
Loire,  dans  son  carrosse  posé  de  biais  ou  de  droit  fil,  selon  le  soleil,  sur 
l'arrière  d'un  bateau,  ce  qui  faisait  "le  cabinet  le  plus  agréable  du  monde", 
car  elle  était  polyphile,  comme  son  ami  La  Fontaine;  mais  enfin  c'est  encore 
à  Paris  qu'elle  se  trouvait  le  mieux  et  qu'elle  était  de  la  meilleure  humeur. 

La  voyez-vous  se  postant  à  une  fenêtre  auprès  de  l'Arsenal  pour  voir  pas- 
ser Fouquet  ramené  du  tribunal  à  sa  prison  par  M.  d'Artagnan  et  recevant 
le  salut  de  ce  malheureux  que  d'Artagnan  a  prévenu  de  la  présence  de  sa 
grande  amie  ;  la  voyez-vous  se  plaçant  en  bon  endroit  pour  voir  passer  la 
Brinvilliers,  puis  la  Voisin,  marchant  au  supplice,  car  il  faut  que  ses  corres- 
pondants de  province  sachent,  ce  qui  est  très  important,  comment  meurent 
ceux  qui  font  mourir-;  la  voyez-vous  allant  en  carrosse  ou  en  chaise  de  son 
hôtel  Carnavalet  au  faubourg  de  Vaugirard  —  au  "faubourg",  comme  elle 
dit,  car  c'est  pour  elle  le  faubourg  par  excellence  —  à  dessein  de  voir  Mme 
de  La  Fayette  et  La  Rochefoucauld  et  le  cardinal  de  Retz  et  de  causer  avec 
eux  dans  ce  joli  jardin  à  jet  d'eau  qui  est  l'endroit  à  souhait  pour  avoir 
frais  à  Paris;  la  voyez-vous  commandant  ses  gens  et  disant  qu'on  se  hâte  et 
qu'il  faut  que  les  chevaux  ne  bronchent  pas,  car  "Je  vais  en  Bourdaloue"  ? 
Si  vous  la  voyez  ainsi,  ne  vous  dites-vous  point  que  c'est  là  l'historien  le 
plus  curieux,  le  plus  exact,  le  plus  riche  en  informations,  le  plus  élégant  et 
le  pTus  spirituel  du  vieux  Paris  ?  Ne  vous  dites-vous  point  que  la  gloire  de 
Paris  est  intéressée  dans  l'oeuvre  de  cette  femme  charmante  et  que  Paris 
lui  doit  gratitude  et  reconnaissance  ?  Mais  Mme  de*  Sévigné,  c'est  Paris 
même  sous  sa  forme  la  plus  séduisante  et  la  plus  exquise  !  Mme  de  Sévi- 
gné, c'est  le  sourire  de  Paris  en  1680  !  Paris  se  doit  à  lui-même  de  se  recon- 
naître et  de  s'aimer  en  elle.  Il  a  assez  l'habitude  de  s'admirer  pour  qu'il 
soit  étonnant  qu'il  ne  songe  point  à  s'admirer  en  l'une  de  ses  "personnes" 
les  plus  admirables. 

Je  ne  vois  pas  l'objection.  Craint-on  d'offenser  la  modestie  de  Mme  de 
Sévigné  ?  Ce  serait  une  crainte  vaine.  Ce  fut  une  modeste;  ce  ne  fut  pas 
une  effarouchée.  Un  peu  de  louange  présentée  avec  esprit  ne  lui  déplaisait 
pas,  et  je  l'aime  ainsi.  Une  modestie  trop  ombrageuse  est  une  forme  de 
l'orgueil;  et  l'ami  de  Mme  de  Sévigné,  La  Rochefoucauld,  a  dit:  "Trop  d'em- 
pressement à  repousser  les  éloges  est  un  désir  d'être  loué  deux  fois".  On 
peut  faire  hommage  à  Mme  de  Sévigné:  ni  elle  ne  s'y  dérobera,  ni  elle  n'en 
sera  entêtée.  Elle  sera  douce  envrs  la  louange,  comme  elle  l'était  envers 
tout  le  monde.  —  Craindrait-on  de  faire  une  manifestation  féministe  et 
d'encourager  le  has-bleuisme  ?  Nous  avons  affaire  précisément  à  un  grand 
écrivain  français  qui  n'a  jamais  voulu  écrire  un  livre,  même  tout  petit.  On 
peut  même  le  regretter  et  certain   Traité  de  l'amitié  qu'elle  a  vaguement, 
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peut-être  en  se  jouant,  projeté  d'écrire,  peut  être  rangé  au  nombre  des  choses 
que  nous  sommes  fâchés  qu'elle  n'existent  pas.  Mais  encore,  dresser  une  statue 
à  Mme  de  Sévigné  serait  dire  aux  dames:  Ecrivez,  certes;  écrivez  dix  gros 
volumes,  mais  écrivez-les  sans  y  songer  et  sans  avoir  le  dessein  d'écrire, 
certains  exemples  prouvant  que  c'est  peut-être  le  moyen'  ■^'en  écrire  qui 
soient  immortels." 


^^^•fr^/-      (Stuciait. 
Secrétaire  de  la  rédaction. 
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LE  PREMIER  VOLUME  DE  M.  L'ABBE  DESROSIERS.  —  Pre- 
mier volume  !  C'est  un  rayon  d'espérance  qui  illumine  mon  âme  quand 
j'écris  ce  titre.  Je  voudrais  ce  livre  suivi  de  bien  d'autres  qui  mettraient  au 
jour  tant  et  de  si  précieux  documents  ensevelis  sous  la  poussière  de  nos  ar- 
chives. M.  l'abbé  Desrosiers  est  un  chercheur.  Il  vit  à  l'Ecole  normale  qui 
possède  de  précieuses  collections  ignorées  du  public.  Puisse-t-il  trouver  des 
loisirs  pour  continuer  son  oeuvre.  Les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  se  fe- 
ront fête  de  le  lire  encore,  comme  ils  étaient  heureux  au  mois  de  décembre 
dernier,  de  lire  la  première  partie  du  chapitre  deuxième  de  l'ouvrage  que  je 
leur  présente  aujourd'hui  :  "Les  écoles  normales  primaires  de  la  Province  de 
Québec,  et  leurs  oeuvres  complémentaires.  Récit  des  fêtes  jubilaires  de  l'Ecole 
Normale  Jacques-Cartier,  1857-1907."  (»)  On  le  voit  immédiatement,  il  y  a 
deux  parties  bien  distinctes  dans  ce  travail. 

I. — M.  l'abbé  Desrosiers  écrit  l'histoire  des  Ecoles  normales  primaires;  et  en 
parlant  de  leur  origine,  il  s'est  senti  le  désir  de  remonter  plus  haut  et  d'esquis- 
ser rapidement  l'histoire  de  notre  enseignement  primaire.  Certains  esprits 
croiront  qu'il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  trouver  de  l'instruction 
populaire  chez  les  nôtres  dans  le  passé.  Us  se  demandent  si  nous  avons, 
même  à  l'heure  actuelle,  un  système  d'éducation  ?  Il  n'y  a  pas  si  longtemps 
qu'on  écrivait  dans  un  livre  d'ailleurs  sérieux  et  bien  estimable  ces  lignes 
que  je  veux  citer  :  "Le  peu  d'enseignement  primaire  qu'on  accorde  à  l'en- 
fance dans  la  province  de  Québec  est  peut-être  sain,  bien  qu'il  soit  permis 
d'en  douter,  lorsqu'on  examine  de  près  la  valeur  des  instituteurs.  Selon 
nous,  l'enseignement  n'est  ni  national,  ni  systématisé,  ni  suffisant.  Il  ne 
deviendra  national,  social,  et  suffisant  que  lorsqu'on  l'aura  systématisé."  (") 

Et  pourtant  pour  obtenir  ce  système  que  l'on  juge  par  trop  sévèrement, 
quelles  difficultés  n'a-t-il  pas  fallu  vaincre  dans  le  passé? 

C'est  sans  doute  pour  nous  encourager  à  la  lutte  et  au  travail  que  M. 
l'abbé  Desrosiers  a  voulu  nous  montrer  les  différentes  phases  de  l'instruc- 
tion au  pays.  Il  nous  apprend,  en  tout  cas,  à  ne  pas  dévier  des  traditions  de 
nos  pères  tout  en  nous  enigageant  avec  fermeté  et  constance  dans  la  voie  des 
progrès  à  réaliser. 

Aussi  bien,  c'est  avec  plaisir  qu'on  le  suit  quand  il  nous  montre  aux  pre- 
miers jours  de  la  colonie  la  civilisation  se  répandant  parmi  les  tribus  les 
plus  éloignées  de  l'ouest,  portée  sur  les  ailes  du  christianisme.  Petits  In- 
diens et  petits  Français  vont  s'asseoir  sur  les  mêmes  bancs  dans  les  écoles 
de  Québec  et  de  Montréal.    (Page  15). 

A  cette  époque  déjà  on  se  préoccupait  du  recrutement  régulier  d'institu- 


er) Chez  Arbour  et  Dupont,  à  Montréal. 

C^)  Etudes  sociales  et  économiques  sur  le  Canada,  par  Errol  Bouchette, 
page  162. 
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trices  laïques  pour  les  petits  écoles.  M.  le  vice-principal  de  l'Ecole  normale 
se  devait  à  lui-même  de  signaler  cette  noble  tentative  (page  19).  "C'est  aux 
Soeurs  de  la  Congrégation  que  nous  devons  ce  que  nous  pouvons  dénommer, 
suivant  le  docteur  Meilleur,  la  première  école  normale  de  notre  province." 
Les  ennemis  des  congrégations  enseignantes  —  et  ils  commencent  à  lever  la 
tête  en-dehors  des  loges  et  des  clubs  —  feraient  bien  de  cultiver  un  peu  les 
sentiments  de  reconnaissance  envers  les  premières  zélatrices  qui  se  soient  oc- 
cupées de  la  formation  normalienne  des  futures  institutrices. 

Au  surplus,  M.  Desrosiers,  tout  en  écrivant  "la  plus  forte  thèse  écrite  Jus- 
qu'à ce  jour  en  faveur  des  écoles  normales"  ('),  n'oublie  pas,  lui, 
les  généreux  efforts  faits  par  d'autres  communautés  pour  la  pré- 
paration des  éducateurs  de  la  jeunesse.  Il  rappelle  (page  79)  la  lettre 
de  Mgr  Bourget  que  je  transcris  ici  pour  répondre  à  ceux  qui  nous  accusent 
perpétuellement  d'être  des  éteignoirs:  "Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
de  Montréal,  écrit  Mgr  Bourget  à  son  clergé,  le  5  janvier  1842,  sont  prêts  à 
donner  des  leçons  de  pédagogie  à  tous  ceux  (les  instituteurs)  que  l'on  jugera 
à  propos  de  leur  envoyer,  et  ils  se  feront  un  devoir  de  les  mettre  au  fait  de 
leur  méthode  d'enseignement,  autant  qu'elle  peut  être  applicable  à  des  éco- 
les où  il  n'y  a  qu'un  seul  précepteur...  Pour  faciliter  l'exécution  de  ce  pro- 
jet, vous  pourriez  faire  donner  maintenant  les  vacances  à  vos  écoles,  et  en- 
gager les  marguilliers  à  payer,  sur  les  deniers  de  l'Eglise,  les  pensions  de 
ceux  qui  seraient  trop  pauvres  pour  le  faire  moyennant  remboursement." 
L'éloge  du  docteur  Meilleur  n'est  pas  non  plus  banal,  et  je  sais  gré  à  M. 
l'abbé  De&rosiers  d'avoir  bien  voulu  le  rappeler  :  "Cet  excellent  ordre  reli- 
gieux, dont  le  noviciat  est  un©  véritable  école  normale,  a  contribué  à  former 
ainsi  bon  nombre  d'instituteurs  laïques." 

On  peut  dire  encore  la  même  chose,  quand  on  examine  la  liste  des  insti- 
tuteurs séculiers  qui  enseignent  dans  les  écoles  de  Montréal. 

Les  écoles  normales  n'ont  pas  été  créées  d'un  seul  coup.  Elles  sont  nées 
sous  l'influence  de  besoins  généraux,  lesquels,  ressentis  d'une  façon  plus  ou 
moins  intense  dans  la  Province  de  Québec, ont  suscité  l'institution  la  plus  pro- 
pre à  les  satisfaire.  C'est  bien  ce  que  M.  l'abbé  Desrosiers  nous  démontre  dans 
son  chapitre  deuxième,  qui  est  peut-être  le  plus  nouveau  pour  le  grand  nom- 
bre des  lecteurs  du  moins.  Ceux  qui  ne  lisent  guère  les  travaux  de  la  Socié- 
té royale  —  et  je  crois  que  c'est  malheureusement  le  grand  nombre  chez  nos 
compatriotes  —  ne  connaissaient  guère  le  document  bien  intéressant  que 
l'auteur  va  résumer  dans  ses  détails  essentiels,  en  le  conservant,  autant  que 
possible  dans  sa  forme  originale  (page  55).  On  voit  là  comment  les  édu- 
cateurs patriotes  "à  l'aurore  d'une  ère  nouvelle  pour  notre  nationalité  ont 
essayé  de  mettre  à  profit,  en  faveur  de  l'éducation,  la  liberté  encore  incom- 
plète de  ces  temps  agités". 

Mais  si  en  parlant  des  écoles  normales  on  peut  véritablement  dire  que  le 
besoin  créait  l'organe,  l'institution  devait  pourtant  passer  par  bien  des  pha- 
ses avant  d'en  arriver  à  sa  fondation  définitive.  Je  ne  veux  pas  refaire  cette 
histoire,  puisque  mon  désir  n'est  pas  de'  dispenser  nos  lecteurs  de  parcourir 
1?  livre  lui-même.  Qu'ils  sachent  pourtant  ciu'ils  trouveront  un  intérêt  très 
vif  à  voir  le  fonctionnement  de  la  loi  de  1856  (troisième  chapitre).  Re- 
vivre des  bonnes  heures  du  château  Ramezay,  qui  fut  le  centre 
des  intellectuels  de  la  ville  avant  de  devenir  notre  meilleur  musée  d'an- 
tiquités canadiennes  (page  111),  entendre  les  conférenciers  qui  sont 
chargés  de  cours  publics  pour  Montréal,  voir  à  l'oeuvre  les  professeurs  de 


(')  La  Presse,  17  avril  1909. 
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l'Ecole  normale,  suivre  les  progrès  des  élèves  qui  bénéficient  de  ce  commer- 
ce intellectuel,  voilà  certes  des  horizons  qui  ne  manquent  pas  de  charmer 
le  lecteur. 

Dans  un  quatrième  chapitre,  l'auteur  nous  retrace  l'histoire  des  écoles  nor- 
males de  l'année  1879  à  nos  jours.  Les  professeurs  et  les  élèves  de  l'Ecole  nor- 
male Jacques-Cartier  se  trouvaient  à  l'étroit  dans  le  vieil  édifice  du  château 
de  Ramezay  (page  165).  Le  Gouvernement  songea  à  les  installer  dans  une 
maison  digne  d'eux  au  Parc  Logan  (aujouru  nui  Lafontaine).  M.  Desrosiers 
raconte  la  polémique  qui  s'engagea  alors  avec  Mgr  Laflèche  au  sujet  des  Eco- 
les normales.  (^)  Il  le  fait  en  termes  pondérés  et  respectueux  de  la  vérité  et 
des  hommes.  Puis,  dans  ce  même  chapitre  il  aborde  des  questions  complexes. 
"Notre  but,  dit-il,  est  moins  de  juger  les  sentiments  et  les  opinions  des  hom- 
mes qui  ont  été  mêlés  à  ces  questions  d'éducation,  que  de  mettre  devant  les 
yeux  d'un  public  impartial,  les  faits  et  les  renseignements  les  plus  utiles  pour 
élucider  ces  problèmes  scolaires  qu'on  ne  saurait  aborder  avec  trop  de  pru- 
dence et  de  circonspection".  Enfin  M.  l'abbé  nous  donne  son  sentiment  sur 
plus  d'un  sujet  délicat  comme  la  constitution  de  la  Commission  des  Ecoles 
catholiques,  l'uniformité  des  livres,  etc 

C'est  donc  une  histoire  sérieuse  et  bien  documentée  que  M.  Desrosiers  livre 
au  public.  Elle  n'a  pas  la  prétention  de  présenter  des  choses  inédites  ;  mais 
elle  réunit  comme  en  un  faisceau  bien  des  traits  de  l'histoire  de  l'enseigne- 
ment primaire  qu'il  faudrait  chercher,  par  ailleurs,  dans  différents  auteurs  ou 
collections  de  documents.  Me  ,permettra-t-il  maintenant  de  lui  faire  quelques 
reproches,  tempérés  du  reste  par  l'admiration  que  j'éprouve  pour  son 
travail  ?  J'aurais  aitné  que  l'auteur  divisât  davantage  la  première  partie 
de  son  livre.  Au  lieu  de  quatre  chapitres,  j'en  aurais  voulu  huit.  La  clarté 
y  aurait  gagné;  les  nombreuses  questions  plus  dégagées  les  unes  des  autres 
auraient  été  mieux  comprises;  les  renseignements  fournis  plus  mis  en  ve- 
dette. Ensuite,  il  ne  faudrait  pas  toujours  chercher  des  solutions  aux  divers 
problêmes  si  complexes  que  l'auteur  effleure  dans  la  dernière  partie  du  qua- 
trième chapitre.  La  question  de  l'uniformité  des  livres  est  simplement  men- 
tionnée; elle  n'est  pas  étudiée  à  fond  ("). 


(*)  On  ne  doit  pas  manifester  trop  de  surprise  à  la  vue  de  l'attitude  de 
Mgr  Laflèche,  ni  le  juger  trop  sévèrement.  Les  hommes  un  peu  au  courant 
savent  fort  bien  que  "souvent  des  voix  sérieuses,  impartiales,  politiques  se 
sont  élevées  pour  demander  la  suppression  absolue  des  Ecoles  normales  pri- 
maires ;  on  n'a  pas  refusé  de  sincères  hommages  à  un  grand  nombre  de  di- 
recteurs de  ces  établissements,  fonctionnaires  éminents  et  dévoués;  on  a 
rendu  justice  à  beaucoup  d'instituteurs  sortis  de  leurs  mains;  mais  l'insti- 
tution a  été  attaquée  en  elle-même  comme  essentiellement  vicieuse".  Celui 
qui  parle  ainsi  n'est  pas  l'évêque  des  Trois-Rivières,  c'est  M.  Falloux,  dans 
l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  l'instruction  publique  déposé  par  lui, 
le  18  juin  1849,  devant  l'Assemblée  législative  française.  L'idée  de  la  sup- 
pression des  Ecoles  normales  n''était  donc  pas  nouvelle.  Je  ne  dis  pas 
non  plus  qu'il  faille  la  répandre.  Mais,  à  ceux  qui  ne  compren- 
nent pas  la  démarche  de  Mgr  Laflèche,  je  dirai  que  la  même  campagne  a 
été  menée  activement  en  France,  il  y  a  trois  ans,  non  pas  par  un  évêque, 
mais  par  M.  Massé  qui  l'a  poussée  dans  le  monde  parlementaire  et  dans  la 
presse  politique.  (Relire  en  entier  le  plaidoyer  pour  les  Ecoles  normales, 
dans  la  Revue  pédagogique  du  15  février  1906). 

C)    .  oir  Etude  parue  dans  l'Action  Sociale  du  19,  22,  23  décembre  1908. 
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Mais  il  y  a  dans  cet  ouvrage  de  délicieux  portraits  de  nos  hommes  publics 
qui  se  sont  le  plus  occupés  et  préoccupés  des  choses  éducationnelles  :  la  belle 
figure  de  l'abbS  Holmes  est  reconstituée  dans  son  cadre  historique  (page 
58)  ;  on  n'oubliera  plus  autant  le  docteur  Meilleur  "qui  a  consacré  les  plus 
belles  années  de  sa  vie  au  service  de  ses  compatriotes"  (.page  88)  ;  on  saura 
mieux  que  Chauveau  a  attaché  son  nom  à  trois  importantes  fondations  sco- 
laires: "les  écoles  normales,  les  journaux  pédagogiques,  les  caisses  de  pen 
sions  de  retraite"  (page  161)  ;  M.  l'abbé  Verreau,  dont  l'harmonieuse  unité 
de  vie  a  fourni  une  féconde  carrière  d'homme  d'étude  et  d'action  revit  dans 
ces  pages  "tout  d'une  pièce  avec  sa  belle  intelligence,  qui  est  sa  faculté  maî- 
tresse"    (Page  174-178). 

M.  l'abbé  Desrosiers  a  su  nous  instruire  et  nous  charmer  par  son  récit. 
Beaucoup  d'idées  y  sont  exprimées,  beaucoup  de  faits  y  sont  racontés,  dans 
une  langue  sûre  et  qui  ne  manque  pas  d'élégance.  Et  puis,  on  sent  la  préoc- 
cupation d'un  apôtre  qui  voudrait  tout  discrètement  pousser  de  l'avant  la  gran- 
de cause  de  l'éducation.  Le  maître  d'école  est  le  serviteur  bon  et  dévoué  qui 
mérite  l'appui  empressé  et  persévérant  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Le 
clergé  ne  saurait  se  désintéresser  de  ses  succès.  Avec  quel  plaisir  nous  ver- 
rions revivre  cet  antique  règlement  d'un  concile  de  Cambrai  ou  quelque  au- 
tre semblable:  "Les  curés  s'informeront  tous  les  mois  des  progrès  des  en- 
fants (dans  les  écoles)  "   (Page  218). 

La  conclusion  de  l'auteur,  c'est  qu'il  faut  favoriser  l'extension  qu'a  prise  ré- 
cemment l'oeuvre  pédagogique  des  écoles  normales,  afin  de  nous  préparer  de 
meilleurs  éducateurs  et  éducatrices  (Page  219).  C'est  aussi  la  nôtre. 
Et  j'ajouterai  en  post-scriptum  qu'à  l'heure  actuelle,  dans  les  Congrégations 
enseignantes,  on  donne  une  impulsion  très  grande  aux  études  préparatoires 
à  l'enseignement,  parce  qu'on  comprend  de  mieux  en  mieux  la  tâche  de  l'édu- 
cateur et  son  rôle  dans  la  société. 

II. — La  deuxième  partie  du  livre  de  M.  l'abbé  Desrosiers  contient  le  récit  des 
fêtes  jubilaires  de  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier.  C'est  une  narration  que 
les  anciens,  plus  que  les  autres,  aimeront  à  relire.  Ils  y  retrouveront  les  sen- 
timents qui  les  animaient  à  cette  époque.  Les  jeunes  verront  dans  quelle 
voie  ils  doivent  marcher  pour  faire  revivre  les  traditions  des  aînés.  Les 
discours  bien  élaborés  qui  y  sont  rapportés,  sont  parfois  des  programmes 
complets  d'action  scolaire.  M.  le  Principal  de  l'Ecole  normale  semble  avoir 
voulu  bien  établir  le  rôle  de  toutes  les  sociétés  qui  s'intéressent  à  l'école. 
Malheureusement,  il  est  tombé  dans  une  erreur  trop  grave  pour  la  laisser 
dormir  paisiblement  à  la  page  28.  Personne  n'ignore  que  trois  sociétés:  la 
famille,  l'Eglise  et  l'Etat  revendiquent  une  part  dans  la  formation  des  âmes. 
Or,  M.  l'abbé  Dubois  ne  concède  pas  beaucoup  de  droits  à  l'Eglise  en  matière 
d'enseignement.  Pour  ne  pas  être  accusé  de  lui  imputer  des  choses  qu'il 
n'a  pas  écrites,  je  veux  citer  ses  propres  paroles.  Après  avoir  dit  qu'il  ap- 
partient exclusivement  à  l'Eglise  de  donner  la  doctrine  religieuse  depuis  la 
première  instruction  jusqu'au  sommet  de  la  science  théologique,  M.  le  Prin- 
cipal continue  :  "Pour  ce  qui  regarde  les  autres  sciences  l'Eglise  veille  à  ce 
qu'il  ne  se  répande  pas  d'erreur,  soit  au  sujet  de  la  religion,  soit  au  sujet 
de  la  moralité.  LE  RESTE  APPARTIENT  A  L'E'i^:.r,  et  quelquefois  aussi 
à  des  particuliers  avec  plus  ou  moins  de  dépendance  de  l'Etat,  suivant  la 
coutume  et  la  pratique  raisonnable  des  lieux." 

N'en  déplaise  à  M.  le  Normalien,  je  m'inscrirai  en  faux  contre  cette  asser- 
tion qui  reconnaît  à  l'Etat  le  monopole  de  l'enseignement  des  sciences  pro- 
fanes. "Le  reste,  dit-il,  appartient  à  l'Etat."  Les  auteurs  bien  renseignés 
sur  le  Droit  public  de  l'Eglise  réfutent  cette  prétention.  Mgr  Paquet,  en  . 
particulier,  dans  les  beaux  articles  qu'il  a  publiés  dans  la  Nouvelle-France,  et 
qui  seront  bientôt  réunis  en  volume,  résume  d'une  façon  supérieure  les  droits 
de  l'Eglise,  et  dit  bien  quelle  est,  dans  l'exercice  de  ses  droits,  sa  vraie  situa- 
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tion  juridique:  "Trois  sortes  d'institution  scolaire  sont  ici  à  considérer:  celles 
que  l'Eglise  crée  pour  la  formation  de  ses  ministres;  celles  qu'elle  fonde  et 
dirige  pour  y  instruire  la  jeunesse  chrétienne;  celles  que  d'autres,  pour  la 
même  fin,  fondent  et  dirigent  sous  ses  yeux".  (")  On  le  voit,  Mgr  Paquet,  avec 
tous  les  auteurs  sérieux  du  reste  ('),  reconnaît  à  l'Eglise  le  droit  d'ouvrir  des 
maisons  "pour  instruire  la  jeunesse  chrétienne,"  et  lui  enseigner  les  sciences 
profanes.  Pourquoi  lui  dénierait-on  ce  droit  commun  qu'on  ne  saurait  refuser 
à  n'importe  quel  pédagogue  dûment  qualifié  ?  Est-ce  que  l'Eglise  ne  peut  pas 
fournir  les  mêmes  garanties  de  science,  de  probité,  de  capacité  éducative  ? 
Et  d'ailleurs  n'a-t-elle  pas  fait  ses  preuves?  Je  n'ai  pas  ici  à  refaire  cette  thèse 
absolument  solide.  M.  Dubois,  du  reste,  sera  tout  le  premier  à  corriger  cette 
partie  d'un  discours  très  estimable,  qui  est  bien  le  plaidoyer  d'un  père  en  fa- 
veur de  ses  enfants,  et  qui  en  a  le  ton  pas  tout-à-fait  désintéressé. 

Puisse  la  génération  d'élèves  qui  passe  actuellement  par  l'Ecole  normale 
"s'élever  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  lui  sera  confiée  demain."  C'est  l'es- 
poir de  M.  l'abbé  Desrosiers;  c'est  le  nôtre.  Comme  lui  nous  croyons  que  le 
moyen  d'atteindre  ce  but,  c'est  de  donner  aux  normaliens  la  "formation  chré- 
tienne, intellectuelle,  morale  et  pédagogique,  qui  a  été  la  sauvegarde  et  la 
force  de  leurs  aînés"   (Page  328). 

Ph.  PERRIER. 


LE  CADET,  par  C.  Nisson.     1  vol.  in-18,  Plon-Nourrit,  édit.,  Paris. 

Le  pseudonyme  de  C.  Nisson  cache  (à  demi)  le  très  spirituel  et  solide 
chroniqueur  d'une  grande  Revue  catholique  française.  C'est  une  forme  dé- 
licate de  la  pudeur  littéraire  qui  détermine  l'auteur  de  ce  charmant  récit  à 
séparer  ainsi  son  métier  de  son  art,  sa  personne  d'informateur  et  de  polé- 
miste, de  sa  personne  de  conteur,  et  à  refuser  pour  la  seconde  le  bénéfice 
de  la  juste  popularité  que  lui  a  value  la  première.  Il  est  vrai  que  M.  C.  Nis- 
son  y  gagne  d'être  estimé  sous  deux  formes.  Il  peut  jouir  subtilement  de 
son  honnête  alibi.  Tous  les  lecteurs  de  ses  premiers  romans,  l'Autre  route 
et  l'Entrave,  voudront  lire  le  nouveau,  et  souhaiteront  que  celui-là  ne  soit 
pas  le  dernier. 

Le  Cadet  est  l'histoire  de  la  décadence  d'une  grande  maison.  C'est  un  peu 
un  roman  du  type  de  1'  Emigré,  mais  la  crise,  au  lieu  de  résulter  d'un  drame 
passionnel,  est  la  conséquence  des  conditions  générales  qui  entraînent  pres- 
que fatalement,  au  milieu  de  la  vie  moderne,  la  ruine  et  l'effacement  de 
l'ancienne  aristocratie.  Au  lieu  d'une  catastrophe  produite  par  une  tempête, 
on  assiste  à  une  sourde  et  inexorable  agonie.  Si  ce  n'est  plus  la  secousse 
violente  et  rapide  de  la  tragédie,  c'est  le  pathétique  du  drame,  avec  cette  im- 
pression de  réalité  poignante,  inséparable  des  misères  qui  tiennent  à  la  ques- 
tion d'argent. 

Le  comte  de  Mondastruc  laisse  une  veuve  et  cinq  fils.     On  nous  apprend 


(*)  Nouvelle-France,  numéro  du  mois  de  mai  1908. 

(^)  Barry,  Le  droit  d'enseigner,  Etude  historique,  philosophique  et  cano- 
nique sur  la  question  d'enseignement,  page  278  et  suivantes.  Cavagnis,  Mou- 
lart,  etc. 

/ 
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tout  de  suite  que  la  situation,  déjà  très  embarrassée  au  moment  de  sa  mort, 
n'a  pas  tardé  à  empirer  entre  les  mains  de  la  comtesse.  La  famille  se  réu- 
nit en  conseil  au  château  pour  le  règlement  des  affaires.  Selon  le  droit  im- 
mémorial, c'est  à  l'aîné  des  fils  que  revient  le  titre  avec  ta  terre.  Mais 
l'aîné,  pressentant  la  ruine,  de  loin,  a  prudemment  pris  les  devants  et  s'est 
organisé  une  existence  facile  ipar  un  riche  mariage;  ses  intérêts  sont  ail- 
leurs, et  il  ne  se  soucie  plus  de  les  sacrifier  à  la  "maison".  Il  abdique.  Ses 
frères  se  déroDent  à  leur  tour,  par  égoïsme  ou  par  lâcheté.  Tous  préfèrent 
leur  bonheur  individuel  à  la  tradition  et  à  l'honneur  communs.  C'est  le 
"cadet",  Jean,  qui  s'en  trouvera  chargé.  Il  ne  croira  pas  en  trop  payer  l'hon- 
neur de  l'abandon  des  dernières  bribes  <îe  sa  fortune,  et,  ainsi  dépouillé,  sans 
expérience  et  sans  ressources,  il  entreprend  de  soutenir  sur  place,  à  lui  tout 
seul,  le  vieux  domaine  chancelant  et  le  château  délabré.  C'est  l'histoire  de 
cet  effort  qui  est  tout  le  roman. 

On  se  demande  quel  peut  être,  pour  le  lecteur  contemporain,  l'intérêt 
d'une  telle  aventure.  C'est  que  nous  n'imaginons  pas,  nous  autres  citadins, 
habitués  au  mélange  des  villes  cosmopolites,  la  figure  que  font  encore,  dans 
les  campagnes,  les  restes  de  ces  vieilles  puissances  d'un  autre  âge.  L'aristo- 
cratie n'est  pour  nous  qu'un  synonyme  de  vie  mondaine,  de  luxe  et  de  plai- 
sir. En  province,  l'aristocratie,  enracinée  au  sol,  scellée  à  la  terre  par  le 
PQids  du  château,  évoque  toujours  des  souvenirs  confus,  mais  très  puissants, 
de  la  vie  féodale.  Cela  est  vrai  surtout  de  cette  partie  du  Midi,  voisine  de 
Toulouse,  où  se  passe  la  scène  du  Cadet.  On  sent  à  chaque  page  l'observa- 
tion pr.écise,  l'accent  de  la  réalité  vécue.  On  est  bientôt  saisi  du  même  sen- 
timent d'étonnement  pénible  qui  est  celui  du  paysan  quand  il  voit  s'abîmer 
et  s'évanouir  ces  vieilles  races,  témoins  de  tant  de  vies  écoulées  à  leur  om- 
bre, et  contemporaines  d'une  longue  suite  de  siècles. 

Pour  soutenir  Mondastruc,  le  "cadet",  devenu  le  vrai  chef  de  la  famille, 
immole  l'un  après  l'autre,  tous  ses  rêves,  ses  affections  légitimes,  il  brise  sa 
carrière  d'officier.  Mais  tous  ses  sacrifices  sont  rendus  inutiles.  Ce  mar- 
tyre stoïque  et  sans  phrases,  fait  de  petites  avanies,  d'échecs  et  de  déboires 
médiocres,  d'autant  plus  douloureux  qu'ils  sont  humiliants,  est  un  récit  ad- 
mirablement gradué,  qu'on  ne  peut  lire  sans  émotion.  Et  cependant,  de  ce 
tissu  de  faits  très  ordinaires,  dont  le  héros  lui-même  n'est  qu'un  homme  or- 
dinaire, il  se  dégage  peu  à  peu  une  grandeur  latente.  C'est  un  livre  qui, 
ajoute  à  ce  que  Maurice  Barrés  appelle  magnifiquement  le  "capital  cornélien 
de  la  France". 

Ce  qui  domine  ce  roman,  en  dépit  de  sa  mélancolie,  c'est  un  sentiment  de 
confiance.  L'auteur,  on  le  voit,  a  beaucoup  réfléchi  aux  causes  qui  ont  ame- 
né en  France  la  déchéance  des  hautes  classes.  Il  en  voit  deux:  l'oubli  de  la 
tradition,  ou  une  façon  de  la  conserver  qui  en  respecte  les  formes  sans  en 
comprendre  l'esprit.  Soutenir  son  rang  n'est  rien,  il  faut  le  mériter.  L'aris- 
tocratie a  perdu  le  sens  de  son  rôle  social.  Elle  a  laissé  tomber  les  liens  de 
solidarité,  de  protection,  d'initiative  qui  l'unissaient  au  peuple.  Elle  ne 
rend  plus  de  services  à  un  monde  qu'elle  cesse  de  comprendre  et  qui  ne  la 
comprend  plus.  Elle  se  meurt  de  la  consomption  de  son  inutilité.  Qu'elle 
prenne  la  peine  de  s'adapter  à  des-  conditions  nouvelles,  qu'elle  rende  les 
services  que  le  peuple  des  campagnes  était  habitué  à  en  attendre.  Les  de- 
voirs changent  de  forme.  Pourquoi  un  gentilhomme  dérogerait-il  en  tra- 
vaillant, en  faisant  travailler  ?  ï'ourquoi  s'interdire  l'industrie,  le  com- 
merce, les  puissances  modernes  ?  C'est  ce  que  Jean  de  Mondastruc  découvre 
pour  sa  part.  Il  y  a,  dans  son  aventure,  une  histoire  de  pâtés  de  canards  qui 
est  d'un  délicieux  humour  et  d'une  très  bonne  morale  sociale.  Tout  le  livre 
est  écrit  dans  une  langue  sobre  et  fine,  exempte  de  toute  déclamation.  Une 
charmante  intrigue  romanesque,  très  pure  et  très  candide,  brode  de  fantai- 
sie virginale  ce  beau  roman,  plein  d'un  sentiment  viril  de  la  conscience,  de 
l'honneur  et  de  la  responsabilité. — L.  G.  , 
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L'AMIRAL  DE  OQLIGNY.  La  Maison  de  Chatillon  et  la  révolte  protestante 
(1519-1572)  avec  un  portrait  par  Charles  Merki.  Un  volume  in-8o  avec 
un  portrait  en  héliogravure.  Prix:  7  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et 
Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e). 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Charles  Merki  s'inspire  de  la  méthode  critique 
qui  l'a  guidé  dans  l'histoire  de  la  Reine  Margot  et  la  fin  des  Yalois.  La  mo- 
nographie qu'il  nous  trace  de  l'amiral  Coligny,  type  très  représentatif  de  la 
Réforme  armée,  devenue  un  parti  politique  dans  une  puissance  catholique 
par  intérêt  autant  que  par  tradition,  rompt  avec  les  errements  de  certaines 
écoles.  A  son  aurore  au  moins,  le  protestantisme  apparut,  suivant  le  mot 
de  Taine,  comme  une  renaissance  appliquée  au  génie  des  peuples  germains 
et  M.  Merki  conclut  que  l'histoire  moderne,  dès  lors,  fut  surtout  remplie  par 
la  lutte  des  raqes  du  Nord  contre  la  civiusation  latine.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  la  Saint-Barthélémy  ne  fut  qu'un  acte  de  légitime  défense,  qui  pré- 
vint les  excès  de  la  révolte  protestante  et  assura  l'unité  nécessaire  de  la  na- 
tion. Malgré  l'auréole  dont  une  légende  intéressée  a  entouré  les  derniers 
moments  de  Coliigny,  l'amiral,  à  la  lumère  d'une  enquête  sans  part  pris  et 
des  aveux  des  contemporains,  se  révèle  un  chef  de  bande  plutôt  qu'un  hom- 
me de  guerre,  un  sectaire  partisan  de  l'alliance  du  pouvoir  civil  et  de  la  foi 
religieuse  plutôt  qu'un  ami  de  la  tolérapce,  un  politicien  infatué  et  assez 
indifférent  au  choix  des  moyens. 


LE  CATHOLICISME  EN  ANGLETERRE  AU  XIXe  SIECLE,  par  Paul  Thu- 
reau-Dangin,   secrétaire   perpétuel   de  l'Académie  française.     1   vol.   in-16. 
Prix:   3  fr.  50.    Bloud  et  Cie.,  éd.,  Paris,  7,  place  Saint-Sulpice. 

L'historien  consciencieux  et  profond  de  la  Renaissance  catholique  en  An- 
gleterre publie  dans  ce  volume  ,à  la  demande  d'un  grand  nombre  de  ses  au- 
diteurs, les  conférences  qu'il  donna  à  1  institut  Catholique  de  Paris  au  prin- 
temps de  1908.  On  y  trouvera,  dans  une  forme  plus  concentrée  et  plus  ra- 
pide, le  récit  des  événements  qui  font  l'objet  de  son  grand  ouvrage,  désor- 
mais classique. 


PAGES  FRANÇAIiSEiS,  par  Paul  Déroulède.  Précédées  d'une  introduction 
par  Jérôme  et  Jean  Tharaud.  1  vol.  in-12.  Prix:  3  fr.  50.  Bloud  et  Cie, 
éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 

Cette  anthologie  de  M.  Paul  Déroulède  permettra  de  se  faire  une  juste  idée 
d'un  écrivain  dont  la  littérature  même  est  de  l'action. 

Poète,  conteur,  dramaturge,  orateur,  Paul  Déroulède  s'est  toujours  proposé 
de  servir  son  pays,  de  faire  l'éducation  des  âmes  et  de  les  dresser  au  sa- 
crifice. 

Son  influence  a  toujours  été  active  et  bienfaisante. 

Les  Extraits  qui  forftient  ce  volume  ont  été  choisis  de  telle  façon  que  cha- 
cun d'eux  forme  un  tout  par  lui-même. 
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Quand  besoin  était,  on  a  donné  de  brèves  analyses  qui  assurent  au  lecteur 
une  pleine  intelligence  du  texte. 

Un  discours  inédit  (celui  que  M.  Déroulède  prononça  récemment  sur  la 
tombe  du  lieutenant  Pol  Boulhaut)  complète  le  volume. 


LES  DEFENSEURS.  HISTOIRES  LORRAINES,  par  Jean  Tanet.  Préface 
de  Maurice  Barrés  ,de  l'Académie  française.  1  vol.  de  140  pages,  illustré 
de  nombreuses  gravures.  Bibliothèque  Régionaliste.  Bloud  et  Cie,  édi- 
teurs, 7,  Place  Saint-Sulpice,  Paris.     Prix:   1  fr.  50;   relié,  2  fr.  50. 

Les  Défenseurs,  ce  sont  depuis  le  légionnaire  Publius  Scarpon  jusqu'au 
clairon  Pointet  ,les  soldats  que  produit  la  terre  de  Lorraine.  L'auteur  a  jus- 
tement pensé  que  le  geste  guerrier  est  celui  qui  dessine  le  mieux  le  carac- 
tère de  ses  compatriotes. 


INSUFFISANCE    DES    PHILOSOPHIEZ    DE    L'INTUITION,    par    Clodius 
Piat.     Librairie  Pion,  8,  rue  Garancière,  Paris. 

L'auteur  pose  d'abord  nettement  le  problème.  Il  s'agit  de  savoir  à  l'heure 
actuelle  quels  sont  les  droits  de  la  raison.  Depuis  Newman  jusqu'à  Bou- 
troux  et  M.  Hoffding,  en  passant  par  M.  Sabatier,  M.  Blondel,  William 
James,  Bergson  et  Schiller  d'Oxford,  l'hégémonie  de  l'intuition  est  procla- 
mée avec  des  variantes  parfois,  mais  avec  le  perpétuel  refrain  "que  notre 
pensée  n'a  pas  de  valeur  métaphysique".  Aussi  bien  M.  Piat  avec  une  clarté 
et  une  précision,  dont  je  lui  sais  un  gré  infini,  fait  un  inventaire  méthodi- 
que des  données  de  l'intuition,  soit  dans  la  perception  du  monde  extérieur, 
soit  en  théodicée,  soit  en  morale.  Il  prouve  ensuite  qu'elles  ne  suffisent  à 
rien  et  qu'il  faut  toujours  les  dépasser  ipour  fonder  la  théorie  de  la  con- 
naissance. 

Prenez  par  exemple  la  démonstration  faite  avec  une  citation  de  M.  Poin- 
caré  (page  80)  :  .  la  lumière  nous  arrive  u  une  étoile  éloignée  pendant 
plusieurs  années,  elle  n'est  plus  sur  l'étoi'je,  elle  n'est  pas  encore  sur  la 
terre;  il  faut  bien  alors  qu'elle  soit  quelque  part,  et.  soutenue  pour  ainsi 
dire,  par  un  support  matériel.  Nous  avons  besoin  d'une  inférence  ration- 
nelle pour  affirmer  l'existence  de  l'éther,  qui  est  l'hypothèse  pour  expliquer 
ce  phénomène.  C'est  ainsi  que  l'on  constate  que  la  science  de  la  nature  se- 
ra singulièrement  réduite,  si  on  la  coniine  aux  limites  de  l'intuition. 

Lisez  tout  le  volume  et  vous  trouverez,  dans  un  style  d'une  transparence 
tout  hellénique,  de  bonnes  vérités  philosophiques  que  l'on  méprise  trop  de 
nos  jours.  Quoi  qu'on  dise,  il  n'y  a  pas  deux  philosophies:  l'une  qui  relève 
de  l'intuition,  l'autre  qui  procède  de  la  raison. . . .  L'intuition  donne  les  faits, 
la  raison  les  interprète,  et  par  des  procédés  qui  lui  sont  propres    (Page  280). 

Ph.  P. 
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L'ESPERANCE.  Conférences  pour  les  hommes,  faites  en  la  paroisse  Saint- 
Pierre  de  Chaillot,  par  P.  Girodon,  prêtre,  directeur  de  l'Ecole  Fénelon. 
Un  volume  in-16.  Prix:  2  fr.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8  rue  Ga- 
rancière,  Paris    (6e). 

M.  l'abbé  Girodon  vient  de  donner  la  suite  des  conférences  qu'il  consacre 
aux  hommes  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Chaillot.  Son  carême  de  1908 
roulait  sur  VEspérance,  deuxième  et  solide  base  de  la  vie  morale  du  chris- 
tianisme. L'orateur,  après  s'être  attaqué  à  l'indifférence  en  matière  reli- 
gieuse, montre  aux  chrétiens  la  nécessité  de  chercher  leur  idéal  de  bonheur, 
non  dans  la  satisfaction  individuellie  des  appétits,  même  des  plus  nobles,  ni 
dans  l'illuminisme  humanitaire,  mais  dans  les  certitudes  de  l'au  delà,  dans 
les  affirmations  rassurantes  de  la  foi. 


UN  VIEUX  CELIBATAIRE,  par  Jules  Pravieux.  Nouvelle  édition.  Un  vo- 
lume in-16.  Prix:  3  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garan- 
cière,  Paris  —  6e. 

C'est,  au  fond,  comme  l'a  remarqué  M.  Emile  Faguet,  dans  sa  préface, 
un  spirituel  plaidoyer  en  faveur  du  célibat  des  prêtres,  que  ce  roman  bien 
connu,  où  reparaît  au  premier  plan  un  des  héros  favoris  de  M.  Pravieux, 
l'abbé  Blondot,  type  du  curé  en  garde  contre  les  nouveautés  du  siècle,  mais 
très  averti  de  ses  travers,  de  ses  préjugés,  de  ses  ridicules  et  en  faisant  lar- 
gement son  profit.  L'auteur,  dans  la  nouvelle  édition  soigneusement  revue 
que  vient  de  publier  la  maison  Pion,  sans  affaiblir  la  vigueur  des  peintures 
si  piquantes  du  milieu  spécial  qu'il  a  observé,  sans  porter  atteinte  au  mouve- 
ment des  dialogues  et  du  récit,  a  eu  1  excellente  inspiration  de  sacrifier  quel- 
ques détails  un   peu   osés,   quelques   expressions   d'un   accent   un   peu   libre. 


L'EXPERIENCE  ESIHETIQUE  ET  L'IDEAL  CHRETIEN,  par  A.  Loise\ 
1  vol.  in-8o  raisin.  Avec  trois  illustrations,  dont  une  hors  texte.  Prix: 
5  francs.  Bloud  et  Cie,  édit.,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie),  et  chez 
tous  les  libraires. 

Cet  ouvrage  est  écrit  en  vue  de  la  formation  pratique  du  goût  artistique. 
Abordant  dans  son  plan  un  bon  nombre  de  questions  à  l'ordre  du  jour,  on 
doit  le  considérer  comme  une  sorte  de  guide,  de  fil  conducteur,  dans  le  do- 
maine encore  si  imprécis  de  l'esthétique.  Après  avoir  défini  et  étudié  le  gé- 
nie, le  style,  le  goût,  l'auteur  traite  de  l'esthétique  spéciale  des  arts,  dans 
laquelle  il  caractérise  l'esprit  de  la  poésie,  de  la  musique  ,de  la  peinture  et 
de  l'architecture.  La  dernière  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux  phéno- 
mènes de  fusion  et  de  correspondances  mutuelles  des  arts.  Ces  considéra- 
tions servent  de  transition  pour  passer  à  l'étude  de  la  beauté  spirituelle  en 
elle-même,  d'où  dérive  la  supériorité  du  principe  de  l'art  chrétien. 

Cet  ouvrage  sera  lu  et  consulté  avec  grand  profit  par  tous  ceux  qui  dési- 
rent s'initier  sérieusement  à  la  vie  esthétique  de  l'esprit. 
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BOURGEOISES  ARTISTES,  roman.  Le  Préjugé,  nouvelle,  par  Henriette  Be- 
zançon.  Un  volume  in-16.  Pris  :  3  fr.  50.  Librarie  Plon-Nourrit  et 
Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  —  6e. 

Es.t-ce  que  les  petites  oies  blanches  ne  dérogent  pas  un  peu  en  se  livrant 
aux  séductions  des  carrières  dites  libérales,  en  développant  leur  personnalité 
dans  le  sens  des  héroïnes  d'Ibsen  à  la  faveur  du  prétexte  artistique  ?  Le 
tableau  que  l'auteur  de  Marie-Aimée,  de  Qui  m'aime  me  suive,  de  Madame 
Tartarin  et  de  bien  d'autres  études  de  moeurs  féminines,  nous  trace  de 
l'existence  intime,  des  agissements  et  des  aspirations  déconcertantes  de  ces 
jeunes  bourgeoises  artistes  semble  concluant.  Une  seule  s'évade  vers  l'is- 
sue honorable  d'un  mariage  assorti  et  c'est  justement  celle  qui  s'est,  en 
peignant  et  en  aquarellant,  soumise  au  joug  protecteur  des  conventions.  La 
nouvelle  qui  clôt  ce  drame  met  aux  prises  les  nobles  inspirations  du  coeur 
avec  la  force  aveugle  de  la  tradition. 


,  NOS  DEVOIRS  ENVERS  LE  PROCHAIN  :  Instructions  d'apologétique,  par 
Léon  Désers,  chanoine  honoraire,  curé  de  St-Vincent  de  Paul,  ln-12, 
VII-325  p.  :  2-  fr.  50.  Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  15,  rue  Cassette, 
Paris. 

M.  Désers  nous  donne  un  nouveau  volume  de  sa  série  d'instructions  d'a- 
pologétique. L'auteur  n'oublie  pas  à  qui  s'adresse,  ni  quelles  sont  les 
préoccupations  du  temps.  Aussi  les  problèmes  qui  agitent  l'opinion  en 
France  ne  sont  pas  éludés:  la  peine  de  mort,  le  duel  ,1e  pacifisme,  et  dans 
la  morale  de  la  famille,  le  droit  du  père  et  de  la  mère,  les  inconvénients  de 
l'éducation  "scientifique".  La  morale  civique  et  la  morale  sociale  présente- 
ront aux  esprits  sérieux  qui  voudront  réfléchir,  parmi  les  femmes  du  monde, 
les  jeunes  gens,  les  hommes,  des  thèmes  de  réflexion  solidement  établis.  Ce 
livre  sera  aussi  lu  avec  beaucoup  de  profit  en  notre  pays  puisque  plusieurs 
des  sujets  traités  commencent  à  être  fort   pratiques  pour  nous. 


LA  FERVEUR.  —  Aux  dames  et  aux  jeunes  fille^,  par  M.  l'abbé  de  Giber- 
gues,  supérieur  des  Missionnaires  diocésains  de  Paris.  Un  volume  in-12. 
1  fr.  50.     Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassett,  15,  Paris. 

Une  étude  délicate  et  approfondie  de  la  ferveur  ,de  sa  nature,  de  ses  mo- 
tifs et  de  ses  avantages;  une  critique  des  fausses  ferveurs;  une  analyse  pra- 
tique de  la  conduite  à  tenir  dans  la  consolation  et  dans  la  sécheresse;  des 
conseils  sur  la  direction  au  confessional,  tel  est  le  résumé  de  ce  petit  volu- 
me où  l'auteur  a  mis  à  profit  l'expérience  des  nombreuses  retraits  qu'il  a 
prêchées,  et  de  sa  longue  carrière  de  missionnaire  et  de  conîessur. 


£^a   §aint-§ean-Baptiôte  (*) 

ïy5ô  ^è  CT^  ôç^       1  \      / 


rf^^=^^=|ES  peuples  heureux  n'ont  pas  d'histoire.  Et  pour- 
IhIMhu'^^J  tant,  nous  en  avons  une,  nous,  les  Canadiens 
français,  et  il  est  permis  de  croire  que  nous 
sommes  loin  d'être  de  malheureuses  gens.  La 
fortune,  en  effet,  ne  nous  a  pas  mesuré  ses  dons 
avec  trop  de  parcimonie,  et  même,  on  peut  l'af- 
firmer, à  plus  d'un  point  de  vue  la  Providence 
nous  a  un  peu  gâtés.  Fils  de  l'Eglise  et  de  la 
France,  nous  sommes  nés,  il  y  a  trois  siècles, 
d'une  pensée  d'idéal  et  de  foi.  Après  des  jours 
sombres — mais  glorieux,  vécus  sous  les  drapeaux  de  France, 
nous  nous  sommes  fait  comme  une  seconde  naissance — ^et  ce  ne 
fut  pas  sans  gloire  non  plus,  à  l'ombre  des  institutions  anglai- 
ses : 

Gardant  mes  souvenirs,  donnant  ma  loyauté, 

Je  m'en  vais  tressaillant  de  joyeuse  esrpérance. 

Ami  de  Dieu,  mon  maître,  en  toute  liberté. 

Je  suis  sujet  anglais,  mais  toujours  fils  de  France.  (^) 

A  ce  "miracle"  de  notre  survivance — comme  parle  M.  Maurice 
Barrés  (^)  — ,  la  Saint-Jean-Baptiste,  fondée  à  Montréal  par 
Ludger  Duvernay  en  1834,  et  dont  par  conséquent  nous  fêtons. 


(*)  Cet  article  a  été  préparé  pour  l'Album-Souvenir  qui  paraît  à  l'occasion 
des  fêtes  du  24  juin.  .^ 

(*)  D'une  poésie*  de  l'auteur  de  cette  notice.  Cf.  Articles  et  Etudes,  p.  226. 

(')   Article  au  Gaulois  (12  décembre  1908). 
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en  cette  année  1909,  le  soixante-quinzième  anniversaire,  n'a  pas 
été  étrangère,  loin  de  là.  N'aurait-elle  fait  que  raviver  chaque 
année,  au  retour  du  24  juin,  la  flamme  jamais  éteinte  cependant 
de  notre  patriotisme,  qu'elle  aurait  puissamment  mérité  de  tous 
ceux  qui  ont  à  coeur  chez  nous  de  voir  vivre  sous  le  soleil  le  nom 
canadien-français.     Mais  l'on  sait  qu'elle  a  fait  pl;US  et  mieux. 

C'est  devenu  la  mode  un  peu  partout  de  médire  ou  de  sourire 
de  nos  discours  de  la  Saint- Jean-Baptiste.  Il  est  juste  d'ad- 
mettre que  quelques-uns,  plusieurs  même,  de  nos  boniments  ne 
sont  pas  sans  l'avoir  un  peu  mérité.  Les  Canadiens  français, 
a  écrit  quelque  part  M.  l'abbé  Camille  Roy,  aiment  beaucoup  les 
discours  :  ils  aiment  à  en  entendre,  et  surtout  ils  aiment  à  en 
faire.  Et  c'est  ainsi  que,  le  plus  souvent,  on  se  venge  des  tira- 
des enflammées. . . .  par  d'autres  tirades  qui  nie  le  sont  pas 
moins.  Il  reste  vrai,  en  tout  cas,  suivant  le  beau  mot  de  Mgr 
d'Hulst  au  quatorzième  centenaire  du  baptême  de  Clovis  à 
Reims  (1896),  qu'il  est  toujours  utile  et  salutaire  "d'incliner 
l'avenir  devant  le  passé",  même  quand  ce  serait  au  moyen  de 
discours  qui,  inévitablement,  se  ressemblent  les  uns  les  autres. 
Les  jeunes  générations  qui  montent  à  la  vie  ont  le  droit  sans 
doute  de  prétendre  au  libre  développement  de  leur  vitalité  pro- 
pre ;  mais  elles  ont  le  (devoir  aussi  de  se  ressouvenir  de  tout  ce 
qu'à  fait  et  dit  l'histoire,  et  un  peuple  qui,  comme  le  nôtre,  est 
né  d'une  pensée  d'idéal  et  ée  foi,  ne  saurait  entretenir  plus 
noble  souci  que  celui  de  maintenir  ses  aspirations  à  la  hauteur 
de  ses  traditions. 

Ce  fut  là,  disons-le  hautement,  l'honorable  tâche  que  se  fixè- 
rent avant  toute  autre  Ludger  Duvernay  et  ses  amis  quand  ils 
donnèrent  pour  motto  à  la  société  "qu'ils  fondaient  ces  mots  ex- 
pressifs: "Rendrie  le  peuple  meilleur".  Certes,  personne  n'en 
doute,  ils  voulaient  le  progrès;  mais  ils  ne  l'entendaient  pas  à 
la  façon  des  révolutionnaires.  Pour  eux,  comme  pour  nous,  la 
race  dont  ils  étaient  les  fils  avait  dans  le  monde  sa  vocation,  et 
ils  ne  prétendaient  pas  l'y  soustraire.  D'après  Tes  vieilles  tra- 
ditions venues  de  France,  les  feux  de  la  Saint-Jean  étaient  tout 
ensemble  un  emblème  de  foi,  un  symbole  de  patriotisme  et  un 
signe  de  ralliement.    Catholiques,  Français  et  unis,  voilà  ce  que 
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voulaient  être  les  fondateurs  de  la  Saint- Jean-Baptiste  et  voilà 
ce  qu'ils  ont  été. 

La  première  réunion  de  la  Saint-Jean-Baptiste  eut  lieu  le  24 
juin  1834,  dans  le  jardin  de  John  McDonell,  rue  Saint-Antoine 
à  Montréal,  sous  la  présidence  de  rhonorable  Jacques  Viger, 
alors  maire  de  la  ville.  Un  étudiant  en  droit,  Georges-Etienne 
Cartier  (plus  tai^d  Sir  Georges),  composa  et  chanta  lui-même 
des  couplets  de  circonstance.  Les  événements  de  1837  et  1838, 
qui  amenèrent  l'exil  de  Duvernay  avec  celui  de  plusieurs  autres 
patriotes,  paralysèrent  presque  à  ses  débuts  la  Saint-Jean- 
Baptiste.  La  seconde  réunion  à  Montréal  ne  put  avoir  lieu  que 
le  9  juin  1843.  Elle  se  tint  au  marché  Sainte-Anne.  L'honora- 
ble Denis-Benjamin  Viger  la  présida,  et  Georges-Etienne 
Cartier  y  remplit  les  fonctions  de  secrétaire.  Mais  Ludger 
Duvernay  était  toujours  l'âme  du  mouvement.  Depuis  son  re- 
tour de  l'exil  en  1842,  il  n'avait  pas  cessé  de  travailler  à  la  réor- 
ganisation de  sa  chère  société. 

Les  fondateurs  de  notre  société  nationale  se  donnaient  comme 
but  :  lo  d'unir  entre  eux  tous  les  Canadiens;  2o  de  leur  fournir 
un  motif  de  réunion  et  l'occasion  de  fraterniser  et  de  se  mieux 
connaître  ;  3o  de  cimenter  l'union  qui  doit  régner  entre  les  mem- 
bres d'une  même  famille  ;  4o  de  favoriser  par  toutes  les  voies  lé- 
gitimes les  intérêts  nationaux  et  industriels  de  la  population 
canadienne  du  pays  et  des  membres  de  l'association  en  particu- 
lier; 5o  de  former,  au  moyen  de  souscriptions  annuelles,  un 

fonds  qui  serait  employé  à  des  oeuvres  de  bienfaisance ; 

6o  d'engager  enfin  les  membres  à  pratiquer  les  uns  envers  les 
autres  tous  les  devoirs  que  commandent  l'honneur  et  la  frater- 
nité. 

Tous  les  ans,  le  24  juin,  on  célébra  depuis  lors  à  Montréal  la 
fête  nationale.  Une  messe  solennelle  avait  lieu  à  Notre-Dame. 
Une  procession  imposante  défilait  par  les  rues  de  la  ville.  Des 
discours  patriotiques  chantaient  la  gloire  des  aïeux  et  les  espé- 
ranoes  d'avenir.  Et  quarante  ans  se  passèrent  ainsi.  Conscient 
de  sa  vitalité  et  de  sa  force,  le  jeune  peuple,  dont  nous  sommes 
si  fiers,  marchait  résolument  vers  l'avenir.  Aux  jours  plutôt 
sombres  de  VUnion  de  1840  succédait  bientôt  l'époque  féconde 
de  la  Confédération  de  1867.    La  société  Saint-Jean-Baptiste 
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ne  laissait  pas  pour  sa  part  d'entretenir  nos  compatriotes  dans 
le  culte  de  leurs  meilleures  traditions. 

De  1834  à  1873,  vingt-deux  présidents  se  succédèrent  à  la  tête 
de  l'Association.  Ce  furent  MM.  Jacques  Viger  (1834),  Denis- 
Benjamin  Viger  (1843-1844),  J.  Masson  (1845),  A.-N.  Morin 
(1846-1847),  Joseph  Bourret  (1848-1849),  E.-B.  Fabre  (1850), 
Ludger  Duvernay  (1851-1852),  C.-S.  Clierrier  (1852),  Georges- 
Etienne  Cartier  (1854-1855),  J.-B.  Meilleur  (1857),  D.  Masson 
(1858),  Pierre  Beaubien  (1859),  J.-A.  Quesnel  (1860),  B.  Tru- 
deau (1861),  G.-B.-S.  de  Beaujeu  (1862),  Olivier  Berthelet 
(1863),  T.  Boutliillier  (1864),  P.-J.-O.  Ohauveau  (1865-1866), 
C.-A.  Leblanc  (1867-1868),  G.  Ouimet  (1869-1870),  C.-S. 
Bodier  (1871),  et  C.-J.  Coursol  (1872-1873). 

En  1873,  le  patriote  L.-O.  David  (aujourd'hui  sénateur) 
s'emparant  d'une  idée  qui  avait  été  émise  par  Ferdinand 
Gagnon,  de  Worcester,  et  par  l'abbé  Casgrain,  de  Québec,  pro- 
posait à  l'association  Saint-Jean-Baptiste  d'inviter  et  de  réunir 
à  Montréal  pour  le  24  juin  1874 — c'est-à-dire  pour  le  quarantiè- 
me anniversaire  de  la  fondation — toutes  les  sociétés  nationales 
qui  s'étaient  organisées  sur  le  modèle  de  la  société-mère  de  Du- 
vernay, soit  au  Canada,  soit  même  aux  Etats-Unis.  M.  L.-O. 
Loranger  (aujourd'hui  juge  de  la  cour  supérieure)  eut  la  pré- 
sidence du  comité  d'organisation  de  cette  célébration.  Le  suc- 
cès le  plus  complet  couronna  l'entreprise.  Ce  fut  une  démons- 
tration grandiose,  qui  devait  être  suivie  de  plusieurs  autres  sur 
divers  points  du  pays  et  jusqu'aux  Etats-Unis  au  cours  des 
futures  années.  Le  rêve  de  Duvernay  se  réalisait.  Les  Cana- 
diens se  sentaient  plus  forts  pour  la  revendication  ou  l'affir- 
mation de  leurs  droits  les  plus  sacrés.  On  comprit  qu'on  pou- 
vait faire  encore  davantage. 

De  1874  à  1884,  neuf  présidents  se  succédèrent.  Ce  furent 
MM.  A.-A.  Dorion  (1874),  Jacques  Grenier  (1875),  Louis  Ar- 
chambault  (1876),  J.-P.  Eottot  (1877-1878),  J.-B.  Bolland 
(1879),  T.-J.-J.  Loranger  (1880),  Napoléon  Bourassa  (1881), 
Louis  Beaubien  (1882),  J.  Perrault  (1883),  et  une  deuxième 
fois  T.-J.-J.  Loranger  (  1884  ) . 

En  1884,  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  fut 
célébré  avec  une  pompe  et  un  éclat  inoubliables.     Vingt-cinq 
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ans  ont  passé  depuis,  et  ceux  d'entre  nous  qui  doublent  au 
moins  le  cap  de  la  quarantaine  n'évoquent  pas  sans  enthousias- 
me les  fêtes  montréalaises  qu'ils  ont  vécues,  vers  leur  quinzième 
année — les  fêtes  de  1884:  la  Cavalcade  historique,  où  l'on  vit 
défiler  maints  brillants  personnages  de  l'histoire  de  France  et  du 
Canada;  la  pose  de  la  première  pierre  du  Monument  National 
(que  l'on  voulait  construire  alors  au  coin  des  rues  Craig  et  Gos- 
ford)  et  le  Banquet  du  24  juin;  enfin  et  surtout  les  mémorables 
séances  du  Congrès  isationaJ,  qui  se  tint  à  la  salle  de  la  rue 
Bleury,  chez  les  Pères  Jésuites.  Ce  furent  trois  jours  de  pa- 
triotisme intense.  L'honorable  juge  Thomas  Loranger,  nous 
l'avons  dit,  était  alors  président  de  l'Association  et  c'est  l'hono- 
rable juge  P.-J.-O.  Chauveau  qui  accepta  la  présidence  du 
Congrès  National.  Les  hommes  marquants  du  pays,  soit  au 
Banquet  du  24,  soit  aux  séances  du  Congrès,  firent  entendre  les 
plus  belles  affirnmtions  de  foi  chrétienne,  de  vitalité  nationale, 
de  fidélité  aux  vieux  souvenirs  et  de  loyauté  impeccable  aux  ins- 
titutions qui  nous  régissent.  Parlèrent  ainsi  :  Loranger,  Chau- 
veau, Chapleau,  Mercier,  Laurier,  David,  Ouimet,  Langevin, 
Routhier,  Fréchette,  Beaugrand,  Tassé,  Oagnon,  DeLorimier, 
Baby,  Coursol,  Lacoste,  Bergeron,  Thibault,  Perrault,  Sicotte, 
DeMontigny,  Trudel,  Royal,  Poirier,  Archambault,  Mgr  Fabre, 
Mgr  Laflèche,  l'abbé  Colin,  l'abbé  Rouleau,  l'abbé  Lévesque,  le 
curé  Sentenne,  le  curé  Dauray,  le  curé  Labelle,  l'abbé  Bouer 
(de  Windsor,  Ont.)  et  l'abbé  Ouimet  (de  Chicago).  Hélas! 
Les  deux  tiers  au  moins  de  ceux  dont  nous  venons  de  rappeler 
les  noms  sont  déjà  descendus  dans  la  tombe.  Mais,  grâce 
à  eux  tous,  la  Saint- Jean-Baptiste  s'affirma  en  1884  d'une  façon 
magnifique. 

De  1884  à  1909,  l'oeuvre  de  notre  association  nationale  conti- 
nua de  s'affirmer  à  Montréal,  avec  des  fortunes  diverses,  comme 
il  arrive  pour  toute  institution  humaine.  Il  faut  toujours  des 
épreuves  et  du  temps  aux  grandes  et  fortes  oeuvres.  Au  juge 
Thomas  Loranger  ont  .succédé,  jusqu'à  ce  jour,  huit  présidents: 
MM.  Adolphe  Ouimet  (1885-1886),  E.-P.  Lachapelle  (1887), 
L.-O.  David  (1887-1888-1889-1890-1891-1892),  L.-O.  Loranger 
(1893-1894-1895-1896-1897-1898) ,  F.-L.  Béîque  (1899-1900- 
1901-1902-1903-1904),  J.-X.  Perrault  (1905),  H.  Laporto  (1905- 
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1906-1907),  et  enfin  J.-C.  Beanchamp  (1908-1909),  à  qui  échoit 
l'honneur  de  présider,  cette  année,  le  soixante-quinzième  anni- 
versaire. 

L'oeuvre  du  Monument  National  mérite  une  mention  bien 
spéciale.  Le  succès  de  la  célébration  de  1874  en  avait  inspiré 
l'idée,  en  faisant  comprendre  par  le  fait  de  quel  intérêt  serait 
pour  nos  réunions  populaires  une  maison  nationale:  une  mai- 
son qui  fût  en  quelque  manière  la  propriété  de  tous  et  comme  le 
sanctuaire  de  la  patrie.  M.  L.-O.  David  avait  cette  oeuvre  jus- 
tement à  coeur.  Et  tous  les  présidents,  depuis  1873,  s'y  em- 
ployèrent, en  particulier  le  président  de  1880,  puis  de  1884,  M. 
T,-J.-J.  Loranger.  On  en  avait  beaucoup  parlé  notamment  au 
Banquet  du  24  juin,  en  1884.  Pourtant,  un  moment,  il  sembla 
que  l'oeuvre  menaçait  de  périr.  Sous  la  présidence  du  Dr  La- 
chapelle,  en  1886,  elle  sie  ranima.  En  1887,  M.  David,  qoii  était 
alors  député  à  Québec,  obtint  du  cabinet  Mercier  et  de  l'Assem- 
blée Législative  un  don  de  dix  mille  dollars.  On  y 
ajouta  les  souscriptions  volontaires  d'un  certain  nombre  d'ac- 
tionnaires. On  donna  des  concerts.  On  organisa  des  fêtes.  Bref,  en 
1890,  le  terrain  de  la  rue  Craig  ayant  été  jugé  peu  favorable,  on  en 
achetait  un  autre  rue  Saint-Laurent,  et,  en  1893,  après  bien  du 
travail  et  bien  des  sacrifices  de  la  part  des  promoteurs  de  l'oeuvre, 
le  Monument  National  était  inauguré.  La  superbe  construction 
de  la  rue  Saint-Laurent  et  l'oeuvre  qu'elle  abrite  font  sûrement 
honneur  à  notre  ville  et  à  notre  pays.  Reconnue  d'utilité  publi- 
que, l'oeuvre  reçoit  du  gouvernement  de  Québec,  depuis  1896, 
une  subvention  annuelle  de  deux  mille  cinq  cents  dollars.  Mais  la 
dette  de  construction  est  encore  trop  considérable  pour  permettre 
de  faire  tout  le  bien  qu'on  voudrait.  Déjà  cependant  des  cours  pu- 
blics et  gratuits  d'instruction  pratique — auxquels  le  nom  de 
feu  J.-X.  Perrault  restera  attaché — ont  été  eréés,  qui  sont  sui- 
vis, chaque  hiver,  par  des  centaines  d'auditeurs,  et  qui  de- 
vraient l'être  par  des  milliers.  Une  caisse  nationale  d'économie 
a  aussi  été  fondée,  par  l'initiative  de  M.  Arthur  Gagnon,  laquelle 
fonctionne  depuis  quelques  années.  Signalons  en  plus  la  fon- 
dation, il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  de  la  Fédération  Nationale 
Saint-Jean-Baptiste,  qui  gTOupe  dès  à  présent  plus  de  sept  mille 
Canadiennes  françaises  en  une  puissante  et  féconde  association 
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féminine,  dont  notre  nationalité  est  en  droit  d'attendre,  pour 
le  progrès  de  son  avenir,  un  concours  aussi  efficace  qu'intelli- 
gent et  dévoué.  Nous  n'insistons  pas  sur  ces  oeuvres  actuelles, 
que  tout  le  monde  connaît  et  apprécie.  Nous  devons  nous  bor- 
ner et,  d'ailleurs,  il  nous  parait  dans  l'ordre  de  laisser  à  nos  suc- 
cesseurs le  soin  d'écrire  l'histoire  que  nous  vivons. 

Il  n'entre  pas  non  plus  dans  le  cadre  de  ce  précis  ihistorique 
de  parler  des  célébrations  de  la  fête  nationale — ^dont  quelques- 
unes  furent  si  brillantes — qui  ont  eu  lieu  ailleurs  qu'à  Mont- 
réal. Nous  tenons  à  signaler  ici  cependant,  et  ce  avec  les  senti- 
ments de  la  plus  respectueuse  et  de  la  plus  vive  gratitude,  le 
très  grand  honneur  que  le  Saint-Père  glorieusement  régnant. 
Pie  X,  sur  la  demande  de  la  société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec,  a  fait  à  notre  association  nationale,  l'an  dernier  (25 
février  1908),  en  accordant  que  désormais,  au  point  de  vue  reli- 
gieux aussi,  saint  Jean-Baptiste  soit  considéré  comme  "le 
patron  spécial  des  fidèles  franco-canadiens,  tant  de  ceux  qui 
sont  au  Canada  que  de  ceux  qui  vivent  à  l'étranger". 

"L'association  Saint-Jean-Baptiste" —  écrivait  en  1901  l'un 
de  ses  plus  dévoués  présidents,  M.  le  sénateur  L.-O.  David,  après 
avoir  parlé  du  Monument  National,  des  cours  gratuits  et  de  la 
caisse  nationale  d'économie — :  "L'association  Saint-Jean-Bap- 
tiste a  encore  beaucoup  d'autres  oeuvres  en  vue.  Elle  voudrait, 
par  exemple,  fonder  un  conservatoire  des  arts  et  métiers,  des 
écoles  techniques  et  professionnelles,  une  bibliothèque  publique, 
scientifique  et  industrielle  ;  elle  voudrait  organiser  des  concours 
de  littérature,  d'éloquence,  de  musique,  de  peinture,  de  sculp- 
ture et  de  science. ...  ;  elle  voudrait  en  un  mot  empêcher  qu'au- 
cun talent,  faute  d'aide  et  d'encouragement,  ne  fût  perdu  pour 
l'honneur  et  la  force  de  la  nationalité  canadienne-française. . .  ; 
elle  espère  qu'avant  longtemps  toutes  les  sociétés  Saint-Jean- 
Baptiste  s'uniront  sous  son  égide,  pour  mieux  faire  en  commun 
le  travail  de  conservation  et  de  glorification  de  la  nationalité 
canadienne-française  dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique." 

Ces  voeux  patriotiques,  celui  surtout  du  groupement  et  de 
l'union  de  nos  sociétés  nationales,  qu'exprimait  M.  le  sénateur 
David  il  y  a  bientôt  dix  ans,  volontiers  nous  les  faisons  nôtres 
en  terminant  cette  esquisse  historique — à  la  fois  trop  longue  et 
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trop  courte — de  notre  »ociété  Saint-Jean-Baptiste.  Unissons- 
nous  dans  ramour  de  la  commune  patrie,  de  la  patrie  catholi- 
que et  française  !  Il  est  des  groupements  nécessaires,  comme  il 
«st  des  exclusions  nécessaires.  La  conscience  de  notre  propre 
vitalité  nationale  se  peut  exprimer  librement  et  ouvertement, 
sans  que  nous  manquions  en  rien  au  respect  le  plus  sincère  et 
le  plus  vrai  pour  les  droits  et  pour  les  convictions  de  ceux  qui 
ne  pensent  pas  comme  nous  et  au  milieu  de  qui  nous  vivons. 
Cela  paraît  incontestable.  Sachons  le  comprendre  et  sachons 
nous  en  inspirer  dans  la  pratique  de  la  vie. 

Pei^sonne  ne  l'a  mieux  compris,  croyons-nous,  ni  plus  intel- 
ligemment, ni  plus  largement,  que  le  grand  patriote  canadien- 
français  à  qui,  en  cette  année  de  son  soixante-quinzième  anni- 
versaine,  la  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal  entend  rendre  un 
spécial  hommage  d'admiration  patriotique  :  Sir  Louis-Hippolyte 
LaFontaine.  "LaFontaine  —  a  écrit  M.  A.-D.  De  Celles,  à  la 
dernière  ligne  du  beau  livre  qu'il  lui  a  consacré  —  fut 
lai  plus  grande  figure  de  la  plus  belle  période  de  notre  histoire." 
Nous  le  croyons  sans  peine.  Lafontaine  a  si  admirablement 
compris  ce  que  doit  être  un  patriote  canadien-français  ! 

iPuissent,  à  son  exemple,  les  jeunes  générations — ^celles  qui 
sont  déjà  nées  et  celles  qui  viendront  —  dans  le  respect  des 
grandes  choses  qu'ont  faites  nos  pères  et  dans  la  noble  ambition 
de  développer  leurs  propres  initiatives,  marcher  à  l'avenir  en 
maintenant  toujours  leurs  aspirations  à  la  hauteur  de  leurs  tra- 
ditions ! 

O  Canadien,  selon  la  devise  de  tes  frères  aînés  d'il  y  a  qua- 
rante ans,  les  zouaves  de  Pie  IX  :  "Aime  Dieu  et  va  ton  chemin  î" 

Juin  1909. 

,  Secrétaire  de  la  Rédaction. 


!ageô  d'Jiôtoire 


(Suite) 
II 

Québec  en  1643. — ^Arrivée  de  Louis  d'Ailleboust,  de  sa  femme  et  de  sa  belle- 
soeur  sur  les  rives  canadiennes. — En  route  pour  Villemarie. — L'âme  de 
la  France  chrétienne. — Actions  de  grâces. — Les  lucioles. 

Québec  n'était  guère,  en  1643,  qu'un  petit  poste  de  commerce 
où  les  blancs  et  les  indigènes  se  coudoyaient  chaque  jour,  mais 
où  s'exerçait  déjà  d'une  façon  remarquable  le  génie  civilisateur 
de  la  France.  Pour  instruire  la  jeune  population  (^)  il  y  avait 
le  collège  des  Jésuites,  alors  dirigé  par  le  Père  Barthélemi  Vi- 
mont,  et  les  classes  des  Ursulines,  établies  en  1639  par  Madame 
de  la  Peltrie  et  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation.  L'Hôtel-Dieu 
du  Précieux-Sang,  fondé  par  la  duchesse  d'Aiguillon  et  les  Hos- 
pitalières de  Dieppe,  donnait  ses  soins  aux  malades  (^). 

L'église  de  Notre-Dame  de  la  Recouvrance  ayant  été  détruite 
par  un  incendie  en  1640,  la  partie  supérieure  de  la  maison  des 
Cent-Associés  servait  d'église  paroissiale  à  la  cité  naissante. 
Cette  maison  était  vraisemblablement  située  sur  la  partie  nord- 
ouest  du  terrain  de  l'église  anglicane  actuelle,  non  loin  d'un 
ruisseau  qui  prenait  sa  source  au  sommet  du  Cap  Diamant  et 
descendait  vers  la  vallée  par  une  succession  de  cascades,  en  pas- 
sant en  face  du  petit  collège — plusieurs  fois  reconstruit  et 
agrandi  par  la  suite — dont  l'emplacement  est  occupé  de  nos 


V)   La  population  totale   de  Québec   et  de  toute   la   colonie  ne   dépassait 
guère  deux  cents  âmes*  à  cette  date. 

(-)   L'Hôtel-Dieu  était  alors  établi  à   Sillery;    la  communauté  ne  vint  se 
•fixer  à  proximité  du  fort  Saint-Louis  que  l'année  suivante. 
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jours  par  l'hôtel -de-ville.  Un  autre  ruisseau  descendait  égale- 
ment de  la  cime  du  cap  ;  il  roulait  ses  flots  abondants  à  quelque 
distance  à  l'ouest  des  habitations,  et  allait  tomber  en  belle  cas- 
cade au  pied  du  coteau  Sainte-Geneviève  (^).  Le  fort  Saint- 
Louis,  construit  par  Champlain  en  "terres,  fasdnes  et  bois", 
avait  été  reconstruit  en  maçonnerie  solide  par  le  chevalier  de 
Montmagny.  La  citadelle  du  cap  Diamant  n'existait  pas  en- 
core (  -  ) .  Le  plus  grand  nombre  des  résidents  demeurait  à  la 
basse-ville. 

L'art  et  l'industrie  avaient  peu  fait  encore  pour  la  ville  nais- 
sante; mais  l'Européen,  qui  toujours  alors  arrivait  à  Québec 
par  le  golfe  Saint-Laurent  (  ^  )  ne  pouvait  manquer  d'être  vive- 
ment impressionné  à  la  vue  de  l'admirable  panorama,  bien  des 
fois  décrit,  qui  offre  aux  regards,  réunis  en  un  tableau  unique, 
un  confluent  (la  réunion  des  eaux  du  Saint-Laurent  et  de  la 
rivière  Saint-Charles),  un  promontoire  (le  cap  Diamant),  une 
île  (l'île  d'Orléans),  une  chaîne  de  montagnes  (les  Laurentl- 
des),  une  cataracte  (la  chute  de  Montmorency). 

Au  matin  du  15  août  1643,  jour  de  la  fête  de  l'Assomption, 
deux  voiles  doublaient  le  petit  cap  appelé  dès  lors  la  Pointe- 
Lévy  (*),  à  une  lieue  de  Québec.  Le  gouverneur,  M.  de  Mont- 
magny, fit  sans  doute  saluer  par  le  canon  du  fort  l'apparition 
de  ces  navires  portant  les  couleurs  de  la  France.  C'était  h 
l'heure  de  la  messe  paroissiale,  et  l'on  peut  concevoir  avec  (juelle 
hâte,  l'office  terminé,  les  fidèles  se  rendirent  à  la  basse-ville 
pour  y  recevoir  les  nouveaux  arrivants. 

M.  de  Montmagny  attendait  les  vaissieaux  expédiés  de  La 


(')  Ce  ruisseau  n'a  été  canalisé  que  vers  1855;  il  coulait  immédiatement 
en-dehors  des  portes  Saint-Louis  et  Saint-Jean,  au  pied  des  murs  d'enceinte 
de  la  ville,  et  tombait  en  nappe  Manche  sur  le  côté  sud  de  la  rue  Saint- 
Valier. 

(-)  Elle  ne  fut  commencée  qu'en  1693. 

(')  En  passant  d'ordinaire  par  l'Entrée  des  Bretons,  au  sud  de  Terreneuve. 

{*)  Ainsi  nommée  par  Champlain  en  l'honneur  du  duc  de  Lévy-Ventadour, 
vice-roi  de  la  Nouvelle-France. 
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Rochelle,  et  était  déjà  renseigné  sur  le  caractère  de  ce  nouveau 
contingent  de  la  "recrue  de  Montréal",  comme  on  disait  alors. 
Il  trouva  dans  le  chef  de  l'expédition  un  homme  doué  des  qua- 
lités qu'il  prisait  davantage  et  que  lui-même  possédait  à  un  haut 
degré. 

Dans  le  courant  de  cette  journée  du  15  août,  Louis  d'Aille- 
boust,  sa  femme  et  sa  belle-soeur  se  consacraient  à  l'oeuvre  des 
missions  sauvages  dans  l'église  paroissiale  provisoire  de  Québec. 
Le  Père  Vimont  s'exprime  ainsi  dans  sa  relation  de  1643  :  "M. 
d'Ailleboust,  très  honnête  et  très  vertueux  gentilhomme,  asso- 
cié à  la  Compagnie  de  Montréal,  avec  sa  femme  et  sa  belle-soeur, 
de  pareils  courage  et  vertu,  et  toute  cette  sainte  troupe  aborda 
ici,  et  vint  (à  l'église)  se  consacrer  à  Dieu  et  au  salut  des  sau- 
vages, sous  la  protection  et  faveur  de  la  Reine  de  l'univers,  dont 
nous  célébrions  ce  jour-là  le  triomphe". 

Les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  reçurent  sans  doute,  en  leur 
petit  monastère  de  Sillery,  la  visite  de  Madame  d'Ailleboust, 
qui  devait,  bien  des  années  plus  tard,  se  constituer  "pension- 
naire perpétuelle"  de  leur  communauté  et  se  donner  toute  entière 
au  service  des  pauvres.  De  son  côté.  Mademoiselle  de  Boul- 
longne  ne  put  manquer  de  faire  la  connaissance  de  l'institut  des 
Ursulines,  où  l'appel  divin  allait  la  conduire  avant  long- 
temps (^). 

Les  effets  du  chargement  de  LaRochelle  venaient  d'être 
transportés  dans  une  barque  spacieuse  amarrée  à  la  plage  de  la 
basse-ville.  Les  colons  de.  la  nouvelle  recrue  dirent  adieu  à  ceux 
de  Québec,  et  l'on  se  mit  en  route  pour  la  destination  définitive 
à  laquelle  chacun  avait  hâte  d'arriver. 

M.  de  Montmagny  était  allé  à  Villemarie  au  mois  de  juillet 
précédent,  et,  dit  l'abbé  Dollier  de  Casson,  il  y  avait  annoncé 
"qu'on  espérait  de  grands  effets  cette  année-là  de  la  part  de  la 
Compagnie  de  Montréal ;  outre  cela  il  dit  qu'un  gentil- 


(')  Elle  entra  au  noviciat  des  Ursulines  de  Québec  le  2  décembre  1648, 
1649,  et  fit  sa  profession  religieuse  le  8  décembre  1650.  Elle  mourut  au 
vieux  monastère  en  1667.  Une  autre  soeur  de  Madame  d'Aailleboust  était 
religieuse  en  France,  chez  les  Bénédictines. 
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homme  de  Champagne  nommé  M.  d'Ailleboust  venait  ici  avec 
sa  femme  et  la  soeur  dci  sa  femme  ;  de  plus  il  apprit  qu'on  avait 
fait  une  fondation  pour  un  hôpital  au  Montréal,  mais  que  pour 
avoir  le  détail  il  fallait  patienter  jusqu'au  mois  de  septembre 
que  M.  d'Ailleboust  arrivât".  Les  voyageurs  qui  venaient  de 
quitter  Québec  étaient  donc  attendus  à  Villemarie. 

Mis  sur  ses  gardes  à  causie  des  surprises  possibles  des  Iro- 
quois,  M.  d'Ailleboust  s'entoura  durant  tout  le  trajet  de  précau- 
tions infinies.  La  végétation  des  côtes,  tantôt  abruptes,  tantôt 
onduleuses,  faisant  bordure  au  Saint-Laurent,  était  dans  toute 
sa  splendeur.  A  partir  du  Cap  Rouge,  témoin  de  la  première 
tentative  de  colonisation  canadienne  au  temps  de  Roberval  et 
de  Cartier,  aucune  trace  de  défrichement  ne  s'offrait  aux  re- 
gards. Après  avoir  parcouru  près  de  vingt-cinq  lieues,  les  voya- 
geurs aperçurent  quelques  habitations  françaises:  c'était  le 
poste  des  Trois-Rivières  (le  Métabérantin  des  aborigènes),  éta- 
bli dès  l'année  1634  par  M.  de  LaiViolette,  d'après  les  ordres  de 
Champlain.  Puis  la  solitude  recommença,  mais  belle,  calme, 
poétique,  le  grand  fleuve  coulant  avec  majesté  entre  des  rives 
élargies  et  fuyantes  (^),  couvertes  d'érables  touffus  et  d'ormes 
gigantesques,  baignant,  çà  et  là,  des  îles  débordantes  de  verdure 
où  croissaient  avec  profusion  des  plantes  odoriférantes.  L'air 
était  embaumé.  L'âme  des  voyageurs  se  serait  enivrée  de  ce 
spectacle  et  de  ces  parfums  sans  la  crainte  persistante  de  voir, 
au  détour  de  chaque  îlot,  surgir  une  troupe  de  Peaux-Rouges 
placés  en  embuscade. 

Après  plusieurs  jours  de  navigation,  l'embarcation  jeta  l'an- 
cre un  peu  au-dessous  de  l'endroit  appelé  de  nos  jours  "le  pied 
du  courant",  presque  en  face  de  l'île  à  laquelle  Champlain  avait 


(*)  Les  Français  de  cette  époque  avaient  toujours  soin  de  suivre  le  chenal 
du  nord  en  montant  ou  en  descendant  le  lac  Saint-Pierre,  afin  d'éviter  1?, 
rencontre  des  Iroquois,  qui.  d'ordinaire,  pénétraient  dans  cette  partie  du 
pays  par  la  rivière  Richelieu,  au  sud  du  fleuve  Saint-Laurent. 
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donné  le  nom  d'île  Sainte-Hélène  (^).  De  ce  point  on  aperce- 
vait l'établissement  de  Villemarie  ;  mais  comme  aucun  signe  ne 
manifestait  la  présence  des  Français  sur  la  côte,  on  craignit 
parmi  la  recrue  que  les  Iroquois  ne  se  fussent  emparés  du  Fort. 
De  leur  côté,  les  habitants  de  Villemarie,  voyant  cette  barque 
immobile  au  milieu  du  fleuve,  eurent  l'idée  qu'elle  avait  peut- 
être  été  capturée  par  leurs  farouches  ennemis.  Pour  mettre 
fin  à  ses  propres  appréhensions,  M.  de  Maisonneuve  alla,  lui- 
même  au-devant  des  voyageurs  dans  une  barque  légère,  et  le 
Fort  ouvrit  bientôt  ses  portes  aux  nouveaux  arrivants. 

On  peut  se  figurer  la  joie  qui  régna  à  Villemarie  ce  jour-là. 
L'âme  de  la  France,  vaillante,  intelligente  et  chrétienne,  bril- 
lait dans  lés  traits  de  chacun  de  ces  héros  obscurs  fraternisant 
sur  ce  rivage  solitaire,  à  mille  lieues  de  la  patrie.  Les  Dieppois 
parlaient  de  la  Normandie  ;  les  Rochelais  s'informaient  de  leurs 
parents  et  amis  de  l'Aunis;  Madame  de  la  Peltrie,  Jeanne 
]\Ianee  et  Charlotte  Barré  embra/ssaient  avec  effusion  Madame 
d'Ailleboust  et  Mademoiselle  de  Boullongne,  leurs  vaillantes 
soeurs  par  le  dévouement — ravies,  les  unes  et  les  autres,  et  le 
coeur  débordant  d'une  mutuelle  sympathie.  M.  de  Maison- 
neuve  lisait  les  dépêches  que  lui  adressaient  ses  co-a8sociés  de 
La  Flèche  et  de  Paris. 

M.  d'Ailleboust  prit  la  parole  et  exposa  les  projets  de  la  Com- 
pagnie à  l'endroit  de  l'établissement  de  Montréal,  insistant  sur 
le  côté  religieux  de  l'entreprise,  et  annonçant  de  nouvelles  géné- 
rosités d'une  bienfaitrice  inconnue  (-)  en  faveur  de  Mademoi- 
selle Mance,  chargée  par  elle  de  l'érection  d'un  hôpital  à  Ville- 
marie. 

Le  soir  du  même  jour,  toute  la  colonie  se  réunit  dans  la  cha- 
pelle du  Fort  pour  y  faire  la  prière  en  commun,  selon  l'usagei 


(')  "Au  milieu  du  fleuve,  écrivait  Champlain,  il  y  avoit  une  isle  d'environ 
trois  quarts  de  lieue  de  circuit,  capable  d'y  bastir  une  bonne  et  forte  ville, 
et  l'avons  nommée  l'isle  de  Sainte-Elaine."  On  sait  que  la  jeune  femme  de 
Champlain  se  nommait  Hélène  Boullé.  Ce  fut  aussi  Champlain  qui  donna 
leurs  noms  actuels  au  Saut  Saint-Louis  et  à  l'Ile-aux-Hérons. 

(-)  Madame  Claude  de  Bullion   (Angélique  Faure  de  Berlèze.) 
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On  y  voyait  la  plupart  des  colons  de  la  première  heure  dont  on 
a  conservé  la  liste  (^).  Un  Père  jésuite  présidait  à  cet  exer- 
cice (-). 

Il  est  permis  de  croire  qu'aux  chants  de  reconnaissance  des 
voyageurs  et  de  toute  l'assistance  se  mêlèrent  ce  soir-là  les  notes 
vibrantes  d'un  luth  aux  cordes  harmonieuses.  Ainsi  que  le  rap- 
porte M.  Dollier  de  Casson  dans  son  Histoire  du  Montréal^  M. 
de  Maisonneuve  avait  appris  à  jouer  de  cet  instrument  pendant 
un  séjour  qu'il  fit  en  Hollande  au  début  de  sa  carrière  mili- 
taire. 

Dans  la  demi-clarté  qui  régnait  à  l'intérieur  de  la  chapelle, 
les  nouveaux  arrivés  virent  sans  cloute,  et  non  sans  émotion, 
remplaçant  la  lampe  du  sanctuaire,  des  mouches  phosphores- 
centes emprisonnées  sous  un  vase  de  cristal, — lucioles  dont  les 
mouvements  incessants  faisaient  jaillir  de  fugitives  lueurs,  et 
qui  rendaient  à  leur  manière  l'hommage  d'adOration  dû  à  la 
Divine  Eucharistie  (^). 

Il  y  avait  plus  d'un  an  que  l'on  avait  fait  à  Villemarie  l'inan- 
-guration  des  lucioles  adoratrices,  si  l'on  peut  ainsi  parler.  Par- 
tis de  Québec  le  8  mai  1642,  sous  la  conduite  du  chevalier  de 
Montmagny,  gouverneur  du  Canada,  les  premiers  colons  de 
Montréal,  ayant  à  leur  tête  M.  de  Maisonneuve,  M.  de  Puiseaux, 
Madame  de  la  Peltrie,  Mademoiselle  Mance,  et  'aecompagnés  du 
R.  P.  Barthélemi  Vimont,  supérieur  général  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  étaient  rendus  à  destination  le  18  du  même  inois,  et 
prenaient  pied  à  l'endroit  appelé  Place-Royale  par  Champlain. 


(*)  Voir  cette  liste  au  volume  IX  des  Mémoires  de  la  Société  Historique 
de  Montréal  (année  1880). 

(^)  Le  Père  Poncet  paraît  avoir  résidé  à  Villemarie  efi  1642  et  les  Pères 
Dupéron,  Davost  et  Dreuillettes  en  1643. 

(*)  Pendant  plusieurs  années,  la  difficulté  de  se  procurer  l'huile  néces- 
saire n'avait  pas  permis  de  tenir  une  lampe  constamment  allumée  devant  le 
Très  Saint-Sacrement.  M.  l'abbé  Gabriel  Souart.  sulpicien,  ayant  été  nommé 
curé  de  Villemarie  en  1657,  prit  alors  l'engagement  d'entretenir  la  lampe 
du  sanctuaire  et  d'y  faire  brûler  de  l'huile  d'olive,  nuit  et  jour,  à  ses  propres 
frais,  en  attendant  qu'il  pût,  par  l'achat  d'un  terrain,  créer  une  rente  perpé- 
tuelle à  cet  effet. 
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"Comme  on  arriva  de  grand  matin,  dit  M.  DoUier  de  Casson,  on 
célébra  la  première  messe  qui  ait  jamais  été  dite  en  cette  isle 
(de  Montréal),  ce  qui  se  fit  dans  le  lieu  où  depuis  on  a  fait  le 
cliâteaiu  (').  Afin  de  faire  la  chose  plus  célèbre  on  donna  le 
loisir  à  Madame  de  la  Peltrie  et  à  Mademoiselle  Mance  d'y  pré- 
parer un  autel,  ce  qu'elles  firent  avec  une  joie  difficile  à  expri- 
mer et  avec  la  plus  grande  propreté  qu'il  leur  fut  possible. 
Elles  ne  pouvaient  se  lasser  de  bénir  le  ciel  qui,  en  ce  jour,  leur 
était  si  favorable  que  de  les  choisir  et  de  consacrer  leurs  mains 
à  l'élévation  du  premier  autel  de  cette  colonie.  Tout  le  premier 
jour  on  tint  le  Saint-Sacrement  exposé. . .  On  n'avait  point  de 
lampes  ardentes  devant  le  Saint- Sacrement,  mais  on  j  avait 
certaines  mouches  luisantes  qui  y  brillaient  fort  agréablement 
jour  et  nuit,  étant  suspendues  par  des  filets  d'une  façon  agréa- 
ble et  belle,  et  toute  propre  à  honorer,  selon  la  rusticité  de  ce 
pays  barbare,  le  plus  adorable  de  nos  mystères." 

III 

Au  berceau  de  Montréal.  —  La  Place-Royale  de  Champlain,  emplacement  du 
Fort  érigé  par  Maisonneuve.  —  Premier  contact  avec  les  Algonquins.  — 
Madame  d'Ailleboust  étudie  leur  langue.  —  M.  d'Ailleboust  ingénieur. — 
Les  dogues  gardiens  du  Fort.  —  La  vaillante  Pilotte. 

Retournons  plus  en  arrière  encore. 

Le  28  mai  de  l'année  1611,  Samuel  de  Champlain  débarqua 
sur  la  pointe  de  terre  où,  trente  et  un  ans  plus  tard,  M.  de  Mai- 
sonneuve devait  ériger  le  fort  de  Villemarie,  au  confluent  de  la 
petite  rivière  iSaint-Pierre  et  du  fleuve  Saint-Laurent.  Le  fon- 
dateur de  Québec  passa  vingt  jours  à  cet  endroit.  Il  y  fit  abat- 
tre une  quantité  de  beaux  arbres  et  déblayer  un  vaste  espace  de 
terrain  auquel  il  donna  le  nom  de  Place-Royale.  Il  y  rencontra 
deux  cents  Hurons,  venus  du  pays  des  Grands  Lacs  pour  faire 
avec  lui  la  traite  des  pelleteries.    Champlain  visita  cet  endroit 


(')  Château  ou  fort. — La  maison  du  fort  fut  démolie  en  1682-83  et  rempla- 
cée par  la  maison  de  M.  de  Callière. 
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à  plusieurs  reprises  et  y  fit  construire  quelques  abris  tempo- 
raires, ériger  une  muraille  en  briques  ,et  semer  des  graines  de 
jardin.  Ce  lieu  était  bien  connu  des  Iroquois,  qui  le  nommaient 
Tiotiaki.  A  peu  de  distance  se  trouvaient  plus  de  six  cents  ar- 
pents de  terre  en  prairies  que  des  sauvages  ( quels  sauvages?. . . ) 
avaient  autrefois  cultivée.  "N'oublions  pas,  dit  M.  Jacqut^s 
Viger,  que,  dans  l'itinéraire  de  Ohamplain,  un  voyage  au  Saut 
tvaint-Louis,  c'était  un  voyage  à  la  Place-Royale,  la  Poincr-à- 
Callière  de  nos  jours. . .  Champlain  appelle  Place-Royale,  mais 
jamais  Mont-Royal  ou  Mont-Réal,  le  coin  de  terre  qu'il  défricha 
et  habita". 

C'est  donc  sur  la  Place-Royale  de  Champlain  que  s'élevait  le 
Fort  de  Villemarie  construit  par  Maisonneuve.  Et  c'est  là  que 
nous  allons  retrouver  les  voyageurs  de  la  recrue  de  1643  (^). 


n 


C)  On  a  inauguré  à  Montréal,  le  18  mai  1894,  un  monument  que  beau- 
coup de  Montréalais  n'ont  jamais  vu.  Il  est  situé  Place-d'Youville  (continua- 
tion de  l'ancienne  Place-Royale),  presque  en  face  de  la  rue  Saint-Pierre. 
C'est  un  obélisque  en  granit,  dont  le  piédestal,  de  forme  quadrangulaire, 
porte  quatre  inscriptions  sur  plaques  de  bronze.  Une  de  ces  inscriptions  se 
lit  comme  suit  : 

Le  XVIII  mai  MDCXLII 

près  de  cet  oMlisque, 

entre 

le  fleuve  et  la  rivière  qui  coule  sous  la  rue  des  Commissaires, 

à 

Vendrait  appelé  Place  Royale  par  Champlain 

le  XXVIII  mai  MDCXI, 

Paul  de  CJiomedey  de  Maisonneuve 

jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Montréal. 

Il  érigea 

les  premières  habitations,  le  fort,  la  chapelle,  le  cimetière, 

qu'il  renferma  dans  une  enceinte  de  pieux. 

Le  XXIII  février  MDCXLII 

Montréal  avait  été  consacré  à  la  Sainte  Vierge  sous  le  nom  de  Ville-Marie  ; 

Le  XIII  février  MDCLIV 

Louis  XIV  lui  accorda  sa  première  charte  civique. 

Le  XXVI  mars  MDCXLIV 

Chomedey  de  Maisonneuve 

en 

fut  nommé  premier  gouverneur  particulier. 
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Jje  jour  même  de  leur  arrivée  et  les  jours  qui  suivirent  immé- 
diatement, M.  'd'Ailleboust  et  ses  compagnons  s'occupèrent  à 
disposer  de  ce  qui  concernait  leur  propre  installation  et  à  pré- 
pai*er  leurs  lettres  pour  leurs  parents  et  amis  de  la  vieille 
France;  en  même  temps  ils  prenaient  contact  avec  les  Algon- 
quins du  voisinage.  S'inspirant  de  l'exemple  de  la  jeune  femme 
deChamplain  O,  Madame  d'Ailleboust  commençait  l'étude  de 
la  langue  des  indigènes,  —  étude  dans  laquelle  elle  réussit 
d'une  façon  remarquable.  Le  Père  Dreuillettes,  qui  était  lin- 
guiste, dut  l'aider  dans  cette  tâche  difficile. 

Il  faut  noter  ici  un  événement  qui  ne  fut  pas  sans  quelque 
importance  dans  la  colonie  naissante.  Madame  de  la  Peltrie, 
s'estimant  de  peu  d'utilité,  et  constatant  que  le  projet  de  fonder 
une  communauté  d'Hospitalières  à  Villemarie  était^plus  en  fa- 
veur que  son  propre  projet  d'y  établir  une  maison  d'enseigne- 
ment,— tâche  qui  fut  dévolue  plus  tard  à  la  Vénérable  Margue- 
rite Bourgeois, — résolut  de  s'en  retourner  à  Québec  avec  sa  fi- 
dèle compagne  Cliarlotte  Barré.  Le  départ  eut  lieu  dès  l'au- 
tomne de  1643.  La  bien  aimée  fondatrice  du  plus  ancien  mo- 
nastère d'Ursulines  de  la  Nouvelle-France  fut  reçue  à  Québec 
avec  la  plus  grande  joie.  Son  séjour  à  Montréal  avait  duré  dix- 
Imit  mois  (-). 

Ce  mênie  automne  de  1643,  "les  dépêches  de  France  étant  par- 
ties, on  commença  d'arracher  les  petits  pieux  qui  environnaient 
le  Fort,  et  à  mesure  on  le  revêtit  de  beaux  bastions  que  traça 
M.  d'Aillelwust,  auquel  M.  de  Maisonneuve  laissa  la  conduite 
de  cette  entreprise  :  Messieurs  de  la  Conipagnie  lui  ayant  mandé 
qu'il  était  fort  intelligent  en  ce  fait  ;  aussi  y  réussit-il  très  bien, 
ain-si  qu'on  l'a  vu  depuis".  C'est  Dollier  de  Casson  qui  s'ex- 
prime ainsi.     Trois  ans  plus  tard  M.  d'Ailleboust  réduisait  à 


V)  Hélène  Boullé,  veuve  du  fondateur  de  Québec,  vivait  encore  à  cette 
date.  Elle  entra  comme  novice  chez  les  Ursulines  de  Paris,  en  1645,  sous 
le  nom  de  soeur  Hélène  de  Saint-Augustin,  et  devint,  en  1648,  religieuse 
professe  et  fondatrice  d'un  couvent  d'Ursulines  à  Meaux,  où  elle  mourut  le 
20  décembre  1654,  à  l'âge  de  56  ans,  {N.-E.  Dionne. — Serviteurs  et  servantes 
de  Dieu  en  Canada.) 

(^)  Annales  des  Ursulines  de  Québec. 
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quatre  le  nombre  des  bastions  du  fort.  Ces  nouveaux  ouvrages 
étaient  si  admirablement  construits  que  rien  de  semblable  n'a- 
vait été  vu  encore  dans  la  colonie  de  la  Nouvelle-France. 

Le  Fort — ou  le  Château,  comme  on  disait  alors,  indistincte- 
ment— avait  la  forme  d'un  quadrilatère  régulier.  Dans  son 
Esquisse  historique  de  la  ville  de  Montréal^  M.  A.  Leblond  de 
Brumath  dit  qu'il  était  "flanqué  de  quatre  bastions  en  maçon- 
nerie, les  courtines,  de  deux  toises  de  haut,  étaient  en  bois,  et 
le  tout  mesurait  trois  cent  vingt  pieds  de  long.  Trois  portes  y 
donnaient  accès;  l'entrée  principale  ouvrait  sur  le  Saint- 
Laurent  ;  les  deux  autres  donnaient,  celle  du  nord  sur  la  petite 
rivière  (Saint-Piierre),  celle  du  sud  sur  le  moulin  qui  fut  cons- 
truit plus  tard,  en  1648  (^).  Dans  son  enceinte  s'élevait  un 
bâtiment  à  deux  ailes  au  centre  duquel  se  trouvait  la  chapelle, 
des  magasins  servant  d'entrepôt,  l'hôpital.  Enfin  près  du  fort 
on  établit  le  premier  cimetière". 

Subséquemment,  on  construisit,  en-dehors  de  l'enceinte  forti- 
fiée, des  maisons  qui  augmentèrent  en  nombre  chaque 
année  (^). 

L'hôpital  Saint-Joseph,  établissement  distinct  confié  à  la  di- 
rection de  Mademoiselle  Jeanne  Mance — qui  en  fit  l'inaugura- 
tion en  1644 — était  plus  éloignée  du  rivage  que  les  autres  bâti- 
ments. Comme  il  y  avait  alors  peu  de  malades  à  Villemarie, 
on  y  réunissait  les  enfants  des  colons  et  aussi  des  adultes  indi- 
gènes pour  les  catéchiser  (  '  ) . 

Dans  les  jours  d'alerte,  le  gouverneur  ordonnait  parfois  à 
tous  les  habitants  de  rentrer  dans  le  Fort.  La  garde  de  celui-ei 
nécessitait  une  constante  surveillance.     Quelques  dogues  que 


(*)  Le  moulin  du  Fort,  ainsi  qu'on  le  désignait,  était  garni  de  meurtrières 
comme  le  célèbre  moulin  appelé  Le  Cavalier  (terme  de  fortification),  à  Qué- 
bec. —  E.  G. 

(")  Il  y  en  avait  quarante  en  1659. 

(')  Ce  ne  fut  qu'en  1659  que  les  Mères  Judith  Moreau  de  Brésoles.  Cathe- 
rine Macé  et  Marie  Maillé,  hospitalières  de  La  Flèche,  en  Anjou,  prirent  la 
charge  de  l'Hôpital  Saint-Joseph  de  Villemarie. 
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l'on  avait  amenés  de  France  étaient  pour  les  sentinelles  d'admi- 
rables anxiliaires  ;  grâce  à  leur  odorat  mervieilleux,  ils  savaient 
découvrir  les  Iroquois  cachés  en  embuscade  dans  les  plis  de  ter- 
rain ou  les  bois  du  voisinage,  et  s'empressaient  de  dénoncer  leur 
présence  par  des  aboiements  furieux.  "Les  chiens,  dit  M.  de 
Casson,  faisaient,  tous  les  matins,  une  grande  ronde  pour  dé- 
couvrir les  ennemis,  et  allaient  ainsi  sous  la  conduite  d'une 
chienne  nommée  Pilotte.  L'expérience  journailière  avait  fait 
connaître  à  tout  le  monde  cet  instinct  admirable  que  Dieu 
donnait  à  ces  animaux,  pour  nous  garantir  de  quantités  d'em- 
buscades, que  les  Iroquois  nous  faisaient  partout,  sans  qu'il 
nous  fût  possible  de  nous  en  garamtir  si  Dieu  n'y  eût  pourvu 
par  ce  moyen"  (^), 

M.  Philippe  Hébert  a  en  l'heureuse  x>ensée  de  faire  figurer 
l'intelligente  Pilotte  à  côté  de  Lambert  Closse  dans  l'un  des 
hors-d'oeuvres  du  beau  monument  qui  décore  la  Plaoe-d' Armes, 
à  Montréal. 

IV 


Les  premières  pages  des  annales  de  Ville-Marie.  —  Sanglant  épisode.  —  Le 
surnaturel  dans  l'histoire.  —  L'historien  Parkman.  —  Fils  et  filles  de 
la  catholique  Champagne.  —  Louis  d'Ailleboust  défricheur  et  agricul- 
teur. —  Ses  travaux  de  fortifications.  —  11  est  nommé  gouverneur  inté- 
rimaire de  Montréal.  —  Voyage  en  France.  —  Madame  d'Ailleboust  bien- 
faitrice des  pauvres  sauvages. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  petite  étude  d'écrire,  un 
résumé  de  l'histoire  de  Montréal.  La  première  période  de  eette 
histoire  est  sublime  et  navrante.  Presque  toutes  les  pages  en 
sont  teintes  de  sang.  L'holocauste  du  Long-Saut  et  l'épouvan- 
table tragédie  de  Lachine  ne  sont  que  les  développements  d'une 
longue  série  de  drames  où  périrent  des  hommes  et  des  femmes, 
assassinés,  faits  prisonniers  ou  torturés,  et  qui  commença,  dès 
l'année  1643,  par  le  massacre  de  trois  colons:  Pierre  Laforest, 
Bernard  Boète  et  Guillaume  Boissier,  tués  et  scalpés  à  quelques 


(^)  Histoire  du  Montréal,  de  1643  à  1644. 
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pas  seulement  de  l'eiiceinte  du  fort  construit  par  Maisouneuve. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  digne  de  fixer  l'attention  des  histo- 
riens et  des  penseurs,  c'est  que  tous  les  habitants  de  Villeniarie 
savaient,  avant  de  quitter  la  France,  le  sort  entouré  de  périls 
qui  les  attendait  et  les  risques  qu'ils  auraient  à  courir.  Ils 
étaient  animés  d'un  enthousiasme  religieux  extraordinaire.  Ôe 
qu'ils  voulaient  c'était  de  faire  briller  l'Evangile  au  sein  de  la 
barbarie,  c'était  l'augmentation  du  royaume  de  JésusX'hrist. 
Leur  héroïsme  n'était  pas  la  vertu  d'un  moment,  le  résultat 
d'une  circonstance  imprévue  et  fugitive  :  c'était  la  vertu  de  cha- 
que instant,  de  chaque  jour,  de  la  vie  tout  entière.  Il  convient 
de  dire  cependant  que  le  sol  de  l'île  de  31ontréal  était  fé- 
cond (^)  ;  que  la  charité  régnait  en  souveraine  à  Villemarie,  et 
que  la  vie  intime,  entre  Français,  y  était  d'une  idéale  et  conso- 
lante douceur. 

Pour  apprécier  comme  il  convient  la  conduite  des  fondateurs 
de  Montréal,  "il  faudrait,  dit  l'historien  protestant  Parkman, 

pouvoir  se  placer  à  un  point  de  vue  plus  qu'humain" A 

l'époque  qui  suivit  immédiatement  la  Réforme,  continue-t-il,  le 
catholicisme  voulut  se  retremper  "aux  sources  les  plus  pures  de 
la  vie  primitive  de  l'Eglise;  et  à  la  suite  de  ce  mouvement  Ton 
vit  éclore  des  vertus,  une  ferveur  dignes  des  Croisades.  A  bien 
des  points  de  vue,  l'entreprise  de  Montréal  a  le  caractère  de 
cette  époque  ;  l'esprit  de  Godefroy  de  Bouillon  revit  dans  Cho- 
medey  de  Maisouneuve,  et  Marguerite  Bourgeois  réalise  l'idéal 
de  la  femme  chrétienne,  fleur  de  la  terre  baignée  dans  les  rayons 
célestes,  dont  la  mission  semble  n'être  que  de  pénétrer  de  sat 
douce  influence  un  siècle  barbare"  (^). 


O  Au  printemps  de  1644,  "on  commença  à  faire  du  bled  français  à  la 
sollicitation  de  M.  d'Ailleboust."  La  récolte  fut  abondante.  (Dollier  de  Cas- 
son).  Le  Père  Ragueneau  écrivait  plus  tard  :  "La  récolte  des  blés  a  été, 
cette  année,  très  heureuse  partout,  mais  principalement  à  Montréal,  où  les 

terres  sont  fort  excellentes Ce  lieu  eût  été  un  paradis  terrestre  pour 

les  sauvages  et  pour  les  Français  sans  la  terreur  des  Iroquois,  qui  parais- 
saient continuellement  et  le  rendaient  presque  inhabitable  ;  ce  qui  a  fait 
que  les  autres  sauvages  s'en  sont  retirés."  (Relation  de  1651). 

(")  Les  Jésuites  dans  l'Amérique  du  Nord  au  XVII  siècle,  par  Francis 
Parkman  ;  traduction  de  la  Ctesse  G.  de  Clermont-Tonnerre.  —  Paris,  Di- 
dier et  Cie,  éditeurs,  1882. 
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La  vénérable  Marguerite  Bourgeois,  dont  on  vient  de  lire  le 
nom,  était,  elle  aussi,  fille  de  la  Champagne.  Le  Père  Bouvard, 
supérieur  des  Jésuites  de  Québec,  lui  a  rendu  cet  élogieux  té- 
moignage: "Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  de  fille  aiussi  ver- 
tueuse que  la  isoeur  Bourgeoys,  tant  j'ai  remarqué  en  elle  de 
grandeur  d'âme,  de  foi,  de  confiance  en  Dieu,  de  dévotion,  d'hu- 
milité, de  mortification,  de  zèl(?". 

L'abbé  Faillon,  après  avoir  cité  les  lignes  qui  précèdent, 
iijoute  :  "Ce  serait  ici  le  cas  de  parler  des  exemples  admirables 
que  Mademoiselle  ^Manoe  et  Madame  d'Ailleboust  donnaient,  de 
leur  côté,  à  la  colonie.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  per- 
sonnes clioisies  par  la  divine  Providence  pour  influer  sur  l'es- 
prit et  les  moeurs  des  colons,  offraient  une  réunion  digne  des 
plus  beaux  temps  de  l'Eglise.  M.  de  Maisonneuve  avait  fait 
voeu  de  chasteté  perpétuelle;  Mademoiselle  Mance  et  Soeur 
Bourgeoys  s'étaient  également  consacrées  à  Dieu  par  le  voeu 
de  virginité,  ainsi  que  ]M.  et  Madame  d'Ailleboust,  malgré  leur 
mariage;  et  toutes  ces  âmes  d'élite  étaient  comme  un  sel  de  sa- 
gesse qui  contribuait  très  efficacemient  à  inspirer  l'amour  de  la 
vertu  et  à  préserver  de  la  corruption  du  vice  tout  le  reste  de  la 
roloire'"  (V). 

Presque  au  début  de  son  séjour  à  Villemarie,  M.  d'Ailleboust 
se  fit  défricheur  et  agriculteur,  sans  cesser  pour  cela  de  s'occu- 
per de  fortifications.  T^s  quelques  maisons  qu'il  construisit 
sur  ses  défrichements  de  l'île  de  Montréal  resrsemblaient  à  au- 
tant de  redoutes  et  pouvaient  soutenir  un  siège  de  quelques  heu- 
res ou  de  quelques  jours,  en  attendant  des  secours  de  l'exté- 
rieur. En  réalité  Louis  d'Ailleboust  continua  toujours  de  faire 
hénéficier  la  colonie  de  ses  "belles  lumières",  comme  parle 
Dollier  de  Casson,  iet  on  le  vit  successivement  ajouter  de  nou- 
A-eaux  bastions  au  fort  de  Villemarie,  alors  qu'il  était  gouver- 
neur intérimaire  de  Montréal  ;  fortifier  le  poste  des  Trots-Riviè- 
res et  élever  des  redoutes  sur  la  côte  de  Beaupré  lorsqu'il  rem- 
plissait les  fonctions  de  gouverneur-général  du  Canada;  puis, 


(')  Histoire  de  la  colonie  française  en  Canada;  vol.  Il,  page  221.  Rappe- 
lons ici  que  l'ancienne  province  de  Champagne  fournit  aussi  à  la  Nouvelle- 
France  le  plus  illustre  de  ses  intendants,  Jean  Talon,  né  à  Châlons-sur-Marne. 
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après  qu'il  eut  terminé  sa  carrière  politique,  construire  à  Mont- 
réal le  célèbre  fort  du  Coteau  Saint-Louis,  au  sommet  d'un  mon- 
ticule de  cinquante  pieds  de  hauteur  (^). 

Ce  monticule  fut  rasé  au  siècle  dernier  et  remplacé,  d'abord 
par  le  "Carré  Dalhousie",  puis  par  l'hôtel  et  lai  gare  Viger  et 
quelques  dépendances  appartenant  à  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  du  Pacifique  canadien  (^). 

Le  vicomte  d'Argenson  écrivait  à  la  date  du  4  août  1659  :  "On 
a  commencé  rune  redonte  et  fait  un  moulin  sur  une  petite  émi- 
nence  fort  avantageuse  pour  la  défense  de  l'habitation,  du 
moins  du  côté  qu'ils  apellent  le  Coteau  Saint-Louis."  Il  y  eut 
alors  deux  moulins  à  vent  à  Villemarie:  V Ancien  Moulin  ou 
Moulin  du  Fort,  et  le  Moulin  du  Coteau. 

La  redoute  du  coteau  fut  plusieurs  fois  reconstruite,  puis 
garnie  de  canons.  Les  Sulpiciens,  devenus  les  seuls  seigneurs 
de  l'île  en  1663,  en  transportèrent  lai  propriété  au  roi  de  France, 
et  elle  prit  alors  le  nom  de  Citadelle  de  Montréal. 

Louis  d'Ailleboust  devint  gouverneur  intérimaire  de  Mont- 
réal au  mois  d'octobre  de  l'année  1645,  en  remplacement  de  M. 
de  Maisonneuve  appelé  en  France  à  la  mort  de  son  père.  Le 
fondateur  de  Villemarie  revint  au  Canada  l'année  suivante; 
mais  à  peine  arrivé  à  Québec,  il  apprit,  par  une  lettre  de  M.  de 
la  Dauversière,  que  sa  mère  était  sur  le  point  de  convoler  en 
secondes  noces,  et  que  son  beau-frère  venait  d'être  assassiné.  Il 
retourna  aussitôt  en  France,  sans  même  se  rendre  à  Villemarie, 
et  M.  d'Ailleboust  continua  de  remplir  les  fonctions  de  gouver- 
neur de  Montréal. 

A  son  retour  définitif  à  Montréal,  M.  de  Maisonneuve  infor- 
ma M.  d'Ailleboust  qu'on  désirait  le  voir  à  la  Cour,  et  qn'il 
allait  être  appelé  à  remplacer  M.  de  Montmagny  comme  gouver- 
neur-général du  Canada. 

M.  d'Ailleboust  partit  dé  Québec  le  21  octobre  1647  pour  se 


(^)  Exactement  cinquante-quatre  pieds. 

(°)  L'énorme  quantité  de  terre  qui  fut  déplacée  lorsque  dis^^arut  la  cita- 
delle du  coteau  Saint-Louis  servit  à  niveler  le  Champ  de  Mars  (1812),  puis 
à  combler  un  étang  et  à  assainir  un  marais  du  voisinage  (1819).  Tout  le 
sol  de  surface  du  Carré  Viger  est  formé  de  cette  terre  ainsi  transportée. 
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rendre  en  France.  Concurremment  avec  M.  des  Châtelets,  il 
était  chargé  par  les  "habitants"  du  Canada  de  demander  au  roi 
et  à  la  reine  régente  certaines  modifications  à  l'arrêt  du  27  mars 
1647,  qui  fut  la  première  charte  politique  du  Canada  (^). 

Madame  d'Ailleboust  n'accompagna  pas  son  mari  dans  oe 
voyage,  non  plus  que  dans  un  voyage  subséquent  qu'il 
fit  au  pays  natal.  Sa  santé  se  maintenait  excellente, 
et  elle  s'était  sincèrement  attaichée  à  sa  nouvelle  patrie. 
Elle  était  l'objet  de  l'affection  et  de  l'admiration  des  femmes 
indigènes  ainsi  qu'en  témoignent  les  annales  de  l'épo- 
que. Parlant  couramment  leur  langue  elle  consolait  les  pau- 
vres veuves  dont  les  maris  avaient  été  victimes  des  cruautés 
iroquoises,  et  s'entretenait  souvent  avec  les  néophytes.  On  peut 
dire  que  durant  toute  sa  vie  canadienne — qui  ne  dura  pas  moins 
de  quarante-deux  ans — il  lui  fut  constamment  donné,  comme  à 
un  illustre  personnage  de  l'époque  de  "répandre  les  bienfaits  et 
recueillir  l'amour".  Les  Algonquins  la  nommaient  Chaoué- 
rindamaquetch  {^),  c'est-à-dire  "Celle  qui  a  pitié  de  nous  dans 
notre  misère".  Elle  connaissait  l'idiome  local  et  s'employa 
même  à  l'enseigner  aux  autres,  ce  qui  n'était  pas  toujours  fa- 
cile (  ^  ) .  Un  couple  d'Indiens  convertie,  désireux  de  s'unir  par 
un  mariage  chrétien,  rendit  un  jour  hommage  à  son  savoir  d'une 
façon  assez  originale  : — "Nous  voulons  nous  marier  et  nous  nous 
sommes  promis,  lui  dit  l'épouseur;  tu  sais  parler  le  sauvage 
comme  nous  et  tu  nous  comprends  bien  :  viens  donc  nous  marier 
dans  l'église  puisque  le  Père  est  absent". 

(A  continuer.) 


(')  Ce  document  important  a  été  publié  dans  la  Revue  Canadienne  —  vo- 
lume 30,  page  352. 

(==)  Relation  de  1647. 

(')  Les  sauvages  étaient  facétieux  à  leurs  heures.  Un  Français  qui  éprou- 
vait beaucoup  de  difficultés  à  apprendre  de  l'un  d'eux  la  langue  algonquine, 
dit  un  jour  à  son  professeur  indigène  :  —  "Je  n'entends  rien  à  ce  que  tu  me 
dis."  A  quoi  le  Peau^Rouge  répondit:  —  "Cela  n'est  pas  surprenant:  tu  as 
des  oreilles  françaises  et  j'ai  une  langue  sauvage.  Coupe  tes  oreilles  et  tâ- 
che de  te  procurer  des  oreilles  de  sauvage:  tu  me  comprendras  aussitôt." 
(Relation  de  1648.) 


gouvernent  gocial  Catholique 


E  25  novembre  1908,  le  Correspondant  publiait  un 
remarquable  article,  qui  avait  pour  titre  Le 
mouvement  social  catholique  en  Espagne.  Dans 
des  pages  bien  vivantes,  M.  A.  Lugam  constatait 
que   les   jeunes   générations  de   la    catholique 
Espagne   se    sont    enfin    fatiguées    des    luttes 
fratricides  au  sujet  du  carlisme,  de  l'intégrisme 
et   du  mestizisme.     Pour  protester  contre  ce 
^       T         byzantisme  politique,  elles  se  mirent  à  l'étude 
%^i|jj^^         des  maux  qui  menaçaient  leur  pays,  et  elles  s'a- 
/îC  perçurent  bientôt  que  le  socialisme   s'introdui- 

sait lentement,  mais  sûrement,  dans  la  popula- 
tion, et  que  la  poussée  anticléricale  ouvrait 
déjà  bien  large  la  tranchée  qui  permet  aux  idées  françaises  de 
pénétrer  dans  la  péninsule.  Elles  résolurent  en  conséquence 
d'entrer  résolument  sur  le  terrain  social.  Les  résultats  obtenus 
furent  merveilleux,  parce  que  le  mouvement  fut  admirablement 
secondé. 

Signalons,  par  exemple,  la  fondation  d'une  chaire  de  socio- 
logie au  grand  séminaire  de  Madrid  récemment  construit  et  re- 
nouvelé dans  son  personnel.  Senor  Severino  Aznar  en  fut  le 
premier  titulaire.  Son  enseignement  devait  avoir  assez  tôt  du 
retentissement.  On  ne  tardai  pas  en  effet  à  se  rendre  compte 
que  la  presse,  la  grande  puissance  du  monde  à  l'heure  actuelle, 
avait  une  action  à  exercer  dans  cet  apostolat  nouveau.  Et,  on 
fonda  une  revue,  la  Paz  social,  dont  on  confia  la  direction  à  ce 
professeur  distingué.  "Nous  n'aurons  de  haine  pour  per- 
sonne— lisait-on  au  programme  de  la  rédaction — cette  revue 
veut  la  paix.  Mais  elle  ne  la  veut  pas  seulement  pour  ceux  qui 
jouissent,  pour  ceux  qui  se  trouvent  bien  dans  la  vie  ;  elle  la 
veut  pour  tous,  pour  la  société  tout  entière.    Aussi  son  nom 
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u'est-il  pas  la  paiw  mais  la  paix-  sociale.  Nous  estimons  qu'au- 
jourd'hui il  ne  saurait  y  avoir  de  paix  s'il  n'y  a  pas  de  justice, 
s'il  n'y  a  pas  de  charité.  Nous  avons  donc  pris  pour  devise  ces 
deux  grandes  idées  dont  nous  voyons  les  âmes  assoiffées:  jus- 
tice, charité." 

L'Espagne,  si  souvent  accusée  d'être  en  léthargie,  se  réveille 
donc  et  prouve  que  les  nations  catholiques  latines  sont  capables 
d'un  effort  sérieux  vers  l'avenir.  Au  reste  cette  constatation 
n'est  pais  nouvelle.  M.  Max  Turmann,  dans  un  livre  publié  il  y 
a  quelques  années,  a  retracé  le  développement  du  catholicisme 
social  depuis  la  publication  de  la  célèbre  encyclique  de  Léon 
XIII  sur  la  condition  des  ouvriers.  Il  a  continué  cette  étude 
dans  la  Revue  pratique  d' Apologétique  pour  les  premières  an- 
nées du  XXe  siècle  (^).  En  pays  chrétien,  le  mouvement  so- 
cial catholique  peut  se  développer  tout  à  son  aise.  Les  lecteurs 
de  la  Kevue  Canadienne  me  pardonneront  bien  si  je  veux  es- 
sayer de  le  leur  dire  à  mon  tour.  Peut-être  pourront-ils  déga- 
ger de  cette  étude  quelques  leçons  pratiques  pour  nous. 

L'homme  est  un  animal  social.  Il  y  a  longtemps  que  le 
vieil  Aristote  donnait  cette  définition,  et  la  sagesse  moderne 
ne  l'a  pas  pu  modifier.  Les  utopies  des  rêveurs  n'ont  fait  que 
lai  confirmer,  parce  qu'elle  est  basée  sur  la  nature  et  que  la  na- 
ture ne  change  guère.  Les  siècles  passent,  mais  la  nature,  elle, 
demeure.  Dans  le  règne  animal,  dont  i'I  est  le  couronnement  et 
la  gloire,  l'homme  seul  possède  le  langage  articulé.  Il  entre  par 
ce  langage  en  communication  avec  ses  semblables,  échange  avec 
eux  ses  pensées,  ses  affections  et  ses  sentiments.  Et  déjà,  c'est 
la  vie  sociale  qui  s'empare  de  lui.  Mais  elle  s'impose  à  un  autre 
titre.  L'homme  naît  faible  et  sans  défense  contre  les 
obstacles  qui  s'imposent  à  son  développement  physique,  intel- 
lectuel et  moral.  De  longues  années  après  sa  naissance,  il  a  en- 
core besoin  du  milieu  social  de  la  famille;  sans  lui,  il  périrait 
bientôt  et  ne  pourrait  atteindre  la  perfection  de  son  être. 
Adulte,  il  dépend  toujours  étroitement  de  son  entourage. 
L'homme  est  si  peu  de  chose,  disait  Jules  Simon,  qu'il  ne  peut 


(')  Revue  pratique  d'Apologétique,  15  décembre  1908,  15  janvier  et  1er  fé- 
vrier 1909. 
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presque  rien  faire  sans  s'associer  à  d'autres  hommes.  Et  M. 
Frédéric  Bastiat  démontrait  naiguères  cette  vérité  de  la  façon 
saisissante  que  voici. 

Prenons  un  homme  appartenant  à  une  classe  modeste  de  la  société,  un 
menuisier  de  village,  par  exemple,  et  observons  tous  les  services  qu'il  rend 
à  la  société,  et  tous  ceux  qu'il  en  reçoit;  nous  ne  tarderons  pas  à  être  frap- 
pés de  l'énorme  disproportion  apparente.  —  Cet  homme  passe  sa  journée  à 
raboter  des  planches,  à  fabriquer  des  tables  et  des  armoires.  Il  se  plaint  de 
sa  condition,  et  cependant  que  reçoit-il  en  réalité  de  cette  société,  en  échan- 
ge de  son  travail  ?  —  D'abord,  tous  les  jours,  en  se  levant  il  s'habille. 
Personnellement,  il  n'a  fait  aucune  des  nombreuses  pièces  de  son  vêtement. 
Pour  que  ces  vêtements,  tous  simples  qu'ils  sont,  soient  à  sa  disposition,  il 
faut  qu'une  énorme  quantité  de  travail,  d'industrie,  de  transport,  d'inven- 
tions ingénieuses  ait  été  accomplie.  Il  faut  que  des  Américains  aient  pro- 
duit du  coton,  des  Indiens  de  l'indigo,  des  Français  de  la  laine  et  du  lin,  des 
Brésiliens  du  cuir;  que  tous  ces  matériaux  aient  été  transportés  en  des  villes 
diverses,  qu'il  y  aient  été  ouvrés,  filés,  tissés,  teints  !  —  Ensuite  il  déjeune. 
Or,  pour  que  le  pain  qu'il  mange  lui  arrive  tous  les  matins,  il  faut  que  des 
terres  aient  été  défrichées,  closes,  labourées,  fumées,  ensemencées  ;  il  faut  que 
les  récoltes  aient  été  préservées  avec  soin  du  pillage;  il  faut  qu'une  certaine 
sécurité  ait  régné  au  milieu  d'une  innombrable  multitude;  il  faut  que  le  fro- 
ment ait  été  récolté,  broyé,  pétri  et  préparé;  il  faut  que  \e  fer,  l'acier,  le 
bois,  la  pierre,  aient  été  convertis  par  le  travail  en  instruments  de  travail; 
que  certains  hommes  se  soient  emparés  de  la  force  des  animaux,  d'autres  du 

poids  d'une  chute  d'eau ;    toutes  choses   dont  chacune,  prise   isolément, 

suppose  une  masse  incalculable  de  travail  mis  en  jeu,  non  seulement  dans 
l'espace,  mais  dans  le  temps.  «—  Cet  homme  ne  passera  pas  sa  journée  sans 
employer  un  peu  de  sucre,  un  peu  d'huile,  sans  se  servir  de  quelques  usten- 
siles. Il  enverra  son  fils  à  l'école,  pour  y  recevoir  une  instruction  qui,  quoi- 
que bornée,  n'en  suppose  pas  moins  des  recherches,  des  études  antérieures, 
des  connaissances  dont  l'imagination  est  effrayée.  Il  sort.  Il  trouve  une 
rue  pavée  et  éclairée.  On  lui  conteste  une  propriété.  Il  trouvera  des  avocats 
pour  défendre  ses  droits,  des  juges  pour  l'y  maintenir,  des  officiers  de  jus- 
tice pour  faire  exécuter  la  sentence toutes  choses  qui  supposent  encore 

des  connaissances  acquises,  par  conséquent  des  lumières  et  des  moyens  d'exis- 
tence! Il  va  à  l'église.  Elle  est  un  monument  prodigieux,  et  le  livre  qu'il 
y  porte  est  un  monument  peut-être  plus  prodigieux  encore  de  l'intelligence 
humaine.  On  lui  enseigne  la  morale,  on  éclaire  son  esprit,  on  élève  son  âme, 
et  pour  que  tout  cela  se  fasse,  il  faut  qu'un  autre  homme  ait  pu  fréquenter 
les  bibliothèques,  les  séminaires,  puiser  à  toutes  les  sources  de  la  tradition 
humaine,  qu'il  ait  pu  vivre  sans  s'occuper  uirectement  des  besoins  de  son 
corps 

iL'indigence  est — nul  ne  peut  le  nier —  le  fond  de  notre  na- 
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ture.  D'où  il  faut  couclure  que  le  correctif  nécessaire  et  unique 
de  cette  infirmité  originelle  est- naturel,  et,  comme  c'est  l'ins- 
tinct de  la  sociabilité  qui  doit  jouer  ce  rôle  de  sauveur,  nous 
devons  admettre  que  cet  instinct  est  bien  le  fruit  spontané  de  la 
nature. 

Or  l'Eglise  instituée  par  le  Christ  veut  le  salut  et  le  bien- 
être  de  tous  les  individus  de  cette  société  civile  naturelle.  Mais 
elle  veut  réaliser  le  salut  de  tous  et  de  chacun,  des  plus  pauvres 
et  des  plus  humbles  comme  des  plus  riches  et  des  plus  puissants, 
dans  la  société  et  par  la  société.  C'est  pourquoi  son  oeuvre  est 
éminemment  sociale.  L'homme  qu'elle  veut  atteindre,  ce  n'est 
pas  l'homme  déraciné  de  son  milieu  naturel,  c'est  l'homme  dans 
la  société.  Elle  tend  à  développer  la  responsabilité  du  citoyen, 
à  le  rendre  meilleur  et  plus  fort.  Voilà  pourquoi  le  mouvement 
social  catholique  doit  chercher  à  réformer  l'individu  dans  la 
société,  c'est-à-dire  à  restaurer  les  institutions,  à  ramener  l'or- 
dre dans  la  société  et  en  particuier  à  faire  revivre  le  plan  divin 
dans  tous  les  groupements  naturels  :  dans  la  famille,  dans  la 
profession,  dans  les  associations,  dans  la  cité. 

Le  mouvement  social  catholique  a  vraiment  pour  ambition  de 
combattre  ceux  qui  relèguent  à  l'arrière-plan  le  surnaturel  chré- 
tien. Hélas  !  ils  ne  sont  pas  si  rares,  même  parmi  nos  intellectuels 
montréalais,  ceux  qui  traitent  le  dogme  comme  une  friperie  dé- 
modée dont  on  ne  se  débarrasse  pas  totalement  par  faiblesse 
pieuse  pour  les  traditions  et  par  respect  pour  les  aïeux.  Ils 
voudraient  bien  conserver  le  règne  de  la  justice  et  de  la  charité, 
mais  en  reniant  le  miracle  de  l'amour  de  Jésus  mourant  sur  la 
croix.  C'est  ce  que  l'on  voulait  aussi,  en  Espagne,  et  ailleurs. 
Et  quelle  force  de  résistance  n'a-t-il  pas  fallu  opposer  à  tous  ces 
démolisseurs  du  royaume  de  Dieu  ! 


Nous  n'avons  pas  l'intention  de  parler  de  toutes  les  manifes- 
tations du  catholicisme  social  dans  ces  dernières  années.  Il 
nous  suffira  de  faire  ressortir  certains  traits  qui  se  sont  plus 
fortement  accentués  dans  les  divers  pays  du  monde  européen. 

Au  premier  plan,  nous  remarquons  le  succès  eroissant  des  di- 
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verses  Semaines  sociales.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  comptes 
rendus  de  ces  réunions  en  France.  Ce  sont  de  beaux  volumes  de 
Cours  pratiques  sociaujo  dans  lesquels  le  christianisme  n'occupe 
pas  une  posture  humiliée.  Loin  de  là,  il  revendique  ses  droits 
avec  fierté.  Et  pourquoi  ne  le  ferait-il  pas,  puisqu'il  porte  en 
lui,  selon  les  proj)res  termes  de  Pie  X  :  "le  germe  d'un  apostolat 
régénérateur  du  peuple",  parce  qu'il  est  apte  à  répandre  dans  les 
masses,  sous  une  forme  sainement  et  opportunément  moderne, 
ces  principes  chrétiens  qui  seuls  correspondent  aux  actuels  be- 
soins sociaux? 

La  Semaine  sociale  est  d'origine  récente,  elle  a  pris 
naissance  en  Allemagne  sur  l'initiative  du  Vollsrerehi. 
"Les  conférences,  était-il  dit  dans  le  programme  initial  de  ces 
cours,  devront  s'étendre  aux  questions  essentielles  du  vaste  do- 
maine social.  On  insistera  beaucoup  sur  les  principes,  en  même 
temps  qu'on  s'efforcera  d'indiquer  les  connexions  étroites  de  la 
théorie  et  de  la  pratique. — On  tâchera,  ajoutait-on  :  1  )  de  montrer 
l'importance  des  questions  sociales,  la  part  que  .la  classe  diri- 
geante et  particulièrement  le  clei*gé  doivent  prendre  à  la  solu- 
tion de  ces  problèmes,  d'éveiller  le  goût  et  l'amour  des  études 
sociologiques;  2)  de  marquer  le  lien  qui  rattache  les  unes  aux 
autres  les  différentes  questions,  de  mettre  en  lumière  les  prin- 
cipes auxquels  devra  obéir  le  législateur,  quand  il  s'agira  des  lois 
ouvrières;  3)  de  traiter  à  fond — autant  que  le  temps  le  permet- 
tra— les  questions  théoriques  et  prati({ues,  d'ouvrir  aux  étu- 
diants des  horizons  nouveaux  et  surtout  de  leur  fournir  les  in- 
dications bibliographiques  à  l'aide  desquelles  il  leur  sera  facile 
de  compléter  leur  formation;  4)  enfin  d'établir  des  relations 
personnelles  entre  les  maîtres  de  la  science  sociale  et  leurs  audi- 
teurs, contact  fécond  pour  l'avenir,  également  utile  aux  uns  et 
aux  autres." 

Ce  vaste  plan — dont  on  peut  aivec  profit  méditer  les  détails 
au  Canada — ayant  été  mis  à  exécution  réussit  au-delà  des  espé- 
rances de  ses  promoteurs.  T^s  diverses  villes  allemandes  se  plu- 
rent à  appeler  VUniversité  sociale  ambulante  afin  qu'elle  don- 
nât chez  elles  ses  doctes  et  pratiques  leçons.  Etudiants  et  confé- 
renciers déployèrent  le  même  zèle  pour  l'étude  des  problèmes  .«so- 
ciaux. 
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Mais,  on  le  sait,  c'est  le  propre  de  l'école  catholique  sociale 
d'être  internationale.  L'institution  devait  franchir  les  frontières 
germaniques.  Un  groupe  de  "jeunes"  l'organisa  bientôt  à  Lyon. 
L'approbation  du  cardinal-archevêque  avait  donné  aux  bonnes 
volontés  le  courage  d'aller  de  l'avant.  Les  cours  eurent  lieu 
dans  lai  première  semaine  du  mois  d'août  1904.  Ils  obtinrent 
un  plein  succès.  Une  brise  d'Evamgile  soufflait.  Ive  Décalogue 
et  le  sermon  sur  la  montagne  reprenaient  leurs  droits.  Un  souf- 
fle de  christianisme  passait  sur  les  âmes.  Les  forces  divines 
léguées  aux  hommes  par  les  siècles  chrétiens  revendiquaient  la 
maîtrise  de  l'avenir! 

L'institution  était  fondée.  Elle  ne  denmndait  plus  que  son 
développement  normal.  Pour  l'assurer,  on  confia  la  direction 
doctrinale  des  futures  f^ema'nrcs  sociales  h  VUnion  d'étude  des 
catholiques  sociaux  qui  se  réunissait  à  Paris  sous  lai  présidence 
de  M.  Henri  Lorin.  L'éminent  sociologue  devait  mettre  toute 
son  Ame  au  triomphe  de  l'oeuvre.  Chaque  amnée,  il  vient  re- 
dire, dans  les  Déclarations  qu'il  lit  à  l'ouverture  des  délibéra- 
tions, ce  que  l'Eglise  attend  de  ses  enfants,  à  l'heure  actuelle, 
c'est  à  savoir  "une  action  ])ositive  consistant  à  la  fois  dans  un 
travail  sur  eux-mêmes  et  dans  un  travail  auprès  des  hommes 
du  dehors''. 

Depuis  le  coup  d'essai  de  Lyon,  cdiaque  année  s'est  tenue  en 
France  une  Semaine  sociale.  En  1905,  c'était  à  Orléans,  en 
1900,  à  Dijon,  en  1907,  à  Amiens,  et  en  1908,  à  Marseille.  Celle 
de  1909  aura  lieu  à  Bordeaux. 

Dans  notre  pays  où  les  catholiques  qui  veulent  cacher 
leur  drapeau  se  rencontrent  malheureusement  assez  sou- 
vent, il  serait  utile  de  relire  plus  souvent  encore  ce 
que  M.  Lorin  disait  en  définissant,  à  Orléans,  l'orien- 
tation des  Semaines:  "Catholiques  pratiquants,  nous  vou- 
lons, d'une  part  prendre  la  conscience  nette  de  ce  que  postule 
et  de  ce  qu'entraîne  le  catholicisme  au  point  de  vue  social,  nous 
voulons  faire  pénétrer  les  exigences  de  la  justice  telles  que  l'im- 
pliquent les  affirmations  de  notre  foi  dams  le  détail  des  rapports 
sociaux.  Nous  voulons  d'autre  part  retrouver,  dans  les  diver- 
ses doctrines  qui  s'essaient  à  résoudre  la  question  sociale,  ce 
qu'elles  ont  d'inconsciemment  catholique,  et,  partant,  de  pro- 
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fcndémeiit  vrai;  nous  voulons  donner  aux  hommes,  pairticipant 
à  leur  insu  d'idées  qui  sont  nôtres,  conscience  de  leurs  affini- 
tés avec  la  conception  chrétienne,  des  emprunts  qu'ils  lui  font 
et  des  convergences  auxquelles  la  logique  devrait  les  conduire. 
Parachever,  pour  nos  propres  consciences,  la  connaissance  de  la 
morale  chrétienne  et  nous  préparer  à  rendre  plus  notoire  pour 
les  hommes  du  dehors  la  partie  sociale  des  dogmes  chrétiens, 
voilà  donc  notre  objectif," 

L'introduction  d'un  pareil  programme  au  Canada  ne  serait- 
elle  pas  une  oeuvre  éminemment  méritoire?  Mais  compren- 
drait-on tout  ce  que  cela  suppose  de  désintéressement  social,  et 
combien  il  serait  nécessaire  de  s'affranchir  de  toute  autre  con- 
sidération ? 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  nouvel  apostolat  eut  an 
loin  du  retentissement,  et  ses  propagateurs  de  France  et  d'AUe- 
maigne  eurent  ailleurs  des  imitateurs.  Et  cela  d'autant  mieux 
que  les  faits  semblaient  leur  donner  raison.  L'Espagne  eut,  en 
1906,  la  Semaine  de  Madrid  ;  en  1907,  oelle  de  Valence  ;  en  1908, 
celle  de  Sévi  lie. 

Ce  fut  ail  mois  de  mai  1906  que  se  tint  à  Madrid  un  "Curso 
brève"  ou  Cours  bref,  organisé  par  le  Cercle  de  la  Défense  so- 
ciale et  par  le  Conseil  national  des  corporations  catholiques  ou- 
vrières. Cette  première  réunion  n'éveilla  que  peu  d'intérêt — ce 
qui  est  de  nature  à  consoler  les  fondateurs  d'oeuvres  sociales. 
Mais  le  mouvement  qui  se  dessinait  allait  s'accentuer.  A  Va- 
lence, l'année  suivante,  on  constata  ce  qne  peut  faire  la  presse 
quand  elle  s'occupe  avec  intelligence  de  l'organisation  d'une 
Semaine.  La  Paz  social  s'en  fit  l'initiatrice.  Elle  fit  plus,  tous 
ses  rédacteurs  y  professèrent.  Le  public  en  fut  d'autant  plus 
empressé  à  suivre  les  leçons.  De  500  qu'ils  étaient  à  Madrid 
les  auditeurs,  à  Valence,  allèrent  jusqu'à  1300.  A  Madrid,  on 
comptait  12  ouvriers,  à  Valence  il  y  en  eut  150  ! 

Evidemment,  on  avait  compris  le  chaleureux  appel  de  la 
Commission  d'initiative.  Qu'on  nous  permette  d'en  citer  quel- 
ques passages  pour  montrer  comment  les  promoteurs  se  défen- 
daient de  toute  arrière-pensée  politique  et  déclaraient  n'obéir 
qu'à  l'inspiration  de  leur  fol  chrétienne. 

Ouvriers  modestes  de  cette  oeuvre  de  réforme  sociale  qui  cherche  force  et 
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direction  dans  le  catliolicisme,  disaient-ils,  nous  désirerions  que  les  catholi- 
ques d'Espagne  fissent  un  effort  généreux  ipour  acquérir  une  conscience  claire 
de  tout  ce  que  la  religion  exige  de  nous  et  du  lien  logique  qu'il  y  a  entre  nos 
croyances  et  nos  conceptions  sociales.  Nous  désirerions  qu'aussitôt  ils  se  mis- 
sent à  étudier  les  maux  sociaux  et  qu'ils  s'appliquassent  ensuite  à  trouver 

des  procédés  de  guérison Et  ceci,  d'une  façon  désintéressée  et  sincère, 

sans  vues  de  propagande  politique,  par  l'effet  seul  de  l'indignation  naturelle 
que  feront  sentir  en  eux  les  injustices  observées,  seulement  par  commiséra- 
tion pour  ceux  qui  souffrent,  car  l'Evangile  ne  ment  pas  et  ne  dit  pas  de  phra- 
ses vides  de  sens  lorsqu'il  dit  que  nous  sommes  tous  frères...  C'est  une  atmos- 
iphère  qu'il  nous  faut  créer;  il  faut  modifier  un  peu  notre  mentalité  et 
même  arracher  d'un  grand  nombre  de  cerveaux  des  plantes  parasites  qui  ont 
crû  parmi  les  fécondes  et  saines  idées  que  le  Christianisme  y  a  semées  Et  pour 
créer  cette  ambiance  et  faire  ce  travail  dans  les  âmes,  nous  avons  pensé  que 
le  procédé  des  Semaines  sociales  était  un  procédé  merveilleux,  rapide, 
presque  providentiel.  Ce  sont  comme  des  Universités  ambulantes  qui,  une 
année  dans  une  région,  une  autre  année  dans  une  autre,  ensemencent  les 
idées  sociales  du  catholicisme,  éveillent  le  sens  social,  rendent  la  réalité  de 
la  fraternité  humaine  éclairée  et  impérative  et  recueillent  la  fleur  des  âmes 
en  les  liant  par  le  noeud  d'un  idéal  toujours  vivant.  Les  Semaines  sociales 
doivent  être  encore  davantage  pour  nous;  elles  doivent  être  comme  une  re- 
traite spirituelle  où  nous  nous  examinerons  sur  nos  devoirs  sociaux  et  où 
nous  recueillerons  des  énergies  morales  pour  les  accomplir. 

L'exemple  de  la  France  et  de  l'Espaigne  ne  tarda  pas  à  être 
suivi  en  Italie.  En  1907,  on  eut  les  Journées  de  Milan  et  la 
Semaine  de  Pistoia;  en  1908,  celles  de  Brescia  et  de  Palerme. 
Les  catholiques  italiens,  avec  l'active  participation  de  M.  le  pro- 
fesseur Toniolo,  étudièrent  un  grand  nombre  de  sujets  d'aetua- 
lité  brûlante.  C'est  ainsi  que  l'on  s'occupa  des  questions  agrai- 
res et  de  la  récente  grève  de  Parme.  Une  aube  de  résurrection, 
comme  l'avait  annoncé  Pie  X,  s'annonçait  pour  l'Italie.  Clergé 
et  laïques  catholiques  entreprenaient  un  apostolat  régénérateur 
du  peuple.  On  voulait  répandre,  "sous  une  forme  sainement  et 
opportunément  moderne,  ces  principes  chrétiens  qui  seuls  cor- 
respondent aux  actuels  besoins  sociaux  (^)". 

Les  Belges,  à  leur  tour,  ne  devaient  pas  être  les  derniers  à  en- 
trer dans  le  mouvement  ;  mais  ils  lui  imprimèrent,  sous  la  pous- 
sée de  leur  esprit  positif,  une  direction  particulière.    La  théorie 


(')  Pie  X  dans  sa  lettre  à  la  Semaine  sociale,  de  Pistoia. 
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fut  reléguée  au  second  plan,  et,  de  préférence,  on  accorda  aux 
applications  immédiates  une  attention  prépondérante.  Aussi 
bien,  dès  1905,  le  Boerenbond  organisait  à  Louvain  nne  Semaine 
agricole,  dans  laquelle  on  se  préoccupait  exclusivement  des  oeu- 
vres sociales  de  la  campagne.  Encouragé  par  le  succès  qui  cou- 
ronna ces  études  des  questions  rurales,  on  résolut  bientôt  de 
grouper  les  ouvriers  des  villes.  Beaucoup  de  ces  derniers  sui- 
virent les  séamces  avec  assiduité  et  recueillement,  et  ils  ne  crai- 
gnirent pas  de  s'imposer  nn  travail  de  six  heures  par  jour  pour 
aicquérir  la  formation  technique  nécessaire  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent participer  aux  oeuvres  ouvrières. 

Sur  les  terrains  les  plus  divers,  on  vit  donc  s'organiser  cet 
apostolat,  aussi  bien  dans  la  protestante  Hollande  que  dans  la 
catholique  Italie,  aussi  bien  dans  lai  Belgique,  où  le  catholicis- 
me règne,  que  dans  cette  Espagne  que  l'on  croyait  en  léthargie, 
mais  où  vient  de  s'affirmer  une  intensité  de  vie  si  remarquable. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Pologne  russe,  où  l'Eglise  commence  à 
peine  de  respirer,  qui  n'ait  tout  de  suite  "dépensé  pour  une 
Semaine  sociale  les  générosités  d'un  coeur  qui  ai  recouvré  le 
droit  de  battre  (^)".  Les  catholiques  sociaux  polonais' ont  re- 
connu la  nécessité  de  "l'étude  pour  l'action''.  Plus  de  sept 
cents  "étudiants"  répondirent  à  l'appel  des  organisateurs.  Tous 
se  montraient  passionnés  pour  apprendre.  C'était  un  specta- 
cle touchant,  am  témoignage  de.  M.  Max  Turmann  qui  cite  un 
<les  élèves,  de  voir  tous  ces  prêtres,  dont  l)eaucoup  avaient  les 
cheveux  blancs,  écouter,  avec  une  extrême  attention,  renseigne- 
ment du  professeur  social  et  s'efforcer  de  le  résumer  en  des 
notes  rapides.  Le  programme  des  leçons  accusait  une  préoccu- 
pation constante  de  l'apostolat  sacerdotal,  mais  d'un  apostolat 
(jui  doit  prendre  son  point  d'appui  sur  une  action  nettement  so- 
ciale et  populaire. 


Voilît  ce  que  l'on  fait  ailleurs  pour  le  bon  renom  du  Christ 
et  pour  le  bon  renom  du  progrès.    Au  moment  où  le  régime  éco- 


(*)  Georges  Goyau. 
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nomique  s'étaie  orgueilleusement  sur  l'autorité  du  plus  fort,  il 
convient  de  faire  entendre  la  voix  de  l'Evangile  qui  revendique 
les  droits  des  faibles  au  nom  de  la  véritaible  fraternité. 

M.  Anatole  France,  dans  son  trop  fameux  conte  philosophique 
Vile  des  Pingouins,  trace  de  l'avenir  du  genre  humain  des  ta- 
bleaux bien  sombres.  Il  s'est  préoccupé  de  réternelle  question  so- 
ciale. Dans  sa  société  future,  riches  et  pauvres  sont  voués  à  un 
malheur  inévitable.  Les  milliairdaires  entassent  des  sommes  pour 
assouvir  des  désirs  qu'ils  n'éprouveront  jamais.  Les  pauvres  sont 
des  dégénérés  qu'il  faut  abandonner  à  leur  sort  mauvais  sans  ja- 
mais songer  à  leur  relèvement  social.  C'est  que  la  société  fu- 
ture de  M.  France  "est  fondée  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans 
la  nature  humaine:  l'orgueil  et  la  cupidité"  (*). 

Telle  n'est  pas  la  conception  que  l'Eglise  se  fait  des  destinées 
humaines.  Le  catholicisme  social  n'a  qu'une  ambition: 
prouver  que  les  âmes  peuvent  croire  au  progrès  tout  en 
croyant  aiu  Christ.  Les  gToupes  d'études  sociales  doivent  donc 
montrer  dans  le  Christ  "un  incessant  ouvrier  du  mieux",  et 
représenter  "la  recherche  du  mieux  comme  un  élam  vers  le 
Christ,  comme  un  épisode  inséré  dans  l'histoire  de  son  règne'\ 
Puissions-nous  saluer  bientôt  le  jour  où  l'on  comprendra,  chez 
nous  aussi,  que  "le  corps  de  l'Eglise  catholique  présente  le  type 
le  plus  parfait  de  l'organisation  sociale  (^)"!  Puissions-nous; 
comprendre  comment  on  peut  mettre  en  activité,  sur  le  terrain 
des  oeuvres  pratiques,  toutes  les  forces  que  le  catholicisme  con- 
tient en  réserve  et  améliorer  ainsi  la  condition  des  individus  et 
celle  de  la  société  civile  ! 


5^^.  êPe 


etitet. 


(^)  Dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  (15  novembre  190i^),  M.  René  Doiimic 
analyse  et  critique  ce  livre  malsain  de  M.  Anatole  France,  qui  refait  avec 
un  cynisme  qu'on  ne  saurait  trop  flétrir  le  Discours  sur  Vhistoire  univer- 
selle. Le  grand  ennemi  des  sociétés,  c'est  pour  lui  le  christianisme;  et, 
comme  le  fait  remarquer  le  nouvel  académicien,  "notre  religion  est  synony- 
me d'ignorance,  de  sottise  et  de  fanatisme".  M.  Doumic  constate  avec  un 
malin  plaisir,  que  M.  Anatole  Fraiice  "a  toujours  aimé  à  jouer  avec  les 
vases  de  l'autel  et  qu'il  affectionne  ces  taquineries  théologiques  qu'il  ne 
dédaigne  pas  d'emprunter  au  répertoire  un  peu  suranné  du  XVIIIe  siècle". 

P.  P. 

(^)  Gratry.  . 


^tudeô  pibliqued 


Vie  cachée  de  Jésus  a  Nazareth;  sa  manifestation 
AU  Temple  de  Jérusalem 

(Luc,  II,  40-52) 

Ego    flos    campi    et    lilium    convallium. 
Je  suis  la  fleur  des  champs  et  le  lis  des 
vallons.    (Cant,  II,  1  ) 

Au  nord  de  la  Palestine,  dans  la  basse  Galilée,  vers  le  centre 
de  cette  chaîne  de  montagnes  qui  borne  la  partie  septentrionale 
de  l'immense  plaine  d'Esdrelon,  s'ouvre  une  vallée  d'un  mille 
environ  de  longueur.  Des  haies  de  cactus  la  partagent  en 
petits  prés  ou  jardins,  que  la  verdure,  aux  dernières  pluies 
du  printemps,  pare  de  ses  plus  riches  teintes,  et  qui  respirent 
un  calme  indéfinissable.  Très  étroite  d'abord,  cette  vallée  s'é- 
largit insensiblement  et  vient  aboutir  à  une  sorte  de  bassin  assez 
vaste,  fermé  de  tous  côtés  par  les  montagnes.  Là,  sur  le  pen- 
chant d'une  colline,  qui  s'élève  à  une  hauteur  de  500  pieds  en- 
viron au-dessus,  repose,  "comme  une  poignée  de  perles  dans  une 
coupe  d'émeraude",  une  petite  ville  orientale  avec  ses  toits  pres- 
que plats  et  ses  rues  étroites.  L'église  des  Grecs  unis  qui  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  synagogue,  les  murailles  massives 
du  couvent  des  Pères  latins  avec  l'église  de  l'Annonciation,  le 
haut  minaret  de  la  mosquée  des  Turcs,  s'y  font  distinguer  d'a- 
bord; autour  de  ces  édifices  plus  vastes,  se  groupent  de  blan- 
ches maisons,  disséminées  dans  la  campagne,  dont  le  figuier,  l'o- 
livier, l'oranger,  le  grenadier  et  les  autres  arbres  qui  la  cou- 
vrent font  un  grand  jardin.  A  l'époque  du  printemps  surtout, 
le  pa;f sage  se  revêt  d'une  grâce  et  d'une  fraîcheur  ineomparable  : 
les  colombes  roucoulent  dans  les  arbres,  la  huppe  vole  çà  et  là 
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avec  une  activité  infatigable,  le  rollier,  le  plus  commun  et  le 
plus  joli  des  oiseaux  de.  la  Palestine,  se  joue  avec  ses  ailes  d'azur 
dans  les  prairies  émaillées  de  fleurs  innombrables.  Une  claire 
et  abondante  fontaine  coule  à  l'extrémité  nord-est  de  la  ville  et 
entretient  autour  d'elle  une  délicieuse  fraîcheur.  Les  femmes 
qui  viennent  y  puiser  de  l'eau  ont  une  grâce  singulière,  aivec  leur 
amphore  retenue  d'une  main  sur  la  tête,  tandis  que  l'autre  s'ap- 
puie sur  la  hanche;  et  il  serait  difficile  de  trouver  une  race  d'en- 
fants plus  heureuse,  plus  hardie,  plus  brillante,  que  ces  petits 
pâtres  aux  joues  vermeilles  et  à  l'oeil  étincelant,  qui  prennent 
leurs  ébats  sur  le  gazon,  dans  le  voisinage  de  cette  fontaine. 

C'est  dans  cette  petite  ville,  appelée  par  saint  Jérôme  "la 
fleur  de  la  Galilée",  et  qui  est  devenue  si  fameuse  sous  le  nom 
de  Nazareth,  que  le  Fils  de  Dieu,  cette  divine  Fleur,  voulut 
passer  toute  sa  vie  mortelle,  à  part  3  ou  4  ans.  C'est  là  que  la 
Sainte  Famille  vint  s'établir,  au  retour  d'Egypte,  et  que  Jésus 
voulut  se  préparer,  loin  des  bruits  du  monde,  et  au  sein  de  la 
plus  profonde  obscurité,  au  grand  ouvrage  pour  lequel  II  était 
descendu  du  ciel. 

L'évangile  enveloppe  d'un  mystérieux  silence  toute  cette  par- 
tie de  la  vie  du  Sauveur  des  hommes,  dont  nous  aurions  été  si 
heureux  de  connaître  jusqu'aux  moindres  détails.  Un  seul  trait 
de  son  adolescence  nous  a  été  conservé  par  saint  Luc,  avec  deux 
remarques  générales  sur  sa  croissance,  et  deux  mots  rapportés, 
l'un  par  saint  Matthieu  (^)  l'autre  par  saint  Marc  (^)  sur  les 
humbles  occupations  qu'il  embrassa.  C'était  assez  nous  faire 
entendre  que  la  vie  de  Jésus  Enfant,  Adolescent,  Jeune  Homme, 
ne  se  distingua  de  celle  de  ses  compatriotes  du  même  âge  et  de 
la  même  condition,  que  par  cette  ineffable  pureté  qui  rayonnait 
comme  une  invisible  auréole  autour  de  son  front. 

Rien  de  plus  simple  que  la  maison  où  s'écoulèrent  des  jours  si 
précieux.  iComme  celles  des  pauvres  familles  du  pays,  elle  de- 
vait consister  en  une  seule  pièce,  qui  servait  à  la  fois  de  cuisine, 
de  lieu  de  travail,  de  chambre  à  coucher  (^).    Elle  n'avait  d^au- 


C)  Matth.,  XIII,  55. 

n  Marc,  VI,  3. 

(')  Cf.  l'abbé  Trochon)  Introduction  générale  à  la  Bible,  p.  391. 
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tre  lumière  que  celle  qui  entrait  par  la  porte.  Dans  un  coin,  se 
dressait  le  coffre  de  bois  qui  renfermait  les  provisions;  le  long 
4e "la  muraille,  étaient  disposées  les  nattes  ou  coussins  que  l'on 
étendait  à  l'heure  du  repas  et  du  sonimeil,  ainsi  que  tous  ces  au- 
tres ustensiles  de  ménage  qui  servaient  aux  besoins  de  chaque 
jour;  l'eau  était  conservée  dans  de  grands  vases  d'argile  rangés 
près  de  la  porte.  Des  planches  dressées  à  l'extérieur  contre  le 
mur,  des  instruments  aratoires  en  mauvais  état,  et  différents 
outils  de  charpentier  qu'on  voyait  çà  et  là,  dans  une  apparente 
confusion,  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute  sur  le  métier  qu'a- 
vait embrassé  le  chef  de  la  Sainte  Famille  (  ^  ) . 

Le  Koi  des  rois  ne  voulut  pas  d'autre  palais  que  cette  humble 
et  pauvre  demeurej  dont  il  était  la  vie  et  la  joie.  Quel  charme 
pour  l'imagination  de  se  reposer  sur  l'intérieur  de  cette  sainte 
maison,  que  les  anges  couvraient  de  leurs  ailes,  et  entouraient 
de  tant  d'amour  et  d'attendrissement!  On  ne  se  rassasie  pas 
dé  voir  le  divin  Enfant  porté  dans  les  bras  de  sa  mère,  de  le 
contempler  doucement  endormi  sur  le  sein  de  la  Vierge,  ou  dans 
son  humble  couchette,  et  de  le  voir,  à  son  réveil,  regarder  de  ses 
beaux  jenx  pleins  d'amour,  celle  qui  veillait  sur  lui  avec  une 
sollicitude  et  une  tendresse  plus  que  maternelles!  "Aimable 
Enfant,  heureux  ceux  qui  vous  ont  vu  hors  de  vos  langes  déve- 
lopper vos  bras,  étendre  vos  petites  mains,  caresser  votre  sainte 
mère  et  le  saint  vieillard  à  qui  vous  vous  étiez  donné  pour  fils, 
faire,  soutenu  de  lui,  vos  premiers  pas,  dénouer  votre  langue,  et 
bégaj^er  les  louanges  de  Dieu  Totre  Père  !"  (*) 

Dès  que  l'âge  le  lui  permit,  Jésus  commença  à  rendre  à  Marie 
et  à  Joseph  -ces  petits  services  que  les  parents  pauvres  ont  l'ha- 


(^)  Jésus  a-t-il  été  élevé  dans  la  sainte  maison  qui  se  trouve  maintenant  à 
Lorette,  selon  une  tradition  imposante  et  où  s'est  opéré  le  mystère  de  l'In- 
carnation, ou  plutôt,  à  quelque  distance  de  là.  dans  la  maison  de  Joseph.qui 
a  été  formée  en  chapelle?  (V.Victor  Guérin  :  La  Terre  Sainte  ;  et  Frère  Liévin  : 
Guide  de  la  Terre  Sainte.)  En  tout  cas.  il  est  ^rès  vraisemblable  que  l'atelier 
de  Joseph  n'était  pas  séparé  de  la  maison  où  Jésus  fut  élevé.  "Il  n'y  a  pas 
un  seul  fait  de  l'histoire  juive  qui  autorise  l'hypothèse  d'une  séparation  en- 
tre le  foyer  domestique  et  l'atelier  de  l'artisan."  Abbé  Le  Camus:  Notre 
voyage  aux  pays  bioliques,  t.  II,  p.  202). 

(•)  Boss.,  Elév.,  20e  Sem.,  1ère  élév. 
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bitude  de  demander  à  leurs  enfants.  De  quel  oeil  Joseph  le 
voyait  se  baisser  pour  ramasser  les  débris  de  bois  semés  gà  et 
là  dans  l'atelier,  et  avec  quelle  émotion  il  acceptait  le  secours  de 
ses  mains  enfantines  I  Qu'il  était  beau  à  voir,  le  pur,  le  noblej 
le  gracieux  Enfant,  avec  sa  petite  tunique  sans  couture,  sa  cein* 
ture  aux  riantes  couleurs,et  le  turban  qui  serrait  sa  chevelure 
flottante  C),  lorsque  vers  le  soir.  Il  accompagnait  sa  mère  à  "la 
fontaine  de  la  Vierge'',  ou  qu'il  rapportait  lui-même  à  la  mai- 
son la  cruche  remplie  d'eau,  bu  qu'il  jouait  avec  les  enfants  de 
son  âge  aux  flancs  de  la  colline  ! 

Cependant,  remarque  l'évangéliste,  "l'Enfant  grandissait  et 
se  fortifiait,  rempli  de  sagesse,  et  la  grâce  de  Dieu  était  en  lui". 
Saint  Luc  ajoute,  quelques  lignes  plus  bas,  que  Jésus  croissait 
non-seulement  en  âgé  et  en  taille,  inais  aussi  en  sagesse  et  en 
grâce.  Il  découvrait  ainsi  peu  à  peu  et  par  degrés  tous  ces  tré* 
sors  de  sagesse  et  de  science,  qui  étaient  cachés  en  lui  depuis  le 
premier  moment  de  sa  conception  ^  à  mesure  qu'il  avançait  en 
âge,  il  reluisait  dans  tout  son  extérieur,  dans  son  air,  dans  son 
maintien,  dans  ses  actions,  dans  ses  discours,  je  ne  sais  quoi  de 
modeste,  de  digne,  de  céleste  et  de  divin  qui  charmait  les  coeurs 
et  les  portait  à  Dieu.  Tel  le  soleil  qui,  toujours  également  lu- 
mineux en  lui-même,  éclaire  et  échauffe  davantage  à  mesure 
qu'il  s'élève  sur  l'horizon. 

Ne  faut-il  donc  voir  dans  ces  oeuvres  de  grâce  et  de  sagesse 
qui  éclataient  dans  la  conduite  de  l'Homme-Dieu  que  le  resplen- 
dissement extérieur  de  la  beauté  de  son  âme?  Ne  cachaient- 
elles  pas  aussi  quelque  progrès  réel  dans  la  science  ou  la  grâce 
sanctifiante?  Comme  en  sai  qualité  d'Homme-Dieu,  Il  possé^' 
dait  cette  grâce  dans  toute  sa  plénitude  dès  le  commencement, 
elle  ne  pouvait  évidemment  progresser  en  lui  que  dans  ses  mani- 
festations C).  Quant  à  sa  science,  notons  d'abord  qu'outre  la 
science  incréée  et  infinie  qu'il  possédait  comme  Dieu,  Il  avait, 


C)  Cf.  Trochon,  ibid.,  p.  398;  Ezech.,  XXIV,  17. 
n  Luc,  II,  40,  52. 

(»)  Cf.  S.  Thom.,  Sum.  th.,  III,  9,  VII,  a.  12. 
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comme  homme,  une  triple  science  créée  et  par  conséquent  finie  î 
1°  la  science  béatifique,  par  laquelle  II  voyait  Dieu  face  à  face 
et  en  lui  toutes  les  créatures  passées,  présentes  et  futures  avec 
tout  ce  qu'elles  ont  fait,  feront  ou  pourraient  faire;  2°  la  science 
infuse,  par  laquelle  II  connaissait  ces  mêmes  objets  en  leur  pro- 
pre nature  au  anoyen  d'  "espèces  ou  images  intelligibles",  que 
Dieu  avait  déposées  dans  son  âme;  3°  la  science  acquise  qui  ré- 
sultait de  rexpérience  et  du  jeu  naturel  de  ses  facultés  C). 
L'Homme-Dieu  réunissait  ainsi  dans  sa  sainte  âme  le  triple 
mode  de  connaissance  propre  à  la  nature  humaine,  à  la  nature 
angélique,  à  la  nature  divine.  Aussi  bien  il  était  juste  qu'en 
tant  que  chef  de  l'humanité  tout  entière.  Il  possédât  sur  la  terre 
toute  la  science  qui  a  été  accordée  à  n'importe  qnel  homme  en 
cette  vie  ou  en  l'autre:  c'est-à-dire  non-seulement  la  science 
purement  naturelle  et  humaine,  mais  encore  lai  science  béatifi- 
que des  bienheureux  et  la  science  infuse  d'Adam  innocent.  Or,  il 
est  manifeste  que  la  science  béatifique  et  la  science  infuse  de 
Jésus  n'étaient  pas  susceptibles  d'accroissement  réel.  Requises 
par  la  dignité  de  sa  Personne  et  parfaites  dès  le  premier  mo- 
ment de  sa  conception,  elles  ne  purent  se  développer  que  dams 
leur  rayonnement,  qui  était  proportionné  à  son  âge  et  aux  exi- 
gences de  sa  mission.  Mais  rien  n'empêche  de  croire  avec  beau- 
coup de  théologiens  qu'il  a  progressé  réellement  dans  la  science 
humaine  et  naturelle.  C'est,  en  particulier  la  doctrine  de  saint 
Thomas  ("),  qui  ajoute  que  ces  progrès  furent  si  merveilleux 
et  si  rapides  que,  sans  le  secours  d'aucun  maître  et  par  la  seule 
force  de  son  intelligence.  Il  est  arrivé  à  la  connaissance  de 
toutes  choses  (^^). 


D  Cf.  id.,  III,  9.  IX,  a.  2,  3,  4. 

(")  8um.  theol,  III,  9,  XII,  a.  2. 

(")  "Secundum  hanc  scientiam  Christus  non  a  principio  scivit  omnia,  sed 
paulatim  et  post  aliquod  tempus,  scilicet  in  perfecta  aetate."  "Expérimen- 
talement, le  Christ  n'a  pas  connu  toutes  choses  dès  l'origine,  mais  peu  à  peu 
et  avec  le  temps."  Sum.  theol.,  ut  supra,  ad  1.  "Non  fuit  conveniens  ejus 
(Christi)  dignitati  ut  a  quocumque  homine  doceretur."  "Il  répugnait  à  sa 
dignité  qu'il  reçût  l'instruction  d'un  homme-quelconque."  Ibid.,  a.  3.  Sur 
toute  cette  question,  voir  aussi  Vacant:  Dictionnaire  de  Théologie:  art. 
Agnoètes. 
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Saint  Luc  nous  a  laissé  un  trait  touchant  de  cette  science  et 
de  cette  sagesse  incomparable  de  l'Enfant-Dieu.  D'un  charme 
infini,  ce  petit  épisode  a  encore  l'inappréciable  avantage  de 
mettre  à  nu  sous  nos  yeux,  pour  ainsi  dire,  le  secret  de  la  vie 
intime  du  Sauveur  et  de  nous  ouvrir  une  vue  sur  cette  vaste  et 
si  obscure  portion  de  son  existence,  qu'il  passa  à  Nazareth.  C'est 
ainsi  que  les  quelques  points  brillants  que  le  télescope  nous 
montre  sur  la  partie  non  éclairée  de  la  lune  en  son  croissant,  et 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  pics  de  montagnes  assez  élevés: 
pour  être  atteints  par  les  rayons  du  soleil,  peuvent  nous  donner- 
quelque  idée  du  caractère  général  de  cet  astre.  •- 

D'après  la  loi  de  Moïse,  tous  les  hommes  de  la  nation  juive 
devaient  se  présenter  devant  le  sanctuaire  de  Jéhovah  trois  fois 
par  an,  à  Pâjques,  à  la  Pentecôte,  et  à  la  fête  des  Taberna- 
cles (  ^^  ) .  Sans  y  être  obligées,  les  femmes  accompagnaient  sou- 
vent, par  dévotion,  les  pieuses  caravanes  à  la  ville  sainte,  sur- 
tout à  l'occasion  de  la  grande  solennité  pascale.  Les  enfants 
n'étaient  assujettis  à  cette  prescription,  non  plus  qu'aux  autres 
ordonnances  de  la  loi  juive,  qu'à  l'âge  de  douze  ans  révolus. 
Alors,  supposé  assez  fort  pour  l'observer  tout  entière  le  jeune 
Israélite  devenait,  selon  l'expression  reçue,  fils  de  la  loi,  ben 
hattôrâ,  ou  du  précepte,  hen  mitsvâ;  on  cessait  de  l'appeler  en- 
fant ou  petit,  kâton;  il  devenait  gâdol  (grand),  et  traité  alors 
plus  en  homme  ish,  il  commençait,  aux  yeux  de  la  loi,  à  être 
responsable  de  ses  actes.  A  cette  occasion  il  était  présenté  par 
son  père  dans  la  synagogue,  oii  il  était  invité  à  donner  lecture 
d'un  passage  de  la  Loi.  Il  recevait  ainsi  la  confirmation  et  se 
trouvait  introduit  dans  la  communauté  comme  membre  ("). 
Or,  Jésus  avait  atteint  l'âge  de  12  ans.  Comme  ses  parents  se 
disposaient,  selon  leur  coutume,  à  l'approche  de  la  fête  de  Pâ- 
que,  à  monter  à  Jérusalem  avec  la  caravane  galiléenne,  Il  se 
joignit  à  eux,  selon  la  Loi,  pour  aller,  lui  aussi,  "dans  son  Tem- 
Xde  adorer  l'Eternel",  et  célébrer  la  plus  grande  solennité  de  la 
nation.     C'était  sans  doute  son  premier  pèlerinage  à  la  ville 


(")  Deut,  XVI,  16. 

(")  Cf.  Sepp.:  Vie  de  J.-C,  VU. 
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sainte.'  C'est  ce  que  semble  indiquer  saint  Luc  en  disant  que 
les  parents  de  Jésus  allaient  tous  les  ans  à  Jérusalem  (^^).  Une 
distance  de  80  milles  environ  le  séparait  de  cette  ville.  La  na- 
ture avait  revêtu  sa  plus  gracieuse  parure,  en  cette  saison  d,e 
l'année;  des  fleurs  innombrables  étalaient  partout  leurs  riches 
couleurs,  et  l'air  était  chargé  de  parfums.  Quelles  douces  émo- 
tions durent  remplir  l'âme  du  divin  voyageur,  à  l'aspect  de 
cette  nature,  qui  semblait  vouloir  lui  faire  hommage  de  tous 
ses  charmes,  et  lui  rappelait  partout  les  divines  beautés  de  son 
-Père!  Avec  quel  intérêt  II  contempla  tous  ces  lieux  fameux 
dans  l'histoire  de  ses  ancêtres,  et  qui  se  pressaient  le  long  du 
chemin  sous  ses  regards  pénétrants  !  Et  de  quel  oeil  Marie  et 
Joseph  regardaient  le  divin  Adolescent  qui  «'avançait  devant 
eux,  à  cet  âge  où  tout  dans  l'homme,  l'air,  les  traits,  la  démar- 
che, et  tant  d'autres  particularités,  lui  donnent  quelque  chose 
de  mieux  défini,  et,  pour  ainsi  dire,  de  plus  individuel,  que  dans 
l'enfance  !  La  douce  et  pure  beauté  qui  enveloppait  son  corps 
comme  d'Un  vêtement,  la  grâce  toute  céleste  qui  respirait  en  tou- 
tes ses  actions,  ce  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  s'échappait  de 
toute  sa  Personne,  ravissait  le  coeur  de  la  Vierge-Mère  et  lui 
causait  à  chaque  moment  de  nouvelles  surprises.  Plus  elle  le 
regardait,  plus  Jésus  lui  paraissait  beau,  et  moins  elle  se  sen- 
tait en  état  de  vivre  sans  lui. 

Au  bout  de  trois  jours,  le  Temple  de  Jérusalem  avec  sa  toi- 
ture dorée  et  ses  colonnades  de  marbre  brilla  aux  regards  du 
divin  Pèlerin.  Lui  seul  pourrait  dire  quels  sentiments  rempli- 
rent son  âme,  à  la  vue  de  ce  monument  si  fameux  élevé  à  la 
gloire  de  son  Père,  avec  quelle  émotion  II  pénétra  sous  ces  voû- 
tes sacrées,  et  quelles  prières  s'échappèrent  alors  de  son  coeur. 
A  coup  sûr,  les  anges  suspendirent  leurs  harmonies,  en  voyant 
le  Fils  de  Dieu  fait  Homme,  alors  âgé  de  12  ans,  agenouillé  dans 
le  Temple  entre  Marie  et  Joseph,  et  s'offrant  derechef  à  son 
Père  comme  la  victime  du  monde.  Et  lorsque  le  moment  fut 
venu  de  "manger  la  pâque'^,  avec  quel  attendrissement  II  dut, 
lui,  le  véritable  Agneau  de  Dieu,  prendre  part  à  lai  cène,  et  cé- 


(")  Luc,  II,  41. 
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lébrer  ces  fêtes  pascales,  qui  figuraient  celles  qu'il  allait  bien- 
tôt lui-même  inaugurer  dans  le  monde  ! 

Cependant  la  semaine  des  azymes  touchait  à  son  terme  {^^').  La 
multitude  immense  des  pèlerins  accourus  à  Jérusalem  de  tous 
les  points  de  l'Orient,  se  disposa  à  partir,  et  les  différentes  cara- 
vanes se  reconstituèrent,  selon  les  différents  territoires  d'où 
telles  étaient  parties.  Dans  la  caravane  galiléenne,  à  laquelle 
appartenait  la  Sainte  Famille,  il  ne  tarda  pas  à  se  former,  com- 
me dans  les  aiutres,  des  groupes  variés,  mais  qui  devaient  tous  se 
retrouver  sur  le  soir,  à  la  première  station.  Selon  l'usage,  les 
femmes  et  les  vieillards  étaient  montés  sur  des  chameaux,  ânes 
ou  autres  animaux  ;  armés  de  longs  bâtons,  les  jeunes  gens  et  les 
hommes  encore  vigoureux  menaient  par  une  courroie  les  bêtes 
d<  somme;  les  enfants  jouaient  à  côté  de  leurs  parents,  allaient 
d'un  groupe  à  l'autre,  ou  prenaient  les  devants,  jusqu'à  ce  que 
la  fatigue  les  obligeât  à  venir  demander  une  place  à  côté  de  leur 
inère. 

Par  un  conseil  digne  de  sa  haute  sagesse,  l'Enfant-Dieu,  au 
lieu  de  suivre  ses  parents,  et  sans  les  avertir,  "demeura  à  Jéru- 
salem". Ainsi  Samson  n'avait  pas  cru  devoir  déclarer  à  son  père 
ni  à  sa  mère  le  premier  des  hauts  faits  qui  jetèrent  tant  de  lus- 
tre sur  sa  vie  (  ^^  ) .  On  comprend  sans  peine  que  Jésus  ait  pu, 
<dans  le  tumulte  et  la  confusion  du  départ  de  la  caravane,  échap- 
per à  la  vigilance  de  Marie  et  de  Joseph.  Et  eux,  persuadés 
qu'il  se  trouvait  dans  quelque  groupe  voisin,  poursuivaient  leur 
route,  sans  le  moindre  soupçon  du  glaive  suspendu  sur  eux.  Une 
joie  extraordinaire  inondait  leurs  coeurs  ;  jamais  ils  ne  s'étaient 
sentis  plus  près  de  Dieu  :  le  parfum  des  fêtes  pascales  dont  ils 
étaient  encore  tout  embaumés,  et  ces  mille  voix  de  la  nature  qui 
ne  leur  avait  jamais  paru  plus  belle,  absorbaient  en  eux  tout 
autre  sentiment  que  celui  de  l'adoration  et  de  l'amour.     Les 


(")  L'expression  de  S.  Luc:  "Consummatisque  diebus",  "les  jours  de  la 
fête  étant  passés,"  semble  indiquer  que  la  Sainte  Faniille  resta  à  Jérusalem 
jusqu'à  la. fin  de  l'octave  de  Pâque,  selon  la  coutume  du  plus  grand  nombre 
des  pèlerins. 

(")  Juges:  XIV,  6:  "Et  hoc  patri  et  matri  noluit  indicare". 
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ombres  du  soir  commençaient  déjà  à  s'étendre  sur  la  terre,  lors- 
que la  caravane,  après  sa  première  journée  de  marche,  fit  halte 
pour  la  nuit  (^*).  De  tous  les  côtés,  les  membres  de  chaque  fa- 
mille se  réunirent  à  l'endroit  convenu.  C'est  alors  seulement 
que,  ne  voyant  pas  reparaître  Jésus,  après  quelque  temps  d'une 
attente  inquiète,  Marie  et  Joseph  furent  frappés  de  la  pensée 
qu'ils  pouvaient  l'avoir  perdu.  Le  choc  fut  terrible.  D'affreu- 
ses ténèbres  se  répandirent  dans  leur  âme  ;  tout  semblait  s'être 
évanoui  autour  d'eux  :  jamais  deux  êtres  ne  s'étaient  sentis  plus 
seuls  dans  ce  vaste  monde.  En  proie  à  de  mortelles  angoisses, 
ils  se  mettent  à  la  recherche  de  Jésus  parmi  les  groupes  de  leurs 
proches  et  de  leurs  amis.  Vaines  démarches  !  ils  durent  se  reti- 
rer sans  lui.  La  nuit  était  complète.  Dieu  seul  sait  ce  qu'elle 
fut  pour  Marie  et  Joseph.  Que  d'appréhensions  sur  le  sort  de 
l'Enfant  !  que  de  réflexions,  que  de  craintes,  si  mal  fondées 
qu'elles  fussent,  de  s'être  rendus  indignes  du  dépôt  si  cher  et 
si  précieux  confié  à  leur  vigilance!  Dès  la  pointe  du  jour,  sans 
s'inquiéter  du  départ  de  la  caravane,  ils  reprennent  le  chemin 
d€  Jérusalem,  et  continuent  leurs  investigations  douloureuses. 
Ils  redemandent  partout  leur  trésor,  ils  interrogent  toutes  les 
I)ersonnes,  dont  ils  espèrent  quelque  renseignement,  ils  scru- 
tent toutes  les  retraites  où  l'inquiétude  leur  fait  soupçonner  sa 
présence.  Inutiles  efforts  :  aucun  rayon  de  lumière  ne  vint  je- 
ter le  moindre  jour  dans  cette  obscurité  affreuse,  qui  faisait 
leur  supplice  ;  et  lorsque  vers  le  soir,  ils  arrivèrent  à  Jérusalem, 
ils  se  trouvaient  encore  sans  Jésus.  Pauvre  mère!  quelle  fut 
alors  votre  désolation,  et  comme,  en  ces  jours  de  votre  Passion, 
le  glaive  de  douleur  prédit  par  Siméon  dut  se  retourner  cruelle- 
ment dans  votre  âme  si  aimante!  Consolez-vous,  ô  Reine  des 
martyrs,  demain,  à  l'aurore  {^^),  Il  reparaîtra  et  la  lumière  de 


(")  S'il  faut  en  croire  une  tradition,  cette  première  halte  aurait  eu  lieu  à 
El-Bireh,  l'ancienne  Béroth. 

('")  S.  Luc  dit:  "Post  diem  tertium":  "au  bout  de  trois  jours":  manière 
de  parler  hébraïque,  qui  correspond  à  'die  tertio",  "le  troisième  jour";  cf. 
Luc.  11,  21:  "Post  quam  consummati  sunt  dies  octo":  les  huit  jours  étant 
accomplis",  pour:  "le  huitième  jour;  et  encore.  Matth..  XXVII,  63:  "Post 
très  dies  resurgam",  "après  trois  jours  je  ressusciterai",  pour:  "je  ressus- 
citerai le  troisième  jour". 
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son  doux  visage  dissipera  toutes  les  ténèbres  qui  vous  oppres- 
sent. 

Après  une  nuit  qui  leur  parut  d'une. longueur  infinie,  Marie 
et  Joseph  dirigèrent  leurs  pas  vers  le  Temple,  dès  le  matin,  per- 
suadés que  Jésus,  s'il  était  resté  à  Jérusalem,  devait  à  cette 
heure  se  trouver  dans  la  maison  de  son  Père.  Une  lueur  d'espé- 
rance brilla  dans  leurs  coeurs,  au  moment  oti  ils  franchirent  le 
seuil  de  l'édifice  sacré. 

Dans  une  des  dépendances  du  Temple,  se  trouvait  la  grande 
école  de  la  Synagogue,  où  les  membres  du  Sanhédrin  donnaient 
leurs  leçons.  Ils  avaient  toujours  devant  eux,  surtout  au  temps 
de  Pâques,  une  foule  nombreuse,  avide  de  recueillir  les  paroles 
qui  sortaient  de  la  bouche  de  ces  maîtres  fameux.  Ce  jour-là, 
et  peut-être  aussi  les  deux  jours  précédents,  l'Enfant-Dieu,  le 
Verbe  incarné,  s  était  mêlé  aux  auditeurs;  et  assis  sur  une 
natte,  à  la  façon  des  écoliers  orientaux  (  ^"^  ) ,  lui  aussi.  Il  écou- 
tait les  maîtres  d'Israël,  leur  posait  des  questions,  et  répondait 
à  celles  qui  lui  étaient  adressées;  et  dans  ses  réponses  comme 
dans  ses  interrogations,  Il  faisait  voir  tant  de  sagesse  et  de  >saga- 
cité,  que  tous  les  auditeurs  étaient  ravis  et  comme  hors  d'eux- 
mêmes.  Les  vieux  docteurs  de  la  Synagogue  partageaient  l'ad- 
miration de  la  foule,  et  ne  savaient  que  penser  de  cet  Adoles- 
cent qui  unissait  une  intelligence  si  extraordinaire  à  tant  de 
modestie  et  de  grâce. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Marie  et  Joseph,  arrivés  dans 
leurs  recherches  à  cet  endroit  du  Temple,  revirent  enfin  celui 
dont  la  perte  leur  avait  été  plus  pénible  que  mille  morts.  Ils 
ne  pouvaient  croire  à  tant  de  bonheur;  leur  joie  n'eut  d'égale 
que  l'admiration  où  les  jeta  cette  première  manifestation  de 
celui  qu'ils  étaient  habitués  à  voir  mener  à  Nazareth  une  vie  si 
simple,  et  si  pleine  de  réserve.  Dès  que  l'assemblée  se  fut  dis- 
soute, lai  mère  de  Jésus,  se  rapprochant  de  son  Fils,  et  le  ser- 
rant sur  son  coeur,  laissa  échapper  de  sa  bouche  ces  paroles  où 
respiraient  nn  respect  et  une  tendresse  sans  pareils  :  "Mon  Fils, 


C")  L'expression  toute  hébraïque:  "in  meclio  doctorum,"  au  milieu  des 
docteurs",  ne  signifie  rien  de  plus  que:  "apud  doctores,"  "à  l'école  des  doc- 
teurs". 
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pourquoi  donc  avez-vous  agi  ainsi  à  notre  égard?  Votre  père(^^) 
et  moi,  nous  vous  cherchions  dans  des  angoisses  mortelles"- (^^)- 
Assurément  Marie  ne  songeait  même  pas  à  adresser  un  reproche 
à  son  Fils  dont  elle  connaissait  l'innocence  parfaite;  dans  son 
amour  maternel,  et  avec  cette  liberté  respectueuse  à  laquelle  lui 
donnait  droit  sa  qualité  clé  mère,  elle  désirait  simplement  savoir 
de  lui  le  secret  du  mystère  de  ces  trois  jours.  Dans  vsa  réponse, 
qu'il  adressa  à  Marie  et  à  Joseph  à  la  fois,  Jésus  leur  rappela 
avec  une  grâce  et  un  respect  infinis,  que  les  liens  qui  l'atta- 
chaient à  eux  devaient  céder  aux  droits  plus  sacrés  et  plus  éle- 
vés de  son  Père  céleste  sur  lui.  "Pourquoi  donc  me  cherchiez- 
vous?"  leur  dit-Il,  "ne  saviez-vous  pas  que  je  dois  être  occupé 
des  affaires  de  mon  Père?"  (^^).  C'est  là  la  première  parole  du 
Seigneur  Jésus  qu^  les  Evangiles  nous  aient  transmise  ;  c'est  la 
seule  qui  nous  ait  été  conservée  de  ses  trente  premières  années. 
Comme  un  rayon  lumineux  échappé  des  ténèbres  qui  recou- 
vraient la  majesté  du  divin  Adolescent,  cette  parole,  si  sublime 
dans  sa  simplicité,  éclaire  toute  la  vie  du  Sauveur  des  hommes. 
D'un  côté  elle  nous  révèle  le  mobile  secret  de  toute  sa  conduite, 
qui  n'était  autre  que  cette  volonté  de  son  Père,  à  laquelle  II  ve- 
nait de  faire  le  sacrifice  de  l'affection  si  tendre  et  si  vive  qu'il 
portait  à  Marie  et  à  Joseph,  en  attendant  qu'il  lui  fît  le  sacrifi- 
ce de  sa  vie  ;  d'un  autre  côté,  en  nous  rappelant  son  origine  di- 
vine et  sa  consécration  totale  'à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
hommes,  elle  dépose  en  faveur  du  mystère  de  l'Incarnation  et 
du  grand  oeuvre  de  la  Rédemption  ;  et  ainsi  cette  parole  vrai- 
ment glorieuse,  selon  le  mot  du  prophète  (^*) ,  peut  être  regardée 


C")  C'est  le  titre  que  Joseph  portait  dans  la  Sainte  Famille,  aussi  bien  que 
•devant  l'opinion  publique.    Par  délicatesse  Marie  le  nomme  avant  elle. 

C")  Le  mot  grec  rendu  dans  le  Vulgate  par  "dolentes",  implique  l'idée 
■d'une  douleur  violente. 

i")  Plusieurs  interprètes  ont  regardé  l'expression:  "in  his  quae  Patris  mei 
sunt",  comme  synonyme  de:  "dans  la  maison  de  mon  Père",  c'est-à-dire,  dans 
le  Temple.  Cette  explication  paraît  peoi  probable:  on  ne  voit  pas  que  Jésus 
dût  absolument  se  trouver  au  Temple. 

(")  "Et  auditam  faciet  Dominus  gloriam  vocis  suae".  "1 -e  Seigneur  fera 
•entendre  sa  voix  glorieuse".     (Is.  XXX,  30  •. 
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à  bon  droit  comme  le  résumé  de  la  vie  et  de  la  doctrine  dn  Sau- 
veur. Est-il  étonnant  que  Marie  et  Joseph  eux-mêmes  n'aient 
pu  en  sonder  toute  la  profondeur  ni  en  mesurer  toute  la  portée? 
Et  que  de  questions  ne  dut-elle  pas  provoquer  en  eux?  qu'allait- 
II  faire?  inaugurait-Il  son  ministère  public?* voulait-Il  demeu- 
rer dans  le  Temple  de  celui  qu'ils  savaient  bien,  eux  aiussi,  être 
son  unique  Père?  Autant  de  problèmes  qui  se  pressaient  dans 
leurs  esprits.  Marie  et  Joseph  respectèrent  les  obscurités  de  la 
divine  parole,  et  ne  portèrent  pas  plus  loin  leurs  interrogations. 
"Apprenons",  remarque  ici  Bossuet,  "que  ce  n'est  pas  dans  la 
science,  mais  dans  la  soumission,  que  consiste  la  perfection"  (^^). 
En  livrant  à  l'évangéliste  ce  dernier  détail  relatif  à  son  igno- 
rance du  mystère  dont  parlait  Jésus  (  et  qui  doute  que  ce  ne  soit 
elle  qui  l'ait  révélé?)  Marie  ne  songeait  qu'à  s'abaisser  en  face 
de  toutes  les  générations  futures  :  elle  a  conquis  par  cette  noble 
liumilité  plus  de  droit  à  notre  admiration  que  n'aurait  fait  l'in- 
telligence la  plus  pénétrante  du  mystère  qu'elle  adora  sans  le 
comprendre.  La  Vierge  renferma  religieusement  dans  son  coeur 
la  mystérieuse  parole,  qu'elle  médita  sans  cesse  dans  la  suite, 
a  vec  tous  les  autres  détails  (  ^^  )  de  la  vie  de  son  Fils.  Elle  les 
conservait  dans  le  secret  de  son  âme,  en  attendant  que  le  temps 
fût  venu  d'en  faire  part  aux  apôtres  et  aux  premiers  fidèles.  Ce 
fut  la!  grande  occupation  de  la  mère  du  Rédempteur  sur  la  terre. 
Et  lui,  comme  pour  dédommager  Marie  et  Joseph  de  la  peine, 
si  généreusement  portée,  que  leur  avait  causée  son  absence,  "II 
descendit  avec  eux,  et  vint  à  Nazareth,  et  II  leur  était  soumis". 
Il  s'était  élevé,  au  Temple,  à  des  hauteurs  oii  les  maîtres  d'Is- 
raël ne  purent  atteindre;  Il  redescendit  dans  l'obscurité  qui 
avait  abrité  ses  premiers  ans:  Il  n'avait  déchiré  un  instant  le 
nuage  qui  l'enveloppait,  que  pour  s'y  renforcer  plus  profondé- 
ment, et  donner  à  ses  abaissements  un  plus  grand  prix. 

De  retour  à  Nazareth,  Jésus  se  remit  donc,  avec  une  divine 
simplicité,  au  service  de  ses  parents  auxquels  II  obéissait  en 


(■^)  Elevât..  20e  Sem.  7e  élév. 

(-")    "Omnia  verba  haec":    expression  qui,  en   hébreu,  signifie  aussi   bien 
les  actions  que  les  paroles. 
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tout,  les  aidant  dans  leur  ménage  ou  à  l'atelier.  Ce  fut  toute  sa 
vie  jusqu'à  l'âge  de  30  ans;  ce  fut  tout  ce  qu'on  savait  de  lui 
dans  la  petite  bourgade  de  Nazareth  :  Il  n'y  était  connu  que 
comme  le  fils  du  charpentier  et  charpentier  lui-même  (^'). 
Quel  mystère  !  Il  est  la  Sagesse  incarnée  :  orné  de  tous  les  dons 
de  la  nature  et  de  la  grâce,  Il  unit  à  une  éloquence  divine  une 
douceur  ineffable  et  une  incomparaible  habileté  à  gagner  les 
âmes;  Il  n'est  venu  en  ce  monde  que  pour  dissiper  l'erreur,  com- 
battre le  vice,  réformer  les  moeurs  et  sanctifier  le  genre  hu- 
main ;  c'est  le  Messie  glorieux  promis  par  les  prophètes  en  ter- 
mes si  magnifiques  et  attendu  depuis  tant  de  siècles;  c'est  le  Roi 
de  gloire  et  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  Et  c'est  lui  qui  est 
là,  en  ce  coin  de  terre  méprisé,  dans  l'atelier  d'un  artisan,  occu- 
pé à  mamier  la  scie  et  le  rabot  !  C'est  lui  qui  mène  une  vie  si 
commune  et  si  insignifiante  en  apparence,  non  pas  seulement 
pendant  quelques  mois  ou  quelques  années,  mais  presque  tout  le 
temps  qu'il  a  ]>assé  parmi  nous  !  Comment  ne  pas  être  saisi  de 
stupeur  devant  un  pareil  spectacle?  Quelles  raisons  ont  donc 
bien  pu  porter  le  Fils  de  Dieu  à  embrasser  un  genre  de  vie  si 
inaittendu?  Il  a  jugé  apparemment,  dans  sa  suprême  sagesse, 
qu'il  ne  pouvait  mieux  travailler  aux  affaires  de  son  Père  et 
au  salut  des  hommes  qu'en  donnant  d'abord  l'exemple  de  ces 
vertus  fondamentales  d'humilité  et  d'obéissance,  qu'il  devait 
prêcher  plus  tard  et  dont  le  monde  avait  presque  entièrement 
perdu  jusqu'à  la  notion.  Et  tout  en  rappelant  aux  hommes  par 
ses  exemples  ce  grand  devoir  de  la  soumission,  dont  l'oubli  les 
avait  conduits  jusqu'au  fond  de  l'abîme,  Jésus,  en  ceignant  le 
tablier  de  l'ouvrier,  n'a-t-il  pas  aussi  voulu  réhabiliter  le  travail 
mécanique  et  lui  rendre  ses  titres  de  noblesse?  Sans  doute,  chez 
les  Juifs,  le  travail  n'avait  pas  cessé  d'être  en  honneur:  ils 
avaient  appris  de  leurs  livres  saints  que,  même  au  paradis  ter- 
restre, le  premier  homme  devait  travailler  de  ses  mains  ('^)  ; 
aussi  les  rabbins  eux-mêmes  ne  rougissaient-ils  pas  d'exercer 


(")  Matt.,  XIII,  55;  Marc,   .1,  3 
(=»)  Gen.,  II.  15. 
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une  profesion  manuelle,  dont  ils  faisaient  leur  délassement  et 
leur  gagne-pain.  On  peut  se  demander  cependant  s'ils  ont  été 
assez  éclairés  pour  honorer  le  travail  sans  l'instruction,  c'est-à- 
dire  l'état  de  simple  artisan.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde 
sait  quel  mépris  l'antiquité  païenne  professait  pour  le  travail 
manuel;  il  était  considéré  comme  une  chose  honteuse,  indigne 
d'un  homme  libre  et  d'un  citoyen.  "On  doit  regarder  comme 
bas,  dit  Cicéron,  se  faisant  l'écho  d'Aristote,  le  profit  de  tous 
ceux  dont  on  paye  la  peine  et  non  le  talent  :  car  quiconque  vend 
son  travail  se  vend  lui-même  et  se  met  au  rang  des  esclaves. . . 
'J^ous  les  métiers  d'artisans  sont  bas  et  serviles  ;  une  boutique  est 
indigne  d'un  iiomme  libre"  (^^).  Aussi  le  travail  des  mains 
avait-il  été  rejeté  presque  tout  entier  sur  la  foule  immense  des 
esclaves  qui  constituaient  la  grande  majorité  de  l'Empire  (^^) 
et  qu'on  regardait  et  traitait  plut-ôt  comme  des  animaux  et  des 
meubles  que  comme  des  personnes.  Par  la  force  des  choses  et 
pour  échapper  à  la  réprobation  qui  pesait  sur  les  oeuvres  ser- 
viles et  sur  quiconque  maniait  un  outil,  la  gTande  masse  des 
prolétaires  ou  hommes  libres  indigents,  qui,  dans  l'état  présent 
de  nos  sociétés,  auraient  demandé  à  leurs  bras  le  pain  de  chaque 
jour,  se  trouvaient  réduits,  surtout  dans  les  grandes  villes,  à 
vivre  sans  travailler  et  à  tendre  la  main  à  l'Etat  (^^)  chargé  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  et  à  leurs  plaisirs.  On  devine  quel- 
les turpitudes  et  quelles  misères  devait  entraîner  "l'abomina- 
tion d'un  tel  ordre  social"  (^^).  En  relevant  et  en  consacrant 
en  sai  Personne  la  dignité  de  l'artisan,  l'Homme-Dieu  rendit  aux 
hommes  libres  le  goût  du  travail  et  enleva  par  là  même  à  l'escla- 


(=")  "Illi'berales  autem  et  sordidi  quoestus  mercenariorum  omniumque  quo- 
rum operae,  non  quorum  artes  emuntur.  Est  enim  in  illis  ipsa  merces  auc- 
toramentum  servitutis. . .  Opificesque  omnes  in  sordida  arte  versantur:  nec 
enim  quidquam  ingenuum  potest  habere  officina"   (Cic.  De  officiis,  1.  I,  42). 

(^)  Cf.  Paul  Allard:  Esclaves,  serfs  et  mainmortables,  c.  I.,  p.  30;  Gode- 
froid  Kurth,  'Les  origines  de  la  civilisation  moderne.    5e  éd.  t.  I,  p.  32. 

(")  Cf.  Paul  Allard:  it.,  c.  III,  p.  42,  43. 

(^)  Chateaubriand,  Discours  historiques,  Etude  5e,  3e  partie,  p.  450. 
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vage  sa  raison  d'être.  M.  Paul  Allard  C^)  remarque  que^ 
■dès  la  fin  du  IVe  siècle,  le  travail  avait  peu  à  peu  échappé  aux 
mains  des  esclaves  pour  revenir  à  celles  des  ouvriers  libres,  et 
que  le  nombre  de  ceux-ci  n'avait  cessé  de  croître,  tandis  que  les 
premiers  diminuaient.  Et  c'est  ainsi  que,  par  cette  vie  si  obs- 
cure et  si  insignifiante  en  apparence  que  Jésus  mena  à  Naza- 
reth, loin  du  bruit  et  des  affaires  qui  passionnaient  alors  les 
hommes.  Il  préparait  les  grands  siècles  de  la  civilisation  chré- 
tienne et  travaillait  à  la  gloire  de  son  Père  aussi  efficacement 
qu'au  milieu  des  triomphes  de  sa  vie  publique. 

Une  autre  grande  leçon  ressort  de  là,  à  l'adresse  de  tous,  mais 
spécialement  des  petits  et  des  humbles.  C'est  que  ce  qui  fait  le 
prix  de  notre  existence  sur  la  terre,  ce  n'est  pas  le  côté  extérieur 
de  nos  actions,  mais  la  droiture,  la  pureté  d'intention  qui  les 
anime;  c'est  que  ce  qui  fait  la  grandeur  de  notre  vie,  ce  n'est 
'pas  le  bruit,  l'agitation  extérieure  ou  la  gloire  qui  vient  des 
hommes,  mais  cette  action  paisible  et  intérieure  de  l'âme  qui 
accomplit  sous  les  jeux  de  Dieu  la  part  de  travail  qui  lui  est  dé- 
volue, quelle  qu'elle  soit.  Aux  yeux  du  monde,  la  vie  de  la  plu- 
part des  hommes  n'est  guère  de  plus  d'importance,  comme  on  l'a 
dit,  que  l'éphémère  qui  bourdonne  sa  petite  heure  au  soleil  d'été, 
ou  la  goutte  d'eau  perdue  au  milieu  de  ces  myriades  d'autres 
qui  tombent  sur  notre  globe.  Cette  pensée  doit-elle  abattre  leur 
bonne  volonté  et  décourager  leurs  légitimes  ambitions?  et  parce 
qu'ils  occupent  si  peu  de  place  ici-baS,  doivent-ils  en  conclure 
qu'ils  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  s'y  amuser  le  plus  qu'ils 
peuvent?  L'exemple  du  divin  Ouvrier  de  Nazareth  se  dresse 
devant  eux  pour  leur  rappeler  que  l'insignifiance  apparente  de 
leur  vie  peut  cacher  quelque  chose  de  grand  en  réalité,  que  leur 
perfection  et  leur  bonheur  né  consistent  pas  à  faire  des  choses 
remarquables  au  jugement  des  hommes,  que  les  talents  brillants, 
les  rares  -succès,  les  actions  d'éclat  ne  sont  pas  des  éléments 
essentiels  d'une  vie  noble  et  heureuse,  et  que  des  millions  d'êtres 
chéris  du  ciel  peuvent  se  rencontrer  dans  les  rangs  des  insigni- 
fiants et  des  obscurs;  cet  exemple  est  là  pour  les  convaincre 


(^)  Esclaves,  serfs  et  mainmortables,  XIX,  p.  290. 
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que  l'accomplissement  du  bon  plaisir  divin,  quel  qu'en  soit  l'ob- 
jet, est  le  tout  de  la  vie  et  en  fait  seul  la  grandeur  et  le  mérite, 
et  que,  conséquemment,  pour  mener  une  vie  vraiment  élevée  et 
incomparablement  plus  noble  que  celle  que  les  grands  du  monde 
étalent  avec  tant  de  faste,  pour  mener  une  vie  sublime  et  toute 
divine,  il  n'y  a  qu'une  ehose  à  faire,  c'est,  à  l'exemple  de  Jésus 
de  Nazareth,  de  mettre  toute  son  ambition  à  bien  remplir  sa 
tâche  de  chaque  jour,  si  humble  qu'elle  soit,  sans  se  soucier  du 
jugement  des  hommes  et  en  se  contentant  des  yeux,  de  l'appro- 
baition  et  de  la  faveur  de  celui  auprès  duquel  tous  les  mortels 
ensemble  ne  sont  qu'un  vain  néant.  C'est  l'encourageante  et 
consolante  leçon  qui  se  dégage  de  ces  longues  années  de  silence 
et  d'obscurité  qui  forment  presque  tout  le  tissu  de  la  vie  de 
l'Homme-Dieu  sur  la  terre. 


2^,      ^^/CanUf   ù.o.o. 


|a  gepréôentation   proportionnelle 


E  lundi,  15  mars  1909,  le  gouvernement  ioanadien 
s'est  engagé,  sur  la  demande  de  M.  F.-D.  Monk, 
député  de  Jaicques-Cartier,  à  nommer  un  comité 
sipécial  pour  étudier  les  différents  modes  de  re- 
présentation proportionnelle  adoptés  ou  propo- 
^^^fî^S^^      ses  dans  les  autres  pays. 

Niéanmoins  nous  pouvons  fort  bien  en  atten- 
dant le  rapport  de  ce  comité  passer  en  revue, 
pour  notre  propre  édification,  les  multiples  sys- 
tèmes   de    repi^ésentation    proportionnelle    et 
chercheir  si  parmi  le  nombre  il  y  en  a  un  qui  pourrait  s'appli- 
quer au  Canada. 

D'abord,  quelles  sont  les  différences  organiques  du  systèane 
majoritaire  actuel  et  du  système  de  représentation  proportion- 
nelle? Le  système  majoritaire  n'admet  dans  une  circonscrip- 
tion qu'une  seule  opinion,  celle  de  la  majorité,  tandis  que  la  re- 
présentation proportionnelle  (R.  P.,  comme  l'écrivent  les  Bel- 
ges) tient  compte  de  toutes  les  variétés  d'opinion  assez  impor- 
tantes, réunit  ensemble  les  électeurs  aux  idées  semblables,  les 
subdivise  en  groupe,  disons  de  10,000  électeurs,  et  donne  à  cha- 
cun de  ces  groupes  un  représentant;  et  dans  ces  'conditions 
comme  disait  Miral>eau  "l'assemblée  devient  pour  la  nation  ce 
qu'est  une  carte  réduite  pour  son  étendne  physique",  nous  avons 
une  earte  à  l'échelle  de  un  dix-millième. 

La  représentation  proportionnelle  est  depuis  longtemps  sor- 
tie du  domaine  théorique,  et  «on  procès  n'est  plus  à  faire. 
Néanmoins  rappelons  pour  mémoire  quelques-uns  des  défauts 
inhérents  au  système  majoritaire  actuel  :  influence  néfaste  de 
l'élément  vénal  du  corps  électoral — influence  qui  devient  déci- 
sive dans  le  cas  d'une  circonscription  où  les  opinions  des  hon- 
nêtes gens  sont  à  peu  près  également  partagées;  désintéresse- 
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ment  fatal  de  la  diose  publique  chez  l'électeur  vivant  dans  un 
comté  d'opinions  contraires  aux  siennes;  découpage  des  dis- 
tricts ministériels  par  un  gouvernement  soucieux  d'assurer  en 
chambre  une  majorité  qui  n'exis'te  pas  dans  l'électorat  ;  enfin, 
représentation  purement  accidentelle,  détefrminée  par  la  (géo- 
graphie et  qui  peut  être  entièrement  indépendante  de  l'opinion 
publique. 

Ce  dernier  avancé  en  tera  sans  doute  tressauter  plusieurs, 
c'est  pourquoi  nous  nous  empressons  de  fournir  des  chiffres  à 
l'appui.  En  Angleteirre,  après  la  chute  du  ministère  GHadstone, 
1,436,000  électeurs  libéraux  étaient  représentés  par  296  dépu- 
tés; et  1,222,000  électeurs  conservateurs,  par  356  députés.  D'un 
côté,  en  1889,  dans  les  cantons  suisse  de  Ticino,  les  conserva- 
teurs aiu  nombre  de  12,653  avaient  77  sièges,  tandis  que  les  libé- 
raux avec  un  vote  de  12,008  voix  n'avaient  pu  élire  que  35  dé- 
putés; nous  devons  ajouter  que  cette  élection  causa  tellement 
d'indignation  qu'en  1890  il  y  eût  une  rév(ylution  à  main  armée 
qui  se  termina  par  l'adoption  du  système  de  repr^ésentation  pro- 
portionnelle. D'où  l'on  voit  que  le  système  majoritaire  actuel 
ne  garantit  absolument  rien,  puisqu'il  permet  alternativemeDt 
le  gouvernement  de  la  majorité  par  la  minorité  et  l'oppression 
do  la  minorité  par  la  majorité. 

Il  est  bien  entendu  que  le  système  de  représentation  propor- 
tionnelle ne  corrige  pas  les  électeurs  corrompus;  mais  si  l'on 
remplace  notre  unité  électorale,  le  comté,  par  la  province,  ou  par 
la  fraction  de  province,  il  devient  troip  dispendieux  et  trop  dan- 
gereux pour  un  parti  d'acheter  assez  de  votes  pous  s'assurer  la 
majorité,  et  à  peu  près  inutile  de  n'en  acheter  que  quelques-uns. 
En  outre,  il  faut  compter  sur  la  fierté  nouvelle  de  l'élelcteur 
convaincu  que  son  vote  sera  pour  quelque  Chose  dans  le  gouver- 
nement du  pays  et  idésireux  de  remplir  honnêtement  ce  nouveau 
devoir. 

Le  système  de  représentation  proportionnelle  est  maintenant 
appliqué  en  Danemark,  en  Autriche-Hongrie,  en  'Belgique,  en 
Bavière,  en  Nor^^ège,  en  Suède,  en  Tasmanie,  en  Australie,  en 
Nouvelle-Zélande  et  dans  quelques  parties  des  Etaits-Unis.  Et 
il  est  à  remarquer  qu'il  n^a  jamais  été  question  dans  aucun  de 
ces  pays  de  revenir  à  l'ancien  système.    Partout  on  a  constaté 
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chez  les  électeurs  un  intérêt  toujours  croissant  dans  les  ques- 
tions politiques,  et,  chez  les  hommes  politiques,  une  diminution 
de  la  violence  dans  les  luttes  électorales. 

L'application  du  système  de  représentation  proportionnelle 
comi)orte  dans  son  fonctionnement  deux  problèmes  : 

1°  Le  calcul  du  nombre  de  sièges  à  attribuer  à  chaque  parti. 

2°  Le  choiw  par  chaque  parti  des  candidats  qui  doivent  le 
représenter  en  chambre. 

Le  système  le  plus  ancien  est  celui  de  M.  Andrae,  un  mathé- 
maticien danois,  ministre  des  finances.  C'est  en  1855  qu 'An- 
drae proposa  aux  chambres  du  Danemark  sia  réforme  électorale, 
et  il  faut  croire  qu'il  exposa  sa  méthode  d'une  façon  très  claire 
car  la  mesure  fut  adoptée  presque  sans  discussion.  Quatre 
ans  plus  tard,  M.  Thomas  Hare,  un  Anglais,  publiait  un 
livre  dans  lequel  il  préconisait  un  système  presque  semblable 
à  celui  du  mathématicien  danois.  Ces  deux  systèmes  quoi- 
qu'employés  dans  plusieurs  pays,  pour  déterminer  les  sièges 
remportés  par  chaque  parti  aussi  bien  que  pour  désigner  les 
représentants,  conviennent  mieux  dans  le  deuxième  cas;  c'est 
pourquoi  nous  ne  les  exposerons  que  plus  loin. 

1.  Méthode  pour  déterminer  le  nombre  de  sièges  à  attribuer  à 
chaque  parti. 

La  méthode  la  plus  simple  est  celle  connue  généralement  sous 
le  nom  de  méthode  du  plus  grand  reste,  mais  désignée  dans  le 
livre  de  M.  P.-O.  LaChenais  sous  le  titre  de  méthode  ration- 
nelle. 

Cette  méthode  a  été  adoptée  dans  les  cantons  de  Genève  et  de 
Neuchatel  et  par  la  ligue  américaine;  elle  consiste  dans  l'appli- 
cation de  la  règ'le  de  trois. 

On  fait  d'abord  la  somme  de  tous  les  votes  qui  s'appelle  "7a 
masse  électorale'^ ;  icette  masse  électorale  divisée  par  le  nombre 
de  représentants  à  choisir  donne  le  Quotient  électoral  ou  unité 
de  représentation.  C'est  ensuite  en  divisant  la  somme  des  votes 
obtenus  par  chaque  parti  (chiffre  électoral)  par  ce  quotient 
électoral,  qu'on  déterminera  les  sièges  gagnés  par  les  différents 
partis. 
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Si  après  avoir  fait  ce  calcul  pour  tous  les  partis,  il  reste  en- 
core quelques  sièges  non  distribués,  on  les  attribuera  aux  partis 
ayant  le  plus  grand  reste.  Soient  onze  sièges  à  partager  entre 
cinq  partis  et  la  masse  électoral  154,000. 

Parti       Oliiffre  électoral     Quotient  électoral     Reste     Sièges 


A 

78,800 

14,000  =  5+    8,800 

5 

B 

39,700 

"      =  2  +  11,700 

3 

C 

1,200 

"      =0+    1,200 

0 

D 

11,100 

"      =  0  +  11,100 

1 

E 

23,200 

"      =1+    9,200 

2 

Masse 





électorale  =  154,000  -^11=  14,000      8  11 

Ce  système  favorise  les  partis  faibles  au  détriment  ides  partis 
puissants,  comme  on  peut  le  constater  par  le  tableau  suivant 
qui  indique  le  nombre  de  votes  que  chaque  parti  a  dû  payer  par 


Le  parti  A  obtient  un  siège  ipour  15,760  votes. 
"       B  "  "         13,233     " 

"       D  "  "         11,100     " 

"       E  "  "         11,600     " 

On  voit  que  seul  le  parti  "A"  donne  par  siège  un  nombre  de 
Totes  plus  grand  que  l'unité  de  représentation,  soit  14,000;  et 
que  le  parti  "D"  obtient  un  siège  bien  que  son  chiffre  électoral 
«oit  de  2,900  voix  plus  petit  que  le  quotient  électoral. 

Pour  diminuer  cette  tendance  à  favoriser  le  parti  le  plus  fai- 
llie, M.  R.  Droop,  de  Londres,  imagina  en  1869  un  système  qui 
fut  adopté  en  1895  par  le  leanton  suisse  de  Soleure. 

Voici  comment  raisonne  M.  Droop.  Lorsqu'il  n'y  a  qu'un  siège 
h  donner,  il  suffit  à  un  candidat  pour  être  certain  de  la  victoire 
d'avoir  remporté  la  moitié  des  votes  plus  un  ;  s'il  y  a  deux  sièges 
à  donner  il  suffit  d'avoir  le  tiers  des  votes  plus  un  ;  s'il  y  a  trois 
sièges  à  donner  il  suffit  d'avoir  le  quart  des  votes  plus  un  et 
:ainsi  de  suite.    On  constate  que  le  diviseur  de  la  masse  électo- 
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raie  est  'toujours  uue  unité  i)lus  gmiide  que  le  nombre  des  repré- 
sentants à  nommer.    D'où  <ié<:oule  la  fomiule  suivante: 

Masse  électorale 

Quotient  électoral j-  1 

Nombre  de  sièges  +  1 

dans  le  cas  cité  plus  haut  nous  avons  : 

154,000 

Quotient  électoral h  1  =  12,834 

12 

Comme  le  diviseur  est  plus  petit,  les  restes  deviendront  plu» 
petits  et  il  y  aura  moins  de  sièges  en  litigation. 

Reprenons  l'exemple  précédent;  nous  avons  cette  fois  : 


rti 

Chiffre  électoral 

Quotient  électoral     Reste 

Sièg 

A 

78,800 

- 

12,834     6  +     1,796 

6 

B 

39,700 

- 

"         3  +     1,198 

3 

0 

1,200 

- 

-              "          0  +     1,200 

0 

D 

11,100 

- 

-              "          0  +  11,100 

1 

E 

23,200 

+    1 

"          1  +  10,366 
2    =    12,834  10 

1 

154,000 

11 

L'on  voit  qu'en  appliquant  le  systèane  de  M.  Droop,  on  a  10 
sièges  de  distribués  d'emblée;  tandis  qu'en  nous  servant  de  la 
méthode  dite  rationnelle,  nous  n'en  avions  que  8  de  donnés,  et  3 
restaient  en  litigation. 

Le  système  adop'té  dans  le  canton  de  Bâle  est  un  perfection- 
nement du  système  de  Droop.  Si,  après  la  division  par  le  quo- 
tient électoral,  il  reste  encore  des  sièges  en  litigation  ;  on  divise 
le  chiffre  électoral  de  chaque  parti  par  le  nombre  de  sièges  plus 
un  que  ce  parti  a  obtenu  à  la  première  division.  Les  sièges  sont 
donnés  aux  partis  ayant  les  plus  grands  quotients. 
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Parti 

A 
B 

G 
D 
E 


Sièges  obtenus 

Chiffre  électoral          plus  un 

Dernier  quo. 

Sièg 

78,800      - 

-       6  +  1  =  7 

= 

11,257 

6 

39,700       - 

-      3  +  1  =  4 

= 

9,925 

6 

1,200       - 

-       0  +  1  =  1 

= 

1,200 

0 

11,100       - 

-       0  +  1  =  1 

— 

11,100 

0 

23,200       - 

-       1  +  1  =  2 

= 

11,600 

2 

10 


11 


Ce  système  est  recommandé  par  le  gouvernement  prussien 
pour  la  composition  des  tribunaux  commerciaux,  a  été  aussi 
adopté  en  Hollatnde,  dans  les  Etats  de  Bavière,  de  Wurtemburg 
et  de  Baden  dans  leurs  lois  de  réforme  électorale. 

Tous  les  systèmes  ennumérés  plus  haut  ont  l'inconvénient  de 
ne  pas  résoudre  d'une  façon  pleinement  satisfaisante  la  ques- 
tion des  sièges  en  souffrance  et  des  restes.  Cest  pourquoi  M. 
V.-D.  d'Hondt,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  s'est  proposé 
le  problème  de  la  façon  suivante  : — ^Etant  donnés  plusieurs  nom- 
bres (chiffres  électoraux)  trouver  un  nouveau  nombre  tel  que 
si  l'on  divise  par  lui  chacun  des  nombres  précédents  la  somme 
de  quotients  soit  égale  au  nombre  de  représentants  à  choisir. 
Ou,  si  on  aime  mieux,  trouver  un  quotient  électoral  tel  que  l'on 
n'ait  pas  à  tenir  compte  des  restes. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  M.  d'Hondt  divise  à  tour  de  rôle  les 
différents  chiffres  électoraux  par  1,  2,  3,  4,  etc.,  classe  les  quo- 
tients ainsi  obtenus  par  ordre  de  grandeur  jusqu'à  concurrence 
du  nombre  de  représentants  à  choisir,  donne  à  chaque  quotient 
un  siège,  et  appelle  le  dernier  quotient  Quotient  Electoral. 
Dans  notre  exemple  les  chiffres  romains  indiquent  le  rang  des 
quotients  et  par  suite  l'ordre  dans  lequel  les  sièges  seront  dis- 
tribués. 


Diviseurs        A 


78,800  I 
39,400  III 
26,266  lY 


B 

39,700  II 
19,850  VI 
13,233  IX 


C 

1,200 
600 


D 

11,100 
5,500 


E 

23,200  V 
11,600  XI 
7,733 
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9,925 


4 

19,700  VII 

5 

15,760  VIII 

6 

13,133  X 

7 

11,257 

Donc  le  parti  "A"  aura  six  sièges,  le  parti  "B"  trois,  et  le 
parti  "E"  deux  ;  ce  qui  correspond  aux  résultats  obtenus  par  la 
méthode  de  Baie.  Le  quotient  électoral  sera  11,600  ;  et  l'on  voit 
que  le  parti  qui  aura  ce  dernier  quotient  sera  le  parti  favorisé 
puisque  son  chiffre  électoral  étant  divisible  sans  reste  tous  ses 
votes  auront  été  utilisés. 

La  méthode  ide  d'Hondt  tend  à  favoriser  le  i>arti  le  plus  puis- 
sant (bien  que  cela  ne  soit  pas  dans  notre  cas)  ;  car  le  dernier 
(luotient  a  toujours  plus  de  chances  de  se  trouver  dans  la  co- 
lonne du  parti  le  plus  fort,  puisque  ses  quotients  effectifs  sont 
beaucoup  plus  rapprochés  les  uns  des  autres.  En  effet,  voici  le 
tableau  de  ces  différences  : 

Parti     Avant  dernier  quotient     Dernier  Quotient     Différence 

A  15,760  13,133  2,627 

B  19,850  13,233  6,617 

C  23,200  11,600  11,600 

Mais  cette  tendance  à  favoriser  le  parti  le  plus  fort  n'est  pas 
An  mal,  puisqu'il  aide  le  parti  à  qui  revenait  certainement  la 
suprématie  à  gouverner  avec  un  i>eu  plus  de  facilité. 

Comparons  maintenant  le  nombre  de  votes  nécessaires  à  cha- 
que parti  pour  obtenir  un  siège  d'après  les  différents  systèmes. 


'arti 

Système 
rationel 

Système  de 
Droop 

Système  de 
Bâle 

Système  de 
d'Hondt 

A 
B 
D 

15,760 
13,233 
11,100 
11,600 

13,133 
13,233 
11,100 
23,200 

13,133 
13,233 

11,600 

13,133 
13,233 

11,600 

Les  systèmes  de  Bâle  et  d'Hondt  donnent  des  résultats  iden- 
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tiques  et  qui  semblent  plus  équitables  que  les  autres.  Il  est  im- 
possible d'arriver  à  une  distribution  rigoureusement  mathéma- 
tique des  sièges,  car  il  est  difficile  d'attribuer  une  fraction  de 
siège  et  impossible  à  un  parti  de  nommer  une  fraction  de  repré- 
sentant. Néanmoins  les  résultats  fournis  par  ces  différents  sys- 
tèmes ne  Tiarient  pas  beaucoup  entre  eux  ;  et  le  plus  mauvais  a 
toujours  l'avantaige  ide  donner  une  représentation  sensiblement 
correspondante  aux  opinions  et  aux  désirs  du  corps  électoral. 

Tous  les  calculs  qui  s'y  rattaicbent  sont  relativement  isim][>les 
et  ont  été  compris  à  merveille  par  les  Danois,  les  Suisses,  les 
Wallons  et  les  Flamands.  Ils  n'ont  rien  qui  puisse  embarrasser 
l'électeur  qui  a  fait  ses  études  secondaires.  Quant  aux  électeurs 
peu  instruits,  il  leur  suffit  de  savoir  comment  inscrire  leur  vote, 
le  fonctionnement  du  système  ne  les  intéresse  pas. 


2' 


Le  choix  par  chaque  parti  des  candidats  qui  doivent   le 
représenter  en,  Ghamhre. 


Système  Andrae  &  Hare 


Le  système  de  MM.  Andrae  &  Hare,  que  nous  allons  d'abord 
expliquer,  résout  en  réalité  les  deux  parties  du  problème;  mais 
comme  il  encourage  le  vote  personnel,  il  convient  bien  mieux 
pour  la  nomination  d'échevins,  de  conseillers,  de  conirôleurs  et 
de  membres  de  chambres  de  commerce,  que  pour  l'élection  du 
parti  qui  doit  gouverner  un  pays. 

T>a  seule  différence  entre  le  système  de  M.  Andrae  et  celui  de 
M.  Hare  est  que  pour  obtenir  le  quotient  électoral  (que  M.  Hare 
appelle  quota),  on  divise  la  masse  électorale  par  le  nombre  de  re- 
présentants à  choisir  ;  et,  dans  la  méthode  de  M.  Andrae,  par  le 
nombre  de  représentants  plus  un. 

Sur  les  bulletins  de  vote  sont  imprimés  par  ordre  alphabéti- 
que les  noms  de  tous  les  candidats,  et  l'électeur  est  prié  d'indi- 
quer l'ordre  de  ses  préférences  en  écrivant  les  chiffres  1,  2,  3,  4, 
etc.,  après  les  noms  des  candidats. 

Soient  cinq  représentants  à  choisir.  On  dépouille  le  scrutin 
en  comptant  d'ahord  seulement  les  premiers  noms  sur  chaque 
liste;  soit  un  vote  total  de  3,700  bulletins,  on  aura  3,700  -4-  5  = 
740  =  quota  ou  quotient  électoral. 
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Candidats     Premiers  votes     Surplus  Eliminés  Elus 


A  750 

B  250 

C  600 

D  110 


E  400  3 

F  550  2 

G  340 

H  700  5 


Nuls 


3,700  10 


1)  B  G 

740 

40  80  20 

740 

15  102  150 

670 

20  53  115 

740 

30   5 

740 

5  10  55 

70 

110  250  340 

3,700 

'•A'-  est  élu  d'emblée;  mais  il  a  dix  voix  de  trop  puisque  le 
quota  est  740  et  qu'il  a  obtenu  750  votes.  Comme  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  aient  de  votes  perdus,  on  prendra  au  hasard  10  bulletins 
à  "A"  et  on  constatera  quels  noms  sont  suivis  du  clhiffre  deux  ; 
par  ce  procédé  "C"  obtient  3  voix,  "F",  2  et  "H",  5.  Maintenant 
comme  "D"-  u'a  que  110  votes  et  qu'il  n'a  aucune  chance  d'être 
élu  il  est  déclaré  hors  concours,  et  ses  110  bulletins  sont  dé- 
pouillés à  nouveau  pour  être  attribués^  aux  candidats  marqués 
en  second.  Les  bulletins  de  "D"  qui  avaient  le  nom  de  "A"  au 
deuxième  rang  sont  déclarés  nuls.  Après  on  élimine  "B"  et 
"G",  et  on  rédistribue  leurs  bulletins.  "A",  comme  nous  l'avons 
dit,  a  été  élu  d'emblée  parce  que  le  nombre  de  votes  qu'il  avait 
obtenus  dépassait  740.  C,  F,  H,  sont  aussi  élus  i)Our  avoir  at- 
teint après  rédistribution  des  votes  éliminés  le  quota  740.  "E" 
est  aussi  élu  quoique  n'ayant  atteint  que  ce  que  Hare  aippelle 
"le  quota  approximatif",  parceque  tous  les  autres  candidats  ont 
été  éliminés. 

On  remarquera  au  bas  une  ligne  de  chiffres  précédés  du  mot 
"nuls";  ce  sont  les  bulletins  qui  au  second  dépouillement  don- 
naient la  deuxième  place  soit  à  un  candidat  déjà  élu  ou  ^  un 
candidat  déj«^  éliminé. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  des  bulletins  nuls,  on  emploie  en 
Tasmanie  une  méthode  connue  sous  le  nom  de  "Olarke-Hare 
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System''.  Elle  cousiste,  lors  du  second  dépouillement  du  scru- 
tin, à  négliger  les  noms  des  candidats  élus  ou  éliminés  et  à  at- 
tribuer le  vote  au  candidat  suivant. 

Quoi<iue  cette  méthode  soit  recommandée  par  la  ligue  de  la  re- 
présentation proportionnelle  en  Angleterre,  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  puisse  .être  adoptée  dans  le  cas  d'élections  provinciales 
ou  fédérales.  Car  outre  le  caractère  tout-à-fait  arbitraire  du 
second  dépouillement,  elle  pousse  trop  l'électeur  à  donner  son 
vote  à  l'homme  et  non  au  parti.  Or,  en  politique,  il  est  im- 
possible d'agir  sans  un  groupement  déterminé  dés  individuali- 
té.s;  car,  même  si  l'on  avait  une  Chambre  composée  des  meilleurs 
candidats,  rien  ne  pourrait  laisser  prévoir  leur  ligne  de  conduite 
puisque,  comme  le  dit  quelque  part  le  vicomte  Melchior  de 
de  Vogiié  "l'assemblée  est  un  monstre  nouveau  très  différent 
des  unités  qu'il  totalise,  qui  sent,  pense  et  agit  autrement  que 
ses  composantes". 

MÉTHODE  BELGE 

En  Belgique,  la  représentation  proportionnelle  est  accompa- 
gnée de  trois  autres  réformes  ;  à  savoir,  le  vote  plural,  le  vote 
obligatoire  et  la  représentation  proportionnée. 

Un  électeur  peut  avoir  jusqu'à  trois  votes  suivant  le  nombre  de 
ses  rejetons,  la  qualité^de  son  éducation,  ou  la  valeur  de  ses  pro- 
priétés immobilières.  On  rend  le  vote  obligatoire  en  imposant 
une  amende  plutôt  nominale,  mais  en  entourant  le  paiement  ou 
la  demande  d'exemption  de  cette  amende,  de  formalités  bau- 
coup  plus  compliquées  que  le  simple  fait  d'aller  donner  son 
vote.  Le  pays  est  divisé  en  collèges  électoraux  qui  envoient  en 
Chambre  un  représentant  par  40,000  électeurs. 

Le  système  de  d'Hondt  que  nous  avons  expliqué  plus  haut, 
est  appliqué  dans  chaque  district  pour  déterminer  les  sièges 
remportés  par  chaque  parti  ;  puis  la  sélection  des  candidats  se 
fait  de  la  manière  suivante. 

Le  système  de  vote  belge  est  une  combinaison  du  sicnitin  de 
liste  et  du  scrutin  uninominal,  dans  ce  sens  que  l'électeur  vote 
pour  une  liste  tout  en  ayant  la  liberté  de  désigner  sur  cette  liste 
le  candidat  qu'il  préfère. 
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Chaque  parti  fait  sa  propre  liste  et  dispose  ses  candidats  dans 
l'ordre  de  préférence  indiqué  par  les  membres  de«  comités. 

Si  un  électeur  vote  au  haut  de  la  liste,  il  attribue  un  vote  au 
parti  et  approuve  l'ordre  de  la  liste.  Si  au  contraire  le  candi- 
dat en  tête  de  la  liste  ne  Ini  convient  pas*  il  fait  sa  marque  vis-à- 
vis  le  nom  du  candidat  de  son  choix  ;  et,  en  ce  faisant,  donne 
une  voix  pour  le  parti  en  même  temps  qu'un  "vote  individuel" 
pour  le  candidat  désigné. 

Soit  le  iparti  "B"  de  notre  exemple  précédent  qui  a  obtenu 
39,700.  D'après  la  méthode  de  d'Hondt,  nous  avons  calculé  que 
ce  parti  avait  gag-né  3  sièges,  et  que  le  quotient  électoral  pous 
cette  élection  était  11,600. 

Nous  avons  donc  : 

Votes  pour  la  liste  15,000 

Candidat  No  1  3,000  +  8,600  =  11,600  élu. 

"         No  2  2,000 

"         No  3  1,700 

"         No  4  8,000  +  3,600  =  11,600  élu. 

"         No  5  10,000  +  1,600  =  11,600  élu. 


39,700 


Pour  être  élu  il  faut  qu'un  candidat  ait  obtenu  11,600  voix; 
pour  arriver  à  cette  somme  les  candidafs  empruntent  à  tour  de 
rôle  sur  les  votes  de  liste.  Ainsi  le  candidat  No  1  emprunte 
8,600  votes  pour  arriver  au  quotient  électoral. 

Mais  comme  après  cet  emprunt  il  ne  reste  que  6,400  votes  de 
liste,  et  que  ce  chiffre  est  insuffisant  pour  permettre,  soit  au 
candidat  No  2,  soit  au  candidat  No  3,  d'atteindre  le  quotient 
électoral,  on  partagera  ces  votes  entre  les  candidats  No  4  et 
No  5  qui,  grâice  au  grand  nombre  de  leurs  votes  individuels, 
pourront  atteindre  le  chiffre  11,600  requis. 

Il  ressort  de. tout  ceci  que  la  disposition  de  la  liste  par  le 
comité  n'a  pas  l'influence  prépondérante  qu'on  aurait  pu  lui 
attribuer  de  prime  abord,  et  que  les  électeurs  demeurent  parfai- 
tement libres  dans  le  choix  de  leurs  représentants. 
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MÉTHODE   SUISSE 

En  Suisse,  la  plupart  des  cantons  ont  adopté  le  système  de  re- 
présentation proportionnelle  et  les  autres  discutent  fortement 
la  question. 

Les  sièges  sont  attribués  aux  différents  partis,  soit  d'après  la 
méthode  du  plus  grand  reste,  soit  d'après  la  méthode  de  Droop 
ou  de  Bâle. 

Quant  aux  candidats  ils  sont  choisis  de  la  manière  suivante. 
Le  vote  est  "cumulatif",  c'est-à-dire  que  chaque  électeur  a  autant 
de  votes  qu'il  y  a  de  représentants  à  nommer.  Il  est  libre  de  dis- 
tribuer ses  votes  à  sa  guise.  Il  peut,  soit  les  donner  au  même 
candidat,  soit  les  distribuer  aux  candidats  d'une  seule  liste,  ou 
bien  ''panacher"  toutes  les  listes,  c'est-à-dire  voter  pour  des 
candidats  qui  sont  sur  des  listes  différentes.  Chaque  vote 
compte  pour  un  vote  de  liste  et  pour  un  vot€  individuel. 

Les  sièges  sont  distribués  d'après  la  somme  de  votes  obtenus 
par  les  ca.ndidats  de  chaque  liste,  et  les  candidats  sont  choisis 
d'après  le  nombre  de  votes  individuels  qu'ils  auront  obtenus. 

MÉTHODE  SUÉDOISE. 

Il  n'y  a  que  quelques  mois  que  la  Suède  a  adopté  le  systè- 
me de  représentation  proportionnelle,  et  le  texte  de  la  loi  ne 
nous  est  pas  encore  par^^enu.  Mais  voici  quelques  extraits  de 
la  loi  proposée  aux  Chambres  en  1907. 

I^  pays  devait  être  partagé  en  districts  électoraux  nommant 
un  ou  plusieurs  reiprésentants  suivant  leur  population.  Le 
nombre  de  sièges  à  la  Chambre  restait  230  comme  par  le  passé, 
et  par  conséquent  chaque  électeur  représentait  un  deux  cent 
trentième  de  la  (population. 

Les  sièges  devaient  être  distribués  aux  différents  partis  d'a- 
près la  méthode  de  d'Hondt  ;  et  le  classement  des  candidats  se 
faire  d'aipràs  le  nombre  des  votes  individuels. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  pays  qui  ont  adopté  le  système 
de  représentation  proportionnelle,  sont  des  pays  relativement  de 
peu  d'étendue  et  h  population  très  dense.  Il  serait  donc  inté- 
ressant de  comparer  leur  densité  de  population  avec  celle  d'une 
de  nos  provinces,  de  Québec  par  exemple. 
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Pays 

Superficie 

en 

Population 

Habitants  par 

milles  carrés 

mille  carré 

Belgique 

11,373 

6,693,548 

588 

Danemark 

15,388 

2,464,700 

160 

Suisse 

15,976 

3,425,383 

214 

Suède 

173,876 

5,260,811 

30 

Québec 

341,756 

1,648,898 

5 

On  voit  que  la  Suède  est  le  paj^s  dont  la  densité  se  rapproche 
le  plus  (sans  toutefois  en  être  bien  près)  de  celle  de  la  province 
de  Québec.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  nous  ne  considérons  que  la 
partie  réellement  peuplée  et  retrandions  les  109,186  milles  car- 
rés de  nos  districts  non-organisés  ainsi  que  les  parties  qui  ont 
moins  qu'un  habitant  par  mille  carré  nous  aurons  ù  peu  .près  10 
habitant  par  mille  carré.  Un  autre  fait  à  noter,  c'est  que  les 
deux  pays  ont  tant  au  point  de  vue  physique  que  climatologique 
plusieurs  ressemblances.  En  outre,  en  Suède,  chaque  groupe  de 
22,873  habitants  envoie  un  député  en  Chambre,  tandis  (jue  cha- 
que député  de  Québec  est  supposé  représenter  25,367  habitants. 

Le  point  difficile  dans  l'application  du  système  de  représenta- 
tion proportionnelle  n'est  pas  de  trouver  combien  de  sièges  cha- 
que parti  a  remportés,  mais  quels  sont  ceux  de  ses  candidats 
qu'il  enverra  en  Chambre. 

Nous  pourrions  donner  à  chaque  électeur  deux  votes,  un  vote 
de  parti  et  un  vote  de  condidat.  Les  élections  se  feraient  comme 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  que  la  province  de  Québec  resterait  di- 
visée en  comtés.  Seulement  la  somme  totale  des  votes  de  parti 
donnés  dans  la  province,  serait  considérée  comme  une  masse 
électorale,  et  les  sièges  seraient  distribués  d'après  l'une  quelcon- 
que des  méthodes  expliquées  plus  haut. 

Quant  aux  candidats,  on  les  classerait  d'après  le  pourcentage 
des  votes  qu'ils  auraient  obtenus  dans  leur  comté,  et  chaque 
parti  nommerait  ses  représentants  d'après  l'ordre  de  cette  list«. 

Une  des  difficultés  de  ce  système  est  que,  lorsque  deux  candi- 
dats partagent  à  p^eu  près  également  les  votes  d'un  comté,  leur 
pourcentage  est  si  élevé  qu'ils  seront  tous  les  deux  nommés  re- 
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présentants  par  leur  parti  resipectif.  Dans  ce  cas  celui  qui  au- 
rait eu  plus  de  voix  resterait  dans  son  comté,  et  l'autre  devrait 
forcément  être  envoyé  dans  un  comté  où  les  candidats  n'au- 
raient obtenus  que  de  faibles  pourcentages. 

Oe  système  forcerait  chaque  parti  à  exposer  franchement  un 
programme  de  politique  provinciale  et  même  nationale;  et  la 
lutte  électoralle  se  ferait  alors  non  plus  sur  ses  mesquines  ques- 
tions d'intérêt  purement  local,  mais  sur  des  questions  importan- 
tes dignes  d'attirer  l'attention  de  tout  le  pays. 

En  outre  le  fait  qu'un  électeur  libéral  par  exemple  pourrait, 
sans  crainte  de  nuire  à  son  parti,  voter  pour  un  candidat  con- 
servateur, contribuerait  à  faire  de  la  Chambre  la  réunion  des 
meilleurs  hommes  de  tous  Iles  ipartis. 

On  pourrait  aussi  partager  la  province  en  plusieurs  districts 
15  par  exemple  :  chaque  parti  présenterait  une  liste  avec 
le  nom  de  ses  candidats  par  ordre  alphabétique,  l'électeur 
indiquerait  par  des  chiffres  le  rang  des  candidats.  Un  électeur 
ne  rpourrait  olassifier  qu'une  seule  liste  et  cette  classification 
indiquerait  son  vote  de  parti,  chacun  envoyant  en  Chambre  un 
député  par  25,000  habitants. 

Le  système  de  représentation  rpropoT"tionnelle  serait  appliqué 
non  plus  à  la  province  entière  comme  dans  la  méthode  précé- 
dente, mais  à  chaque  district  séparément. 

Quant  aux  candidats  on  ferait  la  somme  des  chiffres  marqués 
après  leur  nom.  Celui  qui  aurait  le  total  le  moins  élevé  serait 
le  premier  élu,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  conicurrence  du  nombre 
de  sièges  gagnés  par  le  parti. 

Le  fait  d'augmenter  la  superficie  à  couvrir  par  Chaque  can- 
didat serait  sans  doute  une  des  objections  à  ce  système;  mais 
peut-être  que  les  candidats  pourraient  s'entendre  entre  eux  pour 
ne  parler  que  dans  les  chefs-lieux  de  chaque  comte  actuel  par 
exemple,  et  laisser  à  leurs  vsatellites  le  soin  de  faire  la  campagne 
dans  les  endroits  les  moins  importants? 

Nous  ne  donnons  pas  ces  systèmes  comme  parfaits,  et  nous 
savons  que  l'application  du  principe  de  la  représentation  pro- 
portionnelle est  difficile  dans  un  pays  comme  le  nôtre.  Mais 
cette  méthode  est  tellement  préférable  au  système  majoritaire, 
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qu'il  nous  semble  que  chercher,  ou  encourager  les  autres  à  cher- 
cher une  solution,  est  faire  oeuvre  de  patriotisme  rationnel (^). 

(Sttwtir   &utveuer. 

Ingénieur  civil. 


(^)  Liste  des  livres  et  articles  consultés  pour  faire  cet  essai: 

1.  The  Arena,  vol.  VII,  p.  290,  par  W.  D.  McCraken  . 

2.  Annals  of  the  American  Society  of  Political  Science,  vol.  11,  p.  124,  par 

J.  R.  Gommons. 

3.  The  New  England  Magazine,  vol.    >  III,  p.  116,  par  Soughton  Cooley. 

4.  Review  of  Reviews,  vol.  XXI,  p.  583,  par  J.  R.  Gommons. 

5.  Contemporary  Review,  vol.  45,  p.  417,  par  S.  Westlake. 

6.  Annals  of  the  American  Society  of  Political   Science,  vol.  VII,  p.  234, 

par  Gilipin. 

7.  19th  Century  Review,  vol.  II,  p.  293,  par  Woolsey. 

9.     The   Représentation   of   Minorities.     Contemporary   Review,    vol.   XLV, 
p.  714. 

10.  Proportional  Représentation,  par  T.  P.  Ashworth. 

11.  Buckalen,  on  Proportional  Représentation,  par  J.  G.  Freeze. 

12.  Proportional  Représentation,  par  J.  R.  Gommons. 

13.  Reports  from   His  Majesty's   représentatives   in   foreign  countries   and 

british  colonies  respecting  the  application  of  the  principle  of  pro- 
portional représentation. 

14.  Canadian  Law  Review  for  1905,  par  Werinx. 

15.  Annals  of  the  American  Academy  of  Political   Science  for  1900.     Pro- 

portional représentation,  par  Ernest  Mahami. 

16.  Discours  de  M.  F.  D.  Monk  en  ctiambre,  Hansard  du  15  mars  1909. 

17.  Revue  hebdomadaire,  5  septembre  1908. 

La  représentation  proportionnel,  par  Frédéric  Clément. 

18.  Pour  la  réforme  électorale,  par  Charles  Benoist. 

19.  La  crise  de  l'état  moderne,  par  Charles  Benoist. 

20.  La  représentation  proportionnelle,  par  P.-G.  LaChesnais, 

(Note  de  l'auteur). 


le  la  giltration  de  TJau  pour  la  gonôomma- 
tion  gomeôtique 


EME  dans  les  pars  où  la  natalité  est  supérieure 
à  la  mortalité,  il  est  rationnel  de  chercher  à 
enrayer  les  causes  de  maladie,  avant  d'essayer 
à  guérir  les  malades  eux-mêmes.  C'est  essen- 
tiel pour  obtenir  la  survivamce  en  j>énéral,  et 
c'est  indispensable  dans  les  vastes  aggloméra- 
tions des  grandes  villes.  A^oilà,  en  deux  mots^ 
ce  qui  justifie  le  rôle  des  services  d'hygiène  pu- 
l)li(iue.  La  prévoyance  est  en  effet  une  des  for- 
mes supérieures  de  la  bienfaisance  et  il  est  lé- 
•gitime  de  reconnaître  que,  si  les  administra- 
tions municipales  ont  créé  à  grands  frais  divers 
services  pour  ijrévenir  les  épidémies  et  les  con- 
tagions, c'est  certainement  à  leurs  efforts  persévéraîiits  (jue 
l'on  doit  le  relèvement  de  la  durée  de  vie  moyenne  dans  la  plu- 
part des  imtions  civilisées.  Les  épidémies,  malgré  tout,  vien- 
nent encore  trop  souvent,  et  parfois  périodi<iuement,  déjouer  les 
espérances  et  contredire  les  tentatives  des  hygiénistes  et  des  lé- 
gislateurs, et  la  lutte  doit  recommencer  plus  active  que  jamais» 
N'est-ce  pas  là,  du  reste,  l'image  sans  cesse  renouvelée  de  la 
fragilité  de  la  vie?  Il  ne  faut  donc  pas  se  laisser  abattre  et  pro- 
clamer la  faillite  de  la  science,  de  la  civilisation  et  de  la  bien- 
faisance! Sans  elles,  vraisemblablement,  le  mal  serait  plus 
gTand  encore  dans  les  populeuses  agglomérations  qu'abritent 
les  grandes  villes.  La  sagesse  condamne  assurément  le  surpeu- 
plement dans  les  grands  centres;  mais  les  exigences  impérieu- 
ses de  la  vie  en  commun  ne  sont  pas  toujours  compatibles  aivec 
les  leçons  de  la  sagesse.  Et  c'est  en  vain  souvent  que  la  santé 
publi(]ue  demande  (|u'on  désinfecte  les  maisons,  qu'on  les  inon- 
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de  d'air  et  de  lumière,  qu'on  ijrocùre  à  leurs  occupants  de  l'eau 
potable  et  de  bons  systèmes  d'égouts. 

Sans  nous  arrêter  à  apprécier  ici  l'étendue  du  mal  et  sa  gra- 
vité, il  est  facile,  par  les  renseignements  officiels,  de  nous  assu- 
rer quels  sont  les  ravages  provoqués  périodiquement,  dans  une 
ville  comme  Montréal,  par  des  maladies  aussi  contagieuses  que 
la  fièvre  typhoïde,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  diphtérie,  la 
variole. 

'  Les  documents  de  toutes  sortes,  réunis  par  les  différents  ser- 
vices d'hygiène  publique,  permettent  d'établir  à  ce  sujet  des  sta- 
tistiques précises,  de  concordance  absolue.  On  a  ainsi  des  ter- 
mes de  comparaison  d'une  période  à  l'autre,  qui  font  voir  soit  la 
recrudescence  d'une  épidémie,  soit  sa  diminution,  en  regard  des 
moyens  de  protection  employés  dans  l'intérêt  général  du  public 
à  sauvegarder.  Les  mesures  et  procédés  imposés,  ces  dernières 
années,  pour  se  défendre,  à  Montréal,  contre  l'invasion  et  la 
propagation  des  maladies  épidémiques,  ont  donné  des 
résultats  sans  doute.  Mais  ne  sont-ils  pas  plutôt  relatifs? 
Il  faut  reconnaître  qu'il  est  toujours  difficile  de  prévenir  l'in- 
fection et  d'obtenir  la  destruction  complète  des  germes  ou  mi- 
crobes nocifs.  En  telle  matière,  le  mieux  n'est  pais  l'ennemi  du 
bien.  Il  faut  chercher  toujours,  et  même  recommencer  les  re- 
cherches, quand  on  constate  un  insuccès  ou  qu'on  est  en  pré- 
sence d'une  recrudescence  du  mal. 

C'est  ce  qu'on  a  fait  pour  l'eau  potable  en  particulier  ;  car,  il 
est  démontré  que  l'eau  est  un  des  véhicules  les  plus  actifs  de  la 
fièvre  tj'phoïde,  au  même  titre  que  le  lait  et  les  végétaux  crus 
(légumes  et  fruits) .  On  a  constaté  de  façon  indiscutable,  en  la 
majorité  des  cas,  que  la  maladie  suivait  toujours  de  très  près  la 
contamination  des  approvisionnements  d'eau  après  des  périodes 
de  dégel,  de  grandes  pluies,  ou  de  sécheresse  absolue.  Et  on 
s'est  livré  à  de  patientes  recherches  pour  prévenir  la 
contamination  de  l'eau  potable.  A  ces  recherches,  tous  les 
hygiénistes,  depuis  les  découvertes  de  Pasteur  surtout,  ont  con- 
sacré une  partie  de  leurs  labeurs.  Nous  leur  en  devons  une 
somme  immense  de  gratitude.  En  général,  le  public  ignore  les 
services  rendus  à  l'humanité  par  ces  hommes  de  science,  au  dé- 
vouement obscur,  dont  la  modestie  égale  le  talent. 
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La  recommandation  de  faire  bouillir  l'eau  avant  de  l'absor- 
ber (comme  les  médecins  parfois  le  prescrivent  pour  le  lait)  a  été 
longtemps  le  procédé  à  la  mode  pour  obtenir  la  stérilisation  de 
l'eau  de  consommation  domestique.  C'est  au  demeurant  très 
simple  et  très  pratique,  mais  le  procédé  est  aujourd'hui 
considéré  c^omme  insuffisant,  et  même  certains  prétendent 
qu'il  est  dangereux  quand  l'ébullition  n'est  pas  faite 
sous  pression  et  distillée  an  serpentin  et  aiu  réfrigérant. 
Quantité  de  microbes  et  leurs  spores  peuvent  résister 
plusieurs  heures  à  une  température  de  100°  centigrade. 
Il  ne  faut  pas  ignorer  non  plus  que  l'ébullition  pure  et  simple 
de  l'eau  amène  lai  disparition  des  gaz,  notamment  de  l'air,  ce  qui 
rend  l'eau  simplement  bouillie  très  indigeste.  On  devrait  l'a- 
giter à  l'air  pendant  un  certain  temps  avant  de  l'absorber,  pour 
qu'elle  puisse  reprendre  ainsi  les  éléments  qu'elle  doit 
détenir  normalement.  Cette  remarque  suffit  pour  constater 
l'inefficacité  pratique  du  procédé.  La  prétendue  stérilisation 
est  par  trop  imparfaite. 

Il  a  fallu  trouver  d'autres  moyens  pour  combattre  efficace- 
ment les  retours  offensifs  des  contaminations  possibles  par 
l'eau,  celle  de  la  fièvre  typhoïde  principalement  si  commune  et 
souvent  mortelle.  Dès  lors  le  problème  de  la  filtration  de 
l'eaiu  s'est  posé.  Aujourd'hui,  nous  le  trouvons  résolu  par  plu- 
sieurs procédés,  suffisamment  expérimentés,  et  qui  sont  recon- 
nus pratiquement  utilisables  à  grande  échelle,  et  même  généra- 
lement parfaits. 

Pour  comparer  entre  eux  et  au  mérite  ces  différents  systèmes 
de  filtration  de  l'eau,  il  faudrait  sans  doute  bien  des  pages. 
En  effet,  chaque  procédé,  système  ou  appareil  de  filtration,  a 
son  mérite,  ses  qualités  propres  incontestablement  établies  et 
démontrées  ;  mais  l'adaptation  de  tel  système  ou  procédé  de  pré- 
férence à  un  autre,  n'a  de  valeur  réelle  et  n'est  justifiable  qu'en 
raison  de  la  nature,  de  lai  qualité,  de  la  provenance  et  de  la  com- 
position des  eaux  brutes  à  filtrer.  Etant  donné  que  les  eaux, 
par  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  sont  très  différen- 
tes les  unes  des  autres  suivant  les  diverses  conditions  géogra- 
phiques, topographiques  ou  géologiques  des  lieux  de  provenance, 
suivant  qu'elles  sont  des  eaux  de  source,  de  puits  ou  de  rivière,  des 
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eaux  lie  pluie,  de  lacs  ou  de  marais,  on  peut  estimer  que  la  qua- 
lité de  l'eau  est  extrêmement  variable  d'une  région  à  l'autre  et 
d'un  site  à  l'autre.  Que  l'eau  de  consommation  domestique 
soit  plus  ou  moins  potable,  cela  dépend  avant  tout  de  la  nature 
et  de  la  topographie  des  terrains  qu'elle  a  traversés,  et  aussi  des 
conditions  artificielles  (accidentelles  et  locales)  qui  dépendent 
du  dispositif  de  sa  dérivation,  de  son  adduction,  de  son  captaige 
et  de  son  système  de  distribution. 

Une  eau  peut  être  reconnue  potable  lorsque  l'analyse  chimi- 
que et  bactériologique,  ou,  mieux  encore,  un  usage  prolongé,  a 
démontré  son  innocuité  sur  l'organisme  humain.  La  munici- 
palité qui  se  propose  d'aménager  un  service  d'eau  pour  l'alimen- 
tation de  ses  contribuables  et  administrés,  devrait  tout  d'abord, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  se  préoccuper  de  la  composition 
des  eaux  à  dériver  à  ses  consommateurs,  s'assurer  qu'elles  sont 
potables,  car  Teau  potable  devrait  pouvoir  être  consommée  telle 
qu'elle  sort  des  conduites  publiques,  et  l'on  devrait  pouvoir  ap- 
précier sa  valeur  par  l'état  de  santé  des  populations  qu'elle  ali- 
mente. Dans  lai  plupart  des  cas,  l'eau  est  bien  consommée  par 
le  client  telle  (lu'elle  sort  des  conduites  publiques,  mais,  mal- 
heureusement, cette  eau  est  à  son  état  brut  et  naturel,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  sujette  à  contamination.  On  néglige  trop  de  re- 
courir à  la  filtration.  Sans  doute,  c'est  à  cause  de  la  dépenst^  né- 
cessitée par  la  construction  de  l'installation  et  les  frais  d'opé- 
ration de  l'appareil  de  filtrage  indispensable  dans  la  grande 
généralité  des  cas.  Cette  question  du  sacrifice  pécuniaire  à 
s'imposer,  bien  que  secondaire  (piand  il  s'agit  de  la  protection 
de  la  santé  publique,  a  malencontreusement  pu  prévaloir  en 
bien  trop  de  cas  !  Mais  (jui  oserait  aujourd'liui  contester  la  né- 
cessité impérieuse  d'une  semblable  dépense  pour  l'amélioration 
du  service  d'eau  d'une  ville  aussi  importante  par  exemple  que 
^[ontréal? 

On  a  discuté  longtemps — pas  toujours  au  mérite  sur  la  valeur 
des  différents  ju'océdés  de  filtraticm.  Il  importe  en  effet  de  bien 
fixer  son  choix  au  moment  où  l'on  adopte  un  système  de  pa- 
reille utilité. 
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Dernièrement,  par  exemple,  la  municipalité  de  Westmount 
prenait  l'initiative  d'une  mesure  très  sage  en  réclamant  la  fil- 
trat ion  des  eaux  qui  lui  sont  desservies  par  la  ''Montréal  Water 
&  Power  Company".  Le  Conseil  de  cette  municipalité, 
a  sollicité  l'avis  des  intéressés  en  la  matière,  et,  doc- 
teurs, hygiénistes,  ingénieurs  liydrauliciens  ont  pu  émettre 
leurs  avis . . .  parfois  contradictoires,  avouons-le.  On  a  paru 
trop  méconnaître,  nous  semble-t-il,  que  les  procédés  d'épuration 
de  Teau  sont  différents,  suivant  qu'ils  devront  agir  sur  les  im- 
puretés en  suspension  dans  l'eau,  ou  sur  celles  en  dissolution  ; 
que  pour  les  premières,  la;  purification  mécanique  suffit  (dé- 
cantation, filtrage  par  sable  submergé)  ;  que  pour  les  autres, 
elles  ne  peuvent  être  enlevées  que  par  les  procédés  plij'siques 
(filtrage  par  sable  non  submergé,  congélation,  distillation, 
ébullition)  et  chimiques  (précipitation,  oxydation,  stérilisation 
par  l'ozone). 

Si  l'on  considère  qu'en  général  la  population  de  Montréal 
s'approvisionne  d'eau  alimentaire  dans  la  masse  liquide  du 
Saint-Laurent  qui  lui  forme  comme  une  ceinture  naturelle,  on 
peut  judicieusement  prétendre,  parce  que  cette  eau  s'offre  sous 
une  étendue  et  une  profondeur  considérables,  parce  que  l'agita- 
tion de  la  masse  liquide  est  très  forte  et  tumultueuse  à  cause  de 
la  déclivité  du  cours  et  du  remous  des ,  rapides,  et  parce 
que  le  lit  du  fleuve  est  très  rocailleux,  on  peut  prétendre, 
disons-nous,  que  tout  s'oppose  à  la  formation  de  matières  ou 
particules  solides  (organiques,  minérales  ou  végétales)  pou- 
vant rester  en  suspens  dams  l'eau  et  la  contaminer.  Il 
y  a  évidemment,  en  de  telles  conditions,  dissolution  ou  dilu- 
tion à  l'infini  de  ces  matières  de  désagrégation  et  par  consé- 
quent un  danger  plus  apparent  que  réel.  La  limpidité  du  liquide 
peut  en  être  affectée,  sa.iis  que  précisément  sa  qualité  chimique 
en  soit  amoindrie. 

Le  vrai  danger,  le  danger  réel  de  la  contamination  de  l'eau, 
résiderait  plus  vraisemblablement  dans  tous  les  microbes,  bac- 
téries et  leurs  spores  (ces  infiniment  petits  qui  ne  peuvent  être 
aperçus  qu'après  avoir  été  colorés)  véhiculés  à  l'état  de  disso- 
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lution  dans  l'eau.  Ces  organismes,  auxquels  on  peut,  aujour- 
d'hui, attribuer  une  importance  pathologique  considérable,  ont 
leur  origine  dans  les  eaux  d'égout,  dans  la  matière  organique 
azotée,  dans  les  débris  d'animaux  ou  de  végétaux,  dans  les  ré- 
sidus de  cert-aines  industries,  dans  les  déjections .  humaines. 
Placés  dans  des  conditions  favorables,  ils  se  multiplient  avec 
une  prodigieuse  rapidité.  C'est  ainsi  que,  introduits  dans  les 
eaux  du  fleuve  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  au-dessus  de 
Montréail,  ils  s'accroissent  notablement  en  nombre  avec  le  temps 
et  l'élévation  de  la  température.  Beaucoup  de  ces  microbes, 
dira-t-on,  ne  sont  pas  nuisibles  à  la  santé?  C'est  vrai,  mais 
combien  d'autres  se  développent  dans  le  corps  de  l'homme,  qui 
engendrent  de  terribles  maladies.  Ce  sont,  par  exemple,  les  mi- 
crobes pathogènes,  qui  provoquent  des  troubles  pernicieux  dans 
l'organisme.  C'est  ainsi  que  la  typhoïde,  la  dyssenterie,  la  ma- 
laria et  d'autres  épidémies  n'ont  souvent  pour  origine  que  l'em- 
poisonnement de  l'eau  par  les  déjections  et  les  débris  de  matiè- 
res animales  en  putréfaction. 

Bien  des  analyses  des  eaux  du  Saint-Laurent:  analyses  chimi- 
ques (par  l'analyse  ou  l'hydrométrie ) ,  analyses  microscopiques 
(dans  les  dépôts  que  l'eau  forme  après  repos  ) ,  analyses  bactério- 
logiques (recherches  des  bactéries  au  moyen  d'une  culture  spé- 
ciale dans  le  milieu  nutritif) — ont  été  faites  à  différentes  repri- 
ses par  des  laboratoires  officiels  ou  particuliers.  Mais,  en  com- 
parant les  résultats  obtenus  respectivement,  on  est  fort  embar- 
rassé pour  s'arrêter  à  une  statistique  précise.  Cela  provient 
sans  doute  du  défaut  d'unité  des  méthodes  employées  pour  ces 
analyses.  Tel  échantillon  d'eau  donnera,  au  point  de  vue  numé- 
rique, telle  ou  telle  quantité  de  germes,  suivant  qu'il  sera  exa- 
miné par  tel  ou  tel  analyste.  Et  les  chiffres  peuvent  varier,  le 
croirait-on,  à  l'infini!. . . 

Et  quant  à  prétendre,  au  sein  d'une  assemblée  publique  sur- 
tout, au  cours  d'une  discussion  d'intérêt  vital  pour  une  muni- 
cipalité, que  tel  appareil  de  filtration  a  pour  mérite  flagrant 
de  diminuer  la  proportion  des  bactéries  à  tel  ou  tel  pourcen- 
tage, nous  nous  permettrons  de  dire  que  l'argument  n'a  pas 
grande  valeur.  Sa  valeur  est  très  minime,  en  tout  cas,  pour 
justifier  et  faire  préférer  cet  appareil.    Il  ne  faut  pas  oublier 
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en  effet,  que,  au  point  de  vue  sanitaire  et  hygiénique,  la  qualité 
des  germes  a  une  bien  autre  influence  que  leur  quamtité.  Une 
eau  peut  être  très  riche,  fertile  en  germes  et  être  relativement 
saine;  une  autre  très  pauvre  et  pourtant  relativement  dange- 
reuse. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  parler  de  cette  question  si  im- 
portante pour  le  bien-être  général,  que  le  lecteur  nous  permette 
de  dire  à  ce  snjet  toute  notre  pensée.  C'est  se  leurrer  soi- 
même  et  leurrer  le  public  que  de  donner  le  nombre  de  germes 
présents  dans  une  eau,  pour  unique  mesure  de  sa  valeur  hygié- 
nique, de  sa  qualité  potable.  Il  faut  de  plus  pousser  loin  la: 
crédulité  pour  fixer  cette  valeur  par  un  chiffre,  et  dire  par  ex- 
emple qu'une  eau  est  pure  quand  elle  contient  moins  de  300 
germes  au  centimètre  cube.  Une  eau  est  pure  quand  elle  est 
pure,  c'est-àndire  quand  elle  ne  contient  pas  de  germes  du  tout  ! 
Si,  dans  les  laboratoires,  l'analyste,  le  chimiste,  et  l'ingénieur 
procèdent  parfois  par  des  numérations,  e'est  pour  recueillir 
des  faits,  étayer  des  idées,  et  non  pas  pour  faire  des  fétiches 
avec  les  chiffres  trouvés  !  Il  ne  faut  pas  considérer  comme  inof- 
fensifs les  germes  qui  sont  au-dessous  de  300, 200, 100, 50, 25,  au 
centimètre  cube,  et  pas  davantage  considérer  comme  indiscu- 
tablement nocifs  cenx  qui  dépassent  ces  chiffres.  Pour  juger  de 
la  vaileur  d'une  eau,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
conditions  de  captage,  la  natnre  géologique  du  sol  d'oii  elle 
sort,  la  nature  des  surfaces,  les  chances  de  contamination  dans 
le  trajet,  les  conditions  d'impureté  à  la  sortie,  bref,  l'ensemble 
des  notions  faisant  l'objet  de  la  science  de  l'ingénieur  averti 
et  de  l'hygiéniste  éclairé. 

Notre  dernière  remarque  s'appliquera  surtout  à  la  compré- 
hension des  analyses  des  eaux  brutes.  Nous  convenons  que  la 
question  se  pose  d'une  façon  un  peu  différente  lorsqu'il  s'agit 
de  juger  la  valenrjd'un  procédé  de  purification  à  étaiblir.  En 
ce  cas,  l'embarras  peut  être  grand,  pour  faire  un  choix,  de  com- 
'parer  les  chiffres  fournis  par  certaines  analyses  sur  des  échan- 
tillons différents.  T^e  plus  sage  et  le  plus  rationnel  serait  de 
faire  les  frais  d'expérimentation  avec  des  appareils  d'essai,  par 
exemple  des  filtres  de  laboratoire.  C'est  bien  du  reste  la  règle 
générale  adoptée  par  toutes  les  maisons  sérieuses,  spécialement 
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«ousaerées  à  la  construction  et  à  l'installation  des  appareils  de 
filtrage  à  grande  échelle:  elles  offrent  d'abord  un  filtre  d'ex- 
périmentation (jui  permet  au  client  de  faire  son  choix  en  con- 
naissance de  cause. 

Au  moment  où  la  "Montréal  Water  &  Power  Co."  paraît 
Touloir  se  rendre  à  la  demande  de  sa  clientèle  et  établir  un  sys- 
tème de  filtrage  qu'on  nous  dit  devoir  être  de  principe  aussi 
simple  que  parfait  O,  il  nous  a  pairu  intéressant  de  consacrer 
aiux  lecteurs  de  la  Revue  canadienne  ces  quelques  remarques 
sur  un  sujet  de  pareille  actualité.  Nous  y  reviendrons  en  trai- 
tant spécialement  du  filtre  à  sable  non  submergé. 


Ç^eoroeù     <du/)on^. 


(')  Il  s'agit  du  système  de  filtrage  par  sable  non  submergé,  système  des 
docteurs  Miquel  et  Mouchet  de  Paris.  Il  a  été  expérimenté  et  utilisé  avec 
succès  en  Europe.  Il  est  plutôt  inconnu  sur  ce  continent.  (Note  de  l'auteur). 


fie^  ^ravaux  ^anuelô  ^echniqueô  a 
racole  Srimairc 


ï^p 


'AI  été  très  heureux  et  très  flatté  de  l'honneur 
que  nie  fit  M,  le  visiteur  des  Ecoles  catlio- 
li(]ues  de  Montréal,  M.  Tabbé  Perrier,  lorsqu'il 
me  (lenianda,  il  y  a  quelque  temps,  d'écrire  pour 
la  Kkvue  Canadienne  un  article  sur  les  Cours 
de  Travaux  Manuels  Techniques  à  l'école  pri- 
maire, dont  la  Commission  scolaire  catholique 
m'a  confié  l'oroanisation  et  la  direction.  J'ac- 
cepte avec  d'autant  plus  d'empressement,  que 
j'ai  toujours  considéré  qu'une  partie  de  la  tâche 
<iui  nrincombe  dans  cette  organisation,  est  pré- 
cisément de  faire  connaître  et  apprécier  ces  cours. 
Et  je  me  rends  parfaitement  compte  du  pas  qui 
serait  fait  dans  ce  sens  si  je  parvenais,  dans  cette  Revue  qui 
s'adresse  k  l'élite  intellectuelle  de  notre  ville,  à  prouver  d'une 
manière  évidente  leur  raison  d'être  à  l'école  primaire.  C'est  ce 
que  je  vais  m'ef forcer  de  démontrer,  en  faisant  valoir  d'abord 
les  raisons  d'ordre  général  qui. justifient  l'installation  des  cours 
de  travaux  manuels  dans  les  écoles  publiques  de  cette  ville,  puis 
en  donnant  l'exposé  succinct  de  la  méthode  employée  dans  nos 
coury. 

Mais  avant  de  définir  la  chose,  il  ne  serait  peut-être  pas  su- 
perflu de  préciser  la  signification  des  mots  :  Cours  de  travaux 
manuels  techniques. 

Cours  de  travaux  manuels,  cela  veut  naturellement  dire  un  en- 
seignement qui  consiste  à  apprendre  à  fabriquer  quelque  chose 
avec  ses  mains  ;  il  a  par  conséquent  pour  but  de  dégager  et  dé- 
velopper chez  l'enfant  le  goût  de  l'industrie.  J'ajoute  tech- 
niques, pour  bien  faire  comprendre  que  dans  ces  cours  l'élève 
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doit   également  apprendre   et   appliquer   les   principes   scien- 
tifiques élémentaires,  qui  sont  d'une  façon  générale  à  la  base  de  . 
l'industrie. 

Tous  ceux  qui  aujourd'hui  s'intéressent  de  près  ou  de  loin 
aux  questions  d'éducation,  savent  plus  ou  moins  ce  que  l'on 
entend  par  enseignement  technique,  et  de  nombreux  articles 
de  journaux  ont  démontré  par  des  statistiques  précises  l'impor- 
tance toujours  plus  grande  que  cet  enseignement  prend  dans 
toutes  les  nations  du  monde. 

Afin  de  mieux  faire  comprendre  le  rôle  que  ces  cours  de  tra- 
vaux manuels  à  l'école  primaire  sont  appelés  à  jouer  dans  l'en- 
seignement technique,  qui  est  en  voie  d'organisation  dans  cette 
ville,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  donner  également  de  ce  der- 
nier une  définition  sommaire. 

L'enseignement  technique  comprend  les  écoles  d'Agriculture, 
de  Commerce  et  d'Industrie,  où  l'on  enseigne  toutes  les  connals- 
isances  néeessaires,  pour  que  les  futurs  agTiculteurs,  indnstriels, 
commerçants,  puissent,  intelligemment  et  en  connaissance  de 
cause,  cultiver,  fabriquer,  construire,  vendre  et  acheter,  en  un 
mot  pour  qu'ils  ne  soient  point  les  esclaves  de  leur  profession  ; 
mais  qu'au  contraire  ils  la  dominent  jusqu'à  pouvoir  découvrir, 
inventer. 

Toutes  les  écoles  d'Agriculture,  de  Commerce  et  d'Industrie, 
sont  donc  des  écoles  techniques;  cependant,  ce  sont  plutôt  les 
écoles  industrielles  que  l'on  désigne  spécialement  sous  le  nom 
d'écoles  techniques — peut-être  parce  que,  dans  les  écoles  in- 
dustrielles, les  matières  d'enseignement  technique  sont  plus 
nombreuses  et  plus  variées.  Ainsi,  l'école  de  Commerce  en  voie 
de  construction  dans  cette  ville  porte  le  nom  d'  "Ecole  des 
Hautes  Etudes  Commerciales"  tandis  que  les  deux  écoles  indus-  - 
trielles  que  l'on  va  construire,  l'une  à  Québec  et  l'autre  à  Mont- 
réal, s'appellent  tout  simplement  "Ecoles  Techniques". 

Montréal,  ville  d'avenir  qui  fonde  ses  espérances  sur  son  déve- 
loppement commercial  et  industriel,  aura  donc  bientôt  deux  éco- 
les techniques  :  une  de  commerce,  d'où  sortiront  des  jeunes  gens 
«yant  mieux  que  de  simples  notions  de  comptabilité  et  de  cor- 
respondance commerciale,  mais  connaissant  l'histoire  contempo- 
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Taine  et  comparative  du  commerce  des  diverses  nations,  la  géo- 
graphie économique,  la  composition  et  l'origine  des  principaux 
produits,  le  fonctionnement  des  divers  moyens  de  transport,  la 
législation  commerciale  ;  l'aïutre  d'industrie,  qui  aura  pour  but 
de  former  des  ouvriers  d'élite  pouvant  rapidement  devenir  des 
contremaîtres,  des  chefs  d'atelier,  des  industriels  instruits  pos- 
sédant, en  outre  d'une  bonne  instruction  générale,  la  pratique 
et  toute  la  technologie  de  leur  métier,  c'est-à-dire  pouvant  faire 
les  dessins,  plans  et  calculs  que  nécessite  n'importe  quel  travail 
relevant  de  leur  profession  et  même  l'exécuter,  ou  bien  inter- 
préter les  plans  des  architectes  et  des  ingénieurs. 

Si  ces  définitions  sont  exactes,  une  question  se  pose.  Pour 
iatteindre  le  but  que  ces  deux  écoles  se  proposent,  se  suffiront- 
elles  à  elles-mêmes?  représenteront-elles  tous  les  degrtés  de  l'en- 
iseignement  technique  qui  existe  dans  les  autres  nations?  seront- 
elles  à  la  fois  primaires,  secondaires,  supérieures-?  Ou  bien 
est-il  nécessaire  qu'au-dessous  de  ces  écoles,  c'est-à-dire  à  l'école 
publiciue,  l'élève  reçoive  d'abord  les  notions  générales  élémen- 
taires de  cet  enseignement? 

I^  réponse  n'est  pas  douteuse.  Si  le  programme  des 
écoles  primaires  ne  faisait  aucune  place  aux  éléments 
de  commerce  et  d'industrie,  ce  serait  d'un  pas  boiteux 
que  ces  écoles  marcheraient  vers  leur  haute  destinée. 
Car  sans  cela,  comment  l'élève  saura-t-il  si  ses  aptitudes  et  ses 
goûts  le  poussent  plutôt  vers  l'une  ou  vers  l'autre  de  ces  écoles? 
ou  s'il  ne  devrait  pas  plutôt  aller  vers  les  carrières  libérales.  Et 
si  on  laissait  ainsi  au  seul  hasard  le  soin  de  guider  l'élève  au 
sortir  de  l'école  primaire  dans  le  choix  de  sa  voie,  les  résultats 
qu'obtiendraient  ces  deux  écoles  pourraient  bien  être  égale- 
ment hasardeux. 

Mais  si  il  est  d'un  intérêt  principal  pour  l'Ecole  Techni- 
que que  les  premières  notions  de  commerce  et  d'industrie 
soient  données  à  l'école  primaire,  celle-ci  répondra-t-elle  à  son 
but  en  faisant  dans  son  programme  une  place  à  ces  matières? 

Cela  me  semble  indiscutable.  Il  est  admis  aujourd'hui  chez 
toutes  les  grandes  nations  que  l'école  publique  doit  avoir  pour 
but  de  préparer  les  enfants  pour  la  vie.  Or,  oîi  vont  les  jeu- 
nes gens  en  quittant  l'école  primaire?    Une  petite  partie  se  des- 
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tinaut  aux  carrières  libérales  ira  vers  les  collèges  classiques,  et 
Fimmense  majorité  ira  vers  le  conuiierce  et  vers  Tindustrie. 

Ces  trois  grandes  branches  de  ractivité  humaine,  dans  une 
ville  comme  Montréal,  devraient  donc  logiquement  être 
représentées  dans  le  programme  primaire,  si  l'on  veut  que  l'é- 
lève puisse,  sans  trop  courir  le  risque  de  faire  fausse  route,  s'en- 
gager daais  l'une  des  trois  voies  qui  s'ouvrent  devant 
lui  quand  il  (luitte  l'école  primaire,  soit  qu'il  doive  compléter 
ses  connaissances  élémentaires  dans  les  écoles  techniques  ou 
classiques,  soit  qu'il  entre  directement  dans  le  commerce  ou 
l'industrie.  Dans  le  premier  cas,  il  sera  au  moins  sur  le  pre- 
mier échelon  de  l'enseignement  au  sommet  duquel  il  va  essayer 
■de  s'élever  mais  c'est  surtout  dans  le  second  cas  que  les  élé- 
ments techniques  acquis  lui  seront  d'une  incontestable  utilité. 
Ils  lui  donneront  la  possibilité,  s'il  est  actif  et  intelligent,  d'at- 
teindre graduellement  les  plus  hautes  situations,  lesquelles 
seront  de  plus  en  plus  réservées  à  ceux  qui  pourront  justifier 
de  lai  plus  grande  somme  de  connaissances  pratiques  et  théori- 
ques, et  non  point  seulement  d'une  expérience  basée  sur  la  rou- 
tine. 

Les  raisons  d'ordre  général  que  je  viens  de  faire  valoir  pour 
justifier  l'enseig-nement  technique  élémentaire  à  l'école  publi- 
que s'appliquent  aussi  bien  au  commerce  (ju'à  l'industrie;  et  je 
n'ai  point  établi  de  distinction  entre  ces  matières,  parce  <iue 
j'estime  qu'elles  sont  également  nécessaires  et  qu'enseigner  les 
unes  et  non  les  autres  serait  un  non-sens  qui  finirait  par  créer 
une  situation  anormale. 

Ainsi  je  suppose  que  la  Commission  des  Ecoles  Catholiques, 
négligi'ant  en  cela  'de  suivre  l'exemple  de  la  Commission  des 
Ecoles  Protestantes  et  de  toutes  les  grandes  nations,  n'eut  point 
décidé  d'organiser  des  cours  de  travaux  manuels  dans  ses  écoles 
et  eût  contihué  à  y  faire  enseigner  la  tenue  de  livres,  la  comp- 
tabilité et  la  correspondance  commerciale,  la  dactylographie, 
etc.,  il  est  certain  qu'il  en  serait  résulté  un  déséquilibre,  puisque 
les  élèves  auraient  été  poussés  dans  un  seul  sens;  d'autant  plus 
que  le  traitement  de  faveur  que  l'on  accorderait  au  commerce 
jetterait  le  discrédit  sur  l'industrie,  en  incitant  les  jeunes  gens 
h  croire  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  instruit  ni  très  intelli- 
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gent  pour  entrer  dans  les  carrières  manuelles,  attendu  qu'au- 
cune matière  du  programme  n'y  préparerait  spécialement. 

Cela  est  si  vrai,  qu'à  l'exception  de  ceux  qui  se  destinent  aux 
professions  libérales,  et  qui  sont  le  petit  nombre,  à  peu  près  la 
seule  ambition  que  l'on  rencontrait  chez  les  élèves  était  de  de- 
venir comptable  ou  tout  au  moins  commis  de  magasin.  Cepen- 
dant comme  les  places  de  comptables  sont  rares  et  que  tous  ne 
peuvent  vendre  dans  les  magasins,  une  moitié  des  élèves  se  trou- 
vait finalement  rejetée  dans  les  usines. 

I*ersonne  ne  contestera  que  cet  engouement  pour  le  commerce 
est  un  mal,  une  source  d'illusions  funestes.  Et  je  suis  sûr  que 
nul  n'oserait  soutenir  <iue  le  commerce  doit  avoir  le  pas  sur  l'in- 
dustrie; car  sans  vouloir  les  opposer  l'un  à  l'autre,  il  est  bien 
permis  de  dire  que  c'est  rindu-^trie  qui  réalise  surtout  le  progrès 
matériel,  qui  transforme  la  matière  brute  en  maisons,  palais, 
macliines,  ponts,  bateaux,  ballons,  en  mille  objets  divers; 
en  un  mot,  que  c'est  elle  (jui  créé  tout  ce  qui  n'est  pas  un 
produit  naturel.  Et  si  l'on  veut  bien  admettre  (pi'il 
faut  au  moins  autant  de  connaissances  pour  fabri(|uer  et 
construire  que  pour  acheter  et  vendre,  n'ai-je  pas  raison  de  dire 
que  le  commerce  et  l'industrie  doivent  être  traités  sur  un  pied 
d'égalité  à  l'école  primaire?  Bien  plus,  il  me  semble  qu'il  serait 
ilh)gique  et  surtout  contraire  à  l'intérêt  général  des  Canadiens 
français  de  canaliser  à  l'école  primaire  les  intelligences  au  seul 
jirofit  du  commerce,  ])arce  (jue  cela  justifierait  et  expli(iuerait 
cette  constatation  (pie  j'ai  entendu  faire  par  un  groupe  d'ou- 
vriers :  "Les  étrangers  viennent  ici  pour  nous  hosser'' — c'est-à- 
dire  ])our  nous  comhiander.  Et  cependant,  qui,  mieux  (jue  les 
Canadiens  français,  pourraient  être  désignés  pour  faire  au 
moins  des  contre-nmîtres,  des  chefs  de  travaux,  puisqu'ils  sont 
du  pays  et  qu'ils  auront  toujours  sur  les  étrangers  cette 
supériorité  de  pouvoir  s'exprimer  avec  une  grande  facilité 
<lans  les  deux  langues?  Que  leur  man<iue-t-il  donc  pour  pouvoir 
remplacer  les  étrangers  qui  occupent  les  premières  places  dans 
les  usines?  Tout  simplement  des  connaissances  techniques, 
(ju'un  grand  nombre  d'ouvriers  auraient  pu  acquérir  suffisam- 
ment s'ils  avaient  suivi  le  cours  complet  de  travail  manuel  à 
l'école  primaire. 
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Je  vais  terminer  ce  plaidoyer  en  faveur  de  l'installation  des 
cours  de  travaux  inanuels  dans  les  écoles  primaires,  en  don- 
nant de  ceux-ci  une  définition  que  j'ai  préparée  naguères,  et  qui 
a  déjà  paru  autre  part.  J'essayais  d'y  condenser  et  la  méthode 
que  nous  employons  et  le  but  que  nous  poursuivons. 

"L'enseignement  technique  comprend  deux  matières  :  la  tech- 
nologie et  le  travail  manuel,  en  d'autres  termes,  la  théorie  et 
la  pratique. 

Le  travail  manuel,  son  nom  l'indique,  est  le  travail  des  mains, 
11  consiste  à  faire  avec  de  la  matière  brute  (  pour  le  nïoment  du 
bois)  des  objets  agréables  et  utiles.  Il  a  pour  but  de  rendre 
l'enfant  adroit,  en  exerçant  sa  main  aiux  diverses  manipulations 
des  principaux  outils  employés  dans  l'industrie,  de  faire  Fédu- 
cation  de  son  oeil,  en  l'habituant  à  juger  des  formes  qu'il  réa- 
lise, et  aussi  de  cultiver  son  goût  par  l'exécution  des  modèles 
dont  l'utilité  n'exclut  pas  l'élégance. 

Mais  pour  que  l'élève  puisse  tirer  du  bois  brut  un  objet  quel- 
conque, il  est  indisx>ensaMe  qu'il  en  ait  au  préalable  étudié  la 
forme,  les  dimensions  et  les  diverses  lignes. 

Il  devra  donc,  pour  procéder  d'une  manière  rationnelle  et  con- 
forme à  la  méthode  employée  dans  l'industrie,  en  faire  un  cro- 
quis portaint  les  dimensions.  Ce  croquis,  ce  sera  le  relevé  rapide, 
fait  à  vue  et  à  main  levée,  des  grandes  lignes  du  modèle  que  l'on 
veut  reproduire,  ou  encore  une  sorte  de  brouillon  de  la  forme 
que  l'on  conçoit. 

L'élève  fera  ensuite  avec  précision,  sur  une  planche,  d'après 
ce  document,  au  moyen  d'un  té,  d'une  équerre  ou  d'un  compas, 
le  plan  ou  dessin  d'exécution,  dans  lequel  il  devra  détailler 
toutes  les  pièces  du  modèle  et  résoudre,  s'il  y  a  lieu,  les  diffi- 
cultés de  tracé  qu'il  aura  à  appliquer  sur  la  matière  d'oeuvre. 

Des  leçons  de  géométrie  appropriées  précéderont  toujours 
ces  différents  dessins,  afin  de  permettre  à  l'élève  de  les  exécu- 
ter à  bon  escient. 

En  outre,  pour  procéder  intelligemment  à  une  bonne  exécu- 
tion, l'élève  devra  connaître  le  nom  de  ses  outils,  le  pourquoi  de 
leurs  formes  et  la  manière  de  s'en  servir,  ainsi  que  les  termes  à 
employer  pour  désigner  les  opérations  successives  que  com- 
porte l'exécution. 

Il  devra  également  avoir  sur  le  bois  des  notions  générales, 
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savoir  comment  l'arbre  pousse,  de  quelles  parties  il  se  compose, 
comment  il  est  réduit  en  planches,  etc. . . . 

Il  devra  encore  savoir  quelles  sont  les  principales  essences 
de  bois  employées  dans  Findustrie,  et  les  caractères  distinctifs 
de  chaicune. 

L'ensemble  de  ces  connaissances  indispensables  pour  que  le 
cerveau  guide  toujours  le  bras  dans  le  travail  manuel  s'appelle 
la  technologie." 

L'on  peut  se  rendre  compte  par  cette  définition  de  l'utilité 
d'un  tel  enseignement  à  l'école  primaire.  Non  seulement  l'ensei- 
gnement du  dessin  linéaire  et  de  la  géométrie,  ainsi  que  d'ex- 
cellentes leçons  de  choses  apprises  par  le  fait,  complètent  heu- 
reusement le  programme  de  l'école  primaire  qui  ne  comprenait 
jusque-là  que  des  notions  très  élémentaires  de  géométrie  à  la  base 
du  dessin  d'art;  mais  encore,  par  cette  gymnastique  appliquée, 
l'élève  développe  parallèlement  ses  facultés  physiques  et  ses 
facultés  intellectuelles.  Et  tous  ceux  qui  ont  vu  les  enfants  au 
travail  à  l'atelier  scolaire,  savent  quel  attrait  leur  offre  le  ma- 
niement des  outils. 

Quand  l'élève  sortira  de  l'école  après  trois  ams  de  cours,  à 
raison  de  deux  heures  par  semaine,  il  ne  sera  ni  menuisier,  ni 
ébéniste,  ni  charpentier;  mais  il  saura  ce  qu'ignorent  presque 
tous  les  ouvriers-  de  l'industrie,  faire  le  croquis  coté  d'une  chose 
simple,  en  dresser  le  plan,  souvent  l'exécuter  ;  et,  dans  tous  les 
cas,  s'il  doit  entrer  dans  l'industrie,  les  éléments  de  dessin 
linéaire  qu'il  possédera  lui  permettront  d'^arriver  rapidement  à 
comprendre  les  plans  des  architectes  et  des  ingénieurs.  Et  ses 
connaissances  techniques,  bien  qu'élémentaires,  lui  donneront, 
s'il  est  intelligent,  le  droit  d'aspirer  aux  situations  supérieures. 

On  peut  dire  en  toute  assurance  que  si  ces  cours  manuels 
techniques  se  développaient  comme  il  convient,  l'industrie  dans 
Montréal  s'en  trouverait  vivifiée  et  régénérée. 

Il  me  semble  donc  juste  de  dire  en  résumé  que  tout  justifie  le 
développement  des  cours  de  travaux  manuels  à  l'école  publique 
et  que  rien  ne  s'y  oppose.  A  moins  cependant  que  l'on  ne  pré- 
tende ique  l'outil  et  la  plume  ne  'X)euvent  voisiner,  que  faire  ex- 
périmenter les  principes  enseignés  sur  la  matière  est  indigne 
de  l'école  primaire  qui  ne  doit  former  les  intelligences  que  par  un 
enseignement  livresque,  spéculatif,  abstrait.    Mais  je  ne  x)«nse 
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l>as  que  personne  ose  aujourd'hui  invoquer  de  telles  raisons  et,, 
au  surplus,  les  résultats  obtenus  ailleurs  par  ceux  (jui  ont 
fait  appel  autrefois  à  ces  préjugés  sont  très  rassurants.  11  suf- 
fit de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  autres  nations  pour  s'en  con- 
vaincre. En  Angleterre,  en  Allenuigne,  en  Belgique,  en  France, 
en  Suède,  aux  Etats-Unis,  au  Japon,  etc. .  .,  le  travail  manuel 
dans  les  écoles  publi<iues,  après  s'être  imposé  dans  les  grandes 
villes,  se  i*épand  jus(iue  dans  les  petits  centres  industriels.  Et 
cela,  non  seulement  pour  les  garyons,  mais  également  pour  les 
filles,  avec  cette  différence  que  le  travail  manuel  des  filles  coni- 
l>rend  renseignement  ménager,  la  couture  et  les  principes  de 
coupe. 

Hr^'enseignement  technique  industriel  joue  un  si  grand  rôle, 
diez  tous  ces  peuples  (ju'il  est  apparu  comme  un  non-sens  que 
les  éducateurs  de  la  jeunesse  n'en  possèdent  pas  au  moins  quel- 
(pies  notions  générales,  et  à  peu  près  partout  des  cours  de 
travaux  nmnuels  ont  été  institués  dans  les  écoles  normales. 

Mieux  que  cela,  cet  enseignement  commence  à  envahir  les 
lycées  et  collèges  parce  qu'on  s'est  aperçu,  après  expé- 
rience, que  le  travail  manuel  à  l'école,  indépendamment 
des  services  qu'il  rend  à  l'industrie,  constitue  un  prin- 
cipe éducatif  au  premier  chef,  parce  qu'il  apporte  à 
l'école  une  Avariante  dans  la  manière  d'apprendre,  parce 
qu'il  permet  d'expérimenter  certaines  autres  matières  telles 
que  les  calculs  de  surface  et  de  volume,  les  tracés  de  géométrie 
plane  et  descriptive,  etc.,  tout  en  permettant  aux  élèves  d'acqué- 
rir une  dextérité  manuelle,  une  sûreté  de  coup  d'oeil  et  des  prin- 
cipes' d'industrie  utiles  à  tous  dans  la  vie. 

Aflissi  je  suis  persuadé  <]ue  la  (Commission  scolaire  catholi- 
que, i\m  a  décidé  il  y  a  plus  de  trois  ans  d'organiser  ces  cours 
dans  ses  écoles,  et  en  comprend  bien  entendu  toute  l'iujiwr- 
tanoe,  saura  i^rendre  les  mesures  nécessaires  pour  <loter 
graduellement  toutes  ses  écoles  d'ateliers  de  travaux  manuels. 
Je  crois  savoir  que  de  son  côté  le  gouvernement  provincial  est 
décidé  h  encourager  le  dévelopq7<^ment  de  ces  cours  et  qu'il  va 
faire  installer  une  salle  de  travaux  manuels  à  l'Ecole  Normale 
Jacques-Cartier. 

Dirrrtrur  des  Cours  âe  Travaux  Manuels 
dans  1rs  Emirs  <1r  la  Commission  catholique  de  Montréal, 


[raverô  Icô  Jaitô  et  ko  geuvre^ 


En  Angleterre — Reprise  de  la  session. — Le  nouveau  budget. — Un"  déficit  de 
$80,000,000. — Comment  M.  Lloyd  George  entend  le  combler. — Mesures 
radicales. — La  personnalité  du  chancelier  de  l'Echiquier. — Les  quatre 
"Dreadnoughts"  additionnels.  —  La  question  du  serment  royal.  —  Le 
duc  de  Norfolk  la  pose  devant  la  Chambre  des  Lords.^ — Un  bill  est  pré- 
senté par  M.  Redmond  sur  ce  sujet  dans  la  Chambre  des  Communes. — 
La  rentrée  des  Chambres  françaises. — La  grève  des  postiers. — L'attitude 
du  gouvernement. — Elle  est  mise  en  question  au  Parlement. — Un  débat 
mouvementé. — L'Internationale  à  la  Chambre. — La  question  du  syndica- 
lisme.— La  situation  politique  en  Amérique. — ^Les  fêtes  de  Jeanne  d'Arc 
à  Rome  — Au  «Canada. 

Le  Parlement  anglais  a  repris  ses  séances  après  l'ajournement 
de  Pâques — Easter  recess.  Et  depuis  qu'il  s'est  remis  à  l'oeu- 
vre, l'événement  le  plus  important  qui  ait  occupé  les  cercles 
parlementaires  a  été  sans  conteste  la  présentation  du  budget  de 
1909.  C'est  le  29  avril  que  le  chancelier  de  l'échiquier,  M. 
D.  Lloyd-George  a  prononcé  son  exposé  si  impatiemment  atten- 
du. Il  a  parlé  pendant  quatre  heures  et  demie,  et  cet  effort 
oratoire  l'a  tellement  fatigué  qu'à  un  moment  donné  il  a  dû  in- 
terrompre son  discours  pour  une  demi-heure. 

On  se  demandait  comment  il  allait  faire  face  au  déficit  de  près 
de  16,000,000  de  louis  sterlings,  environ  |80,000,000,  qu'il  était 
appelé  à  combler,  déficit  causé  par  la  diminution  du  rendement 
des  sources  ordinaires  du  revenu,  et  par  les  dépenses  grossissan- 
tes dues  à  la  loi  de  pension  pour  les  vieillards  et  aux  constructions 
navales.  On  s'attendait  à  ce  que  son  budget  fût  un  budget  libre- 
échangiste  et  radical.  Cette  expectative  a  été  dépassée.  M. 
LIoyd-George  a  proposé  des  moyens  d'une  hardiesse  extraordi- 
naire pour  remplir  le  trésor.  D'abord  il  réduit  le  fond  d'amor- 
tissement de  3,000,000  de  louis  ($15,000,000).  Il  demande  en- 
suite à  la  taxe  sur  les  revenus  non  gaignés  (unearned  incomes) 
une  addition  de  deux  pence  par  louis,  et  il  porte  à  un  shilling  la 
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taxe  sur  les  revenus  gagnés  (earned  incomes)  au-dessus  de 
2,000  louis.  Il  accorde  en  même  temps  aux  x>ersonnes  gagnant 
un  revenu  de  moins  de  500  livres  par  année  une  déduction  de  10 
louis  pour  chaque  enfant  qu'elles  ont  au-dessous  de  seize  ams. 
Sur  tous  les  revenus  au-dessus  de  5,000  livres,  il  impose  un  droit 
additionnel  de  six  pence  par  louis.  Il  s'attend  à  recevoir  de  ces 
augmentations  de  Vincome  taœ  6,500,000  louis  par  année.  M. 
LIoyd-George  propose  aussi  une  augmentation  de  droits  sur  les 
successions,  sur  les  timbres,  sur  le  transfert  des  débentures,  des 
actions  et  valeurs  de  Bourse,  sur  l'accroissement  de  valeur  des 
propriétés  non  acquis  par  l'action  du  propriétaire  (uneamed 
incrément),  sur  les  automobiles,  sur  les  licences  pour  vente  de 
boissons  alcooliques,  sur  le  pétrole,  sur  le  whisky,  etc.  Ce  bud- 
get a  produit  une  grande  sensation.  Des  adversaires  du  gou- 
vernement l'ont  qualifié  d'extravagant  et  d'insensé,  soutenant 
qu'il  pressure  injustement  les  classes  aisées  de  la  société,  et  leur 
fait  solder  plus  que  leur  part  des  dépenses  publiques.  La  pré- 
tention de  ces  critiques,  c'est  que  le  gouvernement  au  lieu  de 
s'adresser  à  toute  la  nation,  fait  peser  sur  un  trop  petit  nombre, 
et  uniquement  sur  ce  petit  nombre,  le  fardeau  des  nouvelles 
taxes. 

La  séance  durant  laquelle  le  chancelier  de  l'Echiquier  a  pro- 
noncé son  discours  a  été  d'un  très  vif  intérêt  dramatique.  Le 
ministre  était  évidemment  très  nerveux  et  très  pénétré  de  la 
gravité  de  la  tâche  qu'il  avait  à  remplir.  Au  début  de  son  exposé 
il  a  sollicité  l'indulgence  de  la  Chambre  à  laquelle  il  allait  s'a- 
dresser pendant  plusieurs  heures.  Au  bout  de  trois  heures  il 
a  donné  des  signes  de  grande  fatigue,  sa  pâleur  est  devenue 
excessive  et  sa  voix  hésitante.  I^^e  premier  ministre  et  M.  Wins- 
ton Churchill  ont  en  vain  essayé  de  le  persuader  d'interrompre 
son  discours.  Il  a  persisté  à  parler,  espérant  pouvoir  finir  vsans 
arrêt.  Mais  après  une  autre  demi-heure  il  a  diî  céder  à  son 
épuisement  .  T^  ^Chambre  a  suspendue  sai  séance  pendant  une 
trentaine  de  minutes,  puis  M.  Lloyd-Gk»orge  a  repris  la  parole 
et  retenu  l'attention  de  la  députation  durant  environ  une  heure. 
Cette  exposition  de  la  politique  fiscale  du  gouvernement  a  ex- 
cité, comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les  commentaires  les  plus 
divergents.    Nous  voyons  dans  une  correspondamce  de  Londres 
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que  l'opposition  l'accuse  d'être  socialiste  et  prédit  qu'il  exer- 
cera sur  le  commerce  du  pays  une  influence  funeste.  Le  bud- 
get, a  dit  M.  Balfour,  n'est  pas  une  oeuvre  financière  ou  morale, 
ou  humanitaire,  mais  une  besogne  de  haine  d'une  part  et  de  pro- 
digalité de  l'autre.  Quant  aux  libéraux,  ils  saluent  le  nouveau 
bill  de  finances  comme  un  chef -d'oeuvre  de  justice,  et  partagent 
l'espoir  exprimé  en  ces  termes  par  M.  Lloyd  Oeorge  : 

"Je  ne  puis  me  défendre  d'espérer  et  de  croire  qu'avant  la  dis- 
parition de  la  génération  actuelle,  nous  aurons  fait  un  grand 
pas  vers  l'heureuse  époque  où  lai  misère,  avec  toute  la  dégrada- 
tion qui  la  suit,  sera,  dans  la  mémoire  du  peuple  anglais,  un 
souvenir  aussi  lointain  que  celui  des  loups  qui  jadis  infestaient 
nos  forêts." 

Il  j  a  dans  ces  paroles  une  forte  dose  d'optimisme  utopique. 
Ni  le  budget  de  M.  Lloyd-George,  ni  aucun  budget,  ne  produira 
Jamais  d'aussi  merveilleux  résultats.  On  n'éteindra  pas  le  pau- 
périsme en  réparti ssant  le  poids  des  dépenses  nationales  de 
telle  manière  plutôt  que  de  telle  autre. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Lloyd-George  est  à  l'heure  actuelle  l'une 
des  figures  dominantes  de  la  politique  anglaise.  Il  est  un  self- 
triade  man  dans  toute  la  force  de  l'expression.  Né  dans  une 
condition  très  modeste,  il  s'est  élevé  de  la  situation  de  petit 
avocat  dans  le  pays  de  Galles  à  celle  où  s'illustrèrent  jadis 
Gladstone  et  Disraeli.  On  ne  peut  lui  nier  la  force  intellec- 
tuelle et  l'énergie  de  caractère.  Il  est  regrettable  que  sur  bien 
des  sujets  ses  principes  soient  totalement  inacceptables.  M. 
Lloyd-George  est  un  radical  et  un  libre-penseur.  C'est  lui  qui, 
duramt  les  débats  sur  le  bill  d'éducation  en  1904,  rééditait  à 
l'usage  de  l'Angleterre  le  mot  fameux  de  Gambetta  "le  clérica- 
lisme voilà  l'ennemi". 

Dans  son  discours,  le  chancelier  de  l'Echiquier  avait 
pairlé  de  la  question  navale.  Il  est  connu  comme  un  adver- 
saire de  l'impérialisme,  et  on  le  classe  généralement  parmi 
les  Utile  Englanders.  Cependant  il  a  déclaré  que  l'Angleterre 
ne  peut  consentir,  par  esprit  de  parcimonie,  à  mettre 
en  danger  IS.  sûreté  de  ses  rivages.  Mais  en  même  temps  il  a 
ajouté  que  ce  serait  folie  de  se  jeter  dans  la  construction  de 
flottes  gigantesques  simplement  pour  s'opposer  à  des  armadas 
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chimériques.  Voici  maintenant  que,  trois  semaines  à  peine 
après  cette  déclaration,  ou  annonce  que,  sous  la:  pression  de 
l'opinion  publique,  le  ministère  Asquith  a  décidé  que  les  quatre 
"Dreadnoughts"  éventuels  mentionnés  dans  les  estimés  navals, 
durant  la  première  partie  de  lai  session,  vont  être  commencés 
avant  la  fin  de  la  présente  année  fiscale.  Cela  va  entraîner  une 
dépense  de  |40,000,000.  Les  partisans  de  l'économie,  dans  le 
ministère,  ont  dû  céder  aux  instances  du  premier  ministre  INL 
Asquitli  et  de  Sir  Edward  Grey,  qui  eux-mêmes  ont  cru  sams 
doute  nécessaire  de  donner  cette  satisfaction  à  l'opinion. 

Durant  ces  dernières  semaines  la  question  du  serment  royal,' 
dont  nous  avons  naguère  entretenu  nos  fidèles  lecteurs  de  la 
Revue  Canadienne,  a  de  nouveau  été  agitée  dans  le  Parlement. 
A  la  Chambre  des  lords,  le  duc  de  Norfolk  a  demandé  au  gou- 
vernement ce  qu'il  entend  faire  à  ce  sujet.  Au  nom  du  cabinet, 
lord  Crewe,  le  ministre  des  colonies,  a  répondu  que,  malgré  son 
désir  de  manifester  sa  sympathie  pour  les  catholiiiues,  il  ne 
pouvait  s'engager  à  rien,  et  que  certainement  il  ne  fallait  pas 
compter  sur  l'initiative  du  gouvernement  pour  cette  session. 
C'était  renvoyer  lai  question  aux  calendes  grecques,  et  le  duc 
de  Norfolk  a  exprimé  son  profond  regret  de  cette  attitude  et  de 
ce  langage.  Par  contre,  ]M.  William  Redmond,  le  chef  du  parti 
nationaliste  irlandais,  a  été  jusqu'ici  plus  heureux  à  la  Cham- 
bre des  Communes.  Son  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  mo- 
difier la  déclaration  royale  à  l'ouverture  du  premier  parlement 
du  règne,  et  de  faire  disparaître  les  dernières  incapacités  catho- 
liques, avait  été  adopté  en  première  lecture  au  mois  de  février, 
ce  qui  n'engageait  en  rien  la  Chambre  des  Communes.  Le  14 
mai  le  bill  est  revenu  devant  elle  en  deuxième  lecture.  Il  com- 
porte trois  points: 

1°  Les  catholiques  seront  désormais  en  droit  d'accéfler  aux 
deux  postes  que  l'acte  d'émancipation  de  1829  leur  interdit;  ils 
pourront  être  l^ypé  chancelier  d'Angleterre  et  lord  lieutenant 
d'Irlande  ; 

2°  Les  ordres,  religieux  établis  en  Angleterre,  qui  y  vivent  k 
titre  précaire,  seront  pourvus  d'un  titre  légal  et  seront  autorisés 
à  posséder  ; 

â°  Le  roi,  au  jowrdu  couronnement^  ne  répudiera  plus  comme 
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"blasphèmes  et  idolâtrie"  la  transsubstantiatiQn  et  le  culte  des 
saints;  il  jurera  simplement  de  maintenir  la  religion- réformée. 

•Ce  projet  de  loi — lisons-nous  dans  une  correspondance  de 
Londres — répond  certainement  au  voeu  de  l'opinion  moyenne; 
l'Eglise  anglicane,  orientée  vers  Rome  dans  son  bloc,  l'approuve  ; 
seules  les  sectes  non-conformistes  y  répondent  par  de  nouveaiux 
éclats  de  leur  vieille  passion  antipapiste  et  elles  sont  puissantes 
sur  le  ministère. 

M.  Asquith,  parlant  pour  son  compte  personnel,  ne  s'en  est 
pas  moins  prononcé  en  faveur  du  bill. 

En  ce  qui  concerne  les  postes  de  lord  chancelier  et  de  lord 
lieutenant,  il  leur  donne  sans  réserve  son  approbation. 

•Ces  déclarations  de  M.  Asquith  ont  brisé  la  force  de  l'aissaut 
protestant.  Par  133  voix  contre  123,  le  principe  du  bill  était 
adopté.  Puis,  à  une  voix  de  majorité,  124  contre  123,  les  Com- 
munes décidèrent  de  discuter  les  articles  en  session  plénière 
et  de  ne  pas  les  soumettre  à  la  commission  restreinte  qui  pré- 
pare pour  une  troisième  lecture  définitive  les  projets  de  loi  dus 
à  l'initiative  privée. 

Ce  vote  met  en  réalité  le  bill  en  danger.  Si  le  gouvernement 
ne  lui  fait  pas  une  place  dams  le  programme  de  la  session,  ne 
l'adopte  pas  en  quelque  sorte,  il  meurt  de  lui-même  et  tout  est 
à  recommencer.  Cependant,  l'attitude  ferme  de  M.  Asquith 
donne  droit  à  quelque  espoir. 


En  France,  la  rentrée  des  Chambres  a  eu  lieu  le  11  mai.  Et 
elle  a  coïncidé  avec  une  nouvelle  crise  dans  le  service  des  postes, 
télégraphes  et  téléphones.  On  sait  que  la  grève  du  mois  de  mars 
s'était  terminée  par  une  reculade  mal  dissimulée  du  gouverne- 
ment. Après  avoir  proclamé  qu'il  ne  céderait  pas,  qu'il  accep- 
tait la  guerre  déclarée  par  les  postiers,  qu'il  n'abdiquerait  pas 
son  autorité  devant  une  révolte  de  fonctionnaires,  il  avait  ren- 
tré ses  foudres  et  fait  des  promesses  aux  grévistes  pour  leur 
faire  reprendre  leur  besogne.  Mais  en  agissant  ainsi  MM.  Cle- 
menceau et  Barthou  avaient  une  arrière-pensée.  Ils  voulaient 
Teprendre  d'une  main  ce  qu'ils  concédaient  de  l'autre.     Et  à 
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l'occasion  de  discours  prononcés  yà  et  là  dans  les  réunions  pu- 
bliques, de  participation  à  des  assemblées  de  protestation,  et 
d'actes  considérés  contraires  à  la  discipline  administrative,  le 
sous-secrétaire  d'Etat  aux  postes,  appuyé  par  le  ministre  des 
travaux  publics,  M.  Barthou,  a  prononcé  de  nombreuses  suspen- 
sions. Comme  réponse  à  ces  mesures,  les  employés  des  postes 
ont  tenu  une  réunion  à  la  salle  Vianey^,  à  Paris,  dans  laquelle 
ils  ont  adopté  des  résolutions  dont  voici  un  résumé.  Ils  ont 
déclaré  que  lors  de  la  dernière  grève  la  reprise  du  traivail  avait 
été  conditionnelle;  que  les  promesses  des  ministres  n'avaient 
pas  été  tenues;  que  les  peines  disciplinaires  infligées  à  des  em- 
ployés étaient  une  manoeuvre  de  division  et  de  diversion;  que 
leur  devoir  était  de  se  solidariser  avec  les  camarades  incrimi- 
nés et  de  protester  contre  l'atteinte  portée  à  la  liberté  de  cons- 
cience et  à  la  liberté  d'opinion  des  salariés  de  l'Etat;  que  la  ré- 
ponse aux  menaces  gouvernementales  devait  être  la  grève,  dé- 
clarée quand  le  comité  fédéral  le  jugerait  opportun  ;  enfin  qu'ils 
adoptaient  le  principe  du  syndicat  et  s'engageaient  à  le  former 
le  plus  tôt  possible.  Ce  dernier  point  demande  quelques  expli- 
cations. Le  gouvernement  a  déclaré  que  la  loi  ne  reconnaît  pas 
aux  fonctionnaires  publics  le  droit  de  se  constituer  en  syndicat 
et  qu'elle  ne  doit  pas  le  leur  reconnaître.  D'autre  part  les  em- 
ployés de  l'Etat  réclament  la  faculté  de  former  comme  les  au- 
tres des  associations  professionnelles. 

A  la  suite  de  cette  réunion,  une  délégation  des  postiers  a  sol- 
licité une  entrevue  de  M.  Clemenceau,  qui  ne  l'a  pais  reçue.  Im- 
médiatement, les  employés  des  postes  se  sont  constitués  en  syn- 
dicat professionnel,  jetant  ainsi  le  défi  au  gouvernement.  Celui- 
ci  a  donné  ordre  au  procureur  de  la  République  de  poursuivre 
la  dissolution  de  l'association  comme  illégale.  Si  le  jugement  à 
intervenir  prononçait  la  dissolution,  les  membres  qui  persiste- 
raient à  se  réunir  comme  syndiqués  seraient  passibles  indivi- 
duellement d'une  amende  pouvant  aller  jusqu'à  cinq  mille  francs 
et  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  un  an.  T>a  poursuite  contre 
le  syndicat  nouveau-né  a  été  accompagnée  de  nombreuses  peines 
disciplinaires.  Les  postiers  ont  alors  décrété  la  grève,  qui  a 
commencé  le  12  mai.  Mais  le  gouvernement  avait  pris  ses  pré- 
cautions.    En  prévision  de  la  suspension  possible  des  services 
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des  chemins  de  fer,  et  des  postes,  télégraphes  et  téléphones,  les 
préfecture  de  la  Seine-Inférieure  et  du  Nord  s'étaient  efforcées 
d'assurer  les  communications  avec  Paris  par  pigeons  et  auto- 
mobiles. Un  service  d'ordre  important  était  assuré  par  la  garde 
républicaine  et  les  agents  de  police  aux  abords  du  Central  télé- 
graphique, de  la  Recette  principale,  des  Centraux  téléphoniques 
et  des  bureaux  où  l'on  redoutait  des  manifestations  des  pos- 
tiers. En  outre,  pour  parer  aux  éventualités  de  désordre  et  de 
violence,  une  partie  de  la  garnison  de  Paris  restait  consignée. 
Ce  qui  pouvait  fadre  craindre  que  la  situation  ne  devint  très 
grave,  c'était  l'affiliation  effectuée  des  postiers  à  la  Confédéra- 
tion Générale  du  Travail,  organisation  ouvertement  révolution- 
naire. A  la  rentrée  des  Chambres,  le  11  mai,  le  gouvernement 
a  été  interpellé  au  sujet  de  son  aittitude  dans  ce  conflit.  Ce 
sont  MM.  Sembat  et  Wilm,  du  parti  socialiste,  qui  ont  porté  la 
question  à  la  tribune.  Ils  ont  accusé  le  gouvernement  d'avoir 
commis  des  abus  de  pouvoir,  d'avoir  violé  la  liberté  légitime  des 
employés,  d'avoir  manqué  aux  promesses  qu'on  leur  avait  faites, 
d'avoir  pris  contre  les  postiers  des  mesures  de  rigueur  injusti- 
fiées. M.  Paul  Deschanel,  l'ancien  président  de  la  Chambre,  qui 
depuis  quelque  temps  ne  s'est  pas  prodigué,  s'est  fait  entendre 
dans  ce  débat.  Il  ai  reproché  au  gouvernement  son  retard  h 
proposer  et  à  faire  adopter  une  loi  réglant  le  statut  des  fonc- 
tionnaires. Il  a  conseillé,  pour  prévenir  les  agitations  et  les 
grèves,  un  système  de  réformes  bien  établi  et  consciencieuse- 
ment élaboré.  Il  a  prononcé,  en  terminant,  ces  paroles  :  "Oui, 
cette  oeuvre  de  reconstitution,  il  faut  l'accomplir.  Il  est  de 
mode  aujourd'hui  de  médire  du  Parlement;  le  syndicalisme  ven- 
geur se  dresse  pour  régénérer,  prétend-il,  la  société  française. 
Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  abus  du  régime  actuel,  nous 
nous  les  dissimulons  si  i>eu  que  nous  réclamons  le  statut  des 
fonctionnaires  et  la  réforme  électorale  pour  substituer  à  une 
politique  de  clientèle  une  politique  d'idées.  Dans  la  cité  fu- 
ture qu'on  fait  luire  à  leurs  yeux,  où  tous  les  abus  auront  dis- 
paru, où  tous  les  hommes  seront  vertueux,  il  faudra  bien  tou- 
jours un  arbitre  qui  représente  la  nation.  Cet  arbitre,  c'est  le 
Parlement.  Rénovons-le,  épurons-le,  soit;  mais  s'il  sombre, 
c'est  la  dictature." 
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M.  Barthou,  ministpe  des  travaux  publics,  a  répondu  au  nom 
du  gouvernement.  Il  s'est  prononcé  énergiquement  contre  les 
syndicats  de  fonctionnaires  et  a  dénoncé  les  postiers  antipatrio- 
tes qui  chantent  V Internationale  et  déclarent,  comme  l'a  fait  un 
facteur  de  Rouen  :  "On  ne  m'arraichera  pas  mes  enfants  pour  les 
envoyer  contre  les  Allemands  ;  Je  n'ai  pas  de  patrie,  ma  patrie 
ne  me  nourrit  pas  ;  je  ne  connais  pas  de  frontières".  Après  avoir 
cité  ces  paroles,  M.  Barthou  s'est  écrié:  "Je  le  demande  à  la 
Chambre  :  est-il  admissible  même  en-dehors  du  service,  que  des 
fonctionnaires  tiennent  des  propos  aussi  abominables?  Si  je 
tolérais  un  langage  pareil,  je  serais  tombé  sous  votre  mépris, 
et  je  serais  déshonoré  à  mes  propres  yeux". 

•Ce  débat,  commencé  le  mardi  11  mai  a  été  ajourné  au  jeudi 
13  mai.  En  sortant  de  la  séance  plusieurs  députés  socialistes 
ont  chanté  V Internationale.  Ce  fait  sans  précédent  a  soulevé 
une  profonde  émotion. 

C'est  le  soir  même  que  la  grève  a  été  décrétée.  Durant  lai  jour- 
née du  12,  les  meneurs  ont  fait  des  efforts  inouïs  pour  la  géné- 
raliser d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  L'un  d'eux  s'est  écrié  : 
"Ce  soir,  pas  une  lettre  ne  partira  de  Paris".  Cependant,  il 
parut  bientôt  manifeste  que  le  mouvement  ne  prendrait  pas  la 
grave  tournure  désirée  par  les  chefs.  Le  13  mai  la  vie  normale 
n'était  pas  troublée  à  Paris,  et  les  dépêches  annonçaient  que  la 
grève  générale,  annoncée  si  bruyamment,  était  un  fiasco.  C'est 
dans  ces  conditions  que  la  Chambre  reprit  le  débat  ajourné  le 
mardi.  Il  fut  dramatique  et  mouvementé.  Sembat  et  Jaurès 
défendirent  la  conduite  des  postiers  et  revendiquèrent  pour  les 
fonctionnaires  le  droit  de  se  syndiquer.  Au  milieu  du  débat,  un 
député  radical,  M.  Oombrousse,  a  accusé  les  socialistes  d'être 
les  instruments  des  réactionnaires,  et  prétendu  qu'un  représen- 
tant de  l'extrême-gauche,  M.  Morel,  avait  été  subventionné 
par  le  duc  d'Uzès. 

Cet  incident  déchaîne  une  effroyable  tempête.  Socialistes  et 
radicaux  s'invectivent  à  qui  mieux  mieux.  T^es  collectivistes 
entonnent  V Internationale,  à  laquelle  lat  masse  des  députés  répu- 
blicains répond  par  le  chant  de  la  Marseillaise.  Le  président 
Brisson,  impuissant  à  dominer  le  tumulte  et  à  rétablir  l'ordre, 
se  couvre  et  suspend  la  séance,  x>endant  que  M.  de  Baudry  d'As- 
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^011,  le  député  vendéen  si  notoire,  escalade  la  tribune  et  pronon- 
ce une  harangue  royaliste.  Finalement  on  fait  évacuer  les  tri- 
bupnes. 

Au  bout  d'une  heure  la  séance  fut  reprise,  mais  elle  fut  en- 
core houleuse.     M.  de  Batudry  d'Asson  donna  des  explications 
personnelles,  et  il  faillit  se  produire  des  voies  de  faits  entre  les 
socialistes  et  les  radicaux.     M.  Clemenceau  a  payé  de  sa  per- 
sonne et  posé  à  la  Chambre  la  question  de  confiance.     "La 
France,  a-t-il  dit,  doit  choisir  entre  la  révolution  et  une  évolu- 
tion progressive,  entre  le  travail  sous  la  loi  et  l'ordre  républi- 
cains et  un  esprit  d'aventure  destiné  à  désorganiser  et  à  diviser 
la  République."  Il  est  bien  beau  pour  M.  Clemenceau  de  tenir 
aiujourd'hui  ce  langage,  mais  qui  donc  a  le  plus  puissammept 
contribué,  depuis  trente  ans,  à  fomenter  l'esprit  révolutionnaire, 
à  prôner  les  doctrines  subversives,  à  promouvoir  l'antagonisme 
des  classes,  à  désorganiser  les  forces  sociales,  sinon  le  premier 
ministre  lui-même?    Il  est  l'un  des  premiers  artisans  des  désor- 
dres qui  éclatent  aujourd'hui,  et  quels  que  soient  les  succès  tem- 
poraires qu'il  peut  remporter,  il  est  impuissant  par  ses  princi- 
pes et  ses  formules  politiques  à  repousser  définitivement  l'as- 
saut socialiste  qui  menace  la  République  française.    Cet  émou- 
vant débat  s'est  terminé,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  par  un 
ordre  du  jour  de  confiance,  dont  voici  le  texte.    "La  Chambre, 
décidée  à  refuser  le  droit  de  grève  à  tous  les  fonctionnaires,  fer- 
mement résolue  à  voir  le  gouvernement  exiger  d'eux  le  respect 
absolu  de  la  loi,  de  la  discipline  et  de  leurs  ngaigements  envers 
la  nation,  maintenant  sa  résolution  de  donner  aux  fonction- 
naires un  statut  légal,  confiante  dans  le  gouvernement  pour 
assurer  la  sauvegarde  des  intérêts  généraux  du  pays,  repous- 
sant toute  addition,  passe  à  l'ordre  du  jour."     La  première 
pairtie  de  ce  texte  a  été  adoptée  par  454  voix  contre  69  ;  la  se- 
conde partie  par  365  voix  contre  159.     Et  M.  Clemenceau  a 
ajouté  une  nouvelle  victoire  à  la  longue  série  de  ses  succès  mi- 
nistériels. 

Quatre  jours  plus  tard,  la  Chambre  était  agitée  par 
un  autre  débat.  M.  Pugliesi-Conti,  député  nationaliste,  dépo- 
sait une  résolution  demandant  au  président  Fallières  d'exercer 
sa  prérogative  en  dissolvant  le  Parlement  pour  cause  d'impnîs- 
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sance.  La  majorité,  a  déclaré  l'orateur,  discrédite  le  Parlement, 
par  sa  négligence  à  s'occuper  des  vrais  intérêts  du  pays.  "Il 
vaudrait  mieux  dissoudre  la  liépublique",  s'est  écrié  M.  de 
Baudry  d'Asson.  M.  de  Pressensé,  socialiste,  tout  en  proclamant 
que  la  majorité  est  corrompue,  a  protesté  que  son  parti  ne  consen- 
tirait pas  à  se  coaliser  avec  les  réactionnaires.  Au  cours  du 
débat,  M.  de  Dion  a  énergiquement  dénoncé  le  chant  scanda- 
leux de  V Internationale^  qui  avait  dés-honoré  la  séance  du  13 
mai.  C'est  M.  Clemenceau  qui  a  repoussé  les  attaques  portées 
à  la  tribune  contre  le  Parlement.  Suivant  lui,  il  y  a  plus  de 
liberté  en  France  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu,  et  la  seule  qui  soit 
entravée  est  celle  de  la  violence.  Le  premier  ministre  a  fait 
l'apologie  de  son  gouvernement  et  demandé  un  vote  de  con- 
fiance, qu'il  a  obtenu  par  379  voix  contre  83. 

Ces  manifestations  parlementaires  et  l'avortement  de  la  grève 
postale,  ne  solutionnent  pourtant  pas  la  question.  Les  pos- 
tiers ont  échoué  une  seconde  fois  et  leurs  alliés  de  la  Confédé- 
ration Générale  du  Travail  n'ont  pu  réussir  à  faire  éclater  une 
grève  générale.  Mais  les  employés  des  postes,  télégraphes  et 
téléphones,  de  même  que  ceux  de  la  plupart  des  aiutres  services 
de  l'Etat,  n'en  persistent  pas  moins  à  revendiquer  le  droit  de  se 
syndiquer.  Et  il  faut  reconnaître  que  leur  prétention  semble 
raisonnable  à  beaucoup  de  bons  esprits.  Ainsi  le  numéro  du  5 
mai  des  Etudes,  de  Paris,  publie  un  article  intitulé:  La  grève 
des  postiers,  qui  est  en  somme  plutôt  favorable  à  ces  derniers. 
Nous  y  remarquons  cette  phrase:  "Le  syndicalisme  aivec  la 
grève  des  postiers  a  écrit  une  page  de  son  histoire  qui  lui  fait 
honneur".  L'auteur  qui  signe  H.  Leroy,  y  discute  le  droit  des 
fonctionnaires  des  postes  au  syndicat  et  à  la  grève.  Il  expose 
le  pour  et  le  contre.  Il  rappelle  qu'aux  yeux  des  employés, 
l'Etat  n'est  pas  le  pouvoir  divinement  ordonné  auquel  ils  doi- 
vent une  obéissance  nécessaire  à  lai  stabilité  publique  ;  c'est  un 
patron,  ils  sont  libres  à  son  égard  autant  que  sont  libres  d'au- 
tres ouvriers,  d'autres  employés  vis-à-vis  d'autres  patrons,  dans 
la  limite  de  leurs  contrats.  Tous  ont  leurs  devoirs;  il  n'est 
permis  de  les  violer,  ni  dans  une  industrie  privée,  ni  dans  l'in- 
dustrie publique.  Les  violer,  c'est  courir  de  grands  risques  dont 
la  première  responsaibilité  remonte  à  celui  qui  a  méconnu  les 
exigences  de  la  justice".    D'autre  part  il  signale  l'objection  de 
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ceux  qui  demandent  "si  l'intérêt  général  n'a  point  à  invoquer 
ici  un  droit  supérieur,  si  la  grève  est  encore  permise  lorsqu'elle 
met  eu  péril  la  sécurité  de  tout  le  pays".  Et  il  termine  cette 
discussion  en  déclarant  qu'il  n'est  guère  "possible  actuellement 
d'apporter  à  ces  troublants  problèmes  une  solution  complète. 
Comme  l'on  dit  en  langage  d'école  lai  difficulté  reste,  et  ni  l'au- 
torité ni  la  liberté  ne  suffisent  à  la  trancher  actuellement". 
Dans  VUnivers,  M.  George  Berrj^,  député  de  Paris,  a  aussi  traité 
cette  question.  Son  article  intitulé  "Syndicats  et  fonctionnai- 
res", est  beaucoup  plus  défavorable  aux  postiers  et  à  leur  thèse 
que  celui  des  Etudes.  Après  avoir  reconnu  nécessaire  que  les 
pouvoirs  publics  protègent  contre  l'arbitraire  de  malheureuses 
victimes  qui  n'aspirent  qu'à  rester  dans  le  devoir;  qu'en  récom- 
pense de  leur  soumission  et  de  leur  travail  ces  laborieux  soient 
assurés  qu'ils  ne  verront  pas  leurs  mérites  ignorés,  et  ne  seront 
pas  sacrifiés  à  des  favoris  ministériels;  et  qu'un  statut  bien 
compris  et  bien  rédigé  place  les  serviteurs  de  l'Etat  à  l'abri  des 
caprices  d'un  chef  injuste  ou  de  paisse-droits  incompatibles  avec 
le  régime  républicain,  il  continue  en  ces  termes  : 

"Mais,  cette  oeuvre  accomplie,  il  faut  qu'il  soit  absolument 
interdit  aux  employés  de  la  nation,  qui  les  paie  et  qui  a  con- 
fiance en  eux,  de  constituer  des  syndicats  où  il  leur  serait  pos- 
sible de  se  concerter  en  vue  d'un  chômage  volontaire,  et  de  nous 
causer  ainsi  des  ruines  irréparables.  Il  faut  aussi  et  surtout 
que  les  tentatives  d'affiliation  des  fonctionnaires  à  la  Confé- 
dération du  travail  soit  réprimés  sévèrement  comme  un  acte 
criminel.  Eh  !  quoi,  voilà  un  groupement  révolutionnaire  qui 
prêche  à  ses  adhérents  le  sabotage,  l'antimilitarisme,  la  haine 
de  la  Patrie,  et  c'est  avec  des  anarchistes  de  cet  acabit  qu'il 
serait  permis  aux  ouvriers  de  nos  arsenaux,  aux  conducteurs 
et  aiux  mécaniciens  de  chemins  de  fer,  aux  préposés  à  l'envoi  et 
à  la  réception  de  nos  dépêches,  d'entrer  en  relation  étroite.  Avec 
quelque  incohérence  que  l'on  gouverne,  il  y  a  une  limite  à  cette 
-incohérence  ;  et  il  s'agit  de  savoir  si  M.  Clemenceau  et  ses  colla- 
borateur» sont  décidés  à  laisser  mettre  en  péril,  en  même  temps 
que  notre  commerce  et  notre  industrie,  notre  sécurité  et  notre 
indépendance  nationales." 
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En  Allemagne  la  situation  politique  est  confuse  et  incer- 
taine. Le  Bloc  formé  sous  les  auspices  de  M.  de  Bûlow  aux  der- 
nières élections,  pour  écraiser  d'une  part  le  Centre  et  de  l'autre 
les  socialistes,  semble  voué  à  la  désagrégation.  Comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué  c'est  la  question  des  finances  qui  cause 
cette  crise  intérieure.  Les  partis  sont  divisés  parce  que  les  in- 
térêts ne  peuvent  se  concilier.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
correspondance  d'Allemagne  où  l'on  voit  mis  en  pleine  lumière 
le  désarroi  qui  règne  au  Reichstag:  Bulow  indécis;  chaque  jour 
changement  de  scène;  tantôt  la  droite  semblant  avoir  l'ascen- 
dant, tantôt  la  gauche  paraissant  reprendre  la  prépondérance; 
et  le  Centre  se  gardant,  se  préparant,  attendant.  On  à  parlé  de 
dissolution.  Les  socialistes  l'accueilleraient  avec  joie.  La 
question  des  impôts  leur  donnerait  un  magnifique  programme 
électoral.  Les  conservateurs  non  plus,  ne  craindraient  pas  de 
retourner  devant  le  peuple,  car  ils  ont  fait  preuve  d'indépen- 
dance et  de  fermeté.  Le  Centre  est  tranquille  dans  sa  force,  et 
■demeure  sûr  de  ses  électeurs.  Seuls  les  démocrates  et  les  libé- 
raux pourraient  craindre  le  verdict  populaire,  Tjes  rumeurs 
de  dissolution  mises  en  circulation  officieusement,  ne  sont  donc 
pas  de  nature  à  faire  fléchir  l'opposition  que  rencontre  le  chan- 
celier dans  ses  mesures  fiscales.  Du  temps  de  Bismarck  c'était 
différent:  on  savait  qu'il  faisait  ce  qu'il  disait.  Mais  M.  de 
Btilow  est  d'une  autre  trempe  et  menace  souvent  sans  frapper. 
A  l'heure  actuelle,  si  l'on  en  croit  les  dépêches,  il  se  verrait  ac- 
culé à  l'alternative  d'un  replâtrage  blocard  ou  de  la  reconstitu- 
tion de  l'ancienne  majorité.  Le  replâtrage  tiendrait  fort  j)eu. 
dit  un  correspondant,  de  sorte  que  de  graves  décisions  sont  à 
prévoir.  L'ancienne  majorité  est  formée  par  le  Centre,  les  con- 
servateurs et  les  Polonais.  Tje  Centre  pardonnera-t-il  au  chan- 
celier son  attitude  des  dernières  années?  En  tous  cas  l'an- 
cienne majorité,  si  elle  n'est  pas  entièrement  hostile  h  la  réfor- 
me finaneière,  entend  l'opérer  sur  d'autres  bases.  Elle  exigera 
qu'on  frappe  surtout  les  opérations  de  Bourse  et  les  spécula- 
tions sur  la  propriété  foncière. 
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Les  limites  de  cette  ehrouique  ne  nous  permettent  pas  de 
parler  longuement  des  scènes  magnifiques  qui  ont  marqué  les 
solennités  de  la  béatification  de  Jeanne  d'Arc  à  Rome.  Qua- 
rante mille  pèlerins  et  soixante-dix  évêques  français  assistaient 
à  ces  fêtes  grandioses.  Le  18  avril  la  béatification  de  lai  sainte 
héroïne,  qui  repoussa  l'envahisseur  de  la  patrie  et  refit  l'union 
des  bons  Français  devant  Fennemi  jusque  là  vainqueur,  a  été 
proclamée  au  milieu  d'une  pompe  incomparable,  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Le  lendemain,  dans  la  même  basilique, 
le  Pape  a  donné  une  audience  aux  pèlerins  français.  Mgr  Tou- 
chet  lut  une  admirable  adresse,  à  laquelle  le  Pape  répondit  en 
stigmatisant  avec  force  les  attentats  commis  en  France  contre 
l'Eglise  et  contre  la  patrie.  Tous  les  Journaux  ont  signalé  l'é- 
mouvant incident  qui  s'est  alors  produit.  Une  des  délégations 
présentes  avait  un  drapeau  tricolore  que  le  porteur  inclina  en 
signe  de  respect  devant  le  Pape.  Cédant  à  une  inspiration  sou- 
daine, Pie  X  saisit  l'étoffe  de  l'emblème  national  et  la  baisa. 
Il  y  eut  alors  au  milieu  de  cette  foule  immense  de  Français  une 
explosion  d'enthousiasme.  En  dépit  de  tous  les  malheurs,  de 
toutes  les  erreurs,  et  de  toutes  les  fautes  de  la  France  le  Vicaire 
du  Christ  donnait  à  l'ancienne  fille  aînée  de  l'Eglise  le  baiser 
paternel.  A  ce  geste  émouvant  on  vit  des  hommes  pleurer  de 
joie. 

Puisse  la  bienheureuse  Jeanne-d'Arc,  la  glorieuse  vierge  lor- 
raine qui  bouta  ftors  de  France  les  ennemis  étrangers,  déli- 
vrer maintenant  sa  patrie  bien  aimée  des  ennemis  intérieurs 
qui  l'égarent,  l'oppriment,  et  ternissent  la  gloire  rayonnante 
dont  l'avait  couronnée  les  siècles. 


A  Ottawa,  la  session  fédérale  est  terminée  après  avoir  duré 
quatre  mois.  I^s  débats  ont  parfois  été  vifs,  mais  peu  de  mesu- 
res importantes  ont  été  adoptées. 

A  Québec,  la  session  de  la  I^égislature  a  été  aussi  prorogée,  le 
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29  mai.  Elle  avait  duré  près  de  trois  mois  ;  c'est  une  des  plus 
longues  que  nous  ayons  eues  depuis  1867.  Elle  a  été  très  ardue 
et  très  mouvementée.  Les  nouveaux  éléments  d'opposition  in- 
troduits dans  l'Assemblée  législative  ont  donné  aux  débats  une 
ardeur  et  une  vie  qu'ils  aivaient  cessé  d'avoir  depuis  quelques 
années. 

(Dnomas    (Dnaùai; 

Québec,  30  mai  1909. 


[otcô  pibliographiqueô 


SAINT  GILDAS  DE  RUIS  ET  LA  SOCIETE  br.ETONNE  AU  Vie  SIECLE, 
par  J.  Fonssagrives,  chanoine  honoraire  de  Paris.  In-12,  avec  6  gravu- 
res et  2  cartes  hors  texte.  3.50.  Vve  Ch.  Poussielgue,  15,  rue  Cassette, 
Paris. 

Ecrit  avec  piété,  ce  livre  édifiera;  plein  d'une  riche  érudition,  il  plaira 
aux  amis  de  la  science;  par  l'examen  des  sources  et  documents,  il  donnera 
satisfaction  aux  esprits  que  n'effraite  pas  la  critique  historique.  La  poé- 
sie et,  si  j'ose  le  dire,  le  goût  de  terroir  breton  parfument  le  plus  grand  nom- 
bre des  400  pages  où  chaque  trait  de  la  vie  de  saint  Gildas  revit  sous  la  plu- 
me, alerte  et  savamte  à  la  fois,  de  l'auteur. 


VINGT  ANNEES  DE  RECTORAT,  Université  Catholique  de  Lille,  Facultés 
Catholiques,  Discours  de  rentrée  et  annexes,  par  Mgr  Baunard,  recteur 
honoraire.  Un  beau  volume  in-8  écu,  illustré.  5  fr..  franco,  5  fr.  50. 
Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  15,  rue  i^assette.  Paris. 

Voici  comment  l'auteur  s'exprime  dans  sa  préface  : 

Les  présents  rapports  et  discours  contiennent  premièrement  le  compte 
rendu  des  événements  et  changements  survenus  au  cours  de  l'année  acadé- 
mique: c'est  proprement  le  Rapport.  Il  est  d'ordinaire  précédé  ou  encadré 
par  quelques  considérations  d'actualité  sur  l'état  des  esprits,  le  mouvement 
des  idées  ou  des  affaires,  touchant  l'enseignement  supérieur.  C'est  la  pen- 
sée centrale  du  Discours  dont  elle  relie  les  parties,  constitue  l'unité  et  au- 
quel elle  imprime  son  caractère  spécifique. 

Les  Annexes,  notices,  allocutions,  lettres,  articles,  etc.,  relatifs  aux  actes, 
travaux,  promotions,  deuils  indiqués  dans  le  Rapport  viennent  lui  ajouter 
un  supplément  considérable  qui  ne  le  complète  pas  seulement  mais  qui  le 
vivifie,  croyons-nous. 

Peut-être  ces  pages  apporteront-elles  leur  part  contributive  au  tableau  de 
la  vie  intellectuelle  et  morale  de  notre  oeuvre  en  cette  seconde  phase  de  son 
existence.  Ce  qui,  en  effet,  s'en  dégage  à  chaque  ligne,  c'est  son  âme,  son 
esprit  familial,  esprit  catholique  romain,  représenté,  exprimé,  par  celui  de 
ses  maîtres,  de  ses  étudiants,  de  son  administration,  à  mesure  que,  d'années 
en  années,  personnes  et  choses  se  succèdent  sur  ce  théâtre  de  nos  efforts  et 
de  nos  combats. 

.Te  dis  combats.  La  vie  de  l'Université  Catholique  de  Lille,  depuis  trente 
ans.  n'a  pas  été  autre  chose  qu'une  longue  lutte,  qui  dure  encore.  Telle  est, 
d'ailleurs,  on  le  sait,  la  condition  commune  de  toutes  les  oeuvres  de  Dieu. 
Telle  est,  plus  particulièrement,  hélas!  la  condition  présente  des  institutions 
de  l'Eglise  de  France.     C'est  de  là  que  ce  livre  tirera,  peut-être,  son  émotion 
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et  son  intérêt,  s'il  en  a  quelqu'un.  C'est  de  là  aussi  que  sortira  sa  leçon 
pratique  et  sa  moralité:  celle  d'une  ferme  confiance  en  Dieu,  justifiée  par 
des  prodiges  constants  de  Providence  qui  expliquent  le  passé  et  encouragent 
l'avenir. 


L'EVANGILE  DU  SACRE-COEUR,  par  M.  le  Chanoine  Vaudon,  supérieur 
du  grand  séminaire  de  La  Rochelle.  Un  eau  volume  in-12.  3.50.  Li- 
brairie Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,   15,  Paris. 

Lorsque  parut  la  première  édition  de.  l'Evangile  du  ISacrê-Coeur,  un  maî- 
tre dans  l'art  de  parler  et  d'écrire,  le  R.  P.  Longhaye,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  en  rendit  compte  dans  VUnivers.  Après  une  analyse  fidèle  de  l'ou- 
vrage, le  docte  écrivain  ajoutait: 

"Le  tout  est  fort  instructif  sans  être  didactique,  plein,  substantiel,  animé 
d'une  piété  nette  et  sérieuse,  nourri  de  la  fleur  des  Ecritures,  riche  d'em- 
prunts faits  aux  meilleurs  maîtres,  à  Bossuet  surtout;  écrit  enfin  dans  une 
langue  très  colorée,  très  chaleureuse,  presque  lyrique,  où  le  poète  complète 
le  théologien,  ce  qui,  en  soi,  est  excellent". 


A  L'ENTREE  DE  LA  VIE,  par  J.  Guibert,  suprérieur  du  Séminaire  de  l'Ins- 
titut Catholique  de  Paris.  Joli  volume  in-32,  cadre  rouge.  1  franc.  Li- 
brairie Vve  Ch.  Poussielgue,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

Chapitre  1er.  —  Le  sens  de  la  vie..  1.  Prenez  !  lisez.  —  2.  Au  sortir  d'un 
long  rêve.  —  3.  Un  riche  héritage.  —  4.  Que  faire  de  la  vie.  —  5.  Le  rêve  de 
Gratry.  —  6.  Le  choixd'une  carrière. 

Chapitre  II.  —  Les  luttes  de  la  vie.  1.  Les  deux  camps.  —  2.  Sous  l'éten- 
dard. —  4.  L'autre  camp.  —  5.  Ce  que  le  tentateur  veut  conquérir  en  vous. — 
6.  Les  organes  du  tentateur.  —  7.  Gardez  vos  yeux. 

Chapitre  III.  —  Nos  auxiliaires  dans  la  vie.  1.  Ayez  un  directeur.  —  2.  La 
vie  en  famille. — 3.  Vos  amis. — 4e.  Les  lois  de  l'amitié. — 5.  Amis  de  collège. 

Chapitre  IV.  —  La  conservation  de  la  vie.  1.  La  défense  de  votre  foi.  — 
2.  Comment  nourrir  votre  foi.  —  3.  L'utilité  du  catéchisme.  —  4.  Devant  les 
attaques.  —  5.  La  vie  du  chrétien.  —  6.  "Cette  religion,  la  pratiquez-vous  ?" 
—  7.  La  prière  ou  la  respiration  de  l'âme.  —  8.  "C'est  Drouot  qui  prie."  —  9. 
Le  pain  de  la  vie. — 10.  Sans  première  communion. — 11.  L'apprenti  forgeron. 

Chapitre  V. — L'emploi  de  la  vie.  1.  Les  oeuvres  de  zèle. — 2.  La  miséricorde 
corporelle. — 3.  Les  oiseaux  du  dimanche. — 4.  La  mie  de  pain. — 5.  La  quête  de 
l'apprenti.  —  6.  Le  voeu  del'étudiant.  —  7.  La  miséricorde  spirituelle.  —  8. 
Jeunes  apôtres.  —  9.  Action  sociale.     Conclusion. 
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